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LE   BERCEAU 


CHRISTOPHE  COLOMB  ET  Li  CORSE 


Depuis  un  certain  nombre  d'années,  il  se  fait  autour  du  nom  de 
Christophe  Colomb  un  grand  bruit  de  plumes  et  de  papiers,  de 
pages  de  livres  et  de  feuilles  de  journaux,  de  pétitions  d'assemblées 
déhbérantes  et  de  décrets  présidentiels  (l)  ;  le  marbre  et  le  bronze  se 
sont  mis  de  la  partie;  la  chaire  et  le  Parnasse,  avec  leur  voix  grave 
ou  harmonieuse,  se  sont  respectueusement  inclinés  vers  cette 
grande  figure.  La  France  et  l'Italie,  l'Espagne  et  l'Angleterre,  le 
Portugal  et  les  États-Unis  ont  tour  à  tour  élevé  la  voix  dans  ce 
concert  d'acclamations,  et  les  habitants  des  deux  hémisphères 
s'apprêtent  à  célébrer  pompeusement,  en  1892,  le  quatrième  cente- 
naire de  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Que!  est  le  motif  de  ce 
mouvement  d'opinion,  de  cette  curiosité  universelle  si  singulière- 
ment intriguée?  C'est  tout  simplement,  en  même  temps  que  le 
célèbre  anniversaire,  l'invention  présumée  du  lieu  qui  a  donné  le 
le  jour  au  grand  Navigateur. 

Si  Smyrne  et  Cliios,  Colophon  et  Salamine,  Rhodes,  Argos  et 
Athènes  se  disputent  le  berceau  du  Chanlre  de  ï Iliade;  Nervi  et 
Gogoletto,  Brugiasco  et  Savone,  Plaisance,  Gênes  et  d'autres  loca- 
lités d'Italie,  d'Espagne  et  d'Angleterre  se  disputent  celui  de 
l'illustre  Amiral. 

Piquante  ironie  du  sort!  La  découverte  de  ce  glorieux  berceau, 
en  plein  siècle  de  lumières,  rencontre  plus  de  difficultés  que  n'en  a 
rencontrées  la  découverte  de  tout  un  monde  perdu  dans  de  loin- 

(1)  Décret  de  M.  Grévy  du  G  août  1882  autorisant  la  ville  de  Galvi  à 
ériger  une  statue  à  Christophe  Colomb. 
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laines  régions.  Tant  il  est  vrai  que  les  événements  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  éclatants  sont  dus  parfois  à  des  causes  bien 
modestes  et  souvent  inconnues. 

Après  avoir  protesté  au  dix-huitième  siècle  contre  les  prétentions 
de  Gênes  et  des  autres  villes,  la  Corse  vient  de  nouveau  d'élever  la 
voix  pour  réclamer  Christophe  Colomb  comme  un  enfant  de  Calvi. 

Qu'y  aurait-il  d'étrange  à  ce  que  la  Corse,  «  qui,  au  dire  de 
Rousseau,  devait  un  jour  étonner  l'Europe  »,  qu'y  aurait-il 
d'étrange,  disons-nous,  à  ce  que  cette  île  ajoutât,  à  l'étonnement 
d'avoir  enfanté  le  plus  grand  Héros  des  armées,  celui  d'avoir  donné 
le  jour  au  plus  intrépide  Héros  des  mers? 

Telle  est  la  question  que  se  sont  posé  deux  excellents  ecclésias- 
tiques, M.  l'abbé  Casanova  (l)  et  M.  l'abbé  Peretti.  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  dans  cette  étude,  que  de  l'ouvrage  de  ce  dernier, 
intitulé  :  Christophe  Colomb,  Français,  Corse,  et  Calvais  ('2). 

L'auteur  le  divise  en  trois  parties  :  [Mtjstère,  Probabilités , 
Lumière. 

Dans  la  première  partie,  M.  l'abbé  Peretti  nous  dit  qu'un  voile 
mystérieux  cache  le  berce'au  de  Christophe  Colomb.  En  effet,  les 
historiens  génois  tels  que  Guistiniani,  Foglietta,  Gallo  et  Casoni, 
affirment  qu'il  était  Génois  sans  cependant  préciser  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  le  qualificatif  Génois  signifiant  également  natif  de  la 
ville  Gènes  et  citoyen  des  États  de  Gênes. 

Don  Feinand  son  fils,  «  qui  n'osa  jamais,  par  respect  filial, 
l'interroger  sur  le  litu  de  son  origine,  se  contente  de  nous 
apprendre  «  qu'autant  sa  personne  avait  été  douée  et  enrichie  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  une  si  grande  entrepiise,  autant  Dieu 
voulut  que  sa  patrie  et  son  origine  fussent  plus  incertaines  et  plus 
inconnues  ». 

Barthélémy  Las-Cases,  qui  nous  a  conservé  le  journal  de  bord  de 
l'illustre  Navigateur,  dit  «  qu'il  plut  à  Dieu  de  le  choisir  Génois  de 
nation,  quelle  que  soit  la  localité  de  cette  République  où  il  est 
proprement  né  ». 

Casoni  paraît  plus  explicite,  puisqu'il  nous  dit  que  les  parents  de 

(1)  Pour  ce  qui  est  de  la  ihèse  de  M.  l'abbé  Casanova,  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  la  réfutation  si  autorisée  et  si  lumineuse  de  M.  Ilarrisse,  dans 
sa  brochure  ChritiyJie  Co'oml  et  la  Cor.^e.  Nous  atlenilons  la  nouvelle  éditioa 
grandement  augmentée  de  l'ouvrage  de  M.  le  Curé  d'Olmi  e  Capella,  pour 
faire  c<mnaîire  Doire  opinion  personnelle. 

(2)  Olagnier,  éditeur,  Bastia. 
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Colomb  habitaient  le  village  de  Terra-Rossa  ;  mais  cet  historien  ne 
mérite  aucune  confiance  par  la  raison  que  tous  les  détails  qu'il 
donne  sur  Christophe  Colomb  sont  contredits  par  le  fils  de  l'Amiral. 

On  a  parlé,  il  est  vrai,  d'un  testament  dans  lequel  Christophe 
Colomb  affirmerait  qu'il  était  né  dans  la  ville  de  Gênes;  mais  ce 
document,  ne  portant  aucune  indication  de  lieu,  de  séjour,  de  mois, 
d'année,  ni  de  véritable  signature,  a  été  rejeté  comme  apocryphe 
par  les  historiens  génois  eux-mêmes. 

Si  nous  consultons  les  Archives,  nous  voyons  que  dans  celles  de 
Gênes,  il  est  question  d'un  Dominique  Colomb,  tisserand,  qui  pos- 
sédait dans  cette  ville  une  maison  avec  jardin  ;  de  deux  fils  qui 
répondent  au  nom  de  Jacques  et  de  Christophe  ;  or,  suffit-il,  pour 
avoir  le  droit  de  proclamer  qu'on  a  découvert  la  famille  de  Chris- 
tophe Colomb,  de  nous  montrer  un  cardeur  de  laine,  appelé  Domi- 
nique Colomb,  ayant  deux  enfants  répondant  aux  noms  des  deux 
frères  du  grand  Amiral?  «  Non,  répond  M.  Peretti,  ces  indications 
sont  insuffisantes,  d'autant  plus  qu'au  témoignage  des  historiens,  il 
existait  dans  la  Ligurie  plusieurs  branches  collatérales  de  la  famille 
Colomb.  y> 

Reste  un  mémoire  sur  la  maison  habitée,  à  Gènes,  par  Chris- 
tophe Colomb,  dans  lequel  Marcel  Staglieno  (l'auteur  du  mémoire) 
s'efforce  de  déterminer  l'emplacement  de  deux  maisons  que  Domi- 
nique Colomb  possédait  dans  cette  ville.  Il  est  certain,  d'après  des 
documents  authentiques,  qu'un  Dominique  Colomb  payait,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Étienne,  une  redevance  annuelle  de  11  sous,  pour 
droit  d'emphythéose  sur  une  maison  sise  dans  la  rue  Droite;  mais 
est-il  aussi  incontestable  que  ce  Dominique  Colomb  soit  le  père  de 
Christophe  Colomb?  La  tradition  elle-même  ignore  l'emplacement, 
à  Gênes,  de  la  maison  de  Christophe  Colomb,  puisque  ce  ne  fut 
qu'en  1812  qu'on  s'est  préoccupé  de  savoir  où  elle  se  trouvait.  De 
plus,  ce  n'est  qu'en  1858  qu'on  a  placé  une  inscription  commémo- 
rative  dans  la  ruelle  de  Molcento;  et  Staglieno,  rapportant  ce  fait, 
remarque  que  la  municipalité  s'était  trompée  et  sur  l'emplacement 
de  la  maison  et  sur  la  profession  de  Dominique  Colomb.  Voilà  pour- 
quoi la  municipalité  génoise  en  1887,  ne  tenant  compte  daucune 
tradition,  car  il  n'en  existait  pas,  et  adoptant  les  conclusions  de 
Staglieno,  acheta  la  maison  sise  dans  la  rue  Droite,  comme  étant 
celle  quia  dû  être  le  berceau  de  Christophe  Colomb.  Comme  on  le 
voit,  cette  tradition  n'est  ni  ancienne  ni  bien  établie. 
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Pour  ce  qui  est  des  Archives  de  Savone,  où  nous  trouvons  des 
actes  passés  en  i!i7Q  entre  Dominique  Colomb,  habitant  cette  ville, 
et  le  notaire  François  Gamagli,  ne  peut-on  pas  dire  que  ce  Domi- 
nique était  le  même  que  celui  qui  était  entré  à  Gènes  en  1^87,  et 
qu'il  vivait  encore  en  1^91?  Nous  trouvons,  dans  les  mêm^s  Ar- 
chives, un  acte  touchant  la  dot  de  Bianchettina  Colomb,  fille  de 
Dominique  Colomb;  or,  ni  Bianchettina,  ni  son  mari  Bavarello,  ni 
leur  fils  Pantalino,  ne  se  sont  jamais  douté  qu'ils  avaient,  l'une  un 
frère  et  les  autres  un  beau-frère  ou  un  oncle  qui  avait  découvert 
l'Amérique. 

«  De  sorte  que,  dit  M.  Peretti,  nous  sommes  en  droit  de  conclure, 
avec  Barrisse,  Washington  Irving  et  Roselly  de  Lorgnes,  qu'on  ne 
sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  Christophe  Colomb  et  que  le 
lieu  de  sa  naissance  est  enveloppé  d'obscurité.  » 


Nous  passons  sous  silence  les  preuves  données  par  les  autres 
localités,  et  que  M.  Peretti  trouve  sans  fondement,  et  nous  arrivons 
à  la  seconde  partie  de  son  livre, 

«  Quelle  est  donc  la  vraie  patrie  du  grand  Navigateur?  se  de- 
mande l'auteur.  Calvi,  continue-t-il,  autrefois  ville  importante  et 
capitale  même  de  la  Corse,  aujourd'hui -chef-lieu  minuscule  de 
l'arrondissement  de  ce  nom,  nous  répond  avec  assurance  que 
l'Amiral  de  l'Océan  est  né  dans  l'enceinte  de  ses  vieux  murs.  » 

Et  sur  quelles  preuves  la  ville  de  Calvi  établit-elle  sa  réclama- 
tion? Elle  nous  montre  :  V  dans  ses  actes  paroissiaux  du  seizième 
siècle  une  famille  Colomb;  '2°  une  rue  portant  le  nom  de  Colomb, 
appelée,  au  seizième  siècle,  rue  du  Fil,  dei  Filo,  qui  rappelle  le 
métier  de  tisserand  exercé  par  le  père  de  l'illustre  Navigaieur; 
3"  une  maison  en  ruines  habitée,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  par  une  famille  Colomb,  et  que  la  tradition  calvaise  désigne 
comme  le  berceau  de  l'Amiral. 

Elle  trouve  même  une  preuve  en  sa  faveur  dans  le  silence  des 
historiens  étrangers  et  insulaires  sur  le  berceau  du  grand  homme. 

En  effet,  si  les  historiens  génois  n'ont  pas  dit  que  Christophe 
Colomb  était  né  à  Calvi,  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  leur  était 
difficile  de  se  renseigner  à  cet  égard.  «  Calvais  de  naissance, 
Génois  par  adoption,  Français  politiquement,  tantôt  au  service  du 
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roi  René,  tantôt  an  s^^rvice  de  Gènes,  tantôt  même  corsaires,  les 
membres  de  cette  famille  étaient  de  toutes  les  patries  et  semblaient 
n'en  avoir  aucune.  »  On  le  savait  Génois,  n'était-ce  pas  assez? 

Pour  ce  qui  est  des  historiens  insulaires,  tels  que  Pietro  Cirneo, 
Filippini,  Limperani,  etc.,  leur  silence  sur  l'origine  calvaise  de 
Chiistophe  Colomb  s'explique  :  1°  par  le  fait  que  les  Corses,  irrités 
de  la  fidélité  de  Caivi  à  la  république  de  Gènes,  n'avaient  garde  de 
lutter  pour  les  illustrations  de  cette  ville;  2°  ces  historiens,  n'étant 
pas  Calvais,  n'avaient  p(jint  à  écrire  l'histoire  de  celte  cité;  3°  enfin, 
par  la  haine  jalouse  de  Gênes  contre  les  illustrations  de  la  Corse 
indomptée,  où  elle  cherchait  à  anéantir  toute  noblesse,  toute  supé- 
rioté  et,  où  pour  cela,  elle  employait  tous  les  moyens  que  sa  perfidie 
lui  suggérait  :  l'altération  et  la  destruction  des  Archives  corses, 
l'intimidation,  la  prison  et  la  mort  pour  les  historiens  qui  se  permet- 
taient d'écrire  des  choses  déplaisantes  pour  la  Piépubli(jue  Sérénis- 
sime;  or,  comme  elle  tenait  à  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à 
Christophe  Colomb,  elle  n'aurait  permis  à  personne  d'écrire  quil 
était  né  dans  cette  Corse  asservie. 

H  est  juste  aussi  d'ajouter  que  les  guerres  et  les  incendies 
qui  dévastèrent  l'île  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  ont  presque 
anéanti  les  archives  publiques  et  privées. 

Et  cependant,  m.dgré  le  système  d'intimidation  exercé  par  Gênes, 
quelques  chroniqueurs  insulaires  parlent  à  mots  couverts  de  quel- 
ques Calvais  de  renom,  dont  ils  sont  obligés  de  taire  les  noms...  et 
qui  se  sont  enrichis  et  illustrés  dans  les  Indes.  Or,  qui  nous  dit 
que  Christophe  Colomb  ne  se  trouve  pas  compris  dans  ces  sous- 
enitndus? 

11  existe  une  Elégie  à  la  Corse  que  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  dans  sa  séance  du  8  février  1886,  a  déclaré 
«  croire  qu'elle  a  été  faite  au  seizième  siècle  pour  appuyer  une 
légende  locale,  regardant  la  Corse  comme  la  patrie  de  Christophe 
Coin  m  b  ». 

De  plus,  le  baron  Simon  de  Buochberg  afïirme  que  le  P.  Denis 
d'Omessa  avait  communiqué  à  M.  Mathieu  Arrighi  un  manuscrit 
ponant  que  Christophe  Colomb  était  né  à  CaIvi;  et  l'on  sait  que 
Napoléon,  pendant  son  court  séjour  à  Porto-Ferrajo,  avait  conçu  le 
projet  de  prescrire  des  recherches  historiques  sur  le  grand  Amiral, 
au  point  de  vue  de  son  origine  corse.  M.  Peretli  complète  la  série 
de  ces  témoignages,  en  citant  des  vers  écrits  par  le  général  Fabia- 
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ni,  en  1731;  par  M.  Parodi,  en  1836;  par  Mgr  Peretti  en  1840, 
et  par  M.  Tonelli  en  1886,  et  dans  lesquels  on  chante  l'origine 
calvaise  de  Cluistopbe  Colomb;  enfin,  il  rappelle  que  la  Revue  de 
Paris,  de  18Zil,  écrivait  :  «  Ceci  est  vrai,  Christophe  Colomb  est  né 
à  Calvi,  en  Corse.  )> 

Mais  voici  quatre  faits  qui  semblent  donner  une  nouvelle  force  à  la 
tradition  Calvaise.  Don  Fernand  nous  apprend  que,  lors  de  la  pre- 
mière expédition,  le  navire  de  son  père  fut  suivi  par  un  grand 
nombre  de  poissons,  désignés  dans  le  journal  du  bord  sous  le  nom 
de  tonina;  or,  la  tonina,  inconnue  en  Italie  et  en  Espagne,  est 
parfaitement  connue  de  tous  les  pêcheurs  de  Calvi,  qui  lui  donnent 
encore  le  nom  de  palamita;  donc,  Christophe  Colomb  a  pu 
apprendre  à  connaître  ces  poissons  dans  les  eaux  de  Calvi,  lieu  de 
sa  naissance. 

M.  Peretti  fait  remarquer  que  Christophe  Colomb  a  donné  aux 
différentes  îles  et  aux  ports  qu'il  avait  découverts,  des  noms  de 
saints  dont  il  avait  dit  voir  les  statues  ou  les  tableaux  dans  les 
églises  de  Calvi,  et  de  certaines  dévotions  fort  en  faveur  dans  cette 
ville.  C'est  ainsi  qu'il  a  appelé  la  première  île  qu'il  découvrit 
Saint-Sauveur,  et  la  seconde  Conception  de  Marie.  C'est  ainsi 
qu'il  donna  à  un  port  le  nom  de  sainte  Catherine,  à  un  autre  celui 
de  saint  Nicolas,  et  enfin  à  un  promontoire  de  l'île  de  Cuba,  celui 
de  Sainte-Croix.  Or,  ajoute  notre  confrère,  nous  trouvons  dans  un 
vieil  oratoire  de  Calvi,  une  ancienne  statue  du  Sauveur;  dans 
l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  un  autel  dédié  à  la  Conceptioji; 
dans  toute  la  population  de  Calvi,  un  culte  particulier  pour  saint 
Nicolas  et  sainte  Catherine,  et  enfin  une  dévotion  spéciale  à  la 
Sainte-Croix. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Lors  de  l'insurrection  des  indigènes  d'Hispa- 
niola,  Christophe  Colomb  employa  pour  la  réprimer  deux  cents 
chrétiens,  vingt  chevaux  et  vingt  chiens  corses,  cani  corsi.  Or,  la 
présence  de  ces  chiens  suppose  qu'ils  avaient  suivi  leurs  maîtres 
corses  qui  avaient  accompagné  leur  illustre  compatriote.  Enfin, 
nous  trouvons  à  cette  époque,  en  Amérique,  beaucoup  de  Corses  et 
surtout  de  Calvais  tels  que  Antoine  Torre,  Jean-Antoine  Vincen- 
telli,  Barthélémy  Balestriere,  Michel-Ange  Battaglini,  Georges 
Minucci,  etc.,  etc.  Or,  ces  Calvais,  accompagnant  Christophe 
Colomb  dans  sa  seconde  expédition,  constituent  une  grande  proba- 
bilité en  faveur  de  Calvi,  comme  étant  le  berceau  de  leur  illustre 
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chef.  «  Notre  conclusion,  dit  M.  Peretti,  est  que,  avec  quelques 
proabilités  en  leur  faveur,  il  y  a  de  véritables  impossibilités  à 
admettre  que  Christophe  Colomb  soit  né  à  Gênes,  à  Cogoletto,  à 
Savone  ou  à  Plai.-^ance;  mais  quand  il  s'agit  de  Calvi,  toutes  les 
probabilités  s'accumulent  en  sa  faveur.  » 

III 

Nous  arrivons  à  la  troisième  partie,  la  plus  curieuse  et  la  plus 
intéressante,  nous  voulons  dire  à  ce  que  M.  l'abbé  Peretti  appelle  la 
lumière. 

Puisqu'il  lui  a  été  impossible  de  retrouver  l'acte  de  naissance  de 
son  héros,  l'auteur  va  s'efforcer  d'en  reconstituer  l'équivalent,  en 
recherchant  l'origine  et  les  membres  de  sa  famille. 

Partant  de  cette  donnée  de  droit  civil  que  pour  établir  un  acte  de 
naissance,  il  faut  un  nom  de  famille,  un  nom  de  lieu  et  une  date, 
M.  Peretti  interroge  successivement  les  historiens  Casoni,  Foglietta, 
Giusiiniani,  Bracelli,  etc.,  qui  lui  donnent  chacun  le  lambeau  qu'il 
délient  de  ces  précieux  documents. 

Ces  historiens  lui  apprennent,  en  effet,  qup  parmi  les  divers  capi- 
taines de  marine  génois  qui  s'unirent  en  1/159  à  Jean  duc  d'Anjou, 
pour  l'aider  à  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  se  trouvait  Chris- 
tophe Colomb,  neveu  d'un  autre  Christophe  du  môme  nom...  Que 
ce  fut  avec  ce  second  Christophe,  patron  de  trois  navires  que  se  mit 
à  naviguer  le  jeune  Christophe  avec  son  frère  Barthélémy,  et  qu'ils 
avaient  un  frère  nommé  Jacques.  Voilà  pour  les  noms.  Pour  ce  qui 
est  de  la  date,  Casoni  fixe  l'entrée  en  scène  du  second  Christophe 
à  l'année  1/i29.  Le  premier  pourra  ainsi  être  célèbre  une  trentaine 
d'années  avant,  comme  le  troisième  l'a  été  une  trentaine  d'années 
après. 

Voici  maintenant  comment  M.  Peretti  trouve  l'origine  calvaise  de 
cette  famille.  II  commence  par  faire  observer  qu'en  Corse,  aux  quin- 
zième et  seizième  siècles,  le  nom  de  lieu  d'origine  tantôt  générique 
et  tantôt  particularisée,  était  substitué  au  nom  de  famille;  il  en 
donne  quelques  exemples  :  ainsi,  un  Corse  qui  voyageait  à  l'étranger, 
au  lieu  de  joindre  à  son  nom  de  baptême  son  nom  de  famille  qui 
n'existait  même  pas  pour  plusieurs,  joignait  son  nom  d'origine; 
il  se  disait  simplement  Corse;  et  quand  il  voyageait  dans  les  États 
de  Gènes,  il  s'appelait  Calvo-Calvais,  s'il  était  de  CaloL 
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Or,  les  historiens  Bracelli  et  Giustiniani  dou?  pirlent  en  lZi20  et 
en  1597,  d'un  Christophe  Calvo  ou  Calvi,  accompagnant  comme 
conseiller  le  frère  du  doge  de  Gènes;  d'un  Jacques  Calvo,  envoyé 
contre  le  roi  d'Aragon  eu  1^35;  enfin,  d'un  Barthélémy  Corso, 
envoyé  dans  une  expédition  contre  les  Turcs.  Ce  qui  prouve  que 
ce  Barihélemy  était  de  Calvi,  c'e-t  que  seuls  les  Calvais  parmi 
les  Corses,  par  un  privilè:,^e  spécial  de  la  République,  pouvaient 
prétendre  aux  emplois  d'oOTiciers  dans  les  armées  de  Gènes. 

Or,  le  mot  Calvo  ou  Calvi,  dit  M.  Peretti,  signifie  Calvais,  natif 
de  Calvi;  il  en  trouve  la  preuve  dans  la  personne  de  Jean-Luc. 
Mo?i,  qui,  après  avoir  été  nommé  évêque  de  la  Guardia,  dans  le 
royaume  de  \ip!es,  ajouta  à  son  nom  celui  de  sa  ville  natale,  Calvi, 
et  se  fit  appeler  Jean -Luc  Moncalvo. 

Il  en  résulte  que  Tinventeur  de  l'Amérique,  appartenant  à  cette 
famille,  est  par  là  même  né  à  Calvi. 

Si  ou  demande  à  M.  Peretti  la  raison  du  silence  de  Christophe 
Colomb  sur  son  origine,  quand  il  s'est  présenté  à  la  cour  d'Espagne, 
il  répondra  que  ce  silence  s'imposait,  et  que  c'eût  été  une  grande 
imprudence  de  se  dire  Calvo- Calvais,  attendu  qu'ayant,  lui  et  les 
siens,  porté  les  armes  contre  les  rois  d'Aragon,  il  eût  vu  sa  demande 
de  secours  repoussée  par  la  cour  d  Espagne. 

Que  Christophe  Col  mb  soit  Français,  cela  ne  fait  aucun  doute, 
puisque  en  lZi59,  au  moment  où  il  prenait  la  mer,  Gènes  et  ses  États 
—  C;dvi  par  conséquent —  apj>arteuaient  depuis  un  an  à  la  France; 
ce  fut,  eu  efïet,  au  mois  de  février  de  l'année  l/i58  que  le  Doge  et 
le  conseil  délibérèrent  de  donner  leur  ville  au  roi  de  France, 
Charles  VU,  et  le  11  mai  de  la  même  année,  le  duc  d'Anjou  prenait 
possession  de  la  ville,  à  titre  de  souverain,  au  nom  du  roi  de  France. 

Tel  est  sommairement  analysé  l'ouvrage  important  de  M.  l'abbé 
Peretti.  Nous  l'avons  lu  avec  tout  ce  que  nous  avons  de  pairiotisme, 
de  vénération  pour  la  vérité  et  d'aiïeciion  pour  l'auteur.  Il  n'est  que 
justice  de  rendre  hommage  à  ses  longues  et  paiientes  recherches,  à 
sa  sincérité  historiqu'%  à  l'ingéniosiié  de  son  argumentation  et  à 
son  vif  amour  pour  la  Corse. 

M.  l'abbé  Peretti  termine  son  livre  par  ces  lignes  :  «  A  la  cri- 
tique maintenant  de  dire  si  nous  nous  sommes  trompé,  car  nous  ne 
voulons  que  la  vérité,  et  volontiers  nous  redirons  toujours  la  maxime 
célèbre  :  Amicus  Plalo;  magis  arnica  verilas. 

Indépendamment  de  la  joie  que  nous  eus-sions  éprouvée  de  la 
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découverte  d'une  nouvelle  vérité,  gaudium  de  veritatc^  comme 
parle  saint  Augustin,  nous  aurions  été  heureux  d'ajouter  un  qua- 
trième nom  à  notre  îrinité  de  grands  hommes;  mais  nous  avons  le 
regret  de  constater  qu'aucun  des  arguments  de  M.  l'abbé  Peretti  ne 
prouve  l'origine  calvai-^e  de  Christophe  Colomb.  Nous  voyons  bien 
dans  son  ouvrage  de  vagues  insinuations,  des  inductions  plus  ingé- 
nieuses que  fondées,  des  conjectures  sans  consistance,  des  sous- 
entendus  sans  valeur;  mais  des  preuves  convaincantes,  des  faits  ou 
des  documents  authentiques,  des  raisons  solides,  seuls  éléments  de 
l'histoire,  tout  cela  y  fait  complètement  défaut. 

Si  donc  nous  nous  permettons  de  lever  le  bouclier  dans  ce  tournoi 
historique,  ce  n'est  pas  contre  notre  ten^e  natale,  que  nous  chéris- 
sons du  fond  de  notre  cœur,  mais  c'est  contre  l'erreur  qu'il  ej^t  du 
devoir  de  tout  homme  d'arrêter,  au  seuil  de  l'histoire;  c'ist  aussi 
pour  défendre  la  vérité,  supérieure  à  la  patrie,  à  la  famille  et  à 
l'amiiié;  voilà  pourquoi  nous  ajoutons  à  l'a  h-esse  de  notre  cher  et 
laborieux  confrère  cette  belle  pensée  d'un  ancien  : 

Non  eaùem  seniire  honos  de  rébus  eisdem, 
Incolumi  licuit  sempcr  amicilia. 

Voici  donc  les  raisons  qui  nous  empêchent  d'accepter  les  conclu- 
sions de  M.  l'abbé  Peretti  ;  pour  procéder  avec  ordre,  nous  allons 
reprendre  un  à  un  tons  les  arguments  et  les  étudier  au  flambeau  de 
la  raison  et  au  témoignage  de  l'histoire. 

M.  Peretti  commence  par  dire  que  tous  les  auteurs  contemporains 
du  grand  Navigateur  ne  s'expliquent  pas  clairement  sur  son  ber- 
ceau; ils  se  contentent  de  dire  qu'il  était  Génois,  ce  qui  peut  s'en- 
tenihe  né  dans  la.  ville  ou  dans  les  Élats  de  Gènes;  ainsi  parlent 
Giustinani,  Foghetta,  Gallo,  Las  Casas,  pour  ne  citer  que  ces  quatre 
écrivains.  Nous  répondrons,  au  contraire,  qu'en  examinant  bien  le 
texte,  nous  trouvons  un  témoignage  bien  explicite  dans  ces  quatre 
auteurs  et  dans  d'autres  que  M.  Peretti  n'a  pas  cités. 

1"  Dans  Giustiniani  :  en  effet,  connue  dans  le  récit  qu'il  a  fait  des 
ambassadeurs,  annonçant  qu'un  Génois  nommé  Christophe  Colomb 
avait  découvert  un  nouveau  uionde,  on  pouvait  croire  qu'il  avait 
voulu  p.irler,  non  d'un  originaire  de  Gênes,  mais  d'un  citoyen  de  la 
Piépublifpje,  il  a  eu  soin,  dans  ses  Annotazioni,  placées  à  la  fin  de 
son  ouvrage,  de  bien  préciser  sa  pensée,  en  disant  que  si  don  Fer- 
nand  osa  lui  reprocher  plusieurs  faussetés  touchant  l'origine  de  son 
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père  (reproches  qu'il  a  réfutés  clans  son  travail  sur  la  Bible  Poly- 
glotte), il  se  garda  bien  de  le  contredire  quand  il  le  fit  naître  dan 
la  ville  de  Gênes;  non  si  trova   che  egli  rinfacci  corne  encore 
raverlo  fatto  nascere  nella  citta  di  Genova  (!)  Voilà  qui  est  bien 
clair. 

IV 

2°  Dans  la  relation  de  Foglietta,  où  il  est  dit  a  que  les  exploits  de 
Christophe  Colomb  ont  apporté  à  sa  ville  de  Gênes,  civitati  nostrœ^ 
une  gloire  à  peine  inférieure  à  celle  de  Rome.  »  Comme  on  le  voit,  il 
s'agit  ici  d'un  parallèle  entre  la  ville  de  Gènes  et  celle  de  Rome,  et 
non  pas  entre  l'Empire  romain  et  la  République  de  Gênes  ;  nous 
trouvons  la  confirmation  explicite  de  Foglietta  dans  ses  Éloges  des 
Liguriens  illustres^  où  il  appelle  Christophe  Colomb  Vhonnew 
éternel  des  habitants  de  la  Ligurie  et  de  la  ville  de  Gênes,  sa 
patrie...  Te  quoque  Ligurum  et  Genuœ  patriae  sempiternum 
decus,  Christophore  Columbe,  hiiic  primœ  classi  inferunt  cœleste 
ingenium  et  Divina  virtus  tua  (1). 

Voici  enfin  des  vers  qui  expliquent  avec  une  clarté  évidente  la 
pensée  de  Foglietta. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  de  poésie  adressées  à  cet  auteur, 
à  l'occasion  de  son  ouvrage  si  remarquable  à  tant  de  points  de  vue, 
et  qui  sont  placées  dans  V Avant-pj^opos,  nous  voyons  qu'un  poète, 
parlant  de  cet  ouvrage,  lui  dit  : 

«  Après  avoir  parcouru  l'Océan,  tu  visiteras  l'univers  que  vient 
de  découvrir  Colomb,  qui  partage  avec  ton  maître  la  gloire  d'avoir 
vu  le  jour  dans  la  ville  de  Gênes.  » 

Imenso  Oceanoque,  obibis  orbem, 
Quem  modo  reperit  Columbus,  ille, 
Ornât  qui  Genuam  simul  parentem, 
Cum  tuo  domino  (2). 
Et  un  autre  : 

Pervia  virtuti  Ligurum  sunt  omnia. 


(1)  Clarorum  Ligurum  Elogin,  p.  770,  ap.  Muratori. 

(2)  Carmina  R.  P.  Laurentii  BUnci  in  honorem  Ulberti  FogUettae,  in 
praeoiio  Entoriœ  Genuensmin. 
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Namque  ego  quid  memorem  seranlern  ignota  Columbum, 
.•Equora,  et  ab  noslro  submotos  orbe  recessus 
—  Oceani (I). 

3°  Et  maintenant,  si  nous  arrivons  à  Antonio  Gallo  «  qui,  d'après 
M.  Peretti,  use  d'une  tournure  qui  prête  à  l'équivoque  »,  nous 
avons  le  pénible  étonnement  de  constater  que  le  texte  cité  par  M.  le 
Curé  de  Calvi  a  été  tronqué.  Le  voici  en  effet  tel  qu'il  nous  le 
donne  :  Christophorus  et  Bartholomœus  Genuse  plebeis  orti  paren- 
tibiis  carminatores  lance  fuerunt.  »  Or  le  voici  dans  son  intégrité 
authentique  tel  que  nous  l'avons  pris  dans  Gallo  lui-même  :  Chris- 
tophorus et  Bartholomœus  Colombi  fratres^  natione  LIGL'RES, 
ac  Gemœ  plebeis  orti  par entibus  (2). 

Comme  on  le  voit,  les  deux  mots  natione  Ligures,  qui  expliquent 
leur  naiionalité  et  le  sens  de  ville  du  mot  Gmuœ,  ayant  été  sup- 
primés, il  en  résulte  que  Gallo  affirme  nettement  que  Ch.  Colomb 
est  né  à  Gênes. 

Et  si  M.  Peretti  vient  nous  objecter  que  le  témoignage  de  Gallo 
n'a  aucune  valeur,  nous  lui  répondrons  avec  Muratori  «  que  cet 
historien,  ayant  été  le  contemporain  de  Ch.  Colomb,  son  autorité, 
en  pareille  matière,  est  d'un  grand  poids,  eodem  tempore  quo  flo- 
ruit  Columbus  et  Antonius  Gallus;  quare  auctoritas  ejus  hacinre, 
non  levé  pondus  habet  (3) . 

h°  Si  don  Fernand  ne  peut  nous  faire  connaître  le  berceau  de  son 
père,  il  nous  indique  clairement  la  contrée  qui  renferme  celui  de 
ces  grands  parents;  que  signifient  en  effet  ces  paroles?  «  Je  dis  que 
malgré  que  ses  parents  (de  Ch.  Colomb)  fussent  riches  en  vertu, 
ayant  été  réduits  à  la  gêne  et  à  la  pauvreté  par  les  guerres  et  les 
factions  de  la  Lombardie,  j'ignore  comment  ils  ont  vécu  et  où  ils 
ont  demeuré  ih).  »  Ne  signifient-elles  pas  que  les  guerres  et  les  fac- 
tions qui  ont  fait  de  grands  ravages  en  Lombardie  avaient  ruiné  les 
parents  de  son  père  qui  habitaient  naturellement  cette  contrée? 
C'est  en  vain  que  M.  l'abbé  Peretti  interprète  ces  paroles  :  guerre 
e  partialita  délia  Lombardia,  dans  le  sens  de  guerres  et  de  fac- 


(1)  Priemium  Historiœ  Gevuen<tium. 

(2)  lie  fiehus  G'Huet'S  et^le  Navijal.  Columb.  ap.  Muratori,  t.  XXIII,  p.  302. 

(3)  Prœfaiio,  tomo  citato. 

('i)  Dici  ch-  quanluuqi'e  fns^ero  i  servi  genitori  huoni  in  virlîi  eisendifier  cngione 
délie  yutrre  e  /mrtvilila  dilhi  Lnmbnrdia  riiaUi  al  bisogno  e  poverlu,  non  trovo  corne 
vivtisero  e  ItalAtasuero,  cap.  ii,  p.  3. 
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tioHS  de  la  Lombardie  dont  la  Corse  —  soumise  pendant  dix-huit 
ans  aux  ducs  de  Milan,  —  s'était  ressentie  pendant  cette  domination. 

Rien  ne  donne  le  droit  à  notre  honorai)le  confière  d'émettre  son 
interprétation  :  Ah!  nous  aurions  compris  cette  interprétation  si 
don  Fernand  avait  parlé  seulement  une  fois  de  la  Corse;  mais 
jamais  ce  nom  ne  tombe  de  sa  plume;  tandis  que  nous  l'entendons 
parler  de  Rome  et  de  Venise,  de  Gènes  et  de  Plaisance,  de  Bugiasco, 
de  Savone  et  d'autres  villes  du  continent  italien;  c'est  là  qu'il 
cherche  à  découvrir  l'origine  de  son  père,  le  berceau  et  la  concitioM 
de  ses  ancêtres;  par  conséquent,  quand  il  parle  des  guerres  et  des 
factions  qui  ont  déchiré  la  Lombardie,  il  a  bien  l'intention  de  parler 
d'événements  malheureux  qui  se  sont  déroulés  dans  cette  Dmtrée 
et  pas  ailleurs,  et  qui  ont  ruiné  ses  grands  parents  qui  y  liabitaient. 

Supposons  qu'un  homme,  écrivant  en  l'année  1889,  des  bords  de 
la  Neva  ou  de  la  Tamise,  l'histoire  des  parents  de  son  père,  et  qu'il 
s'exprime  ainsi  :  «  Ses  parents  furent  réduits  à  la  gêne  et  à  la 
pauvreté  par  la  guerre  et  les  dissensions  intestines  qui  ravagèrent 
la  France  en  1871.  » 

Quel  est  le  lecteur  qui  conclurait  de  ces  paroles  que  les  parents 
de  cet  homme  habitaient  l'Algérie  ou  la  Guadeloupe?  Le  sens 
naturel  et  obvie  de  cette  phrase  n'est-il  pas  (lu'ils  étaient  en  France 
et  que  c'est  là,  sur  le  continent  français,  qu'ils  ont  été  ruinés  par 
la  guerre  étrangère  et  la  discorde  civile? 

Or,  la  Corse  se  trouvant  à  un  moment  donné  vis-à-vis  de  la 
Lombardie,  dans  la  même  situation  que  se  trouvent  l'Algérie  et  la 
Guadeloupe  vis-à-vis  de  la  France,  il  en  résulte  que  lorsqu'il  est 
question  d'une  famille  ruinée  par  les  guerres  et  les  factions  de  la 
Lombardie,  on  comprend  que  cette  famille  habitait  cette  contrée. 

Ce  qui  vient  confirmer  notre  interprétrtion  et  explitîuer  la  pensée 
de  don  Fernand,  c'est  un  contemporain  de  Ch.  Colomb,  Raumsio, 
qui  alîirme  que  «  l'origine  de  ses  ancêtres  vient  de  Plaisance  en 
Lombardie,  située  sur  les  rives  du  Pô  y) ,  ["origine  de  svoi  passati 
viene  dalla  citta  di  Piacenza  in  Lombardia  che  à  posta  sit  la  riva 
delPo  il). 

Ainsi  don  Fernand  affirme  avec  certitude  que  les  parents 
de  son  père  habitaient  la  Lombardie^  et  quils  y  ont  été  ruinés;  il 
ignore  seulement  ce  qu'ils  sont  devenus  après  leurs  revers,  comment 

(l)  Delk  naviijalioni  ad  Nuovo-Mondo,  t.  III,  p.  64. 
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ils  ont  vécu  et  où  ils  ont  habité;  ces  dernières  paroles  laissent  à 
supposer  qu'ils  avaient  quitté  cette  province,  ce  qui  expliquerait  la 
présence  de  plusieurs  familles  Colomb  dans  la  Ligurie... 

5°  Si  nous  interrogeons  les  intimes  du  grand  Navigateur,  ils  nous 
répondront  tous  qu'il  est  dans  la  Ligurie.  Ainsi,  Bernaldez,  curé  de 
la  ville  de  Los  Palacios,  son  ami  particulier,  son  grand  protecteur, 
et  qui  avait  en  sa  possession  des  manuscrits  de  l'Amiral,  le  fait 
naître  à  Gènes. 

Pierre-Martin  d'Anghierra,  ami  intime  de  Ch.  Colomb,  qu'il  avait 
connu  avant  la  conquête  de  Grenade,  et  qui  «  n'affirme  rien  que 
d'après  les  paroles  et  les  rapports  de  l'Amiral  »,  le  dit  natif  de  la 
Ligurie,  Christophorus  quidam  colonus  vh'  Ligur. 

Enfin  B.  Las  Casas  lui-même,  «  compagnon  de  voyage,  ami 
intime  de  Christophe  Colomb,  qui  n'a  écrit  que  d'après  les  manus- 
crits et  les  entretiens  du  grand  navigateur,  —  ce  sont  les  paroles 
de  M.  Peretti,  —  affirme,  on  ne  peut  plus  clairement,  qu'il  était  né 
dans  \a.  Ligurie  ;  id  encore  nous  nous  voyons  dans  l'obligation  de 
rapporter  le  texte  authentique  en  regard  du  texte  notablement  altéré 
que  cite  notre  confrère,  et  que  voici  :  «  Cet  homme,  dit  Las  Casas, 
il  plut  à  Dieu  de  le  choisir  Génois  de  nation,  quelle  que  soit  la 
localité  de  cette  République  où  il  est  proprement  né  (1).  » 

Or  voici  le  texte  authentique,  tel  que  nous  l'avons  relevé  à  la 
Bibliothèque  nationale  : 

Fué,  pues,  este  varou  escogido,  de  nacion  Genovcs,  de  algun 
lugar  de  la  provincia  de  Genova;  quel  fuere  donde  nacio  a  que 
nombre  tuvo  el  tal  lugar,  no  consta  la  verdad  dello  mas  de  que 
se  sosia  llamar  antes  que  Ilegase  al  estado  que  Ilego  Cristobal 
Columbo  de  Terra-rubra,  y  lo  mismo  su  hermano  Dartolomé 
Colon,  de  quien  despues  se  haro  nopoco  mencion  (2). 

«  Cet  homme  fut  choisi  de  nation  génoise,  d'une  localité  (ie  la 
province  de  Gènes,  quoiqu'on  ne  sache  pas  laquelle,  —  localité,  — 
mais  ce  qui  est  certainement  établi,  c'est  qu'avant  de  parvenir  à  la 
situation  à  laquelle  il  arriva,  il  se  faisait  appeler  Christophe  Colomb 
de  Terra-rubra,  ainsi  que  son  frère  Barthélémy  Colomb,  dont  il  a 
été  beaucoup  parlé  depuis.  » 

Une  définition  exacte,  avons-nous  appris  en  philosophie,  doit 
exprimer  le  genre  prochain  et  la  différence  propre  de  la  chose  à 

(1)  Page  56. 

(2)  Hidor.  de  las  ladUs,  t.  l",  cap.  u,  p.  42. 
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définir,  definitio  con<ifare  dcbH  génère  proximo  et  difercntia 
'propria;  or  Barthélémy  Las  Casas,  un  bon  logicien,  nous  a  laissé 
de  l'origine  de  Christophe  Colomb  une  définition  qui  possède  ces 
deux  propriétés;  en  nous  disant  en  efft^t  qu'il  était  '<  de  nation 
génoise  »,  de  nacion  genovés,  il  exclut  toute  nationalité  française, 
espagnole,  anglaise,  etc.;  et  en  ajoutant  qu'il  était  né  dans  la 
province  de  Gênes,  de  algvn  liigar  de  la  provincia  de  Genova,  et 
non  pas  «  de  la  République  de  Gênes  »,  comme  le  prétend 
M.  Peretti,  il  circonscrit  le  lieu  de  sa  naissance  dans  celte  seule 
province,  et  il  exclut  par  là  même  la  Lombardie,  la  Toscane,  voire 
même  la  Corse  qui,  tout  en  étant  sous  la  dépendance  de  Gênes, 
était  en  dehors  de  la  province  génoise;  il  va  même  jusqu'à  laisser 
entendre  que  son  berceau  est  à  Terra-Rossa. 

Nous  avions  donc  bien  raison  de  dire  que  B.  Las-Casas,  contrai- 
rement à  l'assertion  de  M.  l'abbé  Peretti,  se  prononce  formellement 
en  faveur  de  l'origine  ligurienne  de  l'illustre  Amiral. 


6°  Nous  trouvons  la  confirmation  de  ces  divers  témoignages  dans 
le  cardinal  Bembo,  hi>toiien  du  quinzième  siècle,  qui  affirme  que 
C,  Colomb  était  né  dans  la  Ligurie. 

Erat  Columbus  homo  Ligiir  ingenio  peracri^  gui  nidlas  emensus 
regiones  miiltiim  maris,  et  Oceani  perlustr avérât...  edocetque... 
quinque  esse  Cœli  partes  (1). 

Dans  le  récit  de  Ramusio,  contemporain  de  Ch.  Colomb,  histo- 
rien estinié  de  Venise,  et  qui  n'avait  aucun  parti  pris  pour  Gênes, 
et  où  il  est  dit  que  l'opiuioji  la  [)lus  certaine  était  celle  qui  le  faisait 
naître  à  Cucurgo  près  de  Gènes,  et  (jue  l'origine  de  ses  ancêtres 
venait  de  Plaisance,  sur  la  rive  du  Pô,  por  que  certo  si  tiene  chcgli 
fosse  di  Cucurgo,  luogo  pressa  alla  citta  di  Genova;  C  origine  di 
suvipassati  ve?itie  dalla  citta  di  Piacenza  in  Lombardia  che  è 
posta  sulla  riva  del  l'a  (2). 

Enfin,  dans  ces  vers  expressifs  écrits  sur  une  mappemonde  que 
Barthélémy  Colomb,  envo\é  par  son  fière  Christophe,  portait,  le 
13  féviier  lùSS,  à  Henri  VU,  roi  d'Angleterre;  Janua  cui  pairia 
est,  nomen  cui  Bartholomœus  Columbus  de  Terrarubra,  opus 

(1)  Bis'.  \enei(r,  lib.  VI,  p.  82. 

(2j  Navi<_,ij.iioiu  ulnuj  MtHif,  t.  111,  p.  64. 
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dédit  istud  (1).  Ajoutons,  pour  compléter  notre  démonstration, 
que  M.  Peretti,  en  citant  le  témoignage  de  Washington  Irving,  de 
Roselly  de  Lorgues  et  de  M.  Harrisse,  semble  faire  croire  que  ces 
auteurs  doutent  encore  du  berceau  de  Christophe  Colomb;  or,  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  sont  tous  les  trois  aiïirmatifs. 

«  11  est  prouvé,  dit  le  premier,  que  Christophe  Colomb  naquit 
dans  l'ancienne  cité  de  Gênes  (2).  » 

«  Il  est  temps,  dit  le  second,  de  remplacer  cette  hésitation  par 
une  affirmation  précise  :  Christophe  Colomb  est  né  à  Gênes  (3).  » 

Enfin,  le  troisième,  dont  la  compétence  sur  cette  question  est 
indiscutable  et  indiscutée,  puisqu'il  a  consacré  toute  sa  vie  k  Chris- 
tophe Colomb,  affirme  «  que  les  actes  notariés  circonscrivent 
l'origine  de  la  famille,  le  lieu  de  naissance  et  la  première  ré-^idencc 
de  DoH'enico,  père  de  l'illustre  Amiral,  dans  la  vallée  de  Fontana- 
Buona  [h).  »' 

Non  seulement  M.  Harisse  a  démontré,  avec  des  documents 
notariés,  que  le  père  de  Ch.  Colomb  avait  vécu  à  Gênes  sans 
désemparer  (sauf  un  séjour  à  Savone),  à  partir  de  lZi39  (5)  ;  mais 
depuis,  on  a  trouvé  à  Gènes  le  contrat  d'apprentissage  dudit  Domi- 
nique Colomb,  lequel  nous  le  montre  résidant  dans  la  ville  même 
de  Gênes,  à  dater  de  1/|29.  Or,  Ch.  Colomb,  d'après  un  autre  docu- 
ment notarié,  est  né  entre  \hh^  et  l/i51  :  Christoffonis  de  Columba 
fiUus  Dominici^  maior  annis  decemnovem  (au  30  octobre  \  'JO)  (6). 

Voici  une  autre  preuve  bien  plus  convaincante  encore,  s'il  est 
possible,  en  ce  sens  que  le  Dominique  Colomb  de  la  ville  de  Quinto, 
près  de  Gênes,  est  bien  le  pi'-re  du  découvreur  du  Nouveau-.\ionde; 
c'est  un  contrat  par  lequel  Giovanni  JSlatteo  e  amighetto  Colombo, 
tous  trois  de  Quinto,  est  neveu  de  Dominique  Colomb  de  Quinto. 
ils  envoient  à  frais  communs  l'iiîné  d'entre  eux,  Giovanni,  e:) 
Espagne,  auprès  de  Christophe  Colomb,  le  30  octobre  '1/|96,  et 
stipulent  qu'ils  partageront  les  bénélices  de  ce  qu'il  en  rapportera  ; 

(1)  Ld'^  C'KO'i,  t.  pr^  lii).  I  cap   cxxix,  p.  2-?5. 

(2)  C/ins'o/Jier  Cohtmbui...  ivusbarn  i»  tlif  city  of  Gi-roa,  fibo'it  th''yenr  143Ô, 
ûf  piior  lut.  rri>ulnbh  tiivl  meriiuriius  parentaye.  ["W .  Irving,  Vie  et  voy.  de 
Ch.  Colomb,  fditioa  classique,  cli    i  ) 

(3)  Chr^stoish".  Colomb,  t.  I,  p.  t^îO.  Palmé. 

(4)  H    Harrissp.  JJntuire  <le  C.  Colomb,  t.  I.  p.  220. 
.     (5)  Cl>ri^l<>iihe  Colomb,  l  vol.,  ii,  p.  402. 

(6)  Archives  labellaires  de  Gênes,  découvertes  récentes  du  marquis 
fetaglieno. 
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et  ce  qui  démontre  bien  que  le  Ch.  Colomb  qu'il  va  voir,  et  que 
d'autres  actes  notariés  montrent  être  son  cousin  germain,  est 
incontestablement  le  grand  Navigateur  génois,  c'est  que  dans  ce 
document,  il  est  qualifié  d'iimi'-al  du  roi  d'Espagne  :  ChriUophorum 
(le  Colvmbo  mmiratmn  régis  Eispaniœ  (1). 

Voici  ce  que  M.  H.  Barrisse  dit  au  sujet  des  diverses  prétentions  : 
«  la  [/lus  audacieuse  et  la  moins  fondée  de  ces  prétentions  est, 
assurément,  celle  qui  faitnaître  Christophe  Colomb  à  Cal  vi,  Corse  (2).  » 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que,  contrairement 
à  l'affirmation  de  M.  Peretti  qui  dit  «  qu'un  mystère  enveloppe 
le  lieu  de  naissance  de  Chiisîophe  Colomb  et  de  ses  ancêtres  »,  il  en 
résulte,  disons-nous,  que  les  familiers  du  célèbre  Navigateur,  ses 
historiens  contemporains  et  postérieurs,  et  tous  ceux  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  se  sont  occupés  de  cette  grande  question  avec 
impartialité,  intelligence  et  droiture,  tous  sont  unanimes  à  le  faire 
naître  dans  la  Ligurie,  et  le  plus  grand  nombre,  dans  la  ville  de 
Gênes. 

Nous  pourrions,  à  la  rigueur,  nous  arrêter  ici;  car,  en  faisant 
briller  la  lumière  là  où  M.  Peretti  ne  voyait  que  l'obscurité,  le 
doute  et  le  mystère,  nous  avons  sapé  la  base  même  de  sa  thèse. 

Qu'a-t-il  voulu  prouver  en  effet  dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  intitulée  «  Mystère?  »  Si  ce  n'est  que  les  familiers  et  les 
auteurs  contemporains  de  Christophe  Colomb,  voulant  établir  son 
origine,  se  sont  contentés  de  dire  qu'il  était  Génois,  de  nation 
génoise;  comme  cette  manière  de  désigner  l'origine  de  son  héros 
lui  a  semblé  très  vague,  il  s'est  dit  que  du  moment  que  la  Corse 
faisait  partie  de  la  natioii  génoise,  cette  île  se  croyait  suffisamment 
autorisée,  avec  quelques  petites  preuves  qu'elle  apporterait  à  l'appui 
de  ses  prétentions,  pour  réclamer  comme  un  de  ses  enfants,  l'in- 
venteur de  l'Amérique. 

Il  est  certain,  en  effet,  que  si  ces  historiens  n'avaient  dit  que  cela, 
les  réclamations  de  la  Corse  auraient  pu  avoir  quelque  apparence 
de  légitimité.  Mais  malheureusement  pour  notre  île,  tous  les  histo- 
riefis  co7itemporai)is,  Génois,  Lombards,  Espagnols  et  postérieurs, 
affirment  explicitement,  comme  nous  venons  de  le  piouver,  qu'il 
est  non  seulement  génois  de  nation,  mais  originaire  de  la  Ligurie^ 
de  la  province  de  Gênes,  autrement  dit  du  continoit  génois;  ce 

(1)  Archives  tabellaire?  de  Gènes,  la  Net.  de  B.  Pilosio,  liasse  5,  ii"  775. 

(2)  T.  I".  p.  159,  noies  du  bas. 
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qui  enlève    la   moindre  probabilité  aux   réclamations    de    Calvi. 

Mais  continuons  à  examiner  la  valeur  des  autres  raisons  alléguées 
par  notre  confrère. 

M.  Peretti  fait  remarquer  que  Giustiniani,  Foglietta  et  Goallo, 
étant  Génois,  «  tenaient  beaucoup  à  la  gloire  de  leur  ville  »  et  que, 
par  conséquent,  leur  témoignage  doit  être  regardé  comme  suspect. 
Nous  lui  répondrons  d'abord  que  Pierre-Martin  d'Anghierra,  Bembo 
et  Ramusio  n'étant  pas  Génois  et  étant,  par  conséquent,  désintéressé 
dans  la  question,  affirment  la  même  chose,  c'est  donc  qu'elle  est 
vraie;  ensuite,  que  si  on  doit  considérer  comme  suspect  le  témoi- 
gnage des  historiens  de  Gênes,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ses  récla- 
mations en  faveur  de  Calvi  paraîtraient  moins  suspects,  puisqu'il 
est,  lui  aussi,  corse  et  curé  dans  cette  ville.  De  plus,  en  histoire, 
un  témoignage  positif  ne  se  récuse  que  par  un  autre  témoignage 
positif  plus  autorisé,  et  non  pas  pour  une  fin  de  non-recevoir  ou  par 
un  simple  procès  de  tendances. 

M.  Peretti  dit  qu'il  était  diflicile  aux  historiens  de  Colomb  de  se 
renseigner  sur  son  origine  «  avec  le  caractère  cosmopolite  de  sa 
famille  qui  était  de  toutes  les  patries  et  semblait  n'en  avoir  aucune  ». 
Nous  répondons  qu'il  leur  eût  été  difficile  d'obtenir  ce  renseigne- 
ment si,  avant  la  découverte  du  Nouveau-Monde,  la  famille  de 
l'illustre  Navigateur  fût  toujours  restée  obscure  et  inconnue;  mais 
tel  n'est  pas  son  cas.  Au  dire  de  M.  Peretti,  elle  devait  être  très 
connue,  puisqu'il  prétend  que  Christophe  Caluo,  conseiller,  en  l/i20, 
du  frère  du  doge  dans  une  expédition  contre  Alfonse  V,  roi 
d'Aragon,  Antoine  Caivo  ou  Caivi  chargé,  en  Mih'i,  par  le  roi 
René,  de  la  garde  du  fort  Chàieau-Neuf,  Jean-Baptiste  Calvi, 
Jacques  Caivo,  en  1435,  patron  d'un  navire  envoyé  par  Gênes  au 
secours  de  Gaëte  assiégée,  et  Barthélémy  Corso,  capitaine  d'un 
vaisseau,  en  l/jSl,  équipé  à  la  prière  du  Pape  contre  les  Turcs, 
formaient  la  famille  de  Colomb  sous  le  nom  de  Caivo,  dont  nous 
aurons  à  parler  plus  loin.  Or,  comme  les  membres  de  cette  famille 
s'étaient  fait  inscrire  dans  la  marine  génoise  sous  le  nom  de  Caivo 
ou  Caivi,  pour  se  conformer  à  l'usage,  et  aussi  pour  avoir  droit  à 
une  foule  de  privilèges  que  Calvi,  la  viiie/idàic,  avait  obtenus  pour 
ses  enfants,  il  eût  été  on  ne  peut  plus  facile  de  consulter  les  archives 
de  la  marine  génoise  :  là,  à  la  vue  d'une  famille  Caivo  ou  Caivi,  — 
adjectif  qui  signifie,  toujours  au  dire  de  M.  Peretti,  natif  de  Calvi, 
—  ils  auraient  immédiatement  trouvé  le  berceau  de  l'inventeur  de 
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l'Amérique.  L'historien,  qui  avait  plas  de  facilité  que  les  autres, 
Mgr  Giustiniani,  évèque  de  Nebbio  en  Corse,  aurait  dû  entendre 
dire,  dans  son  diocèse,  au  moment  de  la  grande  découverte,  que 
l'inventeur  était  un  de  ses  diocésains:  mais  non,  il  n'entend  rien 
dire  de  ce  genre,  et  alors  il  écrit,  sans  la  moindre  protestation  des 
insulaires,  que  cet  inventeur  est  né  à  Gènes. 

D'après  don  Fernand,  le  lieu  d'origine  de  son  père  était  tellement 
obscur  qu'il  semble  que  Dieu  l'ait  fait  exprès  pour  qu'il  restât 
inconnu.  Cette  indication,  remarque  M.  Peretti,  semble  bien  viser 
Calvi.  chef-lieu  minuscule  de  l'arrondissement  de  ce  nom. 

Nous  répondrons  que  Calvi  au  quinzième  siècle  n'était  nullement 
une  ville  obscure,  bien  au  contraire,  elle  était  très  importante; 
n'était-elle  pas  la  capitale  de  la  Corse,  le  boulevard  de  la  république 
de  Gênes,  comme  l'appelle  M.  Peretti,  et  enfin,  suivant  l'expression 
de  Braciell,  une  forteresse  célèbre!  Calvum  célèbre  oppidu?n.  [De 
Bello  hispanico^  1.  I,  p.  1268.) 

VI 

Al.  Peretti  dit  que  la  situation  géographique  de  Calvi  réalise 
pleinement  la  parole  de  don  Fernand  qui  nous  montre  son  père 
appelé  par  Dieu  «  non  des  châteaux  et  des  palais,  mais  des  mers  et 
des  rivières.  » 

Franchement,  nous  ne  voyons  pas  dans  les  deux  traits  mers  et 
rivières,  des  caractères  qui  soient  propres  à  Calvi;  toutes  les  loca- 
lités du  littoral  de  Corse  ou  de  l'Italie  ont  le  droit  d'en  dire  autant; 
nous  allons  même  plus  loin,  et  nous  allirmons  que  si  la  mer  baigne 
Calvi,  aucune  rivière  ne  lui  a[)porte  ses  eaux,  à  moins  toutefois  que 
M.  Peretti  n'appelle  une  rivière  un  modeste  cours  deau  qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Calvi  à  quelques  kilomètres  de  la  ville,  et  dont  le 
lit  est  si  plein  que  les  populations  et  les  géographes  ne  le  désignent 
autrement  que  sous  le  nom  expressif  de  fleuve  à  sec,  fiume  secco. 

Tandis  que  si  nous  regardons  du  côté  du  continent  génois,  nous 
trouvons  que  l'ancienne  République  ligurienne  comprenait  une 
étroite  lisière  de  terrain  dite  Rivière,  entre  les  Apennins  et  la  mer, 
et  se  divisait  :  1°  en  rivière  du  Levant  (où  se  trouvaient  Gênes. 
Livagiia,  Spezia  etc.);  2"  en  rivière  du  Poîient  (qui  comprenait  les 
villes  de  Novi,  Savone,  Ventimiile  etc)  Or,  ces  deux  rivières  qui 
caractérisent  le  territoire  génois  et  la  Méditerranée  qui  baigne  les 
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côtes  de  Gênes,  concordent  admirablement  avec  les  paroles  de 
don  Fernand, 

De  plus,  nous  voyons  le  Besagno,  lîeuve  d'une  ce:taine  impor- 
tance, se  jeter  dans  le  golfe  de  Gènes,  entre  le  lazaret  des  marchan- 
dises et  la  porta  délia  Cava.  Eufia,  nous  pouvons  ajouter  que 
Ramusio  nous  apprend  que  les  ancêtres  de  Christophe  C.olomb  sont 
origuiaires  de  Plaisance,  placée  sur  les  bords  du  Pô,  l'origine  dei 
suoi  passait  venue  dalla  citta  di  Piacenza  in  Lombardia,  che  è 
posta  su  la  riva  del  Pô. 

M.  Peretti  n'a  trouvé  dans  les  archives  de  Galvi  qu'une  famille 
portant  le  nom  de  Colomb,  et  dans  cette  ville  qu'une  rue  del  Filo, 
convertie  plus  tard  en  rue  Colombo.  Mais  si  n^us  regardons  du 
côté  de  Gènes,  nous  y  trouvons,  au  dire  de  M.  Harrisse,  plus  de 
cent  familles  Colomb,  dont  plusieurs  portent  le  nom  de  Dominique, 
père  du  grand  Amiral;  tout  un  quartier  des  Colomb,  une  tour 
Colomb,  et  jusqu'à  des  tombeaux  aux  armes  des  Colomb.  Or,  n'est- 
il  pas  plus  logique  et  plus  naturel  d'admettre  que  ce  héros  sorte 
d'un  lieu  où  son  nom  est  si  répandu  et  où  t.mt  d'importants  monu- 
ments immortalisent  sa  mémoire,  plutôt  que  d'une  localité  qui  ne 
compte  qu'une  famille  de  ce  nom? 

D'ailleurs,  on  peut  expliquer  la  présence  de  l'unique  famille  de 
ce  Colomb  que  M.  Peretti  nous  montre  à  Calvi,  eu  faisant  remarquer 
qu'un  t)  es  grand  nombre  de  famille  corses,  telles  que  Arena,  Casa- 
nova, Colonna,  Caleazzi,  Grimaldi,  Lomellini,  Malaspina,  Marchesi, 
Moutalii,  Pietra-Santa,  etc.,  etc.,  sont  d'origine  génoise;  or,  la 
famille  dont  parle  notre  cher  confrère,  loin  d'être  la  souche  du 
grand  Amiral,  ne  serait  tout  simplement  qu'un  modeste  rameau  du 
grand  arbre  généalogique  qui  recouvre  de  son  ombre  presque  toutes 
les  localités  de  la  Liguerie  ;  «  il  y  avait  bien  peu  de  localités^  nous 
dit  Casoni,  où  la  famille  Colomb  ne  se  fût  introduite,  sans  compter 
ceux  de  ses  membres  qui  habitaient  la  ville  de  Gènes.  » 

L'argument  tiré  de  la  rue  del  Filo,  est  absolument  sans  valeur; 
en  voici  les  raisons  :  ce  sont  les  hisloiiens  génois  Gallo,  Foglietta, 
Giustiniani  et  Casoni  qui  nous  ont  appris  que  les  parents  du  grand 
Amiral  étaient  des  cardeurs  de  laine,  carminatores  lanœ:  «  Or,  nous 
dit  i\J.  Peretti,  étudiant  la  valeur  de  leurs  assertions,  notre  avis  est 
que  le  témoignage  de  ces  auteurs  n'a  aucun  poids,  parce  qu'ils 
étaient  tous  Génois,  parce  qu'ils  parlaient  d'un  homme  qu'ils 
n'avaient  jamais  connu,  et  qu'ils  n'avaient  pu  se  renseigner  sur  sa» 
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famille  )>.  Nous  sommes  donc  en  droit,  de  l'avis  de  M.  l'abbé  Peretti 
lui-même,  de  ne  pas  accepter  que  les  parents  de  Christophe  Colomb 
fussent  des  cardeurs  de  laine.  Mais  voici  un  témoignage  positif  qui 
confirme  pleinement  notre  opinion  :  Don  Fernand,  en  qui  M..  Peretti 
a  la  plus  entière  confiance,  «  parce  qu'il  a  fait  tout  ce  qui  était  pos- 
sible matériellement  et  moralement  pour  connaître  la  vérité;  don 
Fernand,  qui  déclare  qu'on  ne  trouvera  pas  dans  son  ouvrage  les 
défauts  que  l'on  rencontre  chez  la  plupart  des  historiens,  c'est-à- 
dire  le  jjeu  de  vérité  et  F  incertitude  de  ce  quils  écrivent;  don 
Fernand,  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspecté  sans  faire 
injure  à  sa  vertu  (1)  »,  eh  bien,  don  Fernand  nous  dit  en  termes 
formels  que  «  soti  père  et  ses  ancêtres  avaient  toujours  trafiqué  sur 
mer  »  il  suo  trafico  e  dei  suoi  maggiori  fii  sempre  per  mare  (2) , 
ce  qui  donne  un  grand  poids  à  la  parole  de  don  Fernand,  c'est  qu'il 
s'était  surtout  proposé  de  réfuter  les  erreurs  des  historiens  génois  ; 
il  est  certain  qu'ayant  vécu  avec  son  père,  il  était  plus  à  même  que 
personne  de  connaître  qu'elle  avait  é-té  la  profession  de  ses  parents. 

D'ailleurs  cette  rue  del  Filo  ou  Colombo,  ne  prouverait  pas  plus 
que  Christophe  Colomb  serait  né  à  Calvi,  que  la  rue  Bonaparte  à 
Paris  ne  prouve  que  le  vainqueur  de  Marengo  soit  né  dans  la  capitale 
de  la  France  :  et  puis  qui  nous  dit  que  Calvi,  la  Ville  fidèle,  n'ait 
voulu  faire  ses  grâces  à  la  cité  superbe,  en  donnant  à  l'une  de  ses 
rues,  le  nom  d'un  de  ses  plus  illustres  enfants? 

Or,  du  moment  que  l'histoire  véridique  ne  nous  présente  pas  de 
cardeurs  de  laine  dans  la  famille  de  Christophe  Colomb,  la  rue 
del  Filo  à  Calvi,  n'a  aucun  lien  avec  cette  famille. 

Par  voie  de  conséquence,  si  cette  rue  ne  tient  par  aucun  fil  à  la 
famille  des  marins,  il  en  résulte  que  le  nom  de  Colomb  qui  lui  a  été 
donné  cesse  d'avoir  la  moindre  valeur  en  faveur  de  la  thèse  de 
M.  l'abbé  Peretti  (3). 

L'abbé  Casabianca, 
(A  mitre.)  Deuxième  vicaire  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes. 


(1)  Page  51. 

(2)  Htst.  de  D.  Fern.  Colomb,  ch.  ii.  p.  5. 

(3)  Le  commandant  Buochberg  lui-même,  et  que  M.  Peretti  prend  au 
sérieux,  allime  que  Chrisiophe  Colomb  était  fils  d'ua  pécheur,  page  326. 
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L'Exposition  Universelle,  même  en  ne  s'occupant  que  des  Beaux- 
AyIs,  est  tellement  considérable,  qu'il  est  impossible,  au  bout  de 
quelques  semaines,  d'en  faire  une  revue  régulièrement  ordonnée  et 
de  classer  les  œuvres  par  genre,  comme  dans  les  Expositions 
annuelles.  On  est,  en  outre,  attiré  à  chaque  instant,  par  des  spec- 
tacles divers  qui  détournent  l'attention  et  empêchent  de  se  former 
une  idée  d'ensemble.  On  va,  on  s'éloigne,  on  revient;  une  impres- 
sion différente  remplace  celle  qui  vous  retenait,  et  va  être  chassée, 
à  son  tour,  par  une  nouvelle.  Cette  revue  des  Baaux-Arts  à  l'Expo- 
sition Universelle  n'aura  donc  pas  le  même  ordre  de  composition 
que  la  revue  du  Salon;  elle  ira,  comme  le  visiteur,  d'un  sujet  à 
un  autre,  selon  les  incidents  de  la  course  dans  les  diverses  parties 
de  cette  exhibition  gigantesque,  découvrant  parfois  des  choses  inat- 
tendues, en  négligeant  ou  en  omettant  quelques-unes,  mais  tâchant 
de  donner  une  idée  de  tout  ce  qui  est  important.  Les  lecteurs  com- 
prendront quelles  exigences  ont  obligé  à  employer  cette  méthode, 
qui  est  précisément  l'absence  de  méthode,  et,  je  l'espère,  voudront 
bien  l'excuser. 

Nombre  des  Œuvres  et  grandeur  des  espaces. 

Je  signalais,  dans  l'examen  du  Salon  de  cette  année,  la  grande 
quantité  d'œuvres  qu'on  y  avait  rassemblée.  C'est  bien  autre 
chose  cà  l'Exposition  Universelle  :  il  y  a  davantage  de  salles,  et  1er, 
salles  sont  bien  plus  grau'les.  Il  n'y  a  pas  qu'un  étage,  il  y  en  a 
deux;  il  n'y  a  pas  que  deux  étages,  il  y  a  l'escalier;  il  n'y  a  pas 
qu'un  escalier,  il  y  en  a  quatre  sous  le  dôme,  et  énormes,  et  plu- 
sieurs autres  escaliers,  en  outre;  et  au-dessus  de  l'escalier,  le 
paUer,   qui   est   une  vaste  galerie;  et   tout   cela   est   revêtu  de 
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tableaux,  décoré  de  statues  ;  et  Tespace  est  si  grand  que  les  grands 
tableaux  paraissent  médiocres  d'étendue.  Et  partout  d=^s  statues, 
des  bustes,  des  groupes  :  on  a  commencé  par  en  peupler  une 
salle  immense  ou  plutôt  une  large  et  longue  galerie,  et  peupler 
est  le  vrai  mot,  car  les  statues  et  les  groupes  s'y  pressent  tellement 
qu'on  est  comme  perdu  dans  leur  foule;  puis,  comme  après  ce 
peuplement,  il  y  en  avait  encore  autant,  on  en  a  fait  émigrer  dans 
toutes  les  salles,  en  haut,  en  bas,  dans  les  salles  Françaises,  dans 
les  salles  étrangères,  au  milieu,  dans  les  angles,  dans  les  portes, 
dans  les  jardins,  les  bosquets,  les  pelouses,  les  jets  d'eau,  les  fon- 
taines, de  sorte  que,  parmi  tant  d'œuvres  blanches  et  coloriées,  on 
a  peine  à  se  démêler  et  à  reconnaître  les  chefs-d'œuvre,  —  et  il  y 
en  a!  La  première  impression  et  qui  dure  longtemps  est  l'étonne- 
ment,  l'écrasement;  dans  ces  vas: es  salles,  dans  tant  de  salles,  oq 
se  sent  perdu.  Ce  n'est  qu'à  mesure,  et  a; très  un  certain  temps, 
qu'on  commence  à  discerner,  à  juger  et  à  admirer. 

(le  n'est  pas  tout  :  un  palais  tout  entier  est  consacré  à  l'exposi- 
tion des  Beaux  Arts;  mais  il  n'y  a  pas  une  exposition,  il  y  en  a 
trois:  Exposition  décennale^  c'est-à-dire,  des  œuvres  les  plus  impor- 
tantes exécutées  depuis  l'Exposition  de  J878,  et  le  nombre  en  est 
graud,  elle  tient  je  ne  sais  combien  de  salles  du  rez-de-chaussée; 
Exposition  des  nations  étrangères^  et,  quoique  les  gouvernements 
monarchiques  se  soient  abstenus,  les  artistes  ont  voulu  concourir  à 
cette  exhibition,  et  ont  envoyé  une  quantité  d'œuvres,  et  beaucoup 
de  considérables;  ils  occupent  une  autre  partie  du  rez-de-chaussée 
et  de  l'étage  supérieur;  Extjosition  centennale^  où  l'on  a  réuni  les 
œuvres  les  plus  considérables  des  cent  dernières  années;  mais,  que 
dis-je,  bien  plus  encore,  les  œuvres  d'artistes  qui  vivaient  et  tra- 
vaillaient bien  avant  1789,  mais  qui  sont  morts  dans  ce  siècle,  tels 
que  Fragunard,  DroUing,  Hubert  Robert,  de  sorte  qu'on  nous 
montre  des  tableaux  qui  ont  bien  plus  de  cent  ans.  Peu  de  per- 
sonne-i  pourront  se  flatter  d'avoir  vu  tous  ces  tableaux  et  toutes 
ces  siatues  :  il  en  échappera  toujours  aux  plus  attentifs,  quelque 
temps  et  quelque  coin  qu'ils  y  apportent.  Gomme  le  disait  ce  vieux 
grognard  des  ennemis  qui  se  renouvelaient  sans  cesse,  et  sous 
lesquels  il  succombait  :  il  y  en  a  trop! 

Il  y  a  bien  plus  :  ce  n'est  pas  trois  Expositions  artistiques  qu'il 
faut  compter;  il  y  en  a  une  quatrième,  qui  n'est  pas  la  moins  nom- 
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ijreusp,  car  elle  est  composée  d'œnvres  dispersées  partout,  que  l'on 
rencontre  dans  les  galeries  imlustrielles,  cummerciales,  éc<monii- 
qwes,  du  Champ  de  Mars,  de  l'esplanade  d;'S  Invalides,  du  Troca- 
déro.  La  vaste  coupole  du  pavillon  central  est  entièrement  décorée 
de  peintures,  où  les  personnages,  à  en  juger  d'en  bas,  doivent  être 
d'une  grandeur  colossale,  qui  défilent  en  une  interminable  théorie, 
et  que  l'on  ne  peut  apprécier  qu'en  montant  dans  la  haute  galerie; 
qui  s'en  chargera?  L'immense  galerie  qui  s'étend  du  pavillon  Cen- 
tral à  la  galerie  des  Machines,  est  ornée  de  bustes,  de  statues,  de 
groupes  en  bronze,  parmi  lesquels  une  colossale  statue  équestre,  et 
le  groupe  de  Bartholdi,  r)on  moins  colossal,  Ncptime  guidant  un 
quadrige  de  chevaux  gigantesques,  destiné  à  un  parc,  et  qui 
seraient  ailleurs,  des  œuvres  d'art  dignes  d'examen. 

Et  les  deux  grandes  fontaines  centrales,  celle,  particulièrement 
où  M.  Coûtant  a  su  réunir  plus  d'une  douzaine  de  personnages 
dans  des  poses  heureuses,  qui  représente  la  Liberté  (je  l'espère, 
sans  être  sûr  que  ce  ne  soit  pas  la  Marianyie)  éclairant  le  monde, 
accompagnée  des  sciences  et  des  arts,  et  qui,  s'étageant  dans  une 
large  composition  pyramidale,  parmi  les  eaux  jaillissantes,  en  fait 
comme  une  scène  triomphale;  et  le  groupe  qui  domine  le  dôme 
central,  où  un  génie  ailé  semble  prendre  son  vol  dans  les  cieux;  et 
les  énormes  statues  des  portes  monumentales;  et  les  tapisseries  des 
Gobe'ins  adm  i  ables,  c'est  le  mot,  si  bien  exécutées  d'après  les  belles 
peintures  de  maîtres  te's  que  M,  de  Curzon,  et  les  vases  de  Sèvres, 
merveilles  de  forme  et  de  couleur,  et  les  mosaïques  et  les  vitraux, 
et  les  autels,  et  les  sculptures  japonaises  dont  le  docteur  Mène  a 
formé  une  riche  collection  qui  occupe  tout  un  pavillon  ;  et  les  pein- 
tures, statues,  tableaux,  qu'on  trouve  où  l'on  s'y  attend  le  moins  :  il 
y  a,  dans  la  galerie  des  Machines,  un  portrait  d"  Edison  et  une  vue 
de  la  maison  ;  et  les  paysnges,  miniatures,  bas-reliefs,  statuettes  de 
Falguière,  de  Moreau-Vauthier,  qui  ornent  les  galeries  de  la  gan- 
terie ou  de  la  parfumerie;  et  ces  peintures,  petits  tableaux  signés 
charmants,  qui,  détachés,  seraient  a  encadrer,  et  dont  sont  décorées 
des  ombrelles,  etc.,  etc.,  sans  compter  une  myriade  de  dessins, 
gravures,  lithographies,  miniatures,  aquarelles,  tableaux  du  dix- 
huitième  siècle  ou  italiens,  de  Largillière  et  de  Bellini,  qu'on  a 
mis,  je  ne  sais  pourquoi,  dans  une  salle  des  arts  libéraux,  en  compa- 
gnie d'un  tableau  anti  |ue,  Cleo/jàtre^  mourant  en  se  faisant  mordre 
par  un  serpent,  etc,,  etc!  Avec  les  objets  d'art  disséminés  çà  et  là. 
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on  formerait  une  exposition  importante,  un  musée,  dont  serait  fière 
une  grande  ville  ! 

La  Tour  Eiffel. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  parler  d'abord  de  la  Tour  Eiffel, 
quoique  ce  ne  soit  pas  une  œuvre  artistique.  Mais  c'est,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  le  clou  de  l'Exposition,  et  ne  serait-ce  que  parce 
qu'on  est  forcé  de  la  voir,  elle  s'impose. 

J'étais  allé  visiter  cette  tour,  avant  quelle  fût  achevée.  J'étais 
monté  à  la  première  plateforme,  véritable  place,  dont,  d'en  bas,  on 
ne  suppose  pas  l'étendue  :  il  y  tiendrait  à  l'aise  des  milliers  de 
personnes;  on  y  avait  établi  un  chemin  de  fer  pour  le  transport  des 
matériaux.  De  là,  on  montait  plus  haut,  par  un  escalier  qui  s'élevait 
tout  droit,  d'un  seul  jet,  sans  pilier,  sans  arrêt,  et  qu'on  appelait 
F  échelle  de  Jacob  ;  qui,  en  haut,  se  perdait  dans  l'obscurité,  et, 
quand  on  le  descendait,  semblait  aboutir  à  un  abîme;  les  ouvriers 
se  fatiguaient  à  le  monter;  pour  descendre,  ils  avaient  souvent  le 
vertige.  On  l'a  remplacé  par  des  escaliers  à  paliers,  qui  vont  d'un 
pilier  à  une  colonne,  d'une  colonne  à  une  ferme,  tournant  sans 
cesse,  et  semblables  à  un  gigantesque  tire-bouchon.  Tout,  d'ail- 
leurs, paraissait  énorme  :  à  mesure  qu'on  regardait  ces  parquets  de 
fer,  ces  escaliers  de  fer,  ces  piliers  de  fer,  ces  fils  de  fer,  cet  enche- 
vêtrement de  poutres  de  fer,  de  barres  de  fer,  de  cercles  de  fer,  de 
roues  de  fer,  de  rails  de  fer,  qui  montent,  descendent,  s'enroulent, 
s'alignent,  s'appuient,  se  courbent,  se  poussent,  se  dressent,  se 
croisent,  s'engrènent  et  s'ajoutent  si  solidement  et  si  exactement, 
on  ne  pouvait  s'empêcher  de  penser  :  quel  travail!  quels  calculs! 
quelles  combinaisons!  quelle  science!  Et,  en  même  temps,  de  se 
dire  :  à  quoi  bon  tout  cela?  A  quoi  cela  servira-t-il?  Quelle  noble 
impression  cet  immense  assemblage  de  fer  peut-il  produire  sur 
l'âme  humaine!  Quelles  inspirations  élevées  lui  donner?  Quelles 
pensées  profondes  ou  fécondes?  Et,  après  avoir  erré  parmi  ces  arcs 
d'une  portée  colossale,  ces  puits  profonds  où  s'enfoncent  les  ascen- 
seurs, les  blocs  de  pierre  marmoréenne  oii  s'arc-boutent  les  piliers 
qui  portent  en  l'air  tout  cet  échafaudage  gigantesque,  après  vous 
être  penché,  du  balcon  de  la  plate-forme,  sur  la  halle  immense  qui 
s'ouvre  sous  vos  pieds  et  semble  une  cive  énorme;  après  avoir 
constaté  ce  prodigieux  effort  de  Tinlustrie  moderne,  vous  vous  en 
alliez,  l'esprit  vide,  le  corps  lassé,  sans  emporter  l'idée  d'un  grand 
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homme  qui  a  conçu  cela,  d'une  belle  œuvre  qui  fait  rêver,  méditer, 
sans  émotion,  sans  pensée,  sans  regret  et  sans  désir  de  revenir. 

Telle  était  l'impression  que  donnait  la  Tour  Eiffel,  il  y  a  quel- 
ques mois.  Aujourd'hui  qu'elle  est  achevée,  elle  en  produit  une 
autre  :  par  sa  hauteur  exceptionnelle,  elle  rappetisse'  tout  autour 
d'elle  :  «  Arche  démesurée  »,  disait  Victor  Hugo  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile.  Qu'est-ce  que  l'arc  de  triomphe  près  de  ce  poteau 
gigantesque  dressé  vers  le  ciel?  A  ses  pieds  semblent  ramper  les 
palais  et  les  galeries  de  l'Exposition,  même  le  dôme  du  palais  des 
Beaux-Arts  et  le  dôme  central,  qui  sont,  pourtant,  d'une  belle 
dimension.  Cet  immense  échafaudage  de  fer  est  toujours  énorme,  il 
n'a  pas  gagné  en  beauté;  cette  longue  cage  à  claire-voie  n'est  pas 
un  monument,  ce  n'est  qu'une  carcasse! 

Esprit  de  l'Exposition  des  Beaux-Arts. 

On  peut  juger  tout  de  suite  quel  esprit  a  présidé  à  cette  Exposi- 
tion :  il  se  montre,  il  triomphe  dans  la  salle  du  Conseil,  qui  est 
comme  le  centre,  la  salle  d'honneur  du  palais  des  Beaux-Arts. 

Dans  une  sorte  de  retiro,  —  on  dirait  une  chapelle,  si  l'on  n'était 
pas  en  République,  —  qu'aperçoit-on  tout  d'abord,  au  milieu, 
dominant  tout,  appelant,  attirant  les  regards?  Le  portrait  en  pied 
de  M.  Antonin  Proust,  par  Manet.  M.  A.  Proust  a  été  l'organisa- 
teur de  TExposiiion  des  Beaux-Arts,  il  eût  pu  être  plus  modeste, 
pensez-vous.  Mais  ce  n'est  pas  tant  pour  lui  qu'il  a  choisi  cette  place 
d'honneur,  que  pour  son  peintre  Manet,  et  pour  la  glorification  de 
l'école  du  plein  air.  On  avait  déjà  vu  ce  portrait  à  l'exposition  de 
l'œuvre  de  Manet;  c'était  une  des  toiles  les  moins  mauvaises.  On  se 
rappelle  l'effet  désastreux,  le  fiasco  complet  de  cette  exhibition  de 
papiers  peints,  qu'on  entendait  couramment  traiter  ù'horrcurs. 
Un  Barnura  avait  cru  faire  fortune  avec  les  tableaux  du  chef  des 
Impressionnistes.  On  fut  obligé  d'en  cesser  la  vente  :  le  public 
s'était  révolté,  personne  n'en  voulait;  le  malheureux  imprcssario 
fut  presque  ruiné. 

C'est  Manet,  au  contraire,  que  l'on  nous  présente  aujourd'hui, 
comme  un  défi  au  goût  et  au  bon  sens,  qu'on  nous  impose,  comme 
le  maître  par  excellence  et  le  peintre  de  l'avenir  :  Portrait  de 
M.  Proust^  —  portrait  de  Manet  lui-même,  le  Bon  Bock,  les 
Canotiers,  les  Jeunes  filles  à  la  camjjaçjne^  dix  tableaux  de  Manet, 
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tout  un  déballage  de  coloriages  vert  cru,  jaune  vif,  bleu  dur,  blanc 
criard,  sont  étalés  là,  pour  servir  de  types  de  l'art  françai?,  dç 
modèles  à  la  g  nération  nouvelle  :  voilà  l'art  de  la  République,  de 
la  vraie  République,  non  pas  même  de  la  République  radicale,  mais 
de  la  Commune,  la  Commune  de  la  Courtille! 

Et,  détail  qui  n'est  pas  insignifiant,  en  avant  de  cette  débauche 
et  de  ces  ébauches  enluminées,  le  buste  de  M.  Carnot,  mais  un  tout 
petit  buste  :  on  a  com()ris  qu'il  eût  été  inconvenant  de  donner  un 
grand  buste  à  ce  réservé  personnage;  ce  buste  est  placé  sur  une 
table  en  mosaïque,  représentant  un  Français  et  un  Allemand  et  un 
fleuve,  avec  cette  inscription  ;  le  Rhin  sépare  la  Gaule  de  la  Ger- 
manie. On  ne  peut  prolester  plus  clairement,  mais  aussi  plus 
modestement;  ce  n'est  pas  un  Français  qui  a  dit  cela  :  M.  de  Bis- 
marck n'enverra  pas  de  note  diplomatique  pour  cette  remarque  : 
elle  est  de  Tacite  (1), 

Riais,  quelle  que  soit  la  place  qu'on  leur  ait  donnée,  on  peut  dire 
d'avance  que  le  plein  air  —  et  les  impressionnistes  —  ont  reçu 
aujourd'hui  un  échec  inattendu  :  mis  à  côté  de  tant  d'œuvres 
émineiites,  leur  insuffisance  a  éclaté  à  tous  les  yeux;  ils  sont  jugés 
et  condamnés  sans  appel;  ils  ne  s'en  relèveront  pas. 

OEUVRES    NOUVELLES. 

Parmi  tant  de  tableaux,  on  peut  faire  cette  classification  :  œuvres 
nouvt-lles,  œuvres  exposées  dans  les  dix  dernières  années;  œuvres 
anciennes  peu  connues  ou  oubliées. 

Les  œuvres  nouvelles  sont  en  très  petit  nombre;  les  artistes 
avaient  exposé  leurs  principaux  tableaux  au  Salon;  on  n'en  peut 
citer  que  trois  ou  quatre  remarquables  à  l'Exposition  :  d'abord, 
deux  petites  toiles  de  M.  Meissonnier,  Thicrs  sur  son  lit  de  morl,  et 
la  Ville  de  Paris  assiégée  en  1870-71  ;  le  portrait  de  M.  Thiers  est 
intéressant,  sans  faire  beaucoup  penser  :  têt8  forte,  figure  assez 
vulgaire,  —  boursouflée  par  la  maladie,  —  d'un  bourgeois  sans 
grand  caractère;  la  Ville  de  Paris,  esquisse  inachevée,  est  repré- 
sentée par  une  allégorie,  une  grande  et  forte  femme,  type  moitié 
réel,  moitié  rêvé,  debout,  au  milieu  des  combattants,  des  morts, 
des  blessés,  des  ruines,  des  canons,  et  avec  un  air  énergique  et  fier 

(1)  Au  moment  où  je  corrige  les  épreuves  de  cet  article,  cetie  table  a  disparu, 
M'éLais-je  trompé  sur  les  réciamaiions  qu'on  puuvait  pré&enler? 
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qui  défie  l'ennemi.  Il  faut  bien  avouer  que  ce  mélange  de  réalité  et 
de  fantastique  n'est  pas  heureux.  Ce  n'est  conforme  ni  au  genre 
d'esprit  de  M.  Meissonnier,  ni  à  sa  manière  de  peindre;  on  ne 
comprend  pas  comment,  "d  eût  pu  mettre  toutes  les  finesses  de  son 
pinceau  dans  un  sujet  si  violent,  où  ia  grossière  matière  eût  absorbé 
l'atteniion,  au  détriment  de  cette  allégorie  de  Paris.  Heureusement, 
tout  à  côté  se  trouve  son  admirable  Bataille  de  Solférino^  où,  dans 
le  plus  pvtit  cadre,  il  a  su  représenter  si  fidèlement  et  si  ressem- 
blants Napoléon  III,  le  maréchal  Vaillant,  le  maréchal  Niel,  les 
principaux  officiers  de  l'état-major  Impérial,  et,  eu  même  temps, 
donner  tant  d'ampleur  à  la  bataille  qu'on  entrevoit  se  développant 
sur  une  vaste  étendue. 

M.  A.  Glaize,  philosophe  autant  qu'artiste,  mais  philosophe 
ennemi  du  Christianisme  et  qui  poursuit  ardemment  la  Religion,  son 
pinceau  à  la  main,  a  inventé  une  nouvelle  machine  de  guerre,  des- 
tinée à  tuer  définitivement  l'Église,  un  tableau  intitulé  les  Déistes, 
esquisse  probablement  d'une  grande  toile  destinée  à  la  salle  où  un 
proesseur  qui  ne  croit  à  aucune  religion  enseigne  l'Histoire  des 
religions.  C'est,  selon  l'habitude  de  M.  Glaize,  une  suite  de  person- 
nages rangés  sur  une  seule  ligne,  et  qui  représentent  chacun  une 
religion  :  le  Pape,  un  RablVm,  un  Iman,  un  Bonze,  eic,  chacun 
étendant  la  main  avec  un  geste  de  colère  et  de  menace,  et  tous 
disant,  dans  leur  langue,  la  même  phrase  :  «  Mon  Dieu  est  le  vrai 
et  les  autres  ne  sont  lien!  »  Il  est  superflu  d'ajouter  que  le  plus 
odieux  par  sa  physionomie  sinistre  est  le  Pape.  Il  fallait  bien  qu'il  y 
eût,  à  l'ExjiOsition  universelle,  un  témoignage  de  la  neutralité  que 
la  République  impose  à  nos  écoles,  la  neutralité,  c'est-à-dire 
l'athéisme;  elle  y  est,  et  on  l'a  mise  en  bonne  place,  sur  la  cimaise, 
afin  que  tout  le  monde  soit  pénétré  de  la  sincérité  de  nos  gouver- 
nants, cent  ans  après  la  révolution  de  1789. 

M.  Aimé  Morot  a  exposé  une  nouvelle  charge  des  cuirassiers  à 
la  bataille  de  lieischnffen.  Il  avait  peint  le  même  sujet  au  Salon 
de  1888,  on  sait  avec  quel  succès.  Cette  fois,  il  représente  les 
vaillants  soldats  chargeant,  le  sabre  en  avant,  emportés  par  un 
galop  furieux,  contre  un  ennemi  qu'ils  ne  peuvent  atteindre,  et  qui, 
à  di>tance,  de  sa  mitraille  et  de  ses  canons,  les  abattra  l'un  sur 
l'autre,  malgré  leur  courage  et  leur  dévouement.  On  voit  cette  mal- 
heureuse troupe  décimée  en  avançant,  les  cavahers  tombant  à  mi- 
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chemin,  ces  jeunes  gens  frémissant  d'impatience  et  pressant  leurs 
chevaux  trop  lents  à  leur  gré  et  s'apprêtant  déjà  à  frapper  l'ennemi, 
arrêtés,  abattus  tout  à  coup,  avant  qn'ils  aient  pu  presque  l'entre- 
voir. Et  on  ne  doute  pas  que  tous  vont  avoir  le  même  sort,  tous 
joncher  la  terre  de  leurs  corps,  renversés,  fauchés  par  les  batteries 
éloignées  et  invisibles.  Ce  glorieux  et  lamentable  épisode  l'artiste  l'a 
peint  avec  la  même  verve,  la  même  puissance  ({ue  la  première  fois, 
avec  la  même  émotion,  qui  inspire  la  même  douleur,  la  même 
admiration  pour  ces  valeureuses  victimes  et  ces  héros. 

De  M.  Morot  on  revoit  aussi  deux  tableaux  qui  furent  justement 
remarqués  et  loués  dans  de  précédents  salons  :  le  Bon  Samaritam, 
et  le  Taureau  de  la  quadra  Espagnole,  ce  taureau  qui  vient  d'éven- 
trer  un  cheval  qu'il  a  enlevé  et  qui  pend  à  ses  cornes;  appuyé  sur 
ses  jambes  écartées,  superbe,  farouche,  il  regarde  devant  lui, 
comme  s'il  défiait  encore  son  ennemi,  fier  comme  s'il  comprenait  sa 
victoire. 

Enfin,  et  c'est  à  peu  près  tout,  M.  Bouguereau  a  fait  lui-même 
son  portrait,  dont  on  peut  vérifier  la  ressemblance,  en  regardant 
son  buste  placé  vis-à-vis,  portrait  travaillé  avec  le  soin  et  la  science 
qu'on  lui  connaît  :  les  mains  sont  parfaitement  dessinées,  sous  la 
peau  du  visage  on  voit  circuler  le  sang;  et  M.  Détaille,  outre  quel- 
ques scènes  spirituelles  et  charmantes,  la  Revue^  Son  ancien  régi- 
ment, —  un  ouvrier  faisant  le  salut  militaire  devant  un  régiment 
de  cuirassiers  qui  passe  —  a  rapporté  de  son  voyage  de  Russie  un 
tableau  :  les  Cosaques  de  la  garde  Impériale,  défilant,  musique 
en  tête,  très  intéressant  par  le  caractère  des  personnages,  leur  phy- 
sionomie, leur  attitude,  leurs  instruments,  et  très  habilement 
exécuté,  c'est-à-dire,  en  maître. 

Caractères  des  principaux  maîtres 

Cette  quantité  de  tableaux,  si  grande  qu'elle  vous  interdit  de 
décrire  la  plupart  des  œuvres  même  les  plus  remarquables,  pré- 
sente, néanmoins,  un  avantage  :  par  la  réunion  de  plusieurs  de 
leurs  œuvres,  on  se  fait  une  idée  du  talent  des  maîtres,  on  peut 
porter  sur  eux  un  jugement  appuyé  de  preuves  nombreuses  et 
considérables. 

Commençons  par  deux  noms  illustres,  deux  chefs  d'écoles  :  Ingres 
et  Delacroix.  On  est  un  peu  désorienté,  quand  on  n'est  pas  habitué 
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aux  portraits  de  M.  Ingres  :  ils  sont  gris  de  couleur,  non  pas 
gris,  mais  jaunes,  les  personnages  rarement  beaux  et  les  costumes 
démodés  :  ce  sont  bien  des  raisons  pour  qu'ils  plaisent  peu.  Puis, 
Ingres,  maître  aux  doctrines  sévères,  rigide,  abrupt  même,  ne 
songe  pas  à  sacrifier  aux  grâces^  comme  on  disait  dans  sa  jeunesse, 
il  prenait  les  gens  tels  qu'ils  étaient,  et,  s'ils  étaient  laids,  n'atté- 
nuait pas  leur  laideur.  Embellir!  qualité  qui  a  contribué  au  succès 
de  plus  d'un  peintre,  attentif  à  présenter  ses  modèles  du  beau  côté. 
Les  visiteurs  ont  l'air  de  dire,  en  passant  devant  les  portraits  de 
M.  Ingres  :  ils  sont  trop  laids  !  Mais  les  artistes  et  les  gens  délicats 
admirent  le  style  pur,  le  dessin  excellent,  le  caractère  de  ces 
portraits  faits  avpc  tant  de  conscience;  le  peintre,  on  le  voit,  n'a 
été  préoccupé  que  de  représenter  la  nature  dans  sa  vérité. 

Mais,  si  les  portraits  de  Ingres  sont  négligés  par  le  grand  public, 
tout  le  monde  est  d'accord  pour  louer  son  tableau,  si  justement 
célèbre.  Saint  Symphorien  :  le  martyr  marchant  au  supplice  avec 
enthousiasme,  les  bras  levés  vers  le  ciel  et  reflétant  déjcà  la  gloire 
immortelle  dans  son  sublime  regard;  sa  mère,  penchée  vers  lui,  du 
haut  des  remparts,  l'exhortant,  du  geste  et  de  la  voix,  h.  repousser 
les  faux  dieux,  à  mépriser  les  biens  de  la  terre,-  à  sacrifier  un 
moment  de  vie  pour  la  récompense  éternelle.  Ces  deux  person- 
nages qui  se  détachent  vivement  et  naturellement  de  l'ensemble, 
les  têtes  énergiques  du  préteur  et  des  soldats  Romains,  la  savante 
ordonnance  de  la  composition,  une  couleur  sobre,  qui  convient  au 
sujet;  toutes  ces  qualités  font  de  ce  tableau  une  œuvre  supérieure  : 
elle  élève  l'âme,  et  inspire  la  plus  grande  estime  pour  le  peintre 
qui  a  su  rendre  avec  tant  de  noblesse  ce  miracle  de  renoncement, 
de  courage  et  de  foi. 

Ce  qui  domine  en  E.  Delacroix,  c'est  l'imagination  :  il  invente, 
il  voit  par  l'esprit  ce  qui  n'est  pas  devant  ses  yeux  ;  il  est,  sous 
ce  rapport,  un  créateur.  Mais,  homme  d'imagination,  il  va  vite  et 
n'étudie  pas  suffisamment;  la  vérité  est  plutôt  dans  le  mouvement 
et  l'ensemble  que  dans  le  détail.  Il  a  surtout  ces  qualités  de  l'imagi- 
nation :  la  fougue,  la  vivacité  de  l'expression,  la  justesse  du  geste. 
Regardez  son  Saint  Louis  à  Taillebourg,  avec  quelle  énergie  il 
brandit  sa  masse  d'armes!  Et  son  tableau  la  Panthère  attaquant 
un  cavalier  :  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  assisté  au  drame,  la 
panthère  n'a  pas  posé  pour  lui;  mais  il  l'a  vue  par  l'imagination 
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et  il  a  représenté  la  scène  avec  une  violence  de  mouvement,  un 
emportement,  que  n'eût  jamais  donné  le  modèle  et  qui  vous  émeut. 

Voulez-vous  saisir  la  supériorité  de  son  génie,  regardez  ce  petit 
tableau  peu  connu,  Mirabeau  faisant  à  M,  de  Dreux-Brézé  la 
fameuse  réponse  si  souvent  citée,  et  qui  a  donné  lieu  de  composer 
tant  de  tableaux,  de  statues,  de  bas-reliefs,  dont  le  plus  récent  est 
celui  de  M.  Dalou. 

M.  Dalou  et  les  artistes  révolutionnaires  représentent  Mirabeau, 
le  buste  cambré,  la  tête  renversée,  le  bras  levé  :  c'est  im  énerga- 
mène  et  un  emphatique  phraseur.  E.  Delacroix  l'a  compris  autre- 
ment :  on  annonce  que  le  marquis  de  Brézé  se  présente  au  nom  du 
roi,  apportant  Tordre  à  l'Assemblée  de  quitter  a  salle,  dont  on  va 
disposer  pour  un  autre  service.  Les  députés,  à  cette  nouvelle, 
accourent,  pressés,  vers  l'envoyé  du  roi,  et  Mirabeau,  le  plus  ardent, 
le  premier.  Le  voilà,  il  marche  encore,  et,  comme  s'il  doutait 
qu'un  tel  ordre  fût  donné,  d'une  voix  précipitée  :  «.  Non  !  Monsieur, 
non!  nous  sommes  ici,  —  et  il  montre  du  doigt  le  sol,  —  par  la 
volonté  du  peuple,  et  nous  n'en  sortirons  que  par  la  force  des 
baïonnettes!  »  Il  ne  parle  pas  avec  de  grands  gestes,  du  ton  d'un 
tribun  de  carrefour  ;  il  ne  rejette  pas  la  tête  en  arrière,  comme  un 
matamore;  il  regarde  en  face  M,  de  Dreux-Brézé;  il  lui  dit  ce 
qu'il  considère  comme  une  vérité,  comme  un  fait,  et,  dans  ce 
peu  de  mots  fiers  et  simples,  et  qui  lui  viennent  naturellement,  il 
expose  la  situation,  le  droit  des  députés  et  ses  suites.  —  Il  ne  s'agit 
pas,  ici,  bien  entendu,  de  savoir  s'il  a  raison  :  mes  lecteurs  ne 
doutent  pas  de  ce  que  pense  celui  qui  écrit  ces  lignes,  qui  nie  le 
droit  populaire,  et  pour  qui  la  monarchie  est  un  principe  indiscu- 
table, seul  maintien  et  sauvegarde  des  sociétés.  —  On  ne  voit  ici 
que  l'œuvre  d'art  et  l'on  est  frappé  de  la  vérité  qui  éclate  dans 
cette  composition  d'E.  Delacroix.  Cela  a  dû  se  passer  ainsi  :  point 
de  cris,  point  de  déclamation,  un  homme  de  bonne  compagnie 
s'adressant  à  un  autre  homme  du  monde,  avec  vivacité,  avec 
chaleur,  sans  exagération  et  sans  geste  de  mauvais  ton,  mais 
exprimant  une  résolution  qui  ne  se  laissera  pas  ébranler.  Son 
interlocuteur  ne  s'y  trompe  pas;  il  fait  un  mouvement  d'étonne- 
ment,  à  une  déclaration  si  énergique;  il  ne  s'attendait  pas  à 
cette  résistance,  mais  ,1e  mot  suffit,  il  n'a  pas  besoin  qu'il  soit 
accompagné  de  mouvements  emportés;  il  est  convaincu  que  l'effet 
suivra  les  paroles.  C'est  cette  modération  qui  atteste  la  force. 
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Delacroix  l'a  compris,  et  ainsi  il  montre  quelle  différence  il  y  a 
entre  un  grand  artiste  dont  la  pensée  approfondit  un  sujet,  après 
qu'il  l'a  saisi  par  l'imagination,  le  voit  et  le  rend  dans  sa  vérité, 
et  un  révolutionnaire  fanatique  qui  ne  poursuit  d'autre  but  que 
de  mériter  les  acclamations  des  masses,  du  vulgum  peciis. 

L'École  romantique. 

A  l'exception  d'E.  Delacroix,  l'École  romantique  n'est  rappelée  à 
notre  mémoire  que  par  un  petit  nombre  d'œuvres,  et  l'on  est  obligé 
de  dire,  en  toute  sincérité,  que  c'est  justice.  Il  y  eut,  sous  la  Res- 
tauration, un  mouvement  littéraire,  très  ardent,  enthousiaste,  qui  en- 
traîna, non  seulement  les  poètes,  mais  les  artistes.  Ce  souflle  nou- 
veau fut  plus  fécond  et  plus  heureux  pour  les  lettres  que  pour 
les  arts.  On  n'a  pas  à  juger  ici  la  littérature  romantique,  mai?, 
quelques  restrictions  qu'il  y  ait  à  faire,  elle  a  produit  des  hommes 
du  plus  grand  talent  et  des  œuvres  que  le  sévère  juge  littéraire  de 
notre  siècle,  D.  Nisard,  si  mal  loué  récemment  à  l'Académie,  eût 
appelé  durables.  L'École  romantique  artistique,  au  contraire,  a 
légué  peu  d'œuvres  supérieures  à  !a  postérité.  C'est  qu'à  la  plupart, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister,  il  a  manqué  une  qualité  primor- 
diale, l'étude  :  dans  les  arts,  l'imagination  ne  suffit  pas;  il  faut 
savoir  son  métier,  et  beaucoup  de  ces  jeunes  gens  ne  l'avaient  pas 
suffisamment  appris.  Ce  qu'on  nous  montre  à  l'Exposition  le  té- 
moigne, même  aux  yeux  les  plus  prévenus.  Le  tableau  de  M.  Gigoux, 
—  M.  Gigoux  vit  encore,  —  la  Dernière  communion  du  Titien., 
est  une  lourde  composition  qui  rappelle  malheureusement  un  chef- 
d'œuvre,  la  Communion  de  saint  Jérôme,  du  Dominiquin,  et  qui, 
vous  impressionne  péniblement,  au  lieu  de  vous  imposer  une  atten- 
tion et  une  attitude  respectueuses.  Ce  dont  le  peintre  a  eu  le  plus 
de  souci,  de  même  que  la  plupart  des  artistes  de  son  époque,  c'est 
l'exactitude  des  costumes,  une  sorte  de  vérité  extérieure  et  maté- 
rielle, comme  les  auteurs  dramatiques  qui  lecherchent  surtout  la 
vérité  des  décors  au  théâtre  :  François  I"  n'a  jamais  été  plus 
correctement  habillé;  mais  le  prêtre  qui  s'avance  portant  le  Via- 
tique n'a  rien  de  pieux,  ni  de  pénétré  dans  l'expression;  enveloppé 
dans  ses  vêtements  sacerdotaux,  il  y  enfonce  sa  tête  comme  dans 
une  carapace,  il  a  presque  l'air  ridicule.  Il  ne  faut  pas  demander 
au  peintre  s'il  a  eu  un  sentiment  religieux  ;  il  n'y  a  môme  pas  songé. 
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Paul  Delarocbe,  qui  n'était  pas  un  romantique,  mais  un  éclec- 
tique, n'a,  je  crois,  qu'un  seul  tableau  à  l'Exposition,  Cromwell 
devant  le  cercueil  de  Charles  /",  qu'il  a  fait  ouvrir.  Outre  que  la 
couleur  a  JDeaucoup  noirci,  la  scène  n'a  ni  profondeur,  ci  majesté; 
c'est  une  épisode  curieuse,  mais  qui  ne  vous  fait  pas  réfléchir.  On 
comprend  comment  l'artiste,  bon  peintre,  d'ailleurs,  traita  toujours 
des  sujets  anecdoiiques,  piquants  ou  singuliers,  plutôt  que  la 
grande  Histoire  :  il  est  le  Casimir  Delavigne  de  la  peinture. 

Horace  Vernet,  qui  a  laissé  tant  de  tableaux,  et  de  tableaux  de 
si  grande  dimension,  où  il  déploya  des  ressources  et  un  savoir- 
faire  difficiles  à  surpasser,  ne  peut  être  accusé  de  ne  pas  connaître 
son  métier  et  de  manquer  de  science;  seulement,  il  n'appliquait 
pas  cette  science  :  il  allait  si  vite,  qu'il  improvisait  constamment. 
Dans  ses  tableaux  de  bataille,  et  Y  Assaut  de  Conslantine,  qu'on 
voit  à  l'Exposition,  en  est  une  preuve,  l'ensemble  satisfait  tout 
d'abord  :  les  soldats  s'élancent,  les  officiers  les  encouragent,  les 
accidents  de  terrain  donnent  une  idée  des  difficultés  de  ce  brillant 
fait  de  guerre  si  glorieux  pour  nos  armes;  mais,  pas  un  épisode 
ne  vous  attire  et  ne  vous  retient;  La  Moricière  seul  a  une  roble  et 
héroïque  attitude;  pas  un  personnage  dont  la  physionomie  vous 
frappe,  pas  un  de  ces  groupes  saisissants,  tels  qu'un  en  voit  dans 
la  Bataille  dEijlau,  de  Gros,  et  qu'on  n'oublie  pas.  —  Horace 
Vernet  est  charmant,  aimable,  comme  Alexandre  Dumas,  mais  il 
n'a  pas  laissé,  comme  Dumas,  deux  chefs-d'œuvre  du  roman,  les 
Trois  Mousquetaires  et  la  première  partie  de  Monte- Christo. 

Il  savait  dessiner,  au  moins;  mais,  vraiment,  on  ne  peut  trop 
s'étonner  de  l'ignorance  ou  de  la  négligence  de  certains  artistes 
romantiques,  et  des  plus  célèbres,  de  Decamps,  par  exemple  :  il  a 
plusieurs  toiles  à  l'Exposition;  nul  n'a  une  couleur  plus  chaude, 
plus  de  vie,  d'esprit  même,  comme  dans  la  Sortie  de  l'école  Turque  ; 
mais,  que  ce  soit  des  combats  ou  des  enfants,  il  ne  faut  pas  s'appro- 
cher :  le  dessin  est  plus  qu'insuffisant,  il  est  nul,  les  ligures  sont 
de  travers,  les  mains  n'ont  même  pas  de  doigts,  elles  ne  sont 
qu'indiquées.  Et,  cependant,  il  plaît;  ce  qui  le  sauve,  c'est  sa  cou- 
leur; et  il  faut  que  ce  soit  une  bien  puissante  qualité,  puisqu'elle 
fait  passer  sur  un  si  grand  défaut,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
jiéché  capital,  l'absence  absolue  de  dessin. 

En  descendant  d'un  degré,  que  de  légèreté  dans  l'exécution. 
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quel  manque  d'application,  dans  ces  artistes  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation, qui  possédaient  des  qualités  aimables,  l'élégance,  la  grâce, 
les  Johannot,  Roqueplan,  L.  Buulanger,  etc.!  Ils  avaient  une  idée, 
ils  la  jetaient  sur  la  toile  immédiatement,  sans  travail,  sans  étude; 
le  reste,  et  ce  reste,  c'est  le  principal,  ils  ne  s'en  occupaient  pas; 
leurs  œuvres  ressemblent  à  celles  de  commençants,  de  commen- 
çants bien  doués,  qui  ont  de  l'esprit,  de  l'imagination,  et  qui  sont 
toujours  restés  au  même  point. 

Je  viens  de  nommer  Louis  Boulanger  :  c'était  le  peintre  aimé  de 
Victor  Hugo,  qui  lui  a  dédié  plusieurs  de  ses  poèmes;  il  ne  dessi- 
nait guère  avec  plus  d'exactitude  que  les  autres,  mais  je  veux 
signaler  un  de  ses  dessins  qui  mérite,  à  plus  d'un  titre,  l'attention, 
le  portrait  au  crayon  de  Balzac.  Ce  n'est  pas  la  figure  rabelaisienne 
que  l'on  connaît  et  qui  est  reproduite  partout.  Balzac,  ici,  a  une 
expression  sérieuse,  qui  donne  de  la  noblesse  à  ses  traits  incorrects; 
de  beaux  yeux  éclairent  sa  physionomie  spirituelle,  et  son  front 
haut  et  développé,  non  ce  front  mal  conformé  des  portraits  vulgaires, 
fait  comprendre  que  ce  soit  là  l'écrivain  qui  a  produit  tant  d'œuvres 
contestables  pour  la  morale,  mais  d'une  imagination  si  riche  et 
d'une  si  rare  observation. 

C'est  surtout  pendant  le  règne  de  Louis-Philippe  qu'est  plus 
blessante  l'imperfection  de  l'école  romantique.  Il  y  avait,  à  côté,  une 
école  de  vieux  maîtres,  qui  représentaient  l'école  classique,  et  dont 
les  œuvres,  pour  une  autre  cause,  n'étaient  pas  fort  agréables;  on 
les  a  oubliés,  on  nous  en  montre  à  peine  quelques  spécimens,  n'en 
parlons  pas.  Mais  comment  ne  pas  mentionner  les  tableaux  repré- 
sentant le  roi  Louis-Philippe  recevant  les  députés  au  Palais- Roijal 
après  1830.  (Il  y  en  a  même  deux  du  même  genre).  Qui  ne  s'arrê- 
terait pas  pour  regarder  avec  stupéfaction  ces  costumes  ridicules, 
ces  longues  figures,  visages  invraisemblables,  ces  yeux  ternes,  ces 
tournures  gauches,  ces  lourdes  postures,  ces  personnages  si  laids, 
tous  laids,  cette  assemblée  de  bourgeois  huppés,  ennuyés  et  en- 
nuyeux; on  se  demande  comment  on  a  pu  exécuter  des  tableaux  si 
déplaisants,  et  comment  ceux  qui  y  étaient  représentés,  à  com- 
mencer par  le  roi,  ont  pu  accepter  d'y  figurer?  Leurs  yeux  étaiint 
donc  fermés,  et  ils  ne  se  reconnaisssaient  donc  pas  dans  leur  vul- 
garité et  leur  laideur!  Mais,  dit-on,  ce  sont  des  portraits,  il  fallait 
bien  les  faire  ressemblants,  et  l'on  sait  si  les  personnages  officiels 
brillent  par  la  beauté!  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  :  Rappelez- 
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VOUS,  allez  revoir  le  roi  Charles  X  décorant  les  artistes  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  par  M.  Heiin.  Quelle  grâce  dans  les  attitudes!  Quelles 
physionomies  aimables!  Quel  charme  et  quelle  bienveillance  chez 
le  roi  !  Quelle  distinction  chez  les  seigneurs  de  sa  cour  !  Quelle  finesse 
spirituelle  chez  les  artistes!  C'est  l'un  des  tableaux  les  plus  joîis  de 
l'école  fnnçaise  et  qu'on  se  plaît  le  plus  à  regarder.  Or,  celui  qui  l'a 
peint  est  le  même  M.  Heira,  auteur  de  ces  deux  tableaux  du  temps 
de  Louis-Philippe  :  est-ce  la  faute  du  peintre  ou  celle  du  régime? 

Deux  roRTnAiTS. 

Et,  puisque  j'en  suis  aux  portraits,  quelques-uns  sont  particuliè- 
ment  intéressants  :  deux  peintres  célèbres  du  commencement  du 
siècle  ont  fait  le  portrait  de  AP^  Récamier;  tous  deux  l'ont  repré- 
sentée à  peu  près  dans  la  même  pose,  assise,  presque  étendue  sur  un 
canapé,  et  habillée  à  la  mode  du  Directoire  et  du  Consulat  :  mais 
ces  portraits  ne  se  ressemblent  pas,  ce  qui  rend  perplexe  le  public. 
Un  écrivain  avec  qui  je  suis  lié  m'assure  que  le  portrait  le  plus 
ressemblant  est  celui  de  Gérard  :  J'ai  eu  l'honneur  et  l'inestimable 
avantage,  me  dit-il,  de  passer  une  soirée  en  petit  comité  avec 
M"^"  Récamier,  la  dernière  soirée,  pour  ainsi  dire,  de  sa  vie;  elle 
mourut  du  choléra  trois  jours  après.  Jeune  écrivain,  alors,  presque 
débutant,  elle  m'accueilUt  avec  la  grâce  qui  était  un  de  ses  charmes, 
me  fit  asseoir  près  d'elle,  et  je  pus  contempler  à  loisir,  dans  les 
voiles  blancs  qui  enveloppaient  son  visage,  cette  beauté  célèbre,  qui 
inspira  tant  de  passions,  et  des  hommes  les  plus  illustres,  et  que 
les  petits  Savoyards  ne  pouvaient  voir  passer  sans  s'écrier  d'admi- 
ration. M.  Charles  Lenormand,  son  parent,  pria  Devéria  de  faire 
son  portrait  sur  son  lit  de  mort;  on  en  tira  un  petit  nombre 
d'épreuves  lithographiques,  dont  furent  gratifiés  quelques  intimes; 
j'eus  la  faveur  d'en  obtenir  une,  comme  ayant  été  une  des  dernières 
personues  qui  se  fussent  entretenues  avec  elles.  Dans  le  dessin  de 
Devéria,  elle  n'a  rien  perdu  de  la  pureté  de  ses  traits:  on  reconnaît 
celle  que  peignit  Gérard  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  d'une  beauté 
sans  pareille,  qui  en  faisait  comme  une  reine,  —  oui,  une  reine;  — 
pour  1rs  femmes,  il  n'est  pas  d'aristocratie  qui  passe  la  beauté. 

Autre  portrait,  celui  d'un  écrivain  mort  il  y  a  quelques  mois, 
J.  Barbey  d'Aurevilly.  L'artiste,  M.  Emile  Lévy,  a  bien  rendu  ce 
personnage  original  et  complexe  :  on  retrouve  sur  sa  toile  cette 
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figure  aux  traits  prononcés,  cette  physionomie  naturellement  hau- 
taine, et  qui  voulait  être  hautaine,  telle  qu'on  imagine  don  Qui- 
chotte; sorte  de  don  Quichotte  littéraire,  en  effet,  qui  n'était  pas 
fou,  mais  qui  aimait  à  se  donner  des  airs  de  chevalier  et  même  de 
capitan,  par  les  excentriques  recherches  de  son  costume.  Tel  son 
extérieur,  tel  son  talent  :  il  était  romancier  et  critique;  romancier, 
il  inventait;  critique,  il  jugeait  :  ce  qu'il  inventait  n'était  jamais 
commun,  mais  fantastique,  bizarre,  à  la  fois  avec  des  traits  de 
grandeur  et  avec  des  gestes  inquiétants.  Il  affectait  des  principes 
de  conservation  sociale  et  religieuse,  et  il  se  plaisait  à  peindre  des 
scènes  impudiques;  impudiques  pour  braver  et  étonner  le  public, 
défenseur  de  la  Pxehgion,  comme  Balzac,  par  intelligence  et  péné- 
tration des  services  qu'elle  rend. 

De  même,  critique,  c'est  par  des  coups  violents,  répétés,  inces- 
sants, des  coups  de  fouet,  accompagnés  de  railleries  non  moins 
violentes,  qu'il  attirait  l'attention,  quoiqu'il  n'eût  pas  eu  besoin  de 
ces  exagérations,  tant  il  avait  souvent  de  raison,  d'éloquence  et  de 
mots  heureux,  d'esprit  et  de  sagacité,  pour  découvrir  le  point  faible 
et  le  montrer.  L'esprit,  son  style  en  étincelait,  et  sa  conversation 
plus  encore  :  ce  n'était  pas  seulement  de  l'esprit  argent  comptant; 
c'était  de  l'esprit  en  abondance,  en  prodigue,  qu'il  dépensait  tous 
les  jours,  à  toute  occasion,  et  sans  s'apauvrir.  Ses  critiques  en 
sont  semées;  ses  traits  dans  la  conversation  sont  innombrables.  Il 
en  a  peu  dans  ses  romans;  là  il  se  réservait  pour  des  caractères 
énergiquement  tracés,  des  épisodes  extraordinaires  ou  héroïques. 

Quoiqu'un  de  ses  premiers  livres,  les  Prophètes  du  passé 
(J.  de  Maistre,  Donald,  Chateaubriand,  Lamennais,  Blanc  de  Saint- 
Bonnetj  (l)  soit  empreint  de  sentiment  chrétien  et  inattaquable  de 
doctrine,  on  ne  peut  le  considérer  comme  un  écrivain  religieux  ;  il 
faut  se  contenter  de  dire  qu'il  fut  catholique  d'instinct  et  de  volonté; 
le  nom  qu'il  laissera  sera  celui  de  l'auteur  du  Chevalier  Desloii- 
ches,  le  meilleur  de  ses  récits,  de  portraiti^e  des  Bas-Bleus,  le 
livre  où  il  a  déployé  le  plus  de  verve  satyrique  et  de  bon  sens,  et 
surtout  de  causeur  sans  rival,  le  plus  spirituel  et  le  plus  brillant  de 
ce  temps,  le  Rivarol  du  dix-neuvième  siècle. 

(1)  Nouvelle  édition,  V.  Palmé. 
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Maîtres  oubliés. 

lin  retournant  aux  peintres  de  la  première  moitié  du  siècle,  il  y 
en  avait,  en  dehors  des  écoles  classique  et  romantique,  quelques- 
uns  qui  ne  s'attardaient  pas  aux  anciennes  formes,  et  ne  se  lais- 
saient pas,  non  plus,  éblouir  par  les  éclatantes  promesses  des  nou- 
veaux venus.  Si  vous  voulez  juger  ces  éclectiques,  regardez  les  deux 
ou  trois  tableaux  exposés  de  H.  Bellangé,  la  Charge  de  Kellermann 
à  Marengo^  si  bien  composée  :  les  escadrons  s'élancent,  se  déve- 
loppent au  galop  ;  on  comprend  leur  manœuvre,  ils  enfoncent,  ils 
frappent,  ils  rompent  tout  devant  eux;  la  ligne  bhnche  des  Autri- 
chiens faiblit  et  fléchit,  elle  va  s'ouvrir  devant  ces  cavaliers  impé- 
tueux; le  sort  de  la  bataille  est  décidé,  la  victoire  assurée.  Voilà 
ce  qu'on  voit  dans  ce  tableau  bien  dessiné,  et  d'une  couleur  telle 
qu'on  la  suppose  en  un  tel  moment. 

Le  tableau  :  les  Grenadiers  de  la  Garde  Impériale  à  Waterloo, 
à  l'heure  suprême  de  la  catastrophe  :  «  La  garde  meurt  et  ne  se 
rend  pas!  »  est  encore  plus  saisissant  et  impressionnant  :  ces 
grognards  restés  debout,  coiffés  du  haut  bonnet  à  poil,  le  fusil  sur 
le  bras,  tourné  vers  l'ennemi,  les  traits  comme  pétrifiés  par  la  réso- 
lution inébranlable,  les  regards  ardents  et  terribles,  réalisent  véri- 
tablement l'idée  que  nous  nous  faisons  de  ces  guerriers  épiques, 
qui  ont  traversé  l'Europe  au  pas  de  charge,  à  la  suite  du  conqué- 
rant, qui  se  sont  fait  décimer  sur  les  champs  de  bataille  où  il  les  a 
entraînés,  et  qui  mouraient  pour  lui,  en  criant  :  Vive  l'Empereur! 

11  faut  voir  aussi,  à  côté,  —  c'est  encore  une  défaite,  bien  plus 
qu'une  défaite,  un  désastre  ruineux,  de  plusieurs  jours,  de  plu- 
sieurs mois,  —  la  Retraite  de  Russie,  de  Charlet  (envoyé  par  le 
musée  de  Lyon).  Je  reprochais  la  faiblesse  de  leur  dessin  aux 
peintres  Romantiques.  Ici,  le  dessin  n'est  pas  meilleur,  on  pourrait 
dire,  au  contraire,  qu'il  y  en  a  moins  encore;  on  le  cherche,  on  le 
devine  plutôt  qu'il  n'existe.  Mais,  dans  ce  sujet,  de  ce  peu  de 
dessin,  je  ferais  presque  une  qualité.  Ce  qu'a  voulu  rendre  Charlet, 
c'est  l'impression  de  cette  misère  générale  de  toute  une  armée,  le 
dénuement,  la  solitude  où  elle  erre,  en  se  traînant,  comme  un 
animal  blessé  qui  tâche  de  regagner  son  gite,  ces  débris  de  régi- 
ment, cette  masse  humaine  marchant  comme  dans  un  rêve,  sans 
penser,  parce  qu'elle  est  poussée  dans  ce  sens  et  qu'il  faut  mar- 
cher, cette  colonne  de  misérables  en  haillons,  qui  s'avancent  dans 
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le  brouillard,  dans  la  rafale  du  vent  glacé,  dans  la  neige,  où  quel- 
ques-uns tombent  et  ne  se  relèvent  plus.  Tout  cela  est  rendu  par 
des  traits  confus,  dans  une  couleur  grise;  on  a  le  sentiment  que 
c'est  vrai,  que  cela  devait  être  ainsi;  ces  lignes  incorrectes,  ces 
touches  mal  arrêtées,  —  il  n'y  a  plus  d'ordre,  comment  y  aurait-il 
du  dessin  !  —  nous  montrent  bien  la  mi.-ère  de  cette  multitude 
qui  fut  la  Grande  Armée.  C'est  à  peine  fait,  et  je  comprends  tout; 
c'était  ce  qu'il  fallait  pour  mieux  me  le  faire  saisir;  je  vois  tout  par 
ce  qui  manque. 

Artistes  Contemporains. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  œuvres  intéressantes  à  signaler  et  de 
noms  célèbres  à  citer  de  ces  cent  dernières  années  :  ceux  qui  dis- 
posent à  volonté  de  leur  temps,  se  délectent  à  examiner  les  petites 
toiles  de  Boilly,  qui  représentent  si  finement  les  costumes  et  les 
mœurs  du  commencement  du  siècle;  s'arrêtent  charmés  devant 
les  portraits  de  M"""  Lebrun;  regardent  avec  une  attention  studieuse 
les  tableaux  religieux  et  si  consciencieux  de  H.  Flandrin.  Flandrin, 
n'a,  je  crois,  qu'un  seul  tableau  à  l'Exposition  Universelle;  on  a 
compté,  pour  juger  son  œuvre,  sur  la  visite  que  l'on  ferait  de  ses 
nobles  peintures  à  Saint-Vincent  de  Paul  et  à  Saint-Germain  des 
Prés.  Quant  aux  artistes  contemporains,  on  retrouve  ici  la  plupart 
des  tableaux  les  plus  remarqués  dans  ces  dix  dernières  années  :  la 
belle  Diane,  de  M.  J.  Lefebvre,  qui  personnifie  l'école  classique  de 
notre  temps,  mais  avec  plus  de  grâce;  quelques-uns  des  portraits 
les  plus  distingués  de  Cabanel;  les  Cloches.,  de  M.  Meignan,  les  Der- 
nières Cartouches.,  de  A.  de  Neuville,  si  émouvantes;  les  femmes 
d'ivoire  aux  ombres  vertes,  mais  savamment  peintes,  de  M.  Ilenner; 
les  portraits  si  colorés  de  M.  Carolus  Duran,  et  au  premier  rang, 
le  meilleur,  celui  de  sa  fille;  V Aiidromaque,  de  M.  Piochegrosse, 
les  Habitants  de  Cassel  devant  Philippe  le  Bon.,  de  M.  Tattegrain, 
la  Vclléda  et  les  prisonniers  Gaulois,  de  M.  E.  Edouard  Fournier, 
les  Bœufs  an  labour.,  de  M"""  Piosa  Bonheur,  etc. 

On  a  pris  soin  de  réunir  dans  une  même  salle  les  principales 
œuvres  de  plusieurs  artistes  éminents,  MM.  Bouguereau,  Benjamin 
Constant,  Bonnat;  c'est  une  occasion  pour  le  public  de  juger  ces 
peintres  de  talent  avec  toute  connaissance  de  cause  et  impartialité. 

S'il  ne  se  préoccupe  pas  de  ce  qu'on  dit  pour  ou  contre  M.  Bou- 
guereau, tout  homme  de  bon  sens  le  reconnaîtra  :  c'est  un  maître 
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peintre  :  ceux  qui  ne  s'y  connaissent  pas  trouveront  son  œuvre  par- 
faite^ dans  le  sens  de  l'œuvre  soignée  et  poussée  à  son  dernier 
point  de  fini;  ceux  qui  s'y  connaissent  ne  nieront  pas  qu'il  n'y  ait 
là  une  science  et  une  habileté  difficiles  à  surpasser.  Il  traite  des 
sujets  très  différents  et  toujours  bien,  et  pourtant  on  sent  qu'à 
tout  il  manque  quelque  chose  :  des  amours,  des  bacchantes,  des 
nymphes,  des  psychés,  tout  cela  très  joh,  très  gracieux  :  ï Amour 
vainqueur  est  charmant,  la  Baigneuse  a  des  cheveux,  des  épaules, 
des  bras  superbes;  des  sujets  religieux,  des  vierges,  des  anges,  des 
Mater  dolorosa  :  la  Viei^ge  aux  anges  est  noble,  majestueuse,  les 
anges  charmants  aussi,  comme  les  amours  :  dans  le  tableau  peu 
connu  (il  est  à  Saint- Vincent  de  Paul),  le  Christ  rencontrant  sa 
mère,  la  Vierge  s'évanouit,  elle  est  fort  belle,  un  peu  trop  jeune; 
mais  le  Christ?  le  Christ  n'est  pas  ému,  ou  si  peul  Pourquoi  ne 
l'est'il  pas?  le  Sauveur  est  Dieu,  mais  il  est  homme.  Ici,  il  observe 
sa  mère,  il  a  l'air  d'examiner  comment  elle  se  trouve  mal.  Que 
manque-t-il  donc?  Une  seule  chose,  mais  considérable,  la  passion. 
Cet  artiste  est  excellent  dessinateur,  peintre  aussi  habile  que  qui 
que  ce  soit,  composant  bien,  sachant  ce  qu'il  faut  dire  ou  taire, 
plein  de  tact  et  de  goût  ;  mais  il  est  sans  passion,  il  ne  s'ébranle  pas, 
il  ne  s'enflamme  pas:  il  est  toujours  convenable,  d'une  bonne  tenue, 
c'est  pourquoi  à  la  fois  il  plaît  tant,  et  fait  faire  tant  de  réserves  : 
on  attend  quelque  chose  qui  ne  vient  pas;  c'est  un  artiste  impec- 
cable, comme  on  disait  de  Th.  Gauthier,  impassible  aussi,  et  qui 
ne  vous  émeut  pas. 

Les  principales  œuvres  de  M.  Benjamin  Constant  sont  les  tableaux 
où  il  a  peint  l'Afrique,  particulièrement  le  Maroc  :  c'est  là  que  se 
portent  ses  préférences.  Pourquoi?  Parce  que  ces  intérieurs  colorés, 
ces  scènes  barbares,  ces  riches  costumes,  ce  soleil  éclatant,  prêtent 
surtout  à  l'effet,  à  l'effet  matériel,  plus  qu'à  l'impression  morale. 
Ainsi,  dans  la  Justice  du  Cherif,  la  vue  de  tous  ces  corps  de  femmes 
étendues  mortes  ne  vous  fait  pas  frissonner;  vous  n'avez  pas  horreur 
de  ce  sanguinaire  et  monstrueux  despote,  vous  faites  attention  aux 
costumes  des  mortes,  à  la  couleur  des  écharpes,  aux  robes,  etc. 
Dans  la  Soif,  petite  toile  fort  bien  composée,  vous  n'êtes  pas  péni- 
blement impressionné  par  la  souffrance  de  ces  malheureux  captifs 
qui  traversent  le  désert  sous  les  rayons  d'un  soleil  pénétrant  comme 
des  flèches.  Devant  vous,  trois  pauvres  noirs  se  sont  jetés  à  plat- 
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ventre  pour  aspirer  quelques  gouttes  d'un  oued  à  demi  desséché; 
vous  avez  la  vue  de  corps  et  de  vêtements,  non  des  impressions  de 
l'àme.  M.  Benjamin  Constant  est  préoccupé  avant  tout  de  choses 
extérieures;  c'est  un  chaud  coloriste,  il  n'invente  pas,  il  examine  les 
effets  matériels,  pour  les  rendre.  On  parle  de  lui  décerner  la  médaille 
d'honneur  de  l'Exposition.  On  a  raison  :  c'est  peut-êire  le  peintre 
qui  représente  le  plus  la  tendance  de  notre  temps. 

M.  Donnât,  dont  on  voit  une  suite  de  portraits,  paraît  ici  un 
peintre  robuste,  fort,  d'une  force  qui  tient  à  se  montrer.  Ses  por- 
traits sont  d'un  grand  rehef  ;  il  s'attache  à  donner  à  ses  personnages 
une  attitude  puissante  :  Victor  Hugo,  la  tête  appuyée  sur  son 
coude,  a  plutôt  l'air  d'un  penseur,  ce  qu'il  prétendait  être  sans  que 
ce  fût  tout  à  fait  vrai,  que  du  poète  doué  d'une  des  plus  riches 
imaginations  qui  ait  existé;  M.  Alexandre  Dumas  fils  est  repré- 
senté les  bras  croisés,  comme  un  homme  qui  défie  un  adversaire; 
■le  cardinal  Lavigerie  pourrait  être  coiffé  plus  simplement  et  res- 
sembler davantage  à  un  évêque;  M.  Puvis  de  Chavanncs,  la  tête  de 
trois  quarts,  et  un  peu  levée,  peut  être  soupçonné  de  poser,  ce  qui, 
du  reste,  ne  contrarie  pas  l'idée  qu'on  emporte  de  ses  tableaux.  Je 
n'insiste  pas  sur  son  fameux  tableau  le  Christ  en  Croix,  qui,  par 
l'exagération  des  muscles  saillants,  pourrait,  a-t-on  dit,  servir 
d'étude  d'anatomie;  même  dans  ses  portraits,  pour  produire  plus 
d'effet,  il  exagère  certains  traits  de  son  modèle  :  les  yeux  de 
M.  A.  Dumas  lui  sortent  de  la  tête,  ce  qui  n'est  pas.  M.  Bonnat 
semble  ignorer  que  la  vraie  force  se  mesure  par  la  modération  où 
elle  se  tient. 

Et,  à  ce  propos,  il  est  remarquable  que  plusieurs  artistes,  qui 
avaient  conquis  une  juste  célébrité  par  des  œuvres  importantes, 
ont  abandonné  la  composition  et  la  grande  peinture,  pour  s'adonner 
au  portrait  :  M,  Bonnat,  dont  on  retrouve  à  l'Exposition  son 
Saint  Vi?icent  de  Paul  prenant  les  fers  d''un  galérien,  une  de  ses 
premièies  œuvres,  peut-être  sa  meilleure  œuvre;  M.  Yvon,  qui 
reparaît  avec  une  belle  composition  de  sa  jeunesse,  le  Maréchal  Ney 
pendant  la  retraite  de  Russie,  qui  promettait  un  vrai  peintre  d'his- 
toire et  qui,  aujourd'hui,  est  devenu  le  portraitiste  attitré  des  per- 
sonnages officiels  :  MM.  Garnot,  Bouvier,  même  de  Paul  Bert,  figure 
si  peu  distinguée.  Je  sais  les  avantages  du  portrait  ;  c'est  fâcheux  : 
de  ces  œuvres  bien  rétribuées  on  dit  :  c'est  bien!  Oui,  c'est  con- 
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venable,  mais  ce  n'est  plus  de  l'art;  ces  personnages  politiques  ou 
politiciens  n'inspirent  aucune  admiration  au  public,  et  n'ont  en 
rien  inspiré  l'artiste. 

Quant  à  M.  Puvis  de  Chavannes,  j'ai  eu  assez  occasion  de  le 
juger  pour  ne  pas  y  revenir.  Je  reconnais  en  lui  une  certaine  préoc- 
cupation de  l'idéal,  mais  aussi  son  impuissance  à  l'exprimer.  Si  l'on 
en  doutait  encore,  on  n'aurait  qu'à  regarder  les  quatre  ou  cinq 
toiles  qu'il  a  envoyées  à  l'Exposition,  et  qu'on  a  judicieusement 
séparées  et  placées  loin  l'une  de  l'autre,  parce  que,  réunies,  elles 
eussent  trop  choqué  tous  les  gens  de  sens  et  de  goût  :  Saint  Jean, 
au  moment  de  sa  décollation;  le  Pauvre  j:)èchew\  étique,  dé- 
charné; r Enfant  prodigue;  une  Jeune  femme,  assise,  toute  nue, 
en  pleine  campagne,  tenant  à  la  main  une  petite  branche  d'arbre, 
et  représentant  je  ne  sais  quoi;  sans  compter  les  énormes  toiles  : 
Pro  patria  Ludus,  le  Bois  sacré,  etc.,  absolument  incompréhen- 
sibles; le  tout  pâle,  décoloré,  d'un  dessin  qui  a  la  prétention  de 
ressembler  aux  peintres  primitifs,  et  si  simple  qu'il  est  insuffisant; 
excepté  quelques  adeptes  qui  se  comprennent  entre  eux,  le  public 
passe  devant  le  Dieu  de  cette  morne  chapelle  avec  la  plus  parfaite 
IndifTérence.  Une  seule  toile,  le  Printemps,  montre  que  M.  Puvis 
de  Chavannes  eût  pu  faire  quelque  chose  approchant  de  l'art 
véritable  et  sain,  s'il  n'eût  été  gâté  par  des  flatteries  aveugles  et 
peut-être  intéressées. 

M.  Jean-Paul  Laurens  nous  apparaît  avec  ses  inquisiteurs,  ses 
moines,  à  la  physionomie  menaçante,  qui  sont,  à  ce  qu'il  semble, 
pour  lui,  les  représentants  et  les  images  de  la  Pieligion,  et  qu'il 
met  en  scène  de  manière  à  saisir  l'esprit  et  à  inspirer  une  vive 
répulsion  :  scènes  ellrayantes,  d'ailleurs,  personnages  terribles, 
d'une  compositition  et  d'un  dessin  savants.  On  assure  qu'il  n'a 
pas  de  dispositions  hostiles  à  la  Religion;  il  est  à  souhaiter,  alors, 
qu'il  modifie  le  choix  de  ses  sujets  :  il  ne  trouvera  plus  que  de 
la  sympathie  pour  son  talent. 

Antigna  n'est  représenté  que  par  un  seul  tableau,  TJncendie, 
qui  a  été  longtemps  admiré  au  musée  du  Luxembourg,  scène  dra- 
matique, où  éclatent  plusieurs  de  ses  qualités,  le  mouvement,  la 
vérité  des  gestes,  la  vivacité  de  l'expression,  le  naturel  de  la  com- 
position, la  beauté  des  types  malgré  la  violence  des  sensations.  On 
ne  peut  trop  regretter  de  ne  pas  voir  quelques-uns  de  ses  tableaux 
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OÙ  il  a  peint  des  enfants,  ces  enfants  aux  beaux  yeux,  qu'il  excellait 
à  peindre  et  qui  font  partout  reconnaître  cet  artiste  si  bien  doué 
et  qui  occupe  une  place  distingué  dans  l'École  moderne  française. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  s'arrêter  devant  les  tableaux  de  M.  Gus- 
tave Moreau,  ces  peintures  étranges,  compliquées,  ciselées  comme 
des  pièces  d'orfèvrerie  :  ces  demoiselles  aux  longs  cheveux  jaunes 
brillants  comme  de  l'or,  et  descendant  sur  leur  dos  comme  des 
cascades  de  bijoux,  ces  oiseaux  émaillés,  ces  fleurs  laquées.  Où 
tout  cela  existe-t-il?  Cet  assemblage  de  couleurs  brillantes  qui 
recouvrent  des  sujets  qu'on  ne  comprend  pas,  peuvent  intéresser 
les  artistes  qui  examineront  le  travail  curieux  de  l'auteur;  mais 
ils  feront  bien,  en  le  félicitant  de  son  originalité,  lui  recommander 
de  dessiner  avec  plus  de  soin  :  dans  son  tableau  de  Galathée,  le 
pied,  la  main,  le  contour  de  l'épaule,  sont  du  dessin  le  plus  incor- 
rect; on  s'étonne  de  ce  laisser-aller  chez  un  membre  de  l'Institut. 

M.  Gustave  Moi  eau  est  excentrique  et  isolé;  mais  voici  une  nou- 
velle école  qui  rompt  avec  toutes  les  traditions  l'École  réaliste, 
qui,  avec  le  progrès,  est  devenue  l'École  impressionniste  :  Courbet, 
Millet,  Bastien  Lepage,  Manet,  MM.  RoU,  Besnard,  Manet,  etc. 
M.  Roll,  peintre  matériel,  porté  naturellement  vers  les  eiïets  gros- 
siers, cru  de  couleur  dans  son  Chantier,  immense  tableau  sans 
aucune  invention,  et  que  tout  le  monde  peut  faire;  il  n'y  a  qu'à 
regarder;  noir  dans  sa  Grave  des  minews,  parfois  repoussant  par 
la  vulgarité  de  ses  personnages.  Son  premier  tableau,  l'/nondation 
à  Toulouse,  ne  présente  pas  les  mêmes  défauts  au  même  degré  ; 
mesure  qu'il  avançait,  il  les  a  exagérés,  probablement  sous  l'influence 
des  éloges  d'une  camaraderie  imprudente. 

M.  Besnard,  en  exposant  ses  grandes  toiles  :  la  Ville  de  Paris, 
panneaux  pour  C École  de  pharmacie,  ses  portraits,  la  dame  à  la 
flamme  de  punch,  comme  on  l'a  appelée,  —  il  faut  en  excepter  le 
Soir  de  la  vie,  où  il  n'y  a  presque  qu'à  louer,  —  semble  avoir 
choisi  ses  tableaux  où  les  personnages  sont  le  plus  étranges  ;  réunis, 
jamais  ils  n'avaient  paru  plus  laids;  et,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
qu'il  fait  laid  volontairement  :  ce  qui  prouve  que  toute  celte  école 
est  dans  le  faux;  elle  a  un  parti  pris,  elle  ne  suit  ni  ne  regarde  la 
nature,  et  qui  ne  suit  pas  la  nature,  s'éloigne  de  la  vérité  et  du  beau. 

Bastien  Lepage,  que  l'on  a  tant  exalté  pendant  quelques  années, 
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est  jugé  aujourd'hui  à  sa  juste  valeur  et  remis  à  son  rang.  Ce  n'est 
qu'un  peintre  très  secondaire,  il  n'a  aucune  qualité  supérieure,  ni 
sentiment,  ni  pensée,  ni  imagination,  ni  science  de  composition,  ni 
même  une  connaissance  complète  de  son  métier;  il  ne  sait  pas  la 
pei-spective.  Ses  instincts  le  poussaient  vers  ce  qui  est  commun,  vul- 
gaire, sans  esprit.  Voyez  les  sujets  qu'il  choisit  :  une  Fille  des 
champs^  hébétée  par  la  chaleur,  une  Ramasseiise  de  pommes  des 
terre,  qui  ne  pense  à  rien;  son  meilleur  tableau  est  le  porîrait  de 
ses  parents,  gens  communs,  et  encore  il  les  peint  d'un  ton  gris, 
pauvre.  Songe-t-il  à  toucher  à  un  sujet  idéal,  Jeanne  d'Arc  écoutant 
ses  voix,  les  voix  des  Anges,  il  nous  montre  une  fille  laide,  dans 
un  bosquet  de  paysan,  oîi  sainte  Catherine  et  saint  Michel  se  dressent 
comme  des  mannequins  ou  des  poupées.  On  est  dégoûté  de  cette 
vulgarité  qui  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  sa  glèbe,  de  sa  moite 
de  terre;  comme  Courbet,  c'est  un  paysan,  qui  a  appris  cà  peindre, 
de  même  qu'on  apprend  à  faire  des  sabots,  et  qui  est  resté  un  lourd 
paysan. 

Courbet,  autre  paysan,  savait  certainement  son  métier,  mais  l'art 
n'était  pour  lui  qu'un  métier  :  c'est  dans  ce  sens  qu'il  s'appelait 
lui-même  un  maître  peintre,  comme  on  dit  maître  forgeron.  11 
peignait  bien  les  animaux,  le  paysage,  c'est-à-dire,  ce  qui  est  maté- 
riel ou  sensuel;  quant  aux  personnes,  il  était  incapable  de  pénétrer 
au  delà  de  la  chair.  Peintre  bas  et  ignorant  de  décadence,  il  avait  un 
orgueil  immense,  mais  encore  plus  naïf.  Il  se  croyait  un  très  grand 
artiste,  et  il  ne  se  doutait  même  pas  de  ce  qu'est  l'art;  il  ignorait 
que  l'art  est  une  des  expressions  de  l'esprit,  du  génie  humain,  de 
l'état  social,  des  passions  humaines,  de  l'âme  de  l'homme,  lui,  qui 
ne  voyait  que  des  formes  coloriées  à  peindre,  des  êtres  vivants  à 
représenter,  beaux  ou  laids,  qui  ne  comprenait  même  pas  ce  que 
c'est  ([\i  inventer,  voir  par  l'imagination,  qui  niait  ce  qu'on  ne  voit 
pas.  Dieu,  les  anges,  etc.  Il  était  peintre,  non  artiste  :  parce  qu'il 
avait  appris  le  métier  de  peindre,  de  manier  des  couleurs,  de  dessiner 
des  hommes  en  repos  ou  des  bêtes  en  mouvement,  ce  qui  rapproche 
les  uns  des  autres,  il  pensait  qu'il  était  arrivé  au  plus  haut  degré 
de  fart,  comme  Raphaël  apparemment;  et  il  le  disait,  et  il  récri- 
vait :  Au  dessous  d'un  de  ces  tableaux,  à  l'Exposition,  la  Mort 
d'un  daim,  poursuivi  par  des  chiens  sur  la  neige,  on  lit  cet  extrait 
d'une  lettre  écrite  par  lui,  Courbet,  à  M.  le  comte  de  Douville- 
Maillefeu. 


LES    BEAUX- ARTS    A    L  EXPOSITION    UNIVERSELLE  LU 

Hommage  à  l" intelligent  amateur  qui  a  acquis  l'œuvre  exquise 
du  maître.  Celui  qui  a  écrit  cela  fait  juger  son  intelligence. 

Millet  est  aussi  un  paysan,  inférieur  à  Courbet  :  il  peint  des 
paysans  des  environs  de  Paris,  ce  qu'il  y  a  de  moins  noble  parmi 
les  paysans  :  c'est  vrai,  sans  rien  nous  apprendre,  nous  révéler  et 
nous  faire  faire  de  progrès;  c'est  laid,  et,  en  outre,  à  peine  des- 
siné :  voyez  sa  Femme  tondant  un  mouton,  la  Femme  ramassant 
des  épis,  etc.;  ce  sont  des  esquisses  peintes;  il  savait  manier  la 
pâte,  quoiqu'il  en  mît  de  lourdes  épaisseurs  sur  ses  vêtements  ce  qui 
les  fait  ressembler  à  des  couvertures  de  laine.  On  l'a  surtout  loué, 
parce  qu'il  est  facile  de  peindre  cela  et  comme  cela,  des  paysans, 
grosses  bêtes  à  deux  pattes  et  à  visage  à  peu  près  humain. 

Quant  à  M.  Monet,  il  est  la  dernière  expression  de  l'École  impres- 
sionniste :  il  voit  la  nature  en  bleu  ;  maisons,  campagnes,  rivières, 
tout  est  bleu.  Ne  confondez  pas  M.  Monet  et  Manet  :  M.  Monet  est  ù 
Manet  ce  que  Manet  est  à  Courbet,  toujours  un  descendant. 

Les  paysagistes  français  ont  exposé  de  nombreux  tableaux  et 
presque  tous  excellents.  On  distingue  encore  deux  écoles,  les  classi- 
ques, MM.  Gabat,  Paul  Flandrin,  A.  de  Curzon,  etc.,  qui  composent 
leurs  tableaux,  choisissent  leurs  sujets  et  parfois  les  arrangent,  qui 
peignent  avec  soin  et  s'efforcent  d'arriver  à  finir  et  à  parfaire  ;  et  les 
paysagistes  naturalistes,  qui  peignent,  sans  composer  ce  qui  leur 
plaît,  les  impressionne  dans  le  moment;  qui  cherchent  à  rendre  un 
site,  un  coin,  un  effet  de  saison,  de  soleil  ou  d'ombre,  et  y  réussis- 
sent souvent.  On  ne  peut  en  citer  quelques-uns;  pour  être  juste,  il 
faudrait  les  nommer  presque  tous. 

A  part,  se  détache  un  artiste  qui  a  laissé  un  grand  nom,  Corot  ; 
ses  œuvres  sont  très  caractérisées  et  se  distinguent  tout  de  suite; 
C'est  poétique,  fin  de  ton,  mais  toujours  à  peu  près  le  même  tableau; 
qui  en  a  vu  un  les  connaît  tous  :  une  brnmc  de  gaze  sur  les  arbres, 
les  lointains  vaporeux,  les  nymphes  indiquées  plutôt  que  dessinées 
près  d'un  lac;  ces  sujets  vingt  fois,  cent  fois  répétés  prouvent  qu'il 
n'avait  ni  beaucoup  d'imagination,  ni  beaucoup  de  science.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  que  sa  réputation  a  été  un  peu  surfuite, 
et  qu'avec  le  temps  il  perdra. 

Malgré  les  réserves  que  l'on  est  obligé  de  faire,  l'impression  que 
donne  l'École  française  lui  est  extrêmement  favorable  :  on  y  ren- 
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contre  en  grand  nombre  des  talents  supérieurs,  des  œuvres  considé- 
rables; elle  ne  saurait  être  comparée  aux  artistes  étrangers  ;  le  sen- 
timent est  unanime,  elle  les  dépasse  tous,  c'est  elle  qui  marche  la 
première;  bien  plus,  qui  les  dirige,  les  forme  et  les  inspire. 

David. 

Mais,  de  toute  cette  Exposition  Française,  le  tableau  le  plus  com- 
plet, le  plus  puissant,  et  que  tous  admirent,  public  et  connaisseurs, 
c'est  le  CoiirojDiement  de  Napoléon  à  Notre-Dame,  par  David.  Ce 
David  est  décidément  un  grand  maître,  ce  tableau  suffit  pour  le 
juger.  Il  faut  dire  tout  d'abord  qu'il  n'a  jamais  vu,  dans  les  scènes 
dramatiques,  ce  qui  les  rend  précisément  dramatiques,  la  passion  : 
il  était  un  réformateur,  un  adversaire  déterminé  de  l'art  faux,  mes- 
quin et  joli  du  dix-huitième  siècle,  il  combattait  pour  ramener  les 
grands  sujets,  les  grandes  lignes,  les  grands  mouvements;  absorbé 
par  cette  pensée  unique,  il  ne  regardait  les  sujets  qu'au  point  de 
vue  de  la  beauté  physique,  non  des  mouvements  passionnés  de 
l'âme.  Ainsi,  dans  le  Combat  des  Romains  et  des  Sabins,  Romulus 
et  Tatius  sont  séparés  par  Hersilie,  non  pas  avec  les  gestes,  le  mou- 
vement emporté,  passionné,  d'une  femme  qui  se  jette  éperdue  entre 
les  combattants,  sans  autre  pensée  que  d'empêcher  de  s'égorger  les 
deux  hommes  qu'elle  aime  le  plus,  son  père  et  son  époux,  mais  par 
une  belle  personne,  très  bien  mise,  à  la  robe  non  détachée,  aux 
traits  que  ne  bouleverse  aucune  émotion  trop  violente,  et  qui  étend 
élégamment  ses  beaux  bras  devant  les  deux  guerriers  nobles  et 
bien  posés,  comme  des  statues  antiques.  La  passion  est  donc  tout  à 
fait  et  toujours  absente  dans  les  tableaux  de  David,  non  de  parti 
pris,  et  parce  qu'il  n'était  pas  passionné,  il  l'était,  au  contraire, 
beaucoup,  et  férocement,  il  le  prouva,  à  la  Convention,  mais  parce 
que  sa  pensée  est  ailleurs  et  regarde  d'an  autre  côté.  Mais,  comme 
il  voit  bien  de  ce  côté,  et  quelles  qualités  diverses  et  admirables! 

Dans  ce  tableau  du  Couronnement  de  Napoléon,  la  composition 
est  si  savante  qu'on  ne  la  remarque  pas,  tous  les  personnages 
semblent  à  leur  place  :  l'attention  se  porte  tout  de  suite  sur  le 
groupe  principal  :  Napoléon  debout,  élevant  la  couronne  qu'il  va 
poser  sur  la  tête  de  Joséphine  agenouillée;  Napoléon  noble,  digne, 
calme,  au  moins  à  la  surface,  en  ce  jour  suprême  d'une  fortune 
sans  égale;   Joséphine,   les  mains  jointes,  pénétrée   de   pensées 
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rapides  qui  se  succèdent;  un  peu  en  arrière,  le  pape  Pie  Yll,  à 
qui  l'Empereur  conquérant  n'a  pas  voulu  laisser  le  droit  de  le  cou- 
ronner lui-même,  le  Pape,  à  demi  affaissé  dans  un  fauteuil,  mais 
non  étonné  :  il  sait,  lui  le  chef  de  l'Église,  quelles  sont  les  vicissi- 
tudes du  monde:  en  face,  mais  à  l'arrière-plan,  la  mère  de  l'Empe- 
seur,  assistant  à  ce  prodigieux  événement  impossible  à  prévoir,  son 
fils,  le  fils  du  petit  gentilhomme  d'Ajaccio,  monté  sur  le  premier 
trône  de  l'univers,  aux  acclamations  du  monde  et  avec  la  consécra- 
tion de  la  Religion!  Puis,  les  princesses,  sœurs  de  Napoléon,  incli- 
nées et  portant  le  manteau  de  l'Impératrice;  les  grands  officiers  de 
la  couronne,  les  cardinaux,  les  évêques;  les  dames  de  la  cour, 
éblouies  de  ces  magnificences  et  de  cette  gloire;  les  cardinaux 
observateurs  sérieux  ;  les  grands  ofliciers,  parmi  lesquels  on  recon- 
naît et  l'on  nomme  Murât,  Cambacérès,  Talleyrand,  portraits  res- 
semblants, avec  la  physionomie  propre  au  personnage;  Camba- 
cérès grave,  ne  se  déridant  pas;  Murât,  la  tête  levée,  cette  tête 
méridionale  de  héros  ;  Talleyrand,  sur  la  figure  contractée  duquel 
on  devine  plutôt  qu'on  ne  voit  un  sourire.  Et  tout  le  reste,  l'en- 
seu)ble  complexe,  où  tout  se  retrouve,  la  décoration  pompeuse,  les 
riches  costumes,  la  splendeur  de  l'illumination,  la  grandeur  et  l'élé- 
vation du  monument,  tout  concourt  à  l'harmonie  de  l'effet  général  : 
l'œil  est  saisi  par  l'imposante  majesté  du  spectacle,  et,  ii  mesure 
qu'il  en  suit  les  épisodes,  dans  l'esprit  se  succèdent  les  réflexions 
et  les  pensées  sur  la  destinée  sans  pareille  de  cet  homme  qui  passa 
par  les  plus  éclatants  triomphes  et  les  plus  désastreuses  catas- 
trophes; du  milieu  de  cet  impérial  couronnement,  on  entrevoit  le 
rocher  perdu  dans  l'Océan  où,  dans  dix  ans,  il  ira  s'échouer. 

Eugène  LouDUiM. 

(A  continuer.) 
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(1) 


Romaric  était  mort  avec  une  grande  réputation  de  sainteté.  Une 
vision  rapportée,  par  nous  ne  savons  quel  chroniqueL:r,  peut 
paraître  comme  un  écho  de  la  haute  opinion  qu'on  avait  de  son 
mérite  et  de  ses  vertus.  Nous  rapportons  le  trait  pour  montrer  la 
forme,  un  peu  étrange  peut-être,  que  la  légende  avait  revêtue,  mais 
qui  était  en  rapport  avec  les  idées  et  les  mœurs  du  temps. 

«  La  nuit  même  qui  précéda  la  mort  de  Romaric,  un  diacrp,  que 
l'on  ne  désigne  pas  autrement,  eut  un  songe.  Il  se  vit  transporté 
dans  un  lieu  de  délices  où  s'élevait  un  édifice  tout  resplendissant 
d'or  et  de  pierreries.  C'était  le  séjour  des  âmes  des  justes,  et  elles 
se  livraient  à  une  sainte  joie.  Le  diacre  reconnut  plusieurs  per- 
sonnes qu'il  avait  vues  autrefois  sur  la  terre,  le  bienheureux  évêque 
Arnoul,  saint  prélat  Abbon.  Il  entendit  un  des  personnages  dire  à 
ce  dernier  :  «  Qu'attendez- vous,  Seigneur?  Pourquoi  ne  faites-vous 
pas  placer  les  convives  aux  tables  qui  sont  déjà  préparées?  »  Il  y 
avait,  en  effet,  des  tables  magnifiquement  servies.  —  a  Ayez  un 
peu  de  patience,  mes  frères,  répondit  Abbon  ;  attendez  l'arrivée  de 
votre  frère  Romarie,  car  il  sera  des  nôtres  aujourd'hui.  ••> 

C'est  sous  cette  figure  que  la  naïve  piété  de  nos  pères  se  repré- 
sentait les  joies  du  ciel  et  les  dispositions  prises  pour  fêter  les  nou- 
veaux élus. 

III 

Les  fondations  religieuses  dont  nous  venons  de  parler  n'empê- 
chaient pas  le  mont  Habend  de  demeurer  le  siège  d'une  puissante 
seigneurie  et  le  centre  d'un  vaste  domaine.  Au  septième  siècle,  un 
comté  résidait  au   saint  mont;  au  huitième,  en   728,   Eberhand 

(l)  Voir  la  Revue  du  1"  mai  1889. 
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d'Alsace  y  tient  ses  assises.  Cet  Eberhand  était  le  neveu  de  sainte 
Odile,  qui  dirigea  avec  tant  de  sagesse  l'abbaye  de  Hohanbourg, 
dans  ce  pays  d'Alsace,  dont  elle  est  honorée  comme  la  patronne, 
lui-même  avait  fondé  dans  ce  pays  le  monastère  de  Marboch. 

Un  peu  plus  tard,  la  seigneurie  vous  apparaît  comme  posséoée 
directement  par  la  couronne.  Les  premiers  Carolingiens  y  font  de 
longs  séjours  pour  s'y  livrer  aux  divertissements  de  la  chasse. 
Eginhard  assure  que  Charlemagne  fil  bâtir  dans  la  vallée  un 
château  fort  qui  devait  être  en  môme  temps  une  habitation  de 
plaisance  (le  texte  dit  avec  son  castellum).  On  en  montrait  naguère 
les  ruines,  sous  le  nom  de  châtelet,  tout  près  de  la  ville  actuelle  de 
Remiremont.  La  construction  de  la  gare  du  chemin  de  fer  en  a  fait 
disparaître  les  derniers  vestiges.  Le  grand  empereur  y  séjourna 
en  805,  il  avait  avec  lui  son  fils  Charles  et  ses  filles,  dont  on  sait 
qu'il  ne  se  séparait  presque  jamais;  il  y  bâtit  une  église  qui  servit 
probablement  aux  habitants  que  le  voisinage  des  deux  congrégations 
commençait  dès  lors  à  attirer.  On  sait  qu'une  abbaye,  à  cette 
époque,  comportait  une  grande  exploitation.  Les  serviteurs  laïques, 
en  se  multipliant,  ne  tardèrent  pas  à  former  le  noyau  d'une  assez 
nombreuse  population. 

Une  des  dernières  traces  des  rapports  établis  entre  la  dynastie 
■carolingienne  et  le  saint  mont  se  trouve  dans  le  séjour  de  Valdrade, 
femme  ou  concubine  de  Lothaire.  Elle  mourut  dans  l'abbaye  qui 
était  devenue  sa  retraite  et  y  fut  inhumée. 

Bientôt  arrivèrent  les  jours  de  décadence  et  d'anarchie.  Aux 
désordres  de  l'intérieur  s'ajoutèrent  les  terreurs  des  invasions  étran- 
gères. Les  bandes  redoutées  des  Hongrois  se  montrèrent  plusieurs 
fois  dans  ces  contrées,  que  l'épée  rouillée  des  faibles  successeurs  de 
Charlemagne  ne  savait  plus  défendre.  Nul  ne  trouvait  grâce  devant 
ces  féroces  païens;  qui  prenaient  plaisir  à  dévaster  les  heux  consa- 
crés, à  mettre  à  mort  les  moines  et  les  religieuses.  Il  y  eut  de  cruels 
moments  pour  les  hôtes  des  deux  monastères.  On  dut  prendre  la 
fuite  en  toute  hâte  et  suspendre  le  service  liturgique.  Le  souvenir 
de  ces  jours  de  détresse  s'est  longtemps  conservé.  Jusqu'à  la  Révo- 
lution on  disait,  à  certain  jour,  une  messe  à  voix  basse  et  avec 
précipitation,  pour  rappeler  pareille  cérémonie  qui  avait,  à  l'ap- 
proche des  envahisseurs,  remplacé  les  offices  solennels  et  chantés  à 
haute  voix. 

Cette  partie  des  annales  de  l'abbaye  est  demeurée  très  obscure. 


52  KEVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

parce  que  les  documents  font  défaut  ou  sont  contradictoires.  Il 
paraît  seulement  établi  que  les  religieuses  s'étaient  fixées,  dès  avant 
les  incursions  hongroises,  de  l'autre  côté  de  la  Moselle,  et  avaient 
bâti  lin  monastère  en  plaine,  dans  un  lieu  par  conséquent  plus 
accessible  et  sans  doute  aussi  plus  facile  à  cultiver.  C'est  l'emplace- 
ment actuel  de  la  ville  de  Remiremont.  Louis  III,  fils  de  l'empereur 
Arnoul,  leur  y  bâtit  une  église.  Elles  continuaient,  en  effet,  à  jouir 
de  la  protection  de  l'Empire  qui  était  alors  passé  aux  Allemands,  et 
en  dépit  des  orages  passagers  indiqués  plus  haut,  elles  jouissaient 
d'une  grande  prospérité  matérielle.  Un  acte  de  956  leur  donna 
le  titre  de  «  dames  n  dominabus,  ce  qui  suppose  qu'elles  avaient 
la  seigneurie  de  domaines  importants. 

Cette  haute  fortune,  édifiée  sans  doute  sur  des  donations  considé- 
rables qui  s'expliquent  suffisamment  par  le  genre  de  dévotion  de 
l'époque,  ne  répondait  malheureusement  pas  à  un  progrès  égal  dans 
les  voies  de  la  spiritualité.  Loin  de  là,  on  signale,  durant  celte 
période,  un  relâchement  qui,  sans  atteindre  les  proportions  de 
véritables  désordres,  fit  déchoir  les  religieuses  de  leur  ferveur  primi- 
tive. En  107/i,  les  moines  qui  desservaient  l'abbaye  crurent  devoir 
s'éloigner,  ils  se  retirèrent  sur  la  montagne  où  ils  occupèrent  pro- 
bablement les  bâtiments  qui  avaient  été  abandonnés  par  les  dames 
de  Tiemiremont.  On  voit  encore,  au  sommet  du  saint  mont,  les 
restes  bien  dessinés  des  fondations  de  l'église  conventuelle.  Le  pro- 
priétaire actuel  a  fait  bâtir  tout  auprès  une  petite  chapelle,  qui 
demeure  habituellement  close  et  qui  n'est  qu'un  mémorial. 

L'afiluence  des  richesses  n'était  peut-être  pas  l'unique  cause  de 
cette  décadence  que  nous  ne  voudrions  pas  exagérer.  11  faut  tenir 
compte  aussi  des  violences  et  des  excès  de  la  puissance  civile,  et  de 
ce  que  nous  appellerons  les  empiétements  du  laïcisme.  Ces  empiéte- 
ments prenaient  deux  formes.  Tantôt  des  seigneurs  cupides  ou 
besogneux  ravissaient  les  dîmes  ou  les  biens  de  l'abbaye,  tantôt  ils 
plaçaient  à  la  tête  de  ce  riche  monastère  leur  sœur  ou  leur  fille, 
sans  s'inquiéter  si  la  nouvelle  abbesse  avait  le  moindre  attrait  pour 
la  vie  religieuse.  Dans  les  deux  cas,  la  discipline  souffrait,  parce  que 
les  efforts  dépensés  pour  recouvrer  les  revenus  ou  pour  réagir  contre 
une  supérieure  indigne  étaient  perdus  pour  la  vie  intérieure.  Nous 
apercevons  une  trace  de  ces  tiraillements  dans  une  mesure  qui  fut 
prise  en  1267  par  une  abbesse  de  grande  maison.  Agnès  de  Salm 
sépara  la  mense  abbatiale  de  la  mense  conventuelle.  Les  intérêts 
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des  religieuses  se  trouvèrent  ainsi  séparés  des  intérêts  de  leur  supé- 
rieure, et  il  nous  est  permis  de  douter  qu'il  en  soit  résulté  un  bien 
moral. 

Les  seigneurs  laïques  ne  se  gênaient  pas,  au  reste,  pour  com- 
mettre des  usurpations  sur  les  terres  de  l'abbaye.  Dans  ce  cas  les 
pauvres  religieuses  étaient  exposées  à  souffrir  de  la  faim,  extrémité 
qui  n'est  pas  plus  qu'une  grande  opulence,  favorable  au  maintien 
de  la  régularité.  Contre  ces  puis-lances  séculières  qui  s'élevaient  au- 
dessus  des  lois,  et  foulaient  aux  pieds  les  arrêts  de  la  justice,  il  n'y 
avait  d'autre  recours  que  l'appel  aux  armes  spirituelles.  Les  excom- 
munications pleuvaient  sur  ces  têtes  rebelles  et  ne  parvenaient  pas 
toujours  à  les  faire  fléchir;  mais  quand  l'heure  de  la  mort  appro- 
chait, la  terreur  des  jugements  de  Dieu,  qui  apparaissait  comme 
vengeur  de  TÉglise,  disposait  le  coupable  à  la  pénitence  et  ame- 
nait les  réparations  nécessaires.  C'est  ainsi  que  ces  siècles,  où  la 
violence  des  passions  se  donnait  souvent  libre  carrière  au  sein 
d'une  société  mal  assise,  trouvaient,  dans  les  croyances  chré- 
tiennes, un  frein  mille  fois  plus  efiicace  que  l'équilibre  moderne  des 
pouvoirs  et  le  mécanisme  savant  des  constitutions  les  plus  vantées. 

L'Empire  s'était  déclaré  protecteur  de  la  sainte  abbaye,  placée 
sous  le  haut  patronage  des  ducs  de  Lorraine,  successeurs  des  rois 
d'Austrasie,  qui  auraient  dû  la  défendre  contre  ses  ennemis;  mais 
leur  cupidité  les  porta  souvent,  au  contraire,  cà  s'en  faire  les  spolia- 
teurs, en  interprétant,  à  la  manière  des  brigands,  ce  droit  de 
pariage  que  nous  avons  mentionné  plus  haut.  On  jugeait  plus  com- 
mode et  plus  profitable  de  tout  prendre  que  de  partager.  Les  excès 
amenèi'ent  souvent  les  plus  graves  condiis  entre  les  abbesses  et  les 
ducs.  On  admettra  que  les  plaintes  des  premières  étaient  fondées, 
quand  on  saura  que  Thierry  III  avoua  que,  dans  ses  diverses  dépré- 
dations qui  se  succédèrent  pendant  presque  toute  sa  vie,  il  avait 
dépouillé  le  monastère  de  2,000  hvres,  somme  énorme  pour  le 
temps.  Ce  prince  linit  par  faire  restitution. 

N'est-ce  pas  un  spectacle  étrange  et  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grandeur  que  celui  de  ces  faibles  femmes  sans  époux  pour 
faire  respecter  leurs  intérêts,  luttant,  comme  de  puissance  à  puis- 
sance, contre  des  chevaliers  bardés  de  fer,  contre  de  hauts  sei- 
gneurs féodaux,  et  finissant  par  se  faire  rendre  justice? 

Il  faut  dire  que  ces  fières  abbesses  étaient  magnifiquement  appa- 
rentées, et  qu  elles  sentaient  avec  orgueil  le  sang  le  plus  illustre 
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leur  couler  dans  les  veines.  Qui  les  lésait  dans  leurs  droits  attei- 
gnait les  plus  grandes  familles  de  France  et  d'Allemagne.  Quand 
nous  parcourons  la  liste  des  abbesses  de  cette  époque  dans  les 
documents  qui  nous  ont  été  conservés,  les  plus  beaux  nous  passent 
sous  nos  yeux.  Ce  n'est  pas  seulement  la  plus  haute  noblesse  qui 
offre  ses  filles  pour  ce  po-te  si  recherché,  les  maisons  souveraines 
ne  dédaignent  pas  de  le  convoiter  pour  elles-mêmes.  A  côté,  et  si 
nous  osons  dire  au-dessus  des  de  Salm,  des  Sebaucourt,  des  Vau- 
demont,  des  d'Aigremont,  des  de  Vienne,  des  Paroye,  des  d'An- 
glure,  des  Dommartin,  des  Choiseul,  des  Neufchàtel,  des  d'Har- 
court,  des  Rhingraîf,  les  maisons  de  Luxembourg,  de  Bourgogne, 
de  Lunéville,  de  Savoie,  de  Lorraine,  d'Alençon,  la  maison  de 
Bourbon  même  fournissaient  leur  contingent.  Durant  un  espace  de 
temps  qui  se  renferme  à  peu  près  dans  les  limites  du  dix-huitième 
siècle  nous  comptons  cinq  princesses  de  Lorraine,  une  de  Saxe  (la 
propre  tante  de  Louis  XVI),  et  enfin,  à  la  veille  de  la  Révolution,  la 
dernière  qui  ait  porté  le  manteau  d'hermine,  c'est  Louise-Adélaïde 
de  Condé. 


Il  est  certain  que  ces  grands  noms  imposaient  aux  spoliateurs. 
Des  personnes  d'une  médiocre  naissance,  même  douées  de  toutes 
les  vertus  du  cloître  et  de  toutes  les  qualités  de  gouvernement, 
réunissant  en  elles  le  génie  et  la  sainteté  d'une  Thérèse  d'Avila, 
auraient  été  emportées  par  la  tempête.  Elles  auraient,  peut-être, 
opéré  leur  salut  avec  plus  de  sécurité  que  ces  très  hautes  et  très 
puissantes  dames  (et  encore  qui  le  sait?),  mais  elles  eussent  été 
probablement  impuissantes  à  préserver  de  la  ruine  une  aussi  grande 
institution. 

Le  caractère  exclusivement  aristocratique  de  la  dignité  abbatiale 
d'abord,  et  aussi,  quoique  dans  une  moindre  mesure,  des  dames 
chanoinesses,  qui  peut  paraître  un  abus  condamné  par  l'Évangile, 
trouve  ainsi  une  sorte  d'excuse,  nous  n'oserions  dire  une  justifi- 
cation complète,  dans  la  nécessité. 

Il  est  beaucoup  de  choses,  soit  du  moyen  âge,  soit  de  l'ancien 
régime  que  nous  sommes  portés  à  juger  avec  sévérité,  à  notre 
point  de  vue  moderne,  et  qui  s'éclairent  d'un  jour  tout  nouveau 
quand  on  les  replace  dans  leur  véritable  cadre.  Or  c'est  à  quoi 


LE    CHAPITRE    ÏNOBLE    DE    REMIREMONT  5o 

doit  s'attacher  le  véritable  historien,  celui  qui  n'est  pas  déclamateur, 
et  qui  ne  se  laisse  pas  dominer  par  de  vaines  théories. 

On  comprend  que  le  titre  d'abbesse  de  Remiremont  ait  été 
l'objet  d'ardentes  convoitises,  quand  on  sait  qu'à  cette  dignité 
étaient  attachés  non  seulement  d'immenses  revenus,  mais  une  sorte 
de  souveraineté.  L'abbesse  était,  en  effet,  dans  toute  la  rigueur  du 
droit,  ((  prince  de  l'Empire  ».  Cette  haute  situation  lui  appartenait 
depuis  1290,  en  vertu  d'un  diplôme  de  Ro  lolphe  d'Hapsbourg,  roi 
des  Romains.  Ce  document  conférait  juridiquement  à  l'abbesse 
Félicie-Laure  et  à  toutes  celles  qui  lui  succéderaient  d'après  une 
élection  canonique,  le  droit  de  Régale  et  d'administration  tempo- 
relle. Nulle  puissance  dans  l'empire,  quelque  élevée  qu'elle  fût, 
n'avait  le  pouvoir  de  lui  dicter  des  lois,  d'exercer  aucun  contrôle, 
aucune  surveillance,  de  s'immiscer  dans  son  gouvernement.  L'ab- 
besse n'était  assujettie  à  aucun  cens,  à  aucune  redevance  envers 
le  trône  impérial.  Tous  les  vassaux  et  sujets  de  Remiremont  étaient 
tenus  de  lui  obéir  comme  à  leur  prince  et  à  leur  souverain,  ils  n'en 
connaissaient  point  d'autre. 

Féhcie-Laure  prenant  au  sérieux,  comme  elle  le  devait,  cet 
accroissement  de  dignité,  s'entoura  d'une  sorte  de  cour;  elle  créa 
de  nombreux  officiers,  un  grand  prévôt,  un  grand  et  un  petit 
chanceliers,  un  grand  fourier,  des  forestiers  et  enfin  des  sénéchaux 
pour  tenir  l'ordre  et  la  paix  dans  son  domaine,  car  elle  avait  droit 
de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  justice. 

Il  éiait  bien  difficile  de  concilier  une  telle  opulence  et  des 
honneurs  si  excessifs  avec  la  pauvreté  et  l'humilité  de  la  profession 
primitive.  Aussi  la  règle  subit  des  adoucissements  successifs  qui 
ne  permettaient  guère  de  rapprocher,  même  par  l'analogie  la  plus 
éloignée,  les  membres  du  «  chapitre  noble  de  Remiremont  »,  des 
«  Pauvres  Glarisses  »,  par  exemple,  ou  des  Carmélites  réformées  par 
sainte  Thérèse,  en  Espagne,  et  par  M""  Acarie,  en  France. 

Il  fallait  être  en  mesure  de  présenter  bon  nombre  de  quartiers 
de  noblesse,  pour  aspirer  à  l'honneur  d'occuper  une  stalle  dans 
le  sanctuaire  de  l'église  abbatiale  de  Remirement.  Cet  orgueil  de 
caste  qui  se  ghssait  jusque  dans  la  profession  religieuse,  est  assuré- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  sentiment  que  tout  chrétien 
éclairé  doit  avoir  de  son  néant. 

On  cherchait  à  se  justifier  en  alléguant  les  facilités  do  rapports 
mutuels  que  procure  l'identité  de  l'éducation  et  les  douceurs  qui 
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en  devaient  résulter  pour  la  vie  commune.  Ne  pouvait-on  choisir 
de  préférence  pour  compagnes  celles  dont  l'horizon  mondain  avait 
été  le  même,  et  qui  présentaient,  par  conséquent,  plus  de  points 
de  contact?  Soit!  mais  cette  considération  prouvait  qu'on  était 
demeuré  fidèle  à  l'esprit  du  monde,  qu'on  n'avait  pas  absolument 
et  exclusivement  ce  qui  constitue  la  véritable  religieuse. 

Des  efforts  firent  faits  par  plusieurs  abbesses,  durant  une  si 
longue  durée,  pour  opérer  une  réforme,  mais  on  échoua  toujours 
devant  la  force  d'inertie.  Les  dames  chanoinesses  avaient,  d'ailleurs, 
une  argumention  toute  prête  :  «  De  quel  droit  prétendait-on  leur 
imposer  des  conditions  plus  dures  que  celles  qu'elles  avaient 
trouvées  établies,  et  qu'elles  avaient  acceptées  en  entrant  dans  le 
chapitre?  » 

L'illustre  Mabillon  s'épuisa  en  vain  à  leur  démontrer  savamment 
que  la  fondation  de  saint  Romaric  était  une  fondation  bénédictine. 
L'acte  constitutif  de  la  communauté  ne  parlait-il  pas  qu'elle  devait 
vivre  sous  la  règle  des  saints  Pères?  Or  les  patriarches  de  l'ordre 
cénobitique  en  Occident,  c'étaient  saint  Benoît  et  saint  Colomban. 
Ce  dernier  n'avait  même  fait  qu'adopter  la  règle  de  saint  Benoît  en 
n'y  dérogeant  que  sur  un  tout  petit  nombre  de  points  secondaires. 
Ainsi  s'expliquait  la  brièveté  de  la  règle  de  saint  Colomban,  les 
choses  non  exprimées  étant  sous-enten'iues. 

Les  nobles  chanoinesses  «  Nos  dames  »,  comme  disaient  respec- 
tueusement les  bons  habitants  de  Remiremont,  lesquels  n'avaient, 
au  surplus,  qu'à  se  louer  de  la  douceur  de  leur  domination,  con- 
tinuèrent à  prier  Dieu  bien  tranquillement,  à  assister  régulièrement 
aux  offices  du  chœur,  à  jouir  de  tous  les  agréments  de  la  vie  qui 
sont  permis  à  des  célibataires,  et,  il  faut  bien  l'ajouter,  à  se  montrer 
grandes  et  généreuses  dans  l'exercice  de  la  bienfaisance.  Cette 
existence  large,  utile  et  honorée  leur  semblait  suffisamment  édifiante. 

Voici  dans  quelle  limite  s'étaient  restreintes,  à  la  fin,  la  régula- 
rité et  l'austérité  monacales. 

il  n'y  avait  pas  de  vœux.  Les  dames  chanoinesses  transmettaient 
simplement  leur  place  aux  successeurs  qu'elles  s'étaient  elles-mêmes 
choisis,  sans  aucune  espèce  d'élection  et  de  contrôle.  Toutes  les 
formalités  consistaient  à  inscrire  un  nom  sur  un  registre.  On  sortait 
du  chapitre  aussi  facilement  qu'on  y  entrait,  il  suffisait  de  prévenir 
Fabbesse  f quand  elle  résidait)  ou  la  prieure,  de  lui  adresser  un 
remerciement  verbal  ou  de  lui  faire  parvenir  une  lettre  missive. 
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Une  fois  la  résignation  accomplie,  on  rentrait  dans  le  monde,  libre 
de  tout  engagement,  on  pouvait  se  marier  ou  choisir  tout  autre 
état.  Les  chanoinesses  demeurées  au  chapitre  héritaient  de  leurs 
parents  et  transmettaient  leur  fortune  à  leurs  héritiers,  elles  avaient 
le  droit  d'acquérir  et  de  disposer  à  leur  gré,  soit  entre-vifs,  soit 
par  testament.  On  pourrait  dire  d'un  mot  qu'elles  s'étaient  aussi 
laïcisées  que  possible.  Aussi,  à  l'époque  de  la  Révolution,  lorsque 
la  Constituante  eut  prononcé  la  suppression  des  corps  religieux, 
les  officiers  municipaux  et  les  notables  représentant  la  commune 
de  Remiremont,  s'étant  réunis,  le  22  avril  1790,  à  l'hôtel  de  ville, 
pour  délibérer  sur  la  conservation  de  c  Tillustre  chapitre  )>,  rédi- 
gèrent des  remontrances  où  ils  affirmaient,  non  sans  apparence 
de  raison,  que  les  décrets  qui  dépouillaient  le  clergé  n'étaient  pas 
applicables  à  cette  institution.  Ces  réclamations  prouvent,  pour  le 
dire  en  passant,  que  jusqu'au  dernier  moment  ces  dames  étaient 
resté  populaires;  mais  on  peut  dire  qu'elles  n'empêchèrent  pas  de 
passer  outre. 

IV 


Le  chapitre  noble  de  Remiremont  était  donc  devenu  une  sorte 
d'asile  décent  et  plus  que  décent,  pour  les  filles  de  haute  naissance 
que  leurs  parents  avaient  condamnées  au  célibat  pour  accroître 
la  part  de  leurs  frères,  ou  qui  n'avaient  pas  trouvé  à  se  marier  à 
leur  gré.  Voilà  où  était  descendue  peu  à  peu  et  comme  par  une 
pente  insensible,  dans  une  société  polie,  chrétienne  au  fond,  mais 
où  le  sens  rehgieux  s'était  considérablement  émoussé,  une  insti- 
tution qui,  aux  époques  de  barbarie,  avait  donné  l'exemple  des 
plus  sublimes  vertus.  On  pouvait,  avec  regret,  constater  la  déca- 
dence, mais  non  la  ruine  absolue.  Cette  règle,  quelque  adoucie 
qu'elle  fût,  ces  offices  en  commun,  cette  surveillance,  bien  impar- 
faite sans  doute,  exercée  par  les  supérieures  et  les  dignitaires,  enfin 
l'esprit  de  corps,  [)our  ne  pas  dire  de  communauté,  inspirait  le 
respect  de  soi  et  préservait  de  tout  écart.  Grâce  à  ce  genre  de  vie 
qui  rappelle  Votium  cum  dignitatc^  épuré  et  rehaussé  par  certaines 
pratiques  pieuses,  il  n'y  en  avait  pas,  dans  la  noblesse,  où  il  y 
avait  peu  de  déclassées  parmi  les  femmes.  N'en  résultait-il  pas  un 
sérieux  avantage  social? 

Est-il   besoin   d'avertir  que    les  immunités  politiques   qui,  au 
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moyen  âge,  avaient  assuré  à  l'abbaye  une  situation  exceptionnelle, 
avaient  peu  à  peu,  sous  l'action  des  mœurs  publique  et  des  pro- 
grès de  la  centralisation,  dégénéré  en  vains  privilèges?  Le  signe 
même  en  avait  parfois  disparu,  au  grand  désappointement  des 
habitants  de  Remiremont,  attachés  aux  traditions,  et  qui  ne  sépa- 
raient pas  leurs  intérêts  ni  leur  dignité  de  l'honneur  de  «  ces 
dames  » .  On  remarquait  à  l'une  des  portes  de  la  ville  une  pierre 
monumentale,  appelée  la  Franche-Pierre,  sur  laquelle,  de  siècle  en 
siècle,  les  seigueurs  patrons  de  l'abbaye  prêtaient  serment  de 
respecter  les  droits  dont  ils  étaient  constitués  les  gardiens.  Cette 
pierre  semblait  symboliser  les  franchises  de  la  ville  et  l'indépen- 
dance du  chapitre,  elle  avait  été  témoin  de  bien  des  cérémonies 
solennelles,  et  rappelait  la  présence  d'illustres  personnages.  Ce  ne 
fut  pas  sans  indignation  qu'un  jour,  en  1699,  on  vit  le  duc  de 
Lorraine,  Léopold,  faire  disparaître  ce  monument  importun  et 
procéder  à  une  visite  de  l'abbaye,  comme  s'il  eût  voulu  fouler 
aux  pieds  des  coutumes  surannées.  Ce  prince  altier  ne  réfléchissait 
pas  qu'en  détruisant  ce  qui  mettait  des  limites  à  son  pouvoir,  il 
renversait  du  même  coup  les  barrières  qui  s'opposaient  à  l'irrup- 
tion des  foules  tumultueuses.  Il  ne  fut  même  pas  nécessaire  d'at- 
tendre la  Révolution.  Avant  qu'un  demi-siècle  fût  écoulé,  sa 
dynastie  dut  renoncer  à  la  souveraineté  de  ce  beau  duché  où,  en 
poussant  à  l'extrême  les  droits  de  César,  il  n'avait  pas  su  respecter 
le  droit  de  Dieu. 

Ce  même  Léopold  qui  faisait  si  bon  marché  des  prérogatives 
séculaires  de  l'abbaye,  trouvait  bon  de  s'en  approprier  indirecte- 
ment en  partie  les  revenus  en  y  introduisant  des  princesses  de  sa 
propre  maison.  Le  siège  abbatial  s' étant  trouvé  vacant,  il  eut  la  har- 
diesse de  proposer  pour  l'occuper  sa  propre  fille,  qui  n'était  âgée 
que  de  quelques  années.  Le  chapitre,  séduit  et  intimidé,  s'empressa 
d'élire  cette  enfant;  mais  on  rencontra  l'opposition  de  Rome,  qui 
ne  voulut  pas  sanctionner  une  pareille  violation  des  convenances  et 
des  saints  canons.  Le  pape  Clément  XI  s'obstinant  à  refuser  les 
bulles,  on  dut  procéder  à  une  autre  élection;  mais  le  duc,  opiniâtre 
dans  ses  convoitises,  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  tourna  la  diffi- 
culié  en  présentant  sa  fille  comme  coadjutrice,  avec  droit  de  future 
succession,  bien  entendu.  La  proie  était  trop  riche  pour  qu'on  se 
résignât  à  la  lâcher.  Qui  se  trouva  embarrassé?  Ce  fut  la  nouvelle 
abbesse  qui  ne  savait  co^nraent  se  soustraire  aux  obsessions  d'un 
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protecteur  aussi  retors,  d'un  maître  aussi  impérieux.  En  désespoir 
de  cause,  elle  consulta  la  Sorbonne  pour  mettre  sa  conscience  à 
l'iiise.  Nous  ne  savons  si  ce  grand  corps  se  laissa  influencer  par  la 
cour  de  France  alors  assez  mal  disposée  pom*  celle  de  Lorraine; 
mais  il  suffisait  d'aimer  l'Église  et  d'avoir  égard  aux  intentions  des 
fondateurs  pour  ne  pas  prêter  les  mains  à  cette  espèce  d'escobar- 
derie.  La  réponse  de  la  Sorbonne  fut  négative.  H  faut  bien  convenir 
que  la  Sorbonne  avait  du  bon.  Dieu  ne  bénit  pas,  du  reste,  cette 
ambition  sacrilège.  La  jeune  princesse  mourut  avant  d'entrer  dans 
l'âge  de  l'adolescence.  Son  père  éprouva-t-il  des  regrets  ou  des 
remords? 

L'ascendant  de  la  maison  de  Lorraine  était  tel,  qu'en  dépit  de 
cet  échec,  nous  voyons  peu  de  temps  après  deux  princesses  de  son 
snng  assises  successivement  sur  le  trône  abbatial.  La  domination 
de  la  première,  Béatrix  de  Lorraine-Lillebonne,  fut  marquée  par 
un  acte  de  bienfaisance  bon  à  enregistrer.  Le  31  octobre  1725,  elle 
fonda  à  Remiremont,  avec  l'assentiment  du  chapitre,  un  nouvel 
hospice  dont  le  gouvernement  fut  confié  aux  Sœurs  de  Saint- 
Charles,  dignes  religieuses,  de  naissance  moins  illustre,  mais  d'un 
dévouement  plus  solide  que  celles  qui  les  appelaient  au  chevet  des 
pauvres.  L'acte  de  fondation  mentionnait,  en  outre,  l'établissement 
d'une  école  publique  destinée  aux  jeunes  filles,  il  devait  y  avoir 
deux  classes  en  deux  salles  séparées  :  les  pauvres  comme  les 
riches  y  avaient  un  libre  accès.  L'enseignement  de  la  religion  et  de 
la  doctrine  chrétienne  en  faisait,  sans  doute,  la  bas^;  mais  on  y 
apprenait  aussi  la  lecture,  l'écriture  et  l'arithmétique.  11  faut  noter 
qu'à  cette  époque,  Remiremont  était  une  très  petite  ville  que  le 
fléau  de  la  guerre  avait  presque  entièrement  dépeuplée.  Quel  cas 
faut-il  faire  des  déclamations  mensongères  qui  représentent  les 
classes  populaires  comme  dépourvues  d'instruction  avant  89,  et 
accusent  le  clergé  et  les  ordres  religieux  de  tendance  à  l'obscu- 
rantisme? 

Anne-Charlotte  de  Lorraine  succéda  à  sa  parente  le  10  mai  1738. 
Le  chroniqueur  à  qui  nous  empruntons  les  détails  qui  vont  suivre, 
a  soin  de  marquer  qu'elle  réunit  l'unanimité  des  suffrages.  Cette 
unanimité  s'explique  toute  seule,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'in- 
sister. Trois  jours  seulement  avant  son  élection,  la  future  abbesse 
avait  été  ce  que  l'on  a;)pclait  .(  appréhendée  »,  c'est-à-dire  munie 
d'une  prébende  canoniale  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Nicolas, 
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à  Commercy.  Pure  formalité  destinée  à  dissimuler  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'irrégulier  à  élever  à  une  dignité  ecclésiastique  aussi  émi- 
nente  une  personne  qui  avait  toujours  vécu  jusqu'alors  dans  le 
monde  et  probablement  à  la  cour.  Son  entrée  à  Remiremont  eut  lieu 
avec  une  grande  solennité.  Nous  en  reproduisons  le  récit  pour 
donner  une  idée  de  la  pompe  dont  on  entourait  la  supérieure  du 
«  noble  chapitre  »,  surtout  quand  elle  appartenait  à  une  maison 
princière. 

«  Les  rues  étaient  jonchées  de  fleurs,  ornées  de  guirlandes  et 
plantées  de  jeunes  sapins.  En  plusieurs  endroits  s'élevaient  des  arcs 
de  triomphe  décorés  d'emblèmes  analogues  à  la  circonstance.  Des 
flots  de  peuple  attirés  sans  doute  par  la  magnificence  du  spectacle 
remplissaient  les  rues  et  se  pressaient  à  sa  rencontre.  La  bourgeoisie 
en  armes  lui  servait  d'escorte.  «  Nos  Dames  »  la  reçurent  sur  le 
pas  de  la  porte  occidentale  de  leur  église  avec  tous  les  transports 
qu'inspire  une  vertu  solide  et  rare  (qui  n'avait  pas  encore  été  mise  à 
l'épreuve).  «  Puis,  vient  le  portrait  physique  d'Anne-Charlotte.  »  La 
princesse  était  à  la  fleur  de  l'âge,  puisqu'elle  touchait  seulement  à 
sa  vingt-quatrième  année.  A  une  taille  grande  et  bien  proportionnée 
se  joignaient  la  grâce  ravissante  de  la  beauté.  Elle  avait  les  traits  du 
visage  fins  et  délicats,  le  teint  frais  comme  la  rose,  et  la  chevelure 
blonde  (1).  » 

Pour  bien  goûter  la  saveur  de  cette  description  réaliste,  il  est 
nécessaire  de  savoir  que  celui  qui  Ta  faite,  ou  du  moins  reproduite, 
était  prêtre,  chanoine,  très  attaché  à  ses  devoirs,  que  pendant  la 
Piévolution  il  émigra  pour  ne  pas  trahir  ses  serments,  et  qu'il  eut 
un  frère,  ecclésiastique  comme  lui,  qui  fut  confesseur  de  la  foi  et 
qui  périt  sur  l'échafaud.  Nous  raconterons  bientôt  cette  fin  héroïque. 
Si  l'on  ajoute  à  ces  détails,  l'acte  des  magistrats  de  la  ville  présen- 
tant les  clés  en  costume  de  cérémonie,  le  son  joyeux  des  cloches 
s'unissant  au  bruit  plus  grave  du  canon,  on  aura  un  tableau  com- 
plet de  ce  qui  se  passait,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  à  chaque  installation  d'abbesse  à  Remiremont.  On  se  de- 
mande si  l'entrée  des  reines  dans  leur  capitale  était  entourée  de  plus 
d'éclat,  saluée  de  plus  d'acclamations. 

M"'  Tabbesse  une  fois  installée,  la  noblesse  du  voisinage  s'em- 

(Ij  Cette  image  est  Odèle,  on  peut  s'en  convaincre  en  contemplant  les  deux 
portraits  encore  existant  de  l'abbesse  Anne-Cliarlotte,  l'un  à  l'hôtel  de  ville, 
l'autre  à  l'hôpital.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut. 
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pressait  de  lui  faire  visite.  Ce  n'était  pendant  quelques  jours  que 
carrosses  et  chevauchées.  Tout  le  monde  s'ingéniait  à  présenter  des 
hommages  sous  une  forme  inusitée.  Voici  le  récit  d'une  fête  cham- 
pêtre que  donna  le  prince  de  Poix  et  qui  fut  fort  goûtée.  Elle  eut 
lieu  dans  l'abbaye  du  val  d'Ajol.  Le  prince  imagina  de  convertir  les 
grandes  salles  en  une  délicieuse  campagne.  Il  y  fit  élever  de  petites 
montagnes,  des  bois;  des  cabanes  s'y  dressèrent,  des  ruisseaux  y 
coulèrent  comme  par  enchantement.  De  jeunes  dames  prirent  l'ac- 
coutrement de  paysannes  et  se  mirent  en  demeure  de  garder  des 
moulons  au  fond  d'une  vallée.  La  vallée  était  artificielle,  mais  on 
avait  sous  les  yeux  de  vrais  moutons.  On  auiait  juré  être  au  milieu 
des  champs,  à  l'ombre  des  bocages,  où  l'on  s'égayait  aux  douces 
chansons  des  rossignols.  Ces  rossignols  étaient-ils  vrais  ou  simulés? 
Le  fait  n'a  pas  été  éclairci.  Mais  on  donne  pour  certain  qu'Anne- 
Charlotte  se  montra  ravie  de  ce  spectacle  enchanteur;  nous  le 
croyons  volontiers.  Le  chroniqueur  ne  manque  pas  d'affirmer 
galamment  que  sa  présence  ajouta  de  nouveaux  agréments  à  cette 
fête,  et  nous  nous  garderons  d'en  douter.  Ces  amusements,  très 
innocents,  du  reste,  qui  préludaient  aux  bergeries  de  Trianon, 
étaient  un  peu  enfantins  et  nous  semblent  peu  dignes,  surtout  par 
leur  côté  artificiel,  de  la  gravité  du  chef  d'une  communauté. 
Hâtons-nous  de  dire  que  le  caractère  religieux  se  retrouve  dans  une 
visite  personnelle  à  l'hôpital  et  dans  d'abondantes  largesses  aux 
pauvres. 

La  princesse  abbesse  Anne-Charlotte  était  fille'  de  Léopold,  der- 
nier duc  de  Lorraine,  et  d'Elisabeth  d'Orléans.  Par  sa  mère,  elle  se 
rattachait  ainsi  à  l'illustre  maison  de  Bourbon. 

On  sait  qu'en  vertu  du  traité  de  Lunéville  qui  termina  la  guerre 
dite  de  la  succession  de  Pologne,  sous  Louis  XV,  la  Lorraine  fut 
attribuée  à  Stanislas  Leckzinski,  beau-père  du  roi  de  France,  avec 
clause  de  réversibifité  à  la  couronne  à  la  mort  de  ce  prince.  Les 
souverains  du  duché  ayant  été  transférés  en  Toscane,  l'archiduc 
François  ne  tarda  pas  à  devenir  l'époux  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. Il  résulta  naturellement  de  cette  double  transplantation  que 
les  sympathies  d'Anne-Charlottc  se  détachèrent  de  la  Lorraine  que 
sa  famille  avait  abandonnée,  et  se  tournèrent  du  côté  de  l'Autriche. 
H  n'est  donc  pas  surprenant  que  notre  abbesse  qui  ne  résidait  point, 
et  qui  ne  se  croyait  pas  plus  astreinte  à  la  résidence  que  celles  qui 
l'avaient  précédée,  ait  pris  la  résolution  de  se  rendre  h  Vienne.  Elle 
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exécuta  ce  dessein  en  mars  17/15,  quand  l'impératrice,  sa  belle-sœur, 
au  terme  de  la  guerre  aussi  impolitique  que  déloyale  que  lui  avait 
suscitée  le  cabinet  de  Versailles,  se  crut  solidement  assise  sur  son 
trône;  mais  avant  de  quitter  la  Lorraine,  Anne-Charlotte  voulut 
visiter  encore  une  fois  son  chapitre  pour  lui  faire  ses  derniers 
adieux.  Ici  encore,  nous  nous  bornons  à  reproduire  textuellement 
notre  chronique  dont  nous  nous  reprocherions  de  supprimer  une 
ligne. 

«  Elle  reçut,  pendant  son  séjour,  des  dames  de  son  chapitre  et 
des  bourgeois,  des  marques  touchantes  du  plus  parfait  attachement. 
A  son  départ,  le  peuple  se  porta  en  foule  dans  la  cour  de  l'abbaye. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  se  jetèrent  à  ses  genoux,  la 
suppliant  avec  larmes  de  ne  pas  s'éloigner  de  Remiremont.  Ils  arrê- 
tèrent, à  diverses  reprises,  sa  voiture  au  milieu  des  rues.  La  bonne 
princesse  fut  extrêmement  attendrie,  elle  ne  put  retenir  ses  larmes. 
Enfin,  on  la  perdit  de  vue.  Ln  morne  silence  régna  dans  toute  la 
ville,  chaque  citoyen  rentra  tristement  dans  sa  maison.  » 

Le  témoin  oculaire  de  qui  nous  tenons  ces  détails  n'a  visiblement 
pas  exagéré  :  il  rappelle  simplement  ce  qu'il  a  vu.  Maintenant,  faut- 
il  faire  la  part  d'une  sorte  de  flagornerte  inconsciente,  et  aussi  celle 
de  l'intérêt  dans  ces  manifestations  extraordinaires  de  la  douleur 
publique?  Certainement;  mais  il  faut  bien  aussi  en  reconnaître  la 
sincérité,  et  y  voir  la  confirmation  indirecte,  mais  éloquente  de  ce 
vieux  et  toujours  véridique  proverbe  :  «  Il  fait  bon  de  vivre  sous 
la  crosse.  » 

On  a  dit  bien  des  fois  que  les  peuples  ont  besoin  d'être  menés. 
Rien  n'est  plus  vrai,  mais  on  nous  permettra  d'ajouter  qu'il  faut 
qu'ils  soient  menés  par  la  crainte  ou  par  l'amour.  Les  souverains  de 
l'ancien  régime  étaient  généralement  aimés  de  leurs  sujets,  aussi  ce 
ne  sont  pas  ceux-ci  qui  les  ont  chassés.  Les  princes  sont  tombés 
victimes  des  sectaires  et  de  la  trop  grande  confiance  qu'ils  leur 
avaient  accordée  :  châtiés  justement  pour  leur  faiblesse,  réhabilités 
devant  l'histoire  pour  leur  bonté. 

Anne-Charlotte  passa  le  reste  de  ses  jours  en  Allemagne  ou  dans 
les  provinces  belges  qui  faisaient  alors  partie  des  domaines  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour 
elle  d'une  dignité  dont  elle  n'exerçait  pas  les  fonctions,  on  lui  offrit, 
et  il  parait  qu'elle  accepta,  les  coadjutoreries  des  abbayes  de  Thorn 
et  d'Essen,  en  Westphalie.  Elle  était  devenue  tout  à  fait  allemande. 
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On  ne  saurait  pourtant  lui  reprocher  d'avoir  négligé  les  intérêts  ou 
la  splendeur  de  l'ancienne  abbaye  des  Vosges,  devenue  en  quelque 
sorte  héi'éditaire  dans  sa  famille  :  car  elle  fit  reconstruire  avec 
mngriiticence,  et  à  ses  frais,  le  palais  abbatial  qui  avait  été  détruit 
par  un  incendie.  C'est  l'édifice  même  qui  existe  encore,  et  dont 
nous  avons  précédemment  admiré  l'imposante  architecture.  11  était 
même  alors  plus  beau  qu'aujourd'hui,  car  les  plus  habiles  sculpteurs 
du  temps  l'avaient  décoré  d'une  merveilleuse  rangée  d'écussons 
représentant  les  ducs  de  Lorraine.  Le  vandalisme  révolutionnaire 
les  a  stupidement  détruits. 

En  175/i,  une  nouvelle  dignité  reposa  encore  sur  la  tête  d'Anne- 
Charlotte  :  elle  fut  élue  abbesse  de  Mons.  C'est  là  qu'elle  devait 
mourir  dans  des  circonstanées  assez  singulières.  En  1773,  une  vieille 
femme  à  laquelle  elle  venait  de  faire  l'aumône  ne  crut  pas  pouvoir 
mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance  qu'en  lui  promettant  de  prier 
pour  elle  le  jour  des  morts  qui  était  proche.  La  pauvre  abbesse,  qui, 
apparemment,  avait  le  caractère  assez  faible,  fut  frappée  de  cette 
parole  comme  d'un  pronostic  funèbre.  Elle  tomba  malade,  s'alita,  et 
rendit  le  dernier  soupir  le  7  novembre.  Elle  n'avait  pas  atteint  l'âge 
de  soixante  ans. 

Le  corps  de  l'abbesse  défunte  fut  transporté  à  Nancy,  où  on 
l'inhuma  dans  le  caveau  de  l'église  des  Cordeliers,  qui  était  le  Saint- 
Denis  des  ducs  de  Lorraine.  On  célébra  un  service  funèbre  solennel, 
et  le  chapitre  de  Remiremont  y  assista  en  corps.  Le  cœur  de  l'abbesse 
fut  transféré  à  Remiremont. 


La  Lorraine  ayant  été  réunie  à  la  France,  le  roi  très  chrétien  se 
trouva  de  droit  substitué  aux  anciens  souverains  de  ce  pays,  il  hérita 
de  leurs  obligations  et  aussi  de  leurs  prérogatives.  Protecteur  né  de 
l'illustre  et  opulente  abbaye,  il  crut  pouvoir  en  disposer  à  son  gré 
(toujours  en  observant  les  formes  canoniques),  et  il  désigna  pour 
abbesse  une  princesse  de  la  maison  de  Saxo,  qui  venait  d'entrer  par 
alUance  dans  la  maison  de  Bourbon.  Le  chapitre,  toujours  docile, 
s'empressa  d'élire  Marie-Christine  de  Saxe,  dont  la  sœur  avait  épousé 
le  second  duc  de  Bourgogne,  fds  de  Louis  XV,  et  père  des  princes 
qui  ont  successivement  porté  le  sceptre  sous  les  noms  de  Louis  XVI, 
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Louis  XVIII  et  Charles  X.  Cette  auguste  personne  présentait  au 
physique  un  contraste  absolu  avec  celle  qui  l'avait  précédée  sur  le 
trône  abbatial.  Extraordinairement  replète,  dit  l'annaliste  déjà  cité, 
elle  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  être  soutenue  par  les  bras,  son 
menton  descendait  par  un  triple  rang  sur  sa  poitrine.  Aimable,  du 
reste,  en  conversation,  prompte  en  réparties,  et  sachant  gagner 
les  cœurs  par  l'affabilité  de  ses  manières.  Grande  et  généreuse,  en 
outre,  car  elle  se  ruina  en  libéralités,  et  son  neveu,  Louis  XVI,  fut 
obligé  de  payer  ses  dettes.  Il  faut  bien  convenir  que  si  ces  très 
hautes  dames  recherchaient  ou  acceptaient  volontiers  les  grandeurs, 
elles  les  payaient  en  largesses.  Quant  à  la  royauté,  elle  bénéficiait 
peu  matériellement  du  droit  d'ingérence  dans  la  distribution  des 
bénéfices  qu'elle  s'était  attribué. 

Nous  ne  savons  rien  du  gouvernement  abbatial  de  Marie-Chris- 
tine de  Saxe,  si  ce  n'est  qu'elle  mourut  à  Bruxelles,  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  les  dames  chanoinesses  ne  la  virent  pas 
souvent.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  pompe  incroyable.  Nous 
en  publions  ici  le  récit,  qui  peut  faire  pendant  à  celui  de  l'intro- 
nisation d'une  autre  abbesse,  que  nos  lecteurs  ont  vu  précédemment. 

On  embauma  le  corps  et  on  l'enferma  dans  un  cercueil  de  plomb 
pour  le  tiansporter  à  Remiremont.  Le  cortège  avait  un  aspect 
quasi  royal.  Partout  où  le  convoi  passait,  le  curé  de  la  paroisse, 
revêtu  d'une  chappe  noire,  précédé  du  marguillier  portant  l'eau 
bénite  et  de  deux  acolytes,  venait  recevoir  le  corps  et  le  condui- 
sait à  l'église.  Le  lendemain  on  célébrait  un  service,  puis  le  clergé 
reconduisait  processionnelleraent  le  corps  jusqu'à  l'extrémité  du 
village.  On  traversa  ainsi  la  vaste  étendue  du  pays  qui  s'étend  de 
Bruxelles  à  Remiremont.  Le  23  décembre,  au  soir,  le  son  lugubre 
des  cloches  de  la  petite  ville  annonça  l'arrivée  du  cortège.  A  ce 
signal  les  dames,  les  chanoines,  le  clergé  tant  séculier  que  régulier, 
se  transportèrent  à  sa  rencontre.  L'entrée  fut  aussi  solennelle  que 
possible.  Le  corps  de  la  défunte  était  posé  sur  un  char  funèbre 
attelé  de  huit  chevaux;  ses  officiers,  vêtus  de  deuil,  l'entouraient. 
Derrière  suivait  un  nombre  infini  de  pauvres,  qui  tous  portaient 
des  torches  allumées.  Les  rues  par  où  passait  le  convoi  étaient 
illuminées.  Avant  que  le  cortège  pénétrât  dans  l'église,  M"^"  de 
Briey,  doyenne  du  chapitre,  accomplit  une  douloureuse  forma- 
lité suivant  les  exigences  de  sa  charge.  Elle  ouvrit  d'une  main 
tremblante  un  petit  guichet  fermant  une  ouverture  pratiquée  dans 
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le  cercueil,  vis-à-vis  de  l'illustre  défunte;  après  avoir  considéré 
attentivement  ces  traits  déjà  flétris  par  la  main  de  la  mort,  elle  se 
retourna  vers  les  dames  du  chapitre,  et  témoigna  devant  elles 
qu'on  était  véritablement  en  présence  du  cadavre  de  celle  qui  avait 
été  la  princesse  Marie-Christine  de  Saxe,  leur  abbesse.  Le  corps 
resta  exposé  pendant  trois  jours  dans  la  chapelle  abbatiale,  puis  on 
le  déposa  dans  le  caveau  qui  devait  plus  tard  être  révolutioniiaire- 
ment  violé.  Même  avant  cet  acte  sacrilège,  les  spectateurs  purent 
se  dire  :  Sic  transit  gloria  mundi. 

La  dernière  abbesse  de  Remiremont  fut  la  princesse  Louise- 
Adélaïde  de  Condé,  fille  du  prince  de  ce  nom  qui  joua  un  si  grand 
rôle  à  la  tête  de  l'émigration.  Elle  était,  par  conséquent,  tante  du 
duc  d'Enghien  dont  on  connaît  la  fin  tragique.  Avec  elle,  la  maison 
de  Bourbon,  prenait,  à  son  tour,  possession  de  ce  siège  abbatial  si 
envié;  c'était,  il  est  vrai,  un  membre  d'une  branche  cadette  qui  s'y 
asseyait,  mais  cette  branche  était  si  glorieuse!  Présentée  par  son 
parent  Louis  XVI,  elle  fut  immédiatement  élue.  Près  d'une  année 
s'écoula  entre  la  date  de  son  élection  et  celle  de  son  entrée  solen- 
nelle, qui  eut  lieu  le  1"  août  1787.  On  était  à  la  veille  de  la 
Piévolution  qui  devait  si  brutalement  faire  table  rase  de  toutes  ces 
institutions,  mais  personne  ne  s'en  doutait.  La  cérémonie  fut  splen- 
dide,  non,  semble-t-il,  sans  une  certaine  froideur.  On  remarqua 
que  la  nouvelle  abbesse  ne  répondit  que  par  une  inclinaison  de 
tête  aux  discours  qui  lui  furent  adressés.  Était-ce  fierté,  inexpé- 
rience de  la  parole,  simple  timidité?  La  princesse  avait  alors  trente 
ans,  et  les  personnes  de  son  rang  apprennent  de  bonne  heure  à 
s'exprimer  en  public.  Pendant  qu'on  lui  présentait  ces  hommages, 
elle  se  tenait  debout  entre  le  prince  de  Condé  son  père  et  la 
doyenne  du  chapitre.  Sa  cour  parut  moins  brillante  que  les  précé- 
dentes, les  grands  seigneurs  n'y  figuraient  pas  en  aussi  grand 
nombre. 

L'accueil  fut  néanmoins  splendide.  On  ne  négligea  rien  pour 
Végaijer.  Les  fêtes  champêtres,  les  feux  d'artifice  se  multipliaient  : 
on  tint  table  ouverte  durant  les  premiers  jours.  L'abbesse  rendit  les 
politesses  qu'on  lui  prodiguait  en  régalant  les  corps  ecclésiastiques 
et  les  corps  civils  dans  un  banquet  qui  fut  servi  avec  magnificence. 
Le  repas  eut  lieu  dans  le  palais  abbatial,  en  une  salle  séparée  et 
l'abbesse  n'y  assista  pas.  Au  dessert  elle  daigna  se  montrer  aux 
convives,  et  elle  poussa  la  condescendance  jusqu'à  permettre  que 
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Ton  bût  à  sa  santé.  Cetie  gracieuseté  excita,  assure-t-on,  les  plus 
vifs  transports. 

On  aurait  pu,  du  reste,  faire  un  plus  mauvais  choix.  Louise- 
Adélaïde  de  Condé  se  faisait  remarquer  par  sa  modestie,  sa  piété 
solide,  sa  bienfaisance.  «  Elle  aime  la  solitude,  dit  un  contempo- 
rain, ce  qui  est  cause  qu'elle  se  dérobe  souvent  au  monde.  »  Notons 
en  passant  cet  éloge  adressé  certainement  sans  la  moindre  pointe 
d'ironie,  par  un  digne  ecclésiastique,  à  la  supérieure  d'un  motjastère! 

Après  sou  installation,  la  nouvelle  abbesse  ne  tarda  pas  h  s'éloi- 
gner de  Remiremont,  pour  séjourner  en  divers  lieux,  probablement 
parfois  à  Chantilly.  On  la  retrouve  pourtant  une  seconde  fois  au 
siège  abbatial,  édiliant  les  chanoines-es  et  le  public  par  son  assi- 
duité à  tous  les  ofTices  religieux,  y  compris,  observe-t-on,  les 
matines.  Etait-ce  donc  une  singularité? 

Après  avoir  décrit  les  splendeurs  de  ces  fêtes,  l'annaliste  marque, 
sans  aucune  intention  malicieuse  assurément,  que  la  misère  de  ce 
temps-là  était  extrême  dans  toutes  les  Vosges  et  que  les  pauvres 
mouraient  de  faim  dans  leurs  chaumières.  Sans  doute  la  charité  de 
Louise  de  Condé  s'exerça  pour  alléger  tant  de  souffrances;  mais  on 
allait  arriver  à  une  époque  où  les  efforts  de  la  philanthropie  la  plus 
ardenie  seraient  impuissants  pour  sauver  un  peuple  qui  se  déchirait 
les  entrailles  de  ses  propres  mains. 

La  Révolution  avait  éclaté;  elle  accomplit,  à  Remiremont  comme 
ailleurs,  son  œuvre  destructive,  mais  dans  les  premiers  jours  avec 
assez  de  ménagement,  car  l'esprit  des  habitants  était  généralement 
bon  ;  toutefois  il  fa'lait  bien  exécuter  les  décrets  spoliateurs  de  l'As- 
semblée constituante  qui  appelait  les  Français  à  la  liberté,  en  faisant 
peser  sur  eux  une  tyranie  implacable.  iNuus  avons  vu  plus  haut  que 
l'amour  et  la  vénération  dont  on  entourait  les  chanoinesses  à  cause 
de  leurs  habitudes  de  bienfaisance  ne  préservèrent  pas  le  chapitre 
de  la  suppression.  Nous  ne  voyons  pas  que  «  ces  dames  »  aient  fait 
entendre  d'énergiques  protestations.  Au  surplus,  toute  résistance 
eût  été  aussi  inutile  que  dangereuse.  Tous  les  revenus  étant  séques- 
trés ou  confisqués,  leur  situation  pécuniaire  devint  très  difficile.  La 
persécution  religieuse  s'accentuait  d'ailleurs,  de  plus  en  plus,  et 
leur  naisîtance  ainsi  que  leur  profession  les  exposait  à  des  périls  de 
touie  sorte;  un  certain  nombre  émigrèrent,  d'auires  se  cachèrent, 
quelques-unes  furent  détenues  comme  suspectes.  Il  ne  paraît  pas 
qu'aucune  d'entre  elles  soit  montée  sur  l'échafaud.  Les  rigueurs 
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atteignirent  de  préférence  les  membres  da  clergé  insermenté.  Un 
des  frères  du  chroniqueur,  qui  nous  a  servi  de  guide  dans  cette 
étude,  fut  une  des  premières  victimes,  et  sa  fin  fut  si  belle  que 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d'en  rappeler  ici  les  traits  les  plus 
héroïques. 

L'abbé  Didelot,  du  clergé  paroissial  de  Remiremont,  ayant  refusé 
le  serment,  fut,  d'après  les  lois  iniques  du  temps,  condamné  à  la 
déportation;  mais  son  zèle  le  retint  en  France.  Pour  pouvoir  assister 
les  fidèles,  alors  privés  de  pasteurs  légitimes,  il  fit  ou  laissa  courir 
le  bruit  qu'il. avait  émigré  et  demeura  caché  dans  le  pays.  Il  avait 
trouvé  un  refuge  dans  la  maison  alors  inoccupée  d'une  chanoinesse 
(M"'  de  Ferretre),  qui  s'était  dérobée  par  la  fuite  à  la  persécution. 
Cette  maison  existe  encore,  elle  est  située  à  l'angle  de  la  rue  des 
Prêtres  et  de  la  place  de  l'Église  fautrefois  place  des  Dames).  D'une 
apparence  modeste,  elle  est  occupée  aujourd'hui  par  un  commer- 
çant. Le  prisonnier  volontaire  ne  recouvrait  la  liberté  que  pendant 
la  nuit,  et  il  en  usait  pour  administrer  en  secret  les  sacrements. 
Protégé  par  le  bruit  adroitement  répandu  de  son  éloignement,  il 
put,  pendant  un  certain  temps,  vivre  ignoré  tout  en  remplissant 
avec  les  précautions  nécessaires  les  fonctions  de  son  ministère 
auprès  de  ceux  qui  le  réclamaient.  Deux  femmes  du  peuple,  qui 
habitaient  le  logis  abandonné,  pourvoyaient  à  sa  subsistance  :  sa 
présence  finit  cependant  par  transpirer  et  une  trahison  infâme  eut 
raison  de  sa  prudence.  Un  misérable  fit  semblant  de  vouloir  se 
réconcilier  avec  Dieu  par  le  ministère  sacerdotal,  et  il  pénétra  ainsi 
le  secret  de  sa  retraite.  Des  liommes  armés  envahirent  la  maison 
canoniale,  et  comme  ils  étaient  certains  qu'il  devait  s'y  trouver 
enfermé,  ils  finirent  par  découvrir  et  par  forcer  sa  cachette.  C'était, 
dès  lors,  un  homme  perdu.  La  future  victime  du  tribunal  révolu- 
tionnaire laissa  éclater  sa  joie. 

On  a  conservé  le  texte  d'une  lettre  que  fabbé  Antoine  Didelot 
écrivait  à  un  ami  pour  lui  annoncer  la  nouvelle  de  son  arrestation, 
Elle  respire  les  sentiments  les  plus  généreux;  on  croirait  lire  le 
fi-agment  d'une  de  ces  épîtres  que  les  martyrs  des  catacombes 
adressaient  à  leurs  frères  dans  la  foi  pour  les  exhorter,  par  leur 
exemple,  à  la  persévérance.  En  voici  quelques  lignes  : 

«  JNous  remercions  la  divine  Providence  de  la  grâce  signalée 
qu'elle  nous  accorde.  Quel  bonheur  plus  grand  pouvait  nous 
ménager  la  bonté  du  Seigneur  !  Joignez-vous  à  nous  pour  le  remer- 
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cier,  et  croyez  fermement  que  nos  cœurs  en  sont  dans  la  plus  grande 
joie.  » 

Un  autre  ecclésiastique  arrêté  en  même  temps  que  lui  professait 
les  mêmes  sentiments. 

La  procédure  dura  trois  jours.  L'abbé  Didelot,  tout  en  préparant 
sa  défense  dont  il  n'attendait  guère  de  succès,  consacrait  une  partie 
de  son  temps  à  l'oraison  et  à  la  méditation,  gardant  toute  sa  séré- 
nité, comme  si  une  accusation  capitale  ne  pesait  pas  sur  lui.  Il 
mangeait,  du  reste,  avec  appétit,  riait  et  causait  avec  ses  gardiens. 
Un  de  ses  sujets  préférés  de  conversation  était  le  bonheur  du  ciel  : 
le  jour  suprême  tardait  trop  à  son  gré.  Un  matin,  en  lui  apportant 
à  déjeuner,  on  lui  apprit  que  sa  sentence  était  prononcée  et  qu'il 
serait  exécuté  à  6  heures  du  soir.  Cette  annonce,  au  lieu  de 
l'abattre,  le  remplit  d'une  sainte  joie  :  «  C'est  donc  aujourd'hui  que 
je  verrai  mon  Dieu  1  >>  s'écria-t-il  avec  transport.  Il  se  hâta  d'aller 
transm.ettre  cette  heureuse  nouvelle  à  son  compagnon  ;  mais  celui- 
ci,  il  faut  le  dire,  perdit  un  peu  de  son  assurance. 

Trois  victimes  devaient  être  immolées  en  même  temps  :  l'abbé 
Didelot,  un  autre  prêtre  et  la  femme  déclarée  coupable,  d'après  les 
lois  sanguinaires  de  l'époque,  d'avoir  caché  un  ecclésiastique  réfrac- 
taire.  Le  bruit  courut  que  cette  dernière  aurait  pu  échapper  à  la 
mort  en  déclarant  qu'elle  ignorait  la  qualité  de  son  hôte,  la  pitié 
des  juge-  lui  avait  offert  cette  échappatoire,  mais  elle  aurait  refusé 
de  racheter  ?a  vie  au  prix  d'un  mensonge.  Elle  mourut  avec  une 
pieuse  résignation.  L'autre  ecclésiastique  pâlit  d'abord  à  la  vue  de 
l'échafaud,  mais  il  se  sentit  réconforté  par  l'aspect  plein  de  con- 
fiance de  l'abbé  Didelot.  Celui-ci  s'avança  vers  la  fatale  plate-forme 
d'un  pas  ferme.  «  Je  te  salue,  ô  guillotine,  cher  instrument  de  mon 
bonheur!  )>  Telles  furent  ses  dernières  paroles  proférées  en  public. 

La  foule  des  spectateurs  était  émue  et  terrifiée. 

On  assure  que  parmi  eux  se  trouvait  un  exalté  révolutionnaire, 
revêtu  de  fonctions  publiques,  qui  avait  fait  exprès  le  voyage 
d'Epi nal  pour  assister  à  cette  exécution  et  repaître  ses  yeux  du 
spectacle  de  la  raoït,  et,  comme  il  disait  dans  son  cynique  et 
sinistre  langage,  des  grimaces  d'un  prêtre. 

Un  autre  ecclésiastique  du  \oisinage  eut  une  aussi  belle  mort. 
L'abbé  Poirot,  vicaire  de  la  Bresse,  gros  village  situé  plus  haut  dans 
la  vallée  de  la  Moselotte,  se  tenait  caché  à  Cornimont,  à  l'entrée  de 
cette  vallée.  Il  fut  dénoncé  par  un  «  gueux  »  de  paysan  et  livré  k 
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une  commission  militaire  séant  à  Nancy,  qui  ordonna  son  exécution. 
Il  marcha  à  la  mort  d'un  pas  ferme  et  ne  souffiit  pas  qu'on  lui 
bandât  les  yeux;  il  se  mit  à  genoux,  les  mains  élevées  et  les  yeux 
tournés  vers  le  ciel,  et  fut  frappé  en  répétant  ces  paroles  du  pre- 
mier des  martyrs  :  «  Seigneur  mon  Dieu!  recevez  mon  esprit!  »  Son 
courage  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  étonna  les  soldats  qui  le  fusillè- 
rent. 

Qui  aurait  cru,  au  début  de  la  Révolution,  qu'on  en  serait 
promplement  arrivé  à  ces  excès  de  fanatisme  et  de  férocité?  Pendant 
assez  longtemps  les  meneurs  respectèrent  la  foi  des  populations,  ils 
eurent  même  soin  de  s'abriter  derrière  des  pratiques  religieuses  qui 
servaient  à  dissimuler  leurs  noirs  desseins.  Nous  en  trouvons  une 
preuve  curieuse  dans  les  faits  suivants  relatés  par  un  témoin  ocu- 
laire. 

Depuis  que  la  nation  avait  adopté  de  nouvelles  couleurs,  tout  le 
monde  s'empressait  de  les  arborer.  Des  pères,  la  cocarde  passa  aux 
enfants.  Ceux-ci,  singeant  jusqu'au  bout  les  auteurs  de  leurs  jours, 
jouèrent,  eux  aussi,  à  la  garde  nationale.  On  les  voyait  sans  cesse 
se  rassembler,  se  former  en  bataillon  et  s'exercer  au  maniement  des 
armes.  Ces  manœuvres,  qui  n'étaient  dans  les  premiers  jours  qu'un 
divertissement  puéril,  ne  tardèrent  pas  à  devenir  une  affaire  impor- 
tante. Encouragés  par  les  applaudissements  des  corps  publics,  ils 
s'enrégimentèrent,  et  les  pères  de  famille,  charmés  ou  contraints, 
firent  faire  des  uniformes  à  leurs  fils.  C'était  comme  une  anticipa- 
tion des  bataillons  scolaires,  moins  la  tendance  anticléricale  qui  se 
manifeste  aujourd'hui.  Un  jour,  ces  jeunes  élèves  de  Mars  voulurent 
avoir  un  général,  leur  choix  tomba  sur  le  marguillier  de  la  paroisse. 
Ils  avaient  été  probablement  séduits  par  la  beauté  de  son  uniforme, 
tout  éiincelant  d'or,  par  son  imposante  hallebarde  et  par  son  atti- 
tude martiale  dans  les  cérémonies  religieuses.  C'était  sans  doute 
un  général  honoraire.  Un  bambin  de  douze  ans  remplissait  les 
fonctions  de  colonel;  naturellement,  il  les  prenait  au  sérieux,  et  il 
imposait  à  ses  quatre  cents  camarades  une  sévère  discipline.  On 
sonnait  la  retraite  tous  les  soirs  avec  accompagnement  de  tambours 
et  de  clairons.  Le  digne  curé  de  la  ville  avait  accepté  d'être  leur 
aumônier.  La  troupe  enfantine  assistait  le  dimanche  à  une  messe 
militaire  dans  la  chapelle  des  Capucins.  Quand  le  Saint  Sacrement 
passait  devant  un  corps  de  garde,  le  poste  sortait,  présentait  les 
armes,  et  l'on  battait  aux  champs;  deux  fusiliers  se  détachaient 
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pour  faire  escorte  au  prêtre  jusqu'à  la  maison  du  malade.  Une  dame 
de  la  ville  leur  avait  fait  don  d'un  drapeau  qu'ils  déployaient  avec 
orgueil.  Ils  avaient  eu  d'abord,  pour  armes,  de  simples  bâtons, 
mais  on  les  remplaça,  plus  tard,  par  des  fusils  en  bois.  Ces  détails 
prouvent,  d'une  part,  que,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
les  révolutionnaires  ménageaient  d'abord  l'Eglise;  de  l'autre,  que 
l'Église,  par  ses  représentants,  fut  très  loin  de  se  montrer  hostile 
aux  réformes  dont  on  était  alors  engoué,  tant  que  ces  réformes  se 
limitèrent  aux  institutions  purement  politiques  et  ne  s'étendirent 
pas  aux  choses  religieuses. 

l\Ialbpureusement  la  Révolution  ne  tarda  pas  à  trahir  son  véri- 
table caractère;  elle  se  montra  voltairienne  et  bourgeoise  dans  le 
sens  étroit  du  mot,  se  souciant  médiocrement  désintérêts  du  peuple, 
dont  elle  sut  perfidement  surexciter  les  mauvais  instincts.  Il  est 
aujourd'hui  parfaitement  établi  que  les  classes  dites  populaires 
n'ont  rien  gagné,  même  matériellement,  au  bouleversement  qui  a 
marqué  la  fin  du  siècle  dernier,  et  dont  nous  nous  ressentons  encore 
aujourd'hui.  Le  rôle  de  la  bourgeoisie  est  fort  bien  indiqué  dans  les 
lignes  suivantes,  que  nous  empruntons  à  l'éditeur  de  ce  précieux 
manuscrit,  et  par  lesquelles  cette  trop  longue  étude  se  trouve 
heureusement  close  : 

«  La  bourgeoisie,  investie  de  presque  toutes  les  fonctions  civiles 
et  ecclésiastiques  de  second  rang,  put  façonner  à  son  gré  l'esprit 
du  peuple,  et  celui-ci  se  prêta  avec  une  candeur  sans  pareille  à 
toutes  les  expérimentations  qu'elle  lui  fit  subir.  De  cette  fatale 
initiation,  le  peuple  a  reçu  et  gardé  des  sentiments  qui  survivent 
aux  vicissitudes  de  la  société  contemporaine  :  une  basse  jalousie 
contre  toutes  les  supéiiorués,  qu'elles  viennent  du  nom,  de  l'inltlli- 
gence  ou  de  la  fortune,  et  une  hostilité  sourde  contre  l'Eglise, 
regardée  comme  l'ennemie  de  ces  tendances  bourgeoises,  que  l'on 
décore  du  nom  de  progrès  moderne.  » 

Espérons  que  les  leçons  du  passé  ne  seront  pas  perdues,  et  que 
la  célébration  chrétienne  du  centenaire  ouvrira  les  yeux  de  ces 
masses  profondes  dont  1  avènement  au  pouvoir  et  à  la  direction  de 
la  société  paraît  imminent. 
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VI 

Quelques  lignes  sur  la  destinée  de  la  dernière  abbesse  de  Remi- 
reraont  nous  serviront  d'épilogue.  Louise-AdélaiMe  de  Condé,  forcée 
de  quitter  la  France  avec  toute  sa  famille,  au  lieu  de  se  croire 
dégagée  de  toui  devoir  monastique  par  la  suppression  de  l'abbriye, 
s'enchaîna  au  contraire  par  des  liens  plus  étroits.  En  1796,  elle  prit 
le  voile  dans  la  maison  des  Capucines,  à  Turin,  sons  l'humble  nom 
de  sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde.  La  Révolution  la  chassa 
bientôt  de  ce  modeste  asile,  et  elle  dut  reprendre  une  vie  errante 
en  Europe  :  elle  séjourna  successivement  à  Vienne,  à  Martigny,  à 
Constance,  à  Liiiz,  à  Orcha,  à  Varsovie,  et  enfin  à  Londres.  Elle  se 
trouvait  dans  un  monastère  à  Varsovie,  lorsqu'elle  apprit  la  mort 
cruelle  de  son  neveu,  qu'elle  chérissait  comme  un  fils,  le  noble  duc 
d'Enghien.  Un  cri  de  douleur  s'échappa  de  sa  poitrine,  mais  la 
résignation  chrétienne,  sans  en  adoucir  absolument  l'ainertum»',  en 
tempéra  les  éclats.  Pendant  vingt  années,  prosternée  sur  les  dalles 
de  sa  cellule,  sœur  Marie-Joseph  de  la  Miséricorde  répéta  une 
admirable  prière  qu'elle  avait  composée  pour  le  repos  de  l'àme  du 
duc  d'Enghien.  «  Daignez,  Seigneur,  disait-elle,  lui  pardonner  les 

fautes  de  sa  jeunesse La  gloire  et  le  malheur,  telle  a  été  sa 

carrière.  Mais  ce  que  nous  appelons  la  gloire,  est-elle  un  titre  à  vos 
yeux?  Elle  n'est  pas  un  démérite,  quand  elle  a  pour  base  l'hon- 
neur, toujours  inséparable  du  dévouement  à  quelques  devoirs.  Vous 
les  savez.  Seigneur,  ceux  qu'il  a  si  bien  remplis;  mais  pour  ceux 
auxquels  il  a  pu  manquer,  que  le  malheur  dont  enfin  il  a  été  la 
victime  en  soit  la  réparation,  la  seule  expiation  (1). 

Quand  les  événements  eurent  rouvert  à  ce  qui  restait  de  la  maison 
de  Condé  les  portes  de  la  France,  Louise-Adélaï  le  fonda  au  Temple, 
témoin  de  la  courageuse  agonie  de  Louis  XVI,  un  monastère  des 
Bénédictines  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Très  Saint  Sacremtint  (2), 
dont  elle  fut  prieure,  et  où  elle  ne  cessa  d'invoquer  la  miséiicorde 
suprême  pour  les  illustres  victimes  de  ces  efiroyables  catastrophes. 
Ce  fut  là  qu'elle  apprit,  trois  ans  avant  sa  fin,  la  mort  du  meurtrier 
de  son  neveu,  qui  venait  d'expirer  à  Sainte-Hélène,  après  six  ans 

(1)  Le  texte  -"ie  cette  prière  est  emprunté  au  beau  livro  de  M.  IL  Welshioger 
sur  le  duc  d'Eughii-n. 

(2)  Depuis  transféré  rue  de  Monsieur. 
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d'une  cruelle  détention.  Sœur  Marie- Joseph  trouva  là  l'occasion  de 
montrer  toute  sa  grandeur  d'âme.  Elle  demanda  sur-le-champ  à 
Mgr  d'Astros,  jadis  emprisonné  à  Vincennes  par  la  police  impériale, 
de  dire  une  messe  de  sa  part  en  faveur  de  ce  «  malheureux  homme  », 
associant  ainsi  deux  victimes  de  Napoléon  dans  cet  acte  héroïque 
de  pardon.  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce,  écrivait-elle,  de  le  nommer 
tous  les  jours  dans  mes  prières.  >>  Sans  doute  l'humble  religieuse 
avait  puisé  dans  les  exercices  de  ses  vingt-quatre  années  de  cloître 
ce  sublime  oubli  des  injures,  mais  il  est  permis  de  croire  que  son 
assiduité  aux  offices  du  «  Noble  Chapitre  »  dont  elle  avait  été  aupara- 
vant l'abbesse,  l'y  avait  de  loin  préparée.  Cette  religieuse  institution, 
quelque  déchue  qu'elle  fût  de  sa  primitiue  ferveur,  —  c'est  par 
cette  léflexion  que  nous  terminons,  —  avait  donc  conservé  un  grand 
caractère  religieux,  puisqu'elle  pouvait  enfanter  une  telle  abnégation. 

Léonce  de  la  Rallaye. 


JEÂN-JACQUES  ROUSSEAU 

ET  LE  CENTENAIRE   DE   1789   (1) 


Les  honneurs  officiels  qu'on  vient  de  rendre  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  ceux  qu'on  se  propose  de  lui  rendre  encore  dans  le 
cours  de  cette  année,  nous  ont  donné  le  désir  de  rechercher 
ilans  le  passé  les  raisons  qui  ont  pu  motiver  ces  manifestations 
exceptionnelles,  et  les  exemples  qui  ont  pu  les  autoriser. 

Assurément  Rousseau  a  été  un  écrivain  de  grand  talent;  cepen- 
dant on  ne  pourrait,  sans  donner  le  change  à  l'opinion,  prétendre 
qu'on  a  voulu  célébrer  en  lui  une  des  gloires  littéraires  de  la 
France.  Personne,  du  reste,  n'y  a  été  trompé.  Il  est  vrai  qu'un 
académicien,  par  un  subterfuge  qui  malheureusement  ne  pouvait 
passer  pour  une  protestation,  s'est  attaché  à  ne  considérer  en 
Rousseau  que  le  littérateur;  mais  son  discours,  isolé  au  milieu 
des  périodes  ronflantes  de  ses  confrères,  ne  devait  ni  enlever  à 
la  cérémonie  son  caractère  évident,  ni  empêcher  d'y  voir  la  Révo- 
lution se  glorifiant  elle-même  dans  la  personne  d'un  de  ses  plus 
fameux  précurseurs.  Nos  petits  révolutionnaires  d'aujourd'hui  n'ont 
fait,  d'ailleurs,  que  copier,  sans  les  égaler,  leurs  ancêtres  et  mo- 
dèles, les  grands  révolutionnaires  de  1789  et  de  1793. 

Rousseau  fut  un  réformateur  et  un  révolutionnaire  :  il  le  fut 
dans  sa  conduite,  il  le  fut  surtout  dans  ses  livres,  tel  est  le  trait 
qui  le  caractérise,  tel  est  le  point  qui  domine  et  les  beautés  de 
-on  style  et  les  ignominies  de  sa  vie  privée,  telle  est  l'œuvre  qui 
reste  de  lui  et  le  fait  survivre  à  lui-môme  après  un  siècle  passé, 

(l)  L'auteur  de  cet  article  travaille  depuis  pla?ieurs  années  à  une  pavante 
et  très  complète  HiUoire.deJ.-J.  Roas^enu,  dont  il  veut  bien  nous  communi- 
quer un  important  chapitre,  et  qui  paraîtra  prochainement. 
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tel  est  le  secret  de  la  faveur  dont  il  est  entouré  par  les  révolution- 
naires, comme  de  la  répulsion  qu'il  inspire  aux  chrétiens. 

I 

Dans  son  premier  ouvrage,  le  Discours  sur  les  sciences  et  les 
arts,  on  peut  déjà  découvrir  le  germe  de  tout  son  système  et 
le  nœud  où  se  concentre  l'unité  de  ses  productions.  Ce  discours, 
en  effet,  qui  a  pour  but  de  dénoncer  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts  comme  les  pires  ennemis  de  la  morale  et  du  bonheur  de 
l'humanité,  de  faire  l'éloge  de  la  grossièreté  et  de  l'ignorance,  va 
bien  au-delà  de  la  question  qu'il  semble  traiter;  il  est  facile  d'y 
découvrir,  ainsi  que  dans  les  œuvres  qui  l'ont  suivi,  le  dévelop- 
pement naturel  et  continu  d'une  pensée  générale,  qui,  d'abord 
confuse,  s'affirme  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'état 
d'idée  fixe.  Cette  idée,  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  l'homme  est  bon 

NATURELLEMENT    ET    TOUT    CE    QUE    LUI    AJOUTE    LA  SOCIÉTÉ    NE    FAIT  QUE 

LE  PERVERTIR,  so  rctiouvc  dans  tous  les  ouvrages  de  Rousseau  et 
déborde  dans  plusieurs. 

Les  plus  célèbres  n'en  sont  que  l'application  systématique  et, 
d'après  lui,  la  confirmation  dans  les  conditions  diverses  de  l'huma- 
nité. De  même  que,  dans  son  premier  discours,  il  met  la  perfection  ' 
originelle  en  présence  de  la  littérature  et  des  arts;  dans  le  Discours] 
sur  C Inégalité  et  dans  le  Contrat  social,  il  la  mettra  en  présence  dej 
la  société  et  de  ses  lois:  dans  l'Emile,  en  présence  de  l'éducation;- 
dans  la  Nouvelle  Héloïse,  en  présence  du  monde  avec  ses  usages  | 
et  ses  préjugés. 

Lui-même  veut  bien  nous  édifier  sur  cette  marche  progressive 
de  sa  pensée.  «  Dès  sa  jeunesse,  il  s'était  souvent  demandé 
pourquoi  il  ne  trouvait  pas  tous  les  hommes  bons,  sages,  heureux 
comme  ils  lui  semblaient  faits  pour  l'être...  En  admirant  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  il  s'étonnait  de  voir  croître  en  même 
temps  les  calamités  publiques.  Il  entrevoyait  une  secrète  oppo- 
sition entre  la  constitution  de  l'homme  et  celle  de  nos  sociétés... 

«  Une  malheureuse  question  qu'il  lut  dans  un  Mercure,  vint 
tout  à  coup  dessiller  ses  yeux,  débrouiller  ce  chaos  dans  sa  tête, 
lui  montrer  un  autre  univers,  un  véritable  âge  d'or,  des  sociétés 
d'hommes  simples,  sages,  heureux,  et  réaliser  en  espérance  toutes 
ses  visions,  par  la  destruction  des  préjugés  qui  l'avaient  subjugué 
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lui-même,  mais  dont  il  crut  en  ce  moment  voir  découler  les  ■  vices 
et  les  misères  du  genre  humain  (1).  » 

Ainsi  c'est  de  cette  époque  qu'il  date  k  création  de  son  système. 
S'il  ne  le  développa  que  progressivement,  ce  fut  parce  qu'il  ne 
pouvait  tout  dire,  pas  plus  que  le  public  ne  pouvait  tout  supporter 
d'un  seul  coup.  «  Si  le  seul  discours  de  Dijon,  dit-il,  a  tant  excité 
de  murmures  et  tant  causé  de  scandales,  qu'eùt-ce  été  si  j'avais 
développé  du  premier  instant  toute  l'étendue  d'un  système  vrai, 
mais  affligeant,  dont  la  question  traitée  dans  ce  discours  n'est  qu'un 
corollaire  (2).  v 

«  Ne  parlez  donc  plus,  dit  Villemain,  du  paradoxe  de  Rousseau. 
Ne  voyez  pas  dans  ce  discours  un  aperçu,  un  calcul,  mais  son 
génie  même,  ce  génie,  fait  pour  préparer  à  la  fois  une  révolution 
politique  et  une  réforme  morale  (3).  » 

Ce  côté  personnel  des  motifs  de  Rousseau  a  été  fortement  signalé 
par  Saint-Marc  Girardin.  Rousseau  était  envieux,  mécon'ent, 
déclassé.  Ces  défauts,  qui  ne  firent  que  croître  avec  le  temps,  et 
devinrent  à  la  lin  une  véritable  folie,  faisaient  dès  lors  son 
tourment,  obscurcissaient  sa  raison  et  déterminaient  la  plupart 
de  ses  jugements  et  de  ses  actes.  Egalement  incapable  d'accepter 
sa  situation  et  de  combattre  pour  l'améliorer,  les  luttes  de  la  vie 
et  les  illégalités  sociales  échaulfaient  sa  bile  et  excitaient  sa  mau- 
vaise humeur,  sans  parvenir  à  exalter  son  courage.  Du  reste,  il 
n'est  pas  le  premier  qui  se  soit  fait  utopiste,  frondeur,  révolu- 
tionnaire par  envie,  et  il  a  eu  sous  ce  rapport  de  nombreux 
successeurs  (û). 

Même  dans  ce  discours,  qui  n'est  pas  précisément  politique,  que 
d'allusions,  que  de  tirades  politiques  on  pourrait  trouver,  sans 
beaucoup  cheicher!  Mais  ce.  sont  surtout  les  objections  qui  fourni- 
rent à  l'auteur  l'occasion  de  continuer  et  d'accentuer  ses  théories. 
Qu'on  ne  lui  dise  pas  que  le  luxe  nouriit  le  pauvre.  —  Sans  le  luxe 
il  n'y  aurait  pas  de  pauvres.  —  Que  les  sciences  et  les  arts  ne  ser- 
vent pas  seulement  au  bien-être  et  à  l'agrément,  mais  qu'ils  sont 

(1)  Rnisscfiu,  juge  de  Jean-Jiirqufs.  2""^  dialogue. 

(2)  l^éface  d'une  secoude  leiire  projetée  à  Bordes,  sur  le  discours  de  Dijon. 
Aux  Œuore^  et  corresiiondance  înii'Hi'S  île  J.-J.  Rumatau,  [jubliécs  par 
G.  Streckeisen  Moulion.  1  vol,  iu-8°.  1861. 

(3)  rnbi.i'.iiu  de  la  Lut'^r'itur,'  au  'lix-luiiuéine  siècle.  23'°*  loçoa. 

(4)  J.-J.  RouS'Cuu,  sa  vie,  el  st-s  œuvres,  par  Saint- Marc- Girardin.  —  Revue 
des  Deux- Mondes,  le"- lévrier  1853. 
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nécessaires  à  la  satisfaction  des  besoins.  —  Les  besoins  sont  si  peu 
de  chose,  quand  on  sait  les  réduire  à  l'indispensable.  «  11  y  a  cent 
à  parier  contre  un  que  le  premier  qui  porta  des  sabots  était  un 
homme  punissable,  à  moins  qu'il  n'eût  mal  aux  pieds.  —  Sous 
prétexte  que  le  pain  est  nécessaire,  faut-il  donc  que  tout  le  monde 
se  mette  à  labourer  la  terre?  —  Pourquoi  non?  Qu'ils  paissent 
même,  s'il  le  faut.  J'aime  mieux  voir  les  hommes  brouter  l'herbe 
dans  les  champs  que  s'entre-dévorer  dans  les  villes.  —  Pour 
répendre  à  cela,  osera-t-on  prendre  le  parti  de  l'instinct  contre  la 
raison?  —  C'est  précisément  ce  que  je  demande.  » 

«  Quoi,  disait-il  encore,  vous  prétendez  donc  que  l'homme  est 
méchant  par  nature  !  mais  il  faudrait  bien  des  témoignages  pour 
m'obUger  de  croire  une  absurdité.  Avant  que  les  mots  affreux  de 
tien  et  de  mien  fussent  inventés;  avant  qu'il  y  eût  de  celte  espèce 
d'hommes  cruels  et  barbares  qu'on  appelle  maîtres,  et  de  cette  autre 
espèce  d'hommes  fiipons  et  menteurs  qu'on  appelle  esclaves;  avant 
qu'il  y  eût  des  hommes  assez  abominables  pour  oser  avoir  du  super- 
flu, pendant  que  d'autres  hommes  meurent  de  faim;  avant  qu'une 
dépendance  mutuelle  les  eût  tous  forcés  à  devenir  fourbes,  jaloux  et 
traîtres,  je  voudrais  bien  qu'on  m'exphquât  en  quoi  pouvaient  con- 
sister ces  vices,  ces  crimes,  qu'on  leur  reproche  avec  tant  d'em- 
phase (1) .  )) 

Nous  sommes  loin  de  la  question  restreinte  des  lettres  et  des  arts. 
Il  y  avait  là  de  quoi  soulever  bien  des  passions,  bouleverser  bien  des 
sociétés.  Le  Discours  sur  l'Inégalité  était  en  quelque  sorte  tout  prêt 
et  n'attendait  qu'une  occasion  pour  se  produire. 

II 

Cette  seconde  œuvre  est  autrement  importante  que  la  première. 

Il  ne  s'agissait  plus  en  eiïet  des  ornements  et  des  accessoires  plus 
ou  moins  nécessaires  de  la  société,  et  de  la  civilisation,  mais  de  la 
civilisation,  de  la  société,  elles-mêmes  dans  leur  essence  :  droits  et 
devoirs,  vertus  et  vices,  moralité  et  justice,  bonheur  et  malheur  de 
l'humanité,  telles  sont  les  questions  vitales  qui  se  posent  devant 
Piousseau,  et  pour  la  solution  desquelles  il  prétend  pénétrer  jus- 
qu'au fond  et  à  l'origine  de  la  nature  humaine.  La  nature^  mot 

(I)  Œuvrei  de  J.-J.  Rousseau,  dernière  réponse  à  Bordes. 
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élastique,  dont  Jean-Jacques  fait  l'opposé  de  tout  progrès  et  de  tout 
développement.  A-t-il  jamais  compris  que  le  progrès  peut  être 
naturel;  qu'un  homme  de  trente  ans,  pour  n'être  plus  un  enfant, 
n'en  est  pas  moins  naturel? 

Pour  être  plus  sûr  de  rencontrer  la  nature,  Rousseau  remonte 
loin  dans  l'histoire  de  l'humanité  et  ne  craint  pas  d'invoquer  «  un 
état  qui  n'existe  plus,  qui  peut-être,  certainement  même,  n'a  jamais 
existé,  qui  probablement  n'existera  jamais,  mais  dont  pourtant  il 
est  nécessaire  d'avoir  des  notions  justes,  pour  bien  juger  de  notre 
état  présent  ».  Singulière  méthode,  dirons-nou3,  qui  consiste  à 
fonder  la  vérité  sur  l'erreur,,  le  connu  sur  l'inconnu;  singulière  his- 
toire, qui  commence  par  «  écarter  tous  les  faits  comme  ne  touchant 
pas  à  la  question  »,  et  les  remplace  par  la  fantaisie  et  l'hypoihèse! 

Sans  remonter  toutefois  aux  temps  par  trop  incertains  où  l'homme 
était  peut-être  couvert  d'une  peau  velue,  et  armé  de  griffes  en  guise 
d'ongles  ;  car  rien  ne  prouve,  d'après  notre  auteur,  que  l'homme  ne 
soit  pas  un  animal  perfectionné,  faisons  quelques  pas  en  avant.  Il 
faut  croire  qu'alors  sa  condition  différait  encore  assez  peu  de  celle 
des  animaux.  Mais  aussi  comme  ses  sens  étaient  parfaits!  (lomme  il 
était  fort,  alerte  et  adroit  alors,  que  sans  autres  ressources  que  lui- 
même,  sans  instruments  et  sans  auxiliaires,  il  lui  fallait  se  procurer 
sa  pâture  et  se  défendre  contre  les  bêtes  de  la  foret,  ses  compagnes 
habituelles! 

Jusque-là  il  ne  peut  être  question  de  morale.  Les  êtres  humains, 
sans  habits,  sans  maisons,  sans  agriculture  et  sans  industrie,  errant 
au  hasard  dans  les  bois,  bornés  à  un  petit  nombre  de  besoins 
physiques,  avaient  bien  assez  d'y  pourvoir,  sans  songer  à  autre 
chose.  En  dehors  des  appétits  des  sens,  ils  n'éprouvaient,  faute 
d'occasion,  ni  désirs,  ni  passions.  Si  par  hasard  ils  rencontraient 
quelques  êtres  semblables  à  eux,  ils  devaient  les  traiter  de  la  même 
façon  qu'un  animal  qui  en  rencontre  un  autre.  Pourquoi  un  homme 
aurait-il  plus  besoin  d'un  autre  homme  qu'un  loup  d'un  autre  loup, 
ou  un  singe  d'un  autre  singe?  Pourquoi  se  seraient-ils  parlé  et 
pourquoi  se  seraient-ils  appliqués  à  rechercher  l'usage  de  la  parole? 
Ils  n'avaient  rien  à  se  diie,  ils  n'avaient  plus  qu'à  se  quitter  après 
que  les  mâles  avaient  satisfait  leurs  appétits  auprès  des  femelles. 

Mais  ces  accouplements  fortuits,  qui  ne  se  prolongeaient  pas 
d'habitude  au-delà  d'une  seule  nuit,  étaient  bien  insuffisants  à 
fonder  la  famille.  La  mère  allaitait  ses  enfants,  d'abord  pour  son 
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propre  besoin,  ensuite,  l'affection  venant,  pour  le  leur.  Puis  ces 
derniers,  devenus  assez  forts  pour  se  suffire,  quittaient  celle  qui 
leur  avait  donné  le  jour  et  ne  la  reconnaissaient  bientôt  plus. 

Cette  vie,  dont  l'état  sauvage  ne  peut  donner  une  idée,  et  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  des  animaux,  est  l'objet  des  prédilec- 
tions et  des  phrases  les  plus  éloquentes  de  Rousseau.  Ce  sont  les 
tableaux  les  plus  séduisants  de  la  simplicité,  de  la  paix,  du  bonheur 
de  ces  êtres  qui  n'ont  pas  encore  été  courbés  sous  le  joug  de  la 
société,  de  la  jusiice  et  du  droit.  Comme  la  liberté  dont  ils  jouissent 
est  complète!  Dans  l'isolement  oîi  ils  se  trouvent,  l'oppression  n'est 
pas  même  possible,  faute  d'avoir  quelqu'un  sur  qui  s'exercer.  N'est- 
ce  pas  le  cas  de  dire  avec  Voltaire  :  «  Il  prend  envie  de  marcher  à 
quatre  pattes,  quand  on  lit  votre  ouvrnge  (1).  » 

Nous  comprenons  peu  toutefois  ce  bonheur  dans  un  état  où  il  n'y 
a  ni  commerce  entre  les  hommes,  ni  considération,  ni  estime,  ni 
mépris,  ni  notion  du  tien  et  du  mien,  ni  idée  de  la  justice;  où 
l'amour  est  une  passion  physique,  sans  ardeurs  et  sans  préférences; 
où  l'isolement  est  complet,  la  famille  inconnue;  où  les  pères  ne 
reconnaissent  même  pas  leurs  enfants.  Qu'on  appelle  cela  un  roman, 
une  fiction,  un  jeu  de  l'imagination;  mais  une  histoire!  mais  la 
nature!  c'est-à-dire  une  chose  réelle  et  existante.  Jamais-.  Quand  on 
songe  aux  montagnes  d'inepties,  d'horreurs,  d'impossibilités  qu'il  a 
fallu  entasser,  aux  frais  d'esprit,  aux  long  raisonnements  que  l'auteur 
a  été  obligé  d'aligner,  pour  nous  démontrer  qu'il  eût  beaucoup 
mieux  valu  que  nous  ne  fussions  que  des  bêtes,  on  est  tenté  de 
regarder  son  livre  comme  une  sorte  de  réfutation,  la  réfutation  par 
Tabsurde,  du  système  qu'il  entend  préconiser. 

Cependant  si  l'état  animal  ou  sauvage  est  si  avantageux,  la  pré- 
tention qu'affichait  Rousseau  de  suivre  ses  principes  jusqu'au  bout 
avait  là  une  belle  occasion  de  se  manifester.  C'était  le  cas  d'adopter 
le  régime  qu^il  vantait,  d'abandonner  une  société  dépra\ée,  pour  se 
mettre  à  courir  tout  nu  dans  les  forêts,  et  à  disputer  aux  bêtes 
fauves  quelques  racines  ou  quelques  pièces  de  chair  palpitante; 
d'échanger  son  style  pompeux  contre  les  sons  rauques  de  quelque 
idiome  réputé  primitif,  ou  le  cri,  plus  primitif  encore  du  loup  ou  du 
du  singe.  Son  exemple  eût  été  plus  péremptoire  que  ses  li\res  et 
aurait  permis  de  juger  par  expérience  de  l'efficacité  de  son  système. 

(l)  Lettre  de  Voltaire  à  Rousseau,  10  septembre  1755. 
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En  attendant,  il  nous  autorise,  non  seulement  à  n'y  pas  croire, 
mais  à  supposer  qu'il  n'y  croyait  pas  lui-même.  11  aurait  craint  de 
se  faire  passer  pour  fou,  s'il  l'avait  observé,  ne  devait-il  pas  craindre 
de  se  faire  passer  pour  fourbe  en  ne  l'observant  pas. 

Ce  n'est  pas  que  l'objection  lui  ait  échnppé.  Nous  sera-t-il  permis 
de  dire  qu'il  s'en  tire  par  une  gasconade?  Que  ceux  qui  le  pour- 
ront, dit-il,  retournent  dans  les  forêts  vivre  avec  les  ours,  et  y 
reprendre,  puisqu'il  dépend  d^eux,  leur  antique  et  première  inno- 
cence. Quant  aux  hommes  semblables  à  moi,  dont  les  passions  ont 
détruit  pour  toujours  l'originelle  simplicité,  qui  ne  peuvent  plus  se 
nourrir  d'herbe  et  de  glands,  qui  ont  été  honorés  de  lumières  sur- 
naturelles ou  ont  acquis  des  idées  de  moralité,  ils  en  seront  réduits 
comme  pis  aller  à  pratiquer  la  vertu,  à  respecter  les  liens  sacrés 
des  sociétés,  à  aimer  et  servir  leurs  semblables,  à  obéir  aux  lois  et 
à  ceux  qui  en  sont  les  ministres,  à  honorer  les  princes  (1).  Autant 
valait  dire  que  son  livre,  qu'il  avait  commencé  par  adresser  à  tout 
le  monde,  ne  convenait  à  personne. 

La  marche  du  genre  humain  vers  l'état  social  est  due  à  la  perfec- 
tibilité, assez  triste  prérogative  qui  distingue  l'homme  de  l'animal 
plutôt  qu'elle  ne  l'élève  au-dessus  de  lui.  La  perfectibilité  est,  en 
effet,  d'après  Rousseau,  la  source  de  tous  nos  maux,  et  l'on  ne  voit 
pas  pourquoi  l'animal,  qui  ne  se  perfectionne  pas,  parce  qu'il  est 
parfait,  vaudrait  moins  que  l'homme,  qui  se  dégrade  sans  cesse, 
sous  prétexte  de  se  perfectionner,  qui  détériore  l'espèce  en  dévelop- 
pant la  raison  de  l'individu,  qui  devient  méchant  en  devenant 
sociable. 

Voyez  plutôt  la  propriété,  un  des  éléments  les  plus  universels  de 
la  société;  elle  peut  servir  ici  d'exemple  et  de  démonstration,  «  Le 
premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à 
moi^  et  trouva  des  gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fon- 
dateur de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres; 
que  de  mi  ères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnées  au  genre 
humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eut  crié 
à  ses  semblables  :  «  Gardez-vous  d'écouler  cet  imposteur;  vous  êtes 
«  perdus,  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre 
«•  n'est  à  personne.  »  Mais  avant  d'en  venir  à  cette  idée  de  pro- 
priété, il  se  passa  bien  des  événements  et  bien  des  siècles.  » 

(l)  Discours  sur  rinégalité,  2«  partie,  note  9. 
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Il  serait  fastidieux  d'énumérer  toutes  les  phases  que  l'homme  dut 
épuiser,  depuis  le  temps  où  la  faim  était  son  unique  conseillère, 
jusqu'à  celui  où,  se  voyant  entouré  d'êtres  qui  lui  ressemblaient  et 
paraissaient  se  diriger  par  les  mêmes  règles  que  lui,  il  comprit  par 
expérience  que  «  Xamour  du  bien-être  est  le  seul  mobile  des 
actions  humaines^  et  se  trouva  en  état  de  distinguer  les  occasions 
rares  où  l'intérêt  commun  devait  le  faire  compter  sur  l'assistance 
de  ses  semblables  et  celles,  plus  rares  encore,  où  la  concurrence 
devait  le  faire  défier  d'eux  ».  L'intérêt  individuel  fut  ainsi  la  source 
de  l'intérêt  commun;  on  ne  se  réunit  plusieurs  ensemble,  soit  en 
troupeau^  soit  en  une  sorte  d'association  libre,  que  parce  que 
chacun  y  trouvait  son  avantage  et  pour  autant  de  temps  que  durait 
le  besoin.  Ces  réunions  donnèrent  cependant  à  la  longue  une  idée 
grossière  des  engagements  communs  et  de  l'utilité  de  les  remplir,  et 
formèrent  les  premiers  rudiments  de  la  morale,  morale  tout  inté- 
ressée, fondée  uniquement  sur  le  besoin,  et  n'exigeant  pas  un  lan- 
gage beaucoup  plus  perfectionné  que  celui  des  corneilles  et  des 
singes  qui,  en  effet,  s'attroupent  à  peu  près  de  même. 

Cependant  cette  vie  et  cette  morale  de  singes  met  sur  la  voie  de 
nouveaux  progrès  :  l'amour  paternel  et  l'amour  conjugal  commen- 
cent; la  famille,  en  se  fondant,  produit  la  première  société,  véri- 
table modèle  et  origine  de  toutes  les  autres;  un  langage  commun, 
mais  toujours  très  simple,  les  attraits  de  l'amour  ou  du  plaisir,  les 
exigences  du  besoin  unissent  plusieurs  familles;  les  relations,  en 
s'étendant,  forment  des  peuples,  d'abord  très  petits,  puis  de  plus  en 
plus  considérables. 

Ces  changements,  qui  furent  les  premiers  pas  vers  l'inégalité,  et 
en  même  temps  vers  le  vice,  étaient  funestes  au  bonheur  et  à  l'in- 
nocence. Cependant  l'auteur  convient  que  le  véritable  bonheur 
n'était  pas  précisément  dans  l'indolence  absolue  de  l'âge  primitif; 
mais  il  est  encore  bien  moins  dans  la  pétulante  activité  de  noire 
époque. 

Que  si  quelqu'un  veut  connaître,  afin  d'en  essayer,  le  point  précis 
qui  caractérise  l'état  le  plus  heureux,  qu'il  apprenne  que  c'est  celui 
où  les  hommes,  contents  de  leuis  cabanes  rustiques,  de  leurs  habits 
de  peaux  et  de  leurs  ornements  de  plumes  et  de  coquillages,  de 
leurs  instruments  de  pierre  et  de  leurs  canots  en  écorce,  n'avaient 
aucun  des  arts  qui  exigent  le  concours  de  plusieurs  personnes. 
«  Mais  dès  l'instant  qu'un  homme  eut  besoin  du  secours  d'un  autre. 
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dès  qu'on  s'aperçut  qu'il  était  utile  à  un  seul  d'avoir  des  provisions 
pour  deux,  l'égalité  disparut,  la  propriété  s'introduisit,  le  travail 
devint  nécessaire,  et  les  vastes  forêts  se  changèrent  en  des  cam- 
pagnes riantes,  qu'il  fallut  arroser  de  la  sueur  des  hommes,  et  dans 
lesquelles  on  vit  bientôt  l'esclavage  et  la  misère  germer  et  croître 
avec  les  moissons.  » 

Les  deux  instruments  principaux  de  cette  déplorable  révolution 
furent  la  métallurgie  et  l'agriculture.  Le  blé  est  en  quelque  sorte  le 
symbole  de  notre  malheur.  Pourquoi  l'Europe  est-elle  plus  policée, 
et  partant  plus  malheureuse  que  les  autres  parties  du  monde?  Parce 
qu'elle  produit  plus  de  fer  et  plus  de  blé. 

A  ces  relations  plus  nombreuses,  on  conçoit  qu'il  faut  des  règles 
plus  savantes.  Tant  que  l'homme  est  sans  rapports  avec  ses  sembla- 
bles, il  ne  prend  conseil  que  de  lui-même;  son  droit  n'a  d'autres 
limites  que  son  besoin  ou  son  pouvoir;  il  est  le  maître  absolu,  le 
seul  juge  des  moyens  de  se  conserver,  le  seul  vengeur  de  ses 
offenses;  mais  aussitôt  que,  pour  sa  propre  utilité,  il  a  abandonné 
une  partie  de  sa  liberté,  il  est  indispensable  de  régler  le  nouvel 
intérêt  qui  s^est  produit,  l'intérêt  commun;  la  moralité  devient 
nécessaire.  Mais  en  quoi  cette  moralité  diffère-t-elle  de  l'intérêt 
privé;  pourquoi  s'étend-elle  plus  loin  que  l'utilité  de  chacun?  C'est 
ce  que  Rousseau  néglige  de  nous  dire. 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  l'état  de  nature  n'ayant 
aucune  réalité,  au  moins  actuelle,  les  règles  qui  s'y  appliquent 
n'ont  aussi  aucune  portée;  mais  les  principes  de  Pxousseau  ne  sont 
pas  si  spéciaux  qu'ils  ne  trouvent  de  nombreuses  et  terribles  appli- 
cations. Quand  on  aura  bien  persuadé  aux  peuples  que  la  famille 
n'a  pas  de  racines  dans  la  nature,  que  la  propriété  est  une  injustice 
et  la  source  de  tous  nos  maux,  la  famille  et  la  propriété  conserve- 
ront-elles la  même  autorité?  Que  disent  donc  nos  communistes  et 
nos  socialistes  de  plus  effronté?  «  J.-J.  Rousseau,  dit  M.  Paul  Janet, 
est  incontestablement  le  fondateur  du  communisme  moderne.  Jus- 
qu'à lui,  les  attaques  h  la  propriété  et  les  hypothèses  communistes 
n^étaient  que  théoriques,  et  très  rares  d'ailleurs.  C'est  de  lui  qu'est 
née  cette  haine  contre  la  propriété  et  cette  colère  contre  l'inégalité 
des  richesses,  qui  alimentent  d'une  manière  si  terrible  nos  sectes 
modernes  (1).  » 

(i)  Les  O'iijinei  du  SociiUsme  contemporain,  par  M.  Paul  Janct.  Revue  des 
Deux-Mondes,  {«'■  août  1880. 
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Maintenant  disons  adieu  à  cet  heureux  état,  où  il  n'y  avait  ni 
Tices  ni  vertus,  ni  bien  ni  mal.  C'était  le  bon  temps;  mais  puisque 
nous  sommes  en  possession  de  la  moralité,  voyons  l'usage  qu'en  va 
faire  le  philosophe  de  Genève.  Le  besoin  d'apaiser  les  guerres  et  de 
punir  les  crimes,  voilà,  d'après  lui,  la  principale,  sinon  l'unique 
raison  ffe  la  morale.  Elle  n'a  qu'une  existence  conditionnelle,  et  ne 
vient  qu'à  titre  de  nécessité  sociale,  pour  rendre  moins  intolérable 
un  état  détestable.  Cependant,  s'il  est  nécessaire  que  la  moy-alité, 
d' autres  diraient  la  rép?'ession,  augmente  avec  le  vice,  elle  se  trouve, 
à  ce  qu'il  paraît,  bien  impuissante,  car  dans  cette  concurrence  per- 
pétuelle entre  le  mal  et  le  remède,  c'est  toujours  le  mal  qui  tient 
l'avance.  A  mesure  que  l'imagination,  la  raison,  l'esprit,  la  force, 
l'adresse,  la  fortune,  acquièrent  de  nouveaux  développements,  tou- 
jours c'est  aux  dépens  du  bonheur  et  de  la  liberté;  toujours  l'abus 
surpasse  Vusage.  De  sorte  qu'à  la  fin,  l'avarice  des  riches,  l'oppres- 
sion des  puissants,  les  entreprises  des  ambitieux,  averti;^seiit  les 
faibles  qu'il  leur  faut  prendre  des  garanties  contre  les  forts  et  sacri- 
fier une  partie  de  leur  indépendance  pour  assurer  la  conservation 
de  l'autre.  Ils  courent  donc  à  l'envi  au-devant  des  fers,  croyant 
garantir  leur  liberté;  mais  ils  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  qu'ils 
n'ont  réussi  qu'à  se  donner  de  nouveaux  tyrans.  Les  lois  de  pré- 
tendue protection  donnent  de  nouvelles  forces  aux  puissants;  l'affer- 
missement de  la  propriété  donne  de  nouveaux  profits  aux  riches: 
chaque  pas  dans  la  voie  de  la  moralité  et  de  la  propriété  est  la 
source  d'une  nouvelle  misère. 

Comment  obliger  à  respecter  des  lois  ainsi  viciées  jusque  dans 
leur  racine?  Et  pourtant  il  f;mt  bien  qu'on  leur  obéisse.  Ou  a 
appelé  contre  elles  les  anaihèmes;  on  les  a  déclarées  contraires  à 
la  nature,  à  la  raison,  à  la  justice  ;  on  les  a  dépouillées  de  tous  leurs 
titres  au  respect;  il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  les  sauver,  c'était  de 
leur  rendre  en  puissance  extérieure  et  matérielle  ce  qu'on  leur  avait 
enlevé  en  autorité  intrinsèque.  Et  c'est  ainsi  que  tous  ces  systèmes 
révolutionnaires,  qui  coitimencent  invariablement  par  la  liberté 
absolue  et  le  droit  à  tout,  aboutissent  non  moins  invariablement  h 
la  servitude  et  à  la  force.  Mais  Rousseau  n'en  était  pas  encore  là. 
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Le  Discours  sur  ïmégalilé  est  le  code  de  la  Révolution  commu- 
niste et  socialiste;  le  Contrat  social  est  le  code  de  la  Révolution 
poliiiiiue.  Ce  dernier  est,  de  tous  les  ouvrnges  de  Rousseau,  celui 
qui,  au  moins  depuis  sa  mort,  est  devenu  le  plus  important;  c'est 
le  seul  qui  n'ait  pour  ainsi  dire  pas  vieilli  et  qui,  pour  une  notable 
partie,  inspire  encore  aujourd'hui  nos  institutions  et  nos  lois.  Qui 
de  nous,  hélas  !  peut  se  vanter  de  n'être  pas  plus  ou  moins  mordu 
par  les  sophismes  du  Contrat  social. 

L'humanité  étant  tombée,  pour  son  malheur,  dans  l'état  de 
société,  il  fallait  tenir  compte  de  cette  décadence  comme  d'un  fait, 
et  en  tirer  le  moins  mauvais  parti  possible.  De  là  les  constitutions 
et  les  gouvernements. 

C'est  une  condition  fâcheuse  pour  un  auteur,  aussi  bien  que 
pour  un  homme  d'État,  que  de  régler  une  situation  qu'il  désap- 
prouve en  principe.  Cependant,  le  fait  une  fois  admis,  on  ne  voit 
pas  que  Rousseau  en  soit  gêné  le  moins  du  monde,  et,  sous  le 
prétexte,  acceptable  jusqu'à  un  certain  point,  que  les  règles  doivent 
varier  avec  les  circonstances,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  désavouer 
plusieurs  des  idées  qu'il  avait  défendue-;  précédemment. 

Il  avait  à  traiter  dans  son  ouvrage  les  questions  les  plus  impor- 
tantes du  droit  politique  :  les  fondements  sur  lesquels  est  as:  Ise  la 
société,  l'autorité,  la  liberté,  la  loi,  la  religion,  les  droits  et  les 
devoirs  des  peuples  et  des  individus.  Sa  théorie  peut  être  ramenée 
à  trois  chefs  :  1°  du  Contrat^  considéré  comme  base  de  la  société; 
2"  de  la  Volonté  générale  et  de  la  souveraineté;  3°  du  Pouvoir 
exécutif  ai  du  gouvernement. 

Rousseau  ne  conçoit  que  deux  bases  possibles  à  l'ordre  social  :  la 
nature  et  les  conventions.  «  Cependant,  dit-il,  ce  droit  ne  vient  pas 
de  la  nature;  il  est  donc  fondé  sur  des  conventions.  >->  Ce  dioit  ou 
cet  état  ne  vient  pas  de  la  nature!  niais  c'est  précisément  ce  qu'il 
s'agissait  de  prouver.  Jean-Jacques  abandonne  ici  bien  facilement 
la  nature,  dont  il  se  montre  ailleurs  si  partisan.  «  Les  bonnes  insti- 
tutions, dit  il  encore  dans  un  autie  ouvrage,  sont  celles  qui  savent 
le  mieux  dénaturer  l'homme;  car  on  ne  peut  être  à  la  fois  homme 
et  citoyen  (1).  »  Mais,  grand  Dieu,  où  a-t-il  vu  ces  énormiiés?  11 

(1)  Emile,  1.  I, 
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essaie  bien  d'établir  que  le  contrat  a  dû  être  le  fondement  de  l'ordre 
social.  L'a-t-il  été  en  réalité?  S'il  avait  pu  citer  un  seul  exemple  à 
l'appui  de  sa  thèse,  convenons  qu'il  l'aurait  plus  avancée  en  deux 
lignes  qu'il  ne  l'a  fait  par  ses  longues  considérations.  Si  loin  qu'on 
remonte  dans  la  nuit  des  temps,  on  y  voit  les  sociétés  établies  et 
en  exercice.  Les  âges  préhistoriques  eux-mêmes,  si  pauvres  en 
faits,  nous  en  montrent  au  moins  un,  la  réunion  des  hommes  en 
société.  Quant  à  la  naissance  mêaie  des  sociétés,  nul  ne  peut  se 
vanter  d'y  avoir  assisté.  L'histoire  est  muette  à  cet  égard;  ce  qui 
prouve  que  la  société  remonte  plus  haut  et  plus  loin  que  l'histoire. 
La  légende  ou  1" histoire  citent  à  la  vérité  des  établissements  de 
sociétés  :  Nemrod,  Orphée,  les  cités  grecques,  Romulus,  Mahomet; 
on  a  voulu  y  joindre  les  États-Unis  d'Amérique,  la  France  de  89, 
la  Confédération  helvétique.  Ces  exemples  ne  sont  pas  tous  authen- 
tiques, et  aucun  n'est  concluant.  Us  supposent  des  sociétés  déjà 
existantes,  la  plupart  se  personnifient  dans  un  chef,  aucune  ne 
renferme  le  contrat,  aucune  surtout  ne  remplit  la  condition  d'una- 
nimité que  Rousseau  juge  nécessaire. 

Car  ce  contrat,  dont  on  ne  peut  apporter  un  exemple,  Rousseau 
commence  par  y  mettre  cette  condition  impossible,  l'unanimité. 
Que  dix  ou  vingt  personnes  se  réunissent  en  une  volonté  commune 
sur  des  intérêts  graves  et  personnels,  c'est  déjà  chose  assez  rare; 
mais  qu'une  réunion  nombreuse,  qu'un  peuple  tout  entier,  quelque 
petit  qu'on  le  suppose,  se  mette  d'accord,  sans  qu'une  dissidence 
se  produise,  il  faudrait,  pour  le  croire,  n'avoir  aucune  expérience 
des  assemblées.  Où  trouver  un  candidat  accepté  de  tout  le  monde, 
une  loi  qui  réunisse  tous  les  suffra:^es?  Et  ce  qui  ne  se  voit  pas 
dans  .une  Chambre  des  députés,  dans  un  canton,  dans  une  com- 
mune, entre  hommes  soumis  à  la  même  éducation  et  aux  mêmes 
habitudes,  accoutumés  à  vivre  sous  le  même  régime,  parvenus  à  un 
degré  relativement  élevé  de  connaissances,  on  voudrait  le  voir  se 
produire  spontanément,  entre  gens  grossiers,  primitifs,  habitués  à 
vivre  sans  règle  et  sans  frein,  ignorants  des  lois  de  la  justice, 
appelés,  ou  plutôt  venus  sans  appel  de  qui  que  ce  soit,  pour  se 
prononcer  sur  un  état  dont  ils  ont  à  peine  l'idée,  mais  qui  doit,  en 
tout  cas,  bouleverser  leurs  habitudes,  gêner  leur  liberté,  contrarier 
leurs  penchants! 

Du  reste,  est-il  nécessaire  de  fixer  la  date  et  les  conditions  de 
l'étabhssement  de  la  société  pour  décider  qu'elle  est  naturelle?  Par- 
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tout  011  il  y  a  des  hommes,  ils  vivent  en  société;  quelle  meilleure 
preuve  qu'ils  sont  faits  pour  la  société,  que  la  société  est  un  produit 
spontané  de  leur  nature  et  l'expression  même  de  leurs  facultés? 

Si  l'idée  de  contrat  est  une  idée  absurde,  les  termes  n'en  sont 
pas  plus  acceptables.  Rousseau  ne  propose  qu'un  article,  mais  cet 
article  unique  ne  peut  que  faire  reculer  tout  ami  de  la  liberté. 
«  Ces  clauses,  dit-il,  se  réduisent  toutes  à  une  seule,  savoir  :  l'alié- 
nation totale  de  chaque  individu  avec  tous  ses  droits  à  toute  la 

communauté Clause  tellement  déterminée    par  la   nature    de 

l'acte,  que  la  moindre  modification  le  rendrait  nul  et  de  nul  effet.  » 
Et  voilà  ce  que  Jean-Jacques  appelle  «  une  forme  d'association  qui 
défende  et  protège  de  toute  la  force  commune  la  personne  et  les 
biens  de  chaque  associé,  et  par  laquelle  chacun,  s'unissant  à  tous, 
n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-même,  et  reste  aussi  libre  qu'aupara- 
vant ». 

Ainsi,  pour  être  libre,  je  commence  par  aliéner  totalement  et 
sans  réserve  tous  mes  droits;  «  car  s'il  m'en  restait  quelqu'un, 
je  serais  en  quelque  point  mon  propre  juge...,  l'état  de  nature 
subsisterait  ».  11  est  vrai  que  '<  chacun  se  donnant  à  tous,  ne 
se  donne  à  personne,  et  comme  il  n'y  a  pas  un  associé  sur  lequel 
on  n'acquière  le  même  droit  qu'on  lui  cède  sur  soi,  on  gagne 
l'équivalent  de  tout  ce  qu'on  perd  et  plus  de  force  pour  conserver 
ce  qu'on  a  ».  Autrement  dit,  j'aliène  ma  liberté,  mais  j'acquiers 
un  droit  infiniment  petit  sur  la  liberté  de  chacun  de  mes  conci- 
toyens, et  ces  infiniment  petits  additionnés  ensemble  forment  un 
total  équivalent  à  ce  que  j'ai  cédé.  Quelle  plaisanterie!  Que  me 
fait  donc,  à  moi,  la  liberté  du  voisin  que  Rousseau  met  si 
généreusement  à  ma  disposition  ?  Qu'il  me  laisse  la  mienne  ;  c'est 
celle-là  qu'il  me  faut  et  non  une  autre.  Ce  que  je  vois  de  plus 
clair  dans  son  contrat,  c'est  qu'il  m'enlève  ma  libeité  ;  que,  pour 
me  consoler,  il  supprime  également  celle  des  autres,  et  qu'ainsi  il 
réunit  tout  le  monde  dans  une  commune  et  mutuelle  servitude. 
Rousseau  en  convient,  quand  il  dit  :  «  L'homme  est  né  libre, 
et  pourtant  il  est  dans  les  fers...  Qu'est-ce  qui  peut  rendre  ce 
changement  légitime?  Je  crois  pouvoir  résoudre  cette  question.  » 
Tel  est,  en  effet,  l'objet  de  son  livre.  Cette  entrée  en  matière  est 
peu  engageante.  Il  aurait  mieux  fait  d'indiquer  les  moyens  de 
rompre  les  fers  de  l'humanité,  si  tant  qu'elle  en  soit  toute  chargée, 
que  de  composer  le  code  de  la  servitude. 
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L'erreur  de  Rousseau  et  de  ceux  qui  l'ont  suivi  est  que  presque 
toujours  ils  ont  confondu  deux  choses  absolument  différentes, 
la  liberté  et  l'égalilé.  Que  Rousseau  ait  été  l'apôtre  de  l'égalité, 
de  l'égalité  sociale  comme  de  l'égalité  politique,  c'est  un  point, 
nous  ne  disons  pas  c'est  un  mérite  qu'on  ne  peut  lui  contester. 
Ajoutons  que  c'est  au^si  le  secret  de  son  succès  auprès  des  masses, 
dont  il  nourrissait  l'envie  et  exaltait  les  passions;  mais  qu'il  ait 
également  défendu  la  liberté,  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour 
le  croire. 

Il  est  à  supposer  que  ce  contrat,  si  laborieusement  préparé, 
devra  au  moins  être  bien  solide.  Hélas!  rien  de  plus  fragile,  au 
contraire.  Une  violation,  une  seule  violation  du  pacte,  et  chacun 
rentre  dans  ses  droits  et  reprend  sa  liberté  de  sauvage.  Et  que 
faut-il  donc  pour  violer  le  contrat?  Peu  de  chose.  Que  le  prince 
n'administre  pas  l'État  selon  les  lois;  que  le  gouvernement  usurpe 
le  pouvoir  souverain;  que  les  membres  du  gouvernement  usurpent 
séparément  des  pouvoirs  qu'ils  ne  doivent  exercer  qu'eu  commun; 
que  le  peuple  cesse  d'avoir  des  assemblées  périodiques,  de  manière 
à  ne  plus  ratifier  les  lois  en  pei-sonne;  qu'un  certain  nombre  de 
citoyens  se  i^'atiguent  du  contrat  et  se  mettent  en  tête  de  le 
révoquer,  et  tout  est  à  refaire.  Si  donc  on  ne  peut  être  certain 
que  le  contrat,  qui  donne  la  vie  à  l'Etat,  ait  jamais  existé,  on 
peut  être  sûr  que  le  coup  qui  lui  donnera  la  mort  lui  sera  porté 
tôt  ou  tard.  Car,  c'est  Rousseau  qui  le  dit  :  «  Tout  État  tend  à 
dégénérer  et  est  destiné  à  périr.  »  Cependant  la  société,  déliée 
de  toutes  les  lois  qui  la  rattachent  à  la  famille  et  à  la  patrie, 
n'en  conserve  pas  moins  les  habitudes  qui  lui  rendent  ces  choses 
nécessaires.  Croit-on  alors  que  le  contrat,  une  fuis  rompu,  sera 
facile  à  renouer;  que  l'unanimité  des  suffrages  sera  moins  difficile 
à  obtenir,  quand  le  nombre  des  contractants  sera  plus  grand,  leurs 
intérêts,  plus  compliqués,  leurs  intrigues  plus  habiles,  leurs  pas- 
sions plus  ardentes?  Ainsi  ils  se  trouveront  dans  une  situation 
contradictoire  :  sans  société  et  pourtant  ayant  besoin  de  la  société; 
soupirant  après  un  état  à  la  fois  nécessaire  et  impossible. 

Rousseau,  dans  ses  Lettres  de  la  montagne,  se  défend  contre  la 
pen>ée  d'attaquer  les  gouvernements;  mais  n'a-t-il  pas  dit  et  répété 
que  le  contrat  était  la  base  unique  et  nécessaire  de  tout  ordre 
social,  «  lacté  par  lequel  un  peuple  est  un  peuple?  »  D  un  autre 
côté,  ne  savons-nous  pas  que  ce  contrat  n'a  jamais  été  constaté, 
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n'a  jamais  existé;  qu'eût-il  existé,  il  n'aurait  pas  duré  six  mois 
et  serait  depuis  longtemps  détruit?  Les  conséquences  maintenant 
sont  faciles  à  tirer  :  point  de  contrat,  donc  point  d'ordre  social, 
point  de  patrie,  point  de  lois,  point  de  gouvernement,  point  de 
magistrature,  point  de  police,  point  de  commerce,  pas  même  de 
moralité  ni  de  justice;  rien,  absolument  rien  que  des  individus 
en  droit  de  reprendre,  si  bon  leur  semble,  leur  indépendance  de 
nature  et  leur  isolement  de  sauvages,  pouvant  se  tuer,  se  voler, 
se  traiter  en  amis  ou  en  ennemis,  selon  leur  intérêt  du  moment. 
Acceptez  l'idée  de  contrat,  et  pas  un  gouvernement  ne  reste  debout. 
Non  seulement  pas  un  ne  peut  établir  son  droit,  mais  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  soit  convaincu  d'être  illégitime  et  sans  droit.  «  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  titres,  dit  un  auteur,  Jean-Jacques 
les  a  retrouvés  (1).  »  Tout  au  plus  aurait-il  constaté  qu'ils  étaient 
définitivement  perdus  et  qu'on  ne  les  retrouverait  jamais. 

«  Si  on  écarte  du  contrat  social,  dit  Rousseau,  ce  qui  n'est  pas 
de  son  essence,  on  trouvera  qu'il  se  réduit  aux  termes  suivants  : 
chacun  de  nous  met  en  commun  sa  personne  et  toute  sa  puissance 
sous  la  suprême  direction  de  la  Volonté  générale,  et  nous  recevons 
encore  chaque  membre  comme  partie  indivisible  du  tout.  »  La 
Volonté  générale  est,  sans  contredit,  le  nœud  et  le  point  saillant 
du  système  de  Rousseau.  Il  en  avait  déjà  parlé  dans  son  Discours 
sur  [économie  politique;  il  y  revient  longuemeut  dans  le  Contrat 
social;  pas  assez  cepenrlant  pour  faire  connaître  d'une  façon 
précise  sa  pensée.  Faute  de  mieux,  on  a  imaginé  que  la  volonté 
générale  n'est  autre  chose  que  la  souveraineté  du  peuple.  Quoique 
l'interprétation  soit  douteuse,  on  peut  la  regarder  comme  appro- 
chant notablement  de  la  vérité.  «  La  souveraineté,  dit  le  Contrat 
social,  n'est  que  l'exercice  de  la  volonté  générale. 

Avec  l'esprit  absolu  de  Rousseau,  il  ne  faut  pas  espérer  de 
moyens  termes;  qui  dit  souverain  dit  supérieur  à  tout,  et  nous 
savons  que  chacun  a  remis  son  corps  et  ses  biens,  et  même  son 
âme,  entre  les  mains  de  tous.  Ainsi  il  ne  reste  plus  de  place  pour 
l'iniividu;  la  volonté  générale  absorbe  tout;  elle  est  l'arbitre 
suprême  du  droit  et  de  la  puissance,  le  dernier  mot  de  la  raison; 
elle  peut  tout  exiger,  et  il  est  interdit  de  lui  refuser  quoi  que  ce  soit. 

Voyez  plutôt  les  qualités  merveilleuses  que  Jean-Jacques  con- 

(1)  Brizard,  Averimement  du  Contrai  social. 
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cède  à  la  volonté  générale  :  Elle  est  inaliénable  et  n'admet  ni  délé- 
gation ni  représentation.  Le  peuple  ne  peut  se  dessaisir.  «  Un 
peuple  qui  promet  simplement  d'obéir,  se  dissout  par  cet  acte.  » 
—  Elle  est  indivisible.  —  Elle  est  infaillible  et  toujours  droite.  — 
Elle  est  absolue  et  toute-puissante,  a  Comme  la  nature,  dit  Rous- 
seau, donne  à  chaque  homme  un  pouvoir  absolu  sur  tous  ses  mem- 
bres, le  pacte  social  donne  au  corps  politique  un  pouvoir  absolu 
sur  tous  les  siens.  —  Quiconque  refusera  d'obéir  à  la  volonté  géné- 
rale y  sera  contraint  par  tout  le  corps,  ce  qui  ne  signifie  autre 
chose  sinon  qu'on  le  forcera  d'être  libre.  «  C'est  la  devise  républi- 
caine :  Liberté,  égalité,  fraternité,  ou  la  mort.  La  volonté  générale, 
d'ailleurs,  qui  a  tout  pouvoir  sur  ses  membres,  n'est  elle-même  sou- 
mise à  aucune  loi  obligatoire,  pas  même  à  la  loi  du  contrat. 

La  volonté  générale,  comme  toute  volonté,  ne  peut  rester  ren- 
fermée en  elle-même;  il  faut  qu'elle  s'exprime  en  acte;  cet  acte, 
c'est  la  loi.  La  loi  est  donc  l'expression  de  la  volonté  générale,  et,  en 
cette  qualité,  elle  participe  à  tous  ses  caractères;  elle  est  toujours 
juste,  toujours  droite,  toujours  égale  et  s'appliquant  à  tous,  sans 
acception  de  personne.  Comme  la  volonté  générale,  elle  est  obliga- 
toire et  toute-puissante,  elle  est  inaliénable,  u  Toute  loi  que  le  peuple 
en  personne  n'a  point  ratifiée  est  nulle;  ce  n'est  point  une  loi.  « 

Ne  recherchons  pas  si  le  régime  plébiscitaire  est  toujours  la  fidèle 
expression  de  la  volonté  générale;  s'il  n'y  a  pas  mille  moyens 
d'influencer  les  votes.  La  volonté  générale  est  inaliénable  et  ne  sau- 
rait être  déléguée;  voilà  la  théorie;  mais  Rousseau  savait  assez 
d'histoire  pour  ne  pouvoir  ignorer  qu'en  fait  cette  volonté  si  inalié- 
nable a  presque  toujours  été  aliénée  ;  que  le  pouvoir  du  peuple  a 
presque  toujours  été  le  pouvoir  de  quelqu'un  ou  de  quelques-uns. 
Comment  d'ailleurs  la  volonté  générale  parviendra-t-elle  à  s'exercer? 
«  Les  lois  n'étant,  d'après  Rousseau,  que  des  actes  authentiques  de 
la  volonté  générale,  le  souverain  ne  saurait  agir  que  quand  le 
peuple  est  assemblé.  Le  peuple  assemblé,  dira-t-on,  quelle  chi- 
mère! C'est  une  chimère  aujourd'hui,  mais  ce  n'en  était  pas  une  il  y 
a  deux  mille  ans.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean-Jacques  nous  donne 
comme  une  nécessité  actuelle  ce  qui  est  actuellement  une  chimère.  Il 
paraît  que  depuis  deux  milleans,  il  n'y  a  plus  de  lois  dans  le  monde. 

Il  est  vrai  que  si  les  peuples  anciens  pouvaient  s'assembler  sur 
la  place  publique,  c'était  en  pai-tie  parce  qu'ils  avaient  des  esclaves. 
Mais  pourquoi  les  peuples  modernes  n'en  auraient-ils  pas  aussi? 
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a  Quoi,  dit  Rousseau,  la  liberté  ne  se  maintient  qu'à  l'appui  de  la 
servitude?  Peut-être.  Les  deux  excès  se  touciient.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  dans  la  nature  a  ses  inconvénients,  et  la  société  civile  plus  que 
tout  le  reste.  Il  y  a  telles  positions  malheureuses  oii  l'on  ne  peut 
conserver  sa  liberté  qu'aux  dépens  de  celle  d'autiui,  et  où  le 
citoyen  ne  peut  être  parfaitement  libre,  que  l'esclave  ne  soit  extrê- 
mement esclave.  Telle  était  la  position  de  Sparte.  Pour  vous,  peu- 
ples modernes,  vous  n'avez  point  d'esclaves,  mais  vous  l'êtes  ;  vous 
payez  leur  liberté  de  la  vôtre.  Vous  avez  beau  vanter  cette  préfé- 
rence, j'y  trouve  plus  de  lâcheté  que  d'humanité.  »  Ces  paroles 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Rousseau  ajoute  :  «  Je  n'entends 
point  par  Là  qu'il  faille  avoir  des  esclaves.  »  Qu'entend-il  donc? 

On.  pourrait  ajouter  des  détails  cà  ce  code  du  despotisme.  Le 
résumé  que  nous  venons  de  faire  suffit.  Louis  XIV  disant  :  l'Etat, 
cest  moi;  Napoléon  soumettant  les  rois  et  les  peuples  à  son  pou- 
voir personnel,  n'élevèrent  jamais  l'absolutisme  à  une  telle  puis- 
sance. Il  n'y  eut  à  en  approcher  que  la  Convention  et  le  Comité  de 
salut  public. 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'aillem^s,  que  Rousseau  ait  toujours  été  si 
opposé  au  despotisme  d'un  homme.  Il  a  comparé  à  la  quadrature 
du  cercle  «  la  forme  de  gouvernement  qui  met  la  loi  au-dessus  de 
l'homme...  Si  cette  forme  est  trouvable,  ajoute-t-il,  cherchons-la  et 
tâchons  de  l'établir...  Si  malheureusement  cette  forme  n'est  pas 
trouvable,  et  j'avoue  ingénuement  que  je  crois  qu'elle  ne  l'est  pas, 
mon  avis  est  qu'il  faut  passer  à  l'autre  extrémité,  et  mettre  tout 
d'un  coup  l'homme  autant  au-dessus  des  lois  qu'il  peut  l'être;  par 
conséquent  établir  le  despotisme  arbitraire,  et  le  plus  arbitraire 
qu'il  est  possible;  je  voudrais  que  le  despote  piit  être  Dieu  (1)  ». 

La  nature,  l'organisation  et  le  choix  d'un  gouvernement,  telle  est 
la  troisième  des  questions  fondamentales  que  Rousseau  avait  k 
traiter  dans  son  Contrat  social.  Gardons-nous  de  confondre  la  sou- 
veraineté avec  le  gouvernement  :  l'une  est  la  puissance  législative  et 
appartient  essentiellement  au  peuple;  l'autre  est  la  puissance  exe- 
cutive et  appartient  à  des  agents  chargés  d'exécuter  la  volonté 
générale.  Qu'ils  s'appellent  magistrats,  princes,  rois  ou  empereurs, 
ils  ne  sont  dans  tous  les  cas  que  de  simples  commis  ou  officiers  du 
peuple,  choisis  par  lui  et  tous  les  jours   révocables  par  lui;  ils 

(1)  Lettre  de  Rousseau  au  marquis  de  Mirabeau,  2G  juillet  1767. 
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répondent  assez  exactement  à  nos  ministres  actuels  et  à  l'armée  de 
fonctionnaires  placés  sous  leurs  ordres.  Du  reste,  que  le  gouverne- 
ment soit  démocratique,  aristocratique  ou  monarchique,  il  n'y  a 
dans  tous  les  cas  qu'une  constitution  légitime,  c'est  la  constitution 
républicaine.  «  Le  gouvernement  civil,  dit  Voitaire,  résumant  très 
bien  la  pensée  de  Rousseau,  est  la  volonté  de  tous,  exécutée  par  un 
seul  ou  par  plusieurs,  en  vertu  des  lois  que  tous  ont  portées  (1).  » 

On  a  vu  l'autorité  que  Rousseau  confère  au  peuple  souverain,  il 
se  montre  beaucoup  plus  parcimonieux  pour  le  gouvernement. 
Emile  rapporte  de  son  grand  voyage  d'exploration  à  la  recherche 
de  la  meilleure  des  constitutions  «  l'avantage  d'avoir  connu  les 
gouvernements  par  tous  leurs  vices,  et  les  peuples  par  toutes  leurs 
vertus  ».  Un  peuple  fort  et  un  gouvernement  faible,  tel  paraît  être 
l'idéal  de  l'auteur  du  Contrat  social.  Sous  ce  rapport,  il  a  été 
écouté,  nous  le  savons;  mais  nous  n'ignorons  pas  non  plus  com- 
bien peu  les  gouvernements  se  sont  fait  faute  de  s'approprier  par 
tous  les  moyens  les  pouvoirs  qui  leur  étaient  refusés. 

iMalgré  le  désir  que  nous  avons  de  nous  borner  à  l'examen  des 
principes  généraux,  nous  devons  faire,  à  cause  de  son  importance, 
une  exception  pour  le  chapitre  de  la  Religion  civile.  On  dirait  que 
Jean-Jacques  voulut,  en  le  faisant,  enlever  à  la  liberté  individuelle 
son  dernier  et  suprême  refuge,  la  conscience.  Il  a  prétendu,  pour 
se  justifier,  que  le  Contrat  social  a  été  calqué  sur  le  gouvernement 
de  Genève  (2).  Il  en  faut  rabattre  de  cette  affirmation.  Quoique 
Genève  fût  alors  soumise  plus  durement  qu'aucun  autre  pays  aux 
exigences  de  la  religion  d'État,  Jean-Jacques  trouva  moyen  d'en- 
chérir sur  ces  rigueurs.  Il  est  du  reste  comme  tous  les  révolution- 
naires; il  s'annonce  au  nom  de  la  liberté  pour  aboutir  au  despo- 
tisme. «  Les  sujets,  dit-il,  ne  doivent  compte  au  souverain  de  leurs 
opinions  qu'autant  que  ces  opinions  importent  à  la  communauté.  » 
Très  bien;  mais  comme  en  définitive  c'est  le  souverain,  c'est-à-dire 
l'État  qui  est  juge  de  l'importance  que  ces  opinions  peuvent  avoir 
pour  lui,  autant  valait  dire  tout  de  suite  que  l'État  est  maîti'e  des 
âmes  comme  des  corps. 

Ce  n'est  pas  que  Rousseau  se  montre  d'abord  bien  exigeant. 
Ainsi  il  sera  permis  d'insulter  la  religion,  d'outrager  le  Christ,  de 
soutenir  en  morale  les  manstruos  tés  les  plus  révoltantes,  de  nier  la 

(1)  Voltaire,  Hét^s  républicaines,  XIII. 

(2)  Lettre  à  Rey,  23  décembre  176i. 
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famille,  la  propriété,  la  justice,  la  moralité.  Cependant  comme  m  il 
importe  à  l'État  que  chaque  citoyen  ait  une  religion  qui  lui  fasse 
aimer  ses  devoirs...  Il  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile, 
dont  il  appartient  au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  préci- 
sément comme  dogmes  de  foi,  mais  comme  sentiments  de  sociabi- 
lité, sans  lesquels  il  est  impossible  d'être  bon  citoyen  ni  sujet 
fidèle.  »  De  là  une  religion  d'Éiat;  religion  simple,  peu  chargée  de 
dogmes,  mais  nette  et  catégorique  :  «  L'existence  de  la  divinité 
puissante,  intelligente,  bienfaisante,  prévoyante  et  pourvoyante,  la 
vie  à  venir,  le  bonheur  des  justes,  le  chcàtiment  des  méchants,  la 
sainteté  du  contrat  social  et  des  lois;  voilà  les  dogmes  positifs. 
Quant  aux  dogmes  négatifs,  je  les  borne,  dit  Rousseau,  à  un  seul, 
c'est  l'intolérance.  »  Intolérance  civile  ou  simplement  théologique, 
peu  importe,  car  elles  sont  inséparables.  «  Quiconque  ose  dire, 
hors  de  l'Eglise  point  de  salut,  doit  être  chassé  de  l'État,  à  moins 
que  rÉiat  ne  soit  l'Église  et  que  le  prince  ne  soit  le  pontife.  »  Si 
quelqu'un  refuse  de  croire  les  articles  ci-dessus,  l'État  peut  le 
bannir  «  non  comme  impie,  mais  comme  insociable...  Que  si,  après 
avoir  reconnu  publiquement  ces  mêmes  dogmes,  il  se  conduit 
comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de  mort;  il  a  commis  le 
plus  grand  des  crimes;  il  a  menti  devant  les  lois  ».  Robespierre 
décrétait  aussi,  au  milieu  des  échafauds,  l'existence  de  l'Être 
suprême  et  l'immortalité  de  l'àme. 

Après  la  religion  d'État,  on  nous  permettra  de  dire  quelques 
mots  de  l'éducation  d'État;  question  vitale,  dont  les  événements 
actuels  ont  encore  accru  le  brûlant  intérêt,  et  sur  laquelle,  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  nos  gouvernants  s'honorent,  hélas!  d  être 
les  disciples  de  Rousseau.  «  On  doit  d'autant  moins,  dit-il,  aban- 
donner aux  lumières  et  aux  préjugés  des  pères  l'éducation  de  leurs 
enfants,  qu'elle  importe  à  l'État  encore  plus  qu'aux  pères;  car, 
selon  le  cours  de  la  nature,  la  mort  du  père  lui  dérobe  souvent  les 
derniers  fruits  de  cette  éducation;  mais  la  patrie  en  sent  tôt  ou 
tard  les  effets  :  l'Etat  demeure,  la  famille  se  dissout...  L'éducation 
publique,  sous  des  règles  présentes  par  le  gouvernement  et  sous 
des  magistrats  établis  par  le  souverain,  est  donc  une  des  maximes 
fondamentales  du  gouvernement  populaire  ou  légitime  (1).  »  Ne 
croirait-on  pas  entendre  Danton  s'écrier  à  la  tribune  de  la  Conven- 

(Ij  Discours  sur  Véconomie  politique. 
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tien  que  les  enfants  appartiennent  à  la  nation  avant  d'appartenir  à 
leurs  parents,  ou  bien  encore  les  tirades  de  nos- ministres  en  faveur 
de  ce  qu'ils  appellent  les  droits  de  l'État?  11  n'y  a  pas  jusqu'au  mot 
si  rebattu  d'enfants  de  la  patrie,  que  nous  ne  retrouvions  dans 
notre  auteur. 

Rousseau  voulait  confier  les  soins  si  importants  de  l'éducation 
«  aux  guerriers  illustres,  courbés  sous  le  faix  de  leurs  lauriers,  aux 
magistrats  intègres,  blanchis  dans  la  pourpre  et  sur  les  tribunaux  »; 
nos  ministres  actuels,  moins  respectueux  de  l'enfance,  se  conten- 
tent, sans  exiger  de  grandes  garanties  de  moralité,  de  leurs  profes- 
seurs et  de  leurs  maîtres  d'études  pour  les  collèges  et  les  lycées,  de 
leurs  instituteurs  et  de  leurs  institutrices  pour  les  villages;  espèces 
fort  mêlées,  tantôt  bonnes,  quelquefois  excellentes,  plus  souvent 
médiocres  ou  détestables. 

Pour  être  juste,  rapprochons  ces  passages  de  la  doctrine  sensible- 
ment différente  que  Rousseau  professe  dans  un  autre  de  ses  ou- 
vrages. Wolmar  cherche  un  précepteur  pour  ses  enfants.  //  n  ignore 
pas  que  ces  soins  importants  sont  le  principal  devoir  du  père; 
cependant  il  renonce  à  l'exercer,  ce  devoir.  Pourquoi?  Parce 
qu'étant  athée,  il  ne  s'en  acquitterait  pas  au  gré  de  Julie.  Il  aurait 
beau  ne  pas  laisser  percer  au  dehors  ses  opinions,  il  sent  que  cela 
ne  suffit  pas,  et  que,  quoi  qu'il  arrive,  la  leçon  s'inspirera  toujours 
de  la  pensée  du  maître  (Ij.  Nos  grands  inventeurs  de  la  neutralité 
scolaire  n'abandonneraient-ils  donc  Rousseau  que  lorsqu'il  a  raison? 

Les  principes  de  Rousseau  sont  détestables.  On  voit,  en  analysant 
son  système,  que  des  trois  choses  qui  sont  l'àme  et  la  vie  des 
sociétés  et  des  nations,  la  justice  ou  le  droit  comme  principe,  l'au- 
torité et  la  liberté  comme  moyens  essentiels,  il  n'en  laisse  pas 
subsister  une  seule.  Le  droit,  il  le  supprime  par  son  contrat;  la 
liberté,  il  la  détruit  par  sa  théorie  de  la  volonté  générale;  l'autorité, 
il  l'annule  par  ses  règles  sur  le  gouvernement.  11  est  complèt'^ment 
hors  nature,  et  n'aboutirait  dans  la  pratique  qu'à  un  tissu  d'impos- 
sibiUtés.  Cependant  il  serait  injuste  de  ne  voir  que  ses  erreurs  de 
principes.  Ce  politicien,  si  hardi  dans  la  région  des  idées,  devient 
quelquefois  presque  timide  quand  iî  faut  passer  de  la  théorie  à 
l'application.  «  On  a  de  tout  temps  disputé,  dit-il,  sur  la  meilleure 
forme  de  gouvernement,  sans  considérer  que  chacune  est  la  meilleure 

(1)  Nouvelle  Héluîse,  IV«  partie,  lettre  14. 
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en  certains  cas,  et  la  pire  en  d'autres  »,  et  il  examine  avec  sagacité, 
quoique  avec  une  pointe  de  subtilité  et  d'esprit  systématique,  les 
mérites  comparés  de  la  démocratie,  de  l'aristocratie  et  de  la  monar- 
chie. On  dirait  qu'il  redoutait  l'usage  qu'on  pouvait  faire  de  ses 
principes  et  les  révolutions  dont  il  posait  les  prémisses.  Quelle 
prudence  il  conseillait  d'apporter  dans  l'exécution,  même  quand  il 
s'agissait  de  mesures  qu'il  considérait  comme  bonnes!  Quelle 
crainte  d'ébranler  la  machine  gouvernementale  ou  de  provoquer 
l'effusion  d'une  goutte  de  sang  (1). 

Mais  nous  tenons  surtout  à  compter  à  l'actif  de  Rousseau  un 
principe  dont  ses  disciples  se  sont  bien  gardés  de  lui  faire  honneur, 
quoiqu'il  l'ait  consigné  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  c'est  le  but 
élevé  qu'il  assigne  à  l'institution  politique  :  «  Rendre  les  hommes 
meilleurs  ou  plus  heureux  »,  faire  régner  la  vertu  en  même  temps 
que  l'ordre  et  la  paix.  «  Si  les  politiques,  dit-il,  étaient  moins 
aveuglés  par  leur  ambition,  ils  verraient  combien  il  est  impossible 
qu'aucun  établissement,  quel  qu'il  soit,  puisse  marcher  selon  l'esprit 
de  son  institution,  s'il  n'est  dirigé  selon  la  loi  du  devoir.  Ils  senti- 
raient que  le  plus  grand  respect  de  l'autorité  publique  est  dans  le 
cœur  des  citoyens,  et  que  rien  ne  peut  suppléer  aux  mœurs  nour  le 
maintien  du  gouvernement.  Non  seulement  il  n'y  a  que  des  gens  de 
bien  qui  sachent  administrer  les  lois;  mais  il  n'y  a,  dans  le  fond, 
que  d'honnêtes  gens  qui  sachent  leur  obéir  (2).  Ceux  qui  \oudront 
traiter  séparément  la  politi.jue  et  la  morale,  devait-il  dire  plus  tard, 
n'entendront  jamais  rien  à  aucune  des  deux  (3).  » 

Sans  examiner  ici  ce  que  seraient  des  vertus  selon  la  doctrine  de 
Rousseau,  n'hésitons  pas  à  le  louer  de  ces  belles  piroles.  Mais  ne 
serait-ce  pas  parce  qu'elles  sont  en  effet  bonnes  et  fécondes,  que  les 
révolutionnaires,  ses  amis,  les  ont  constamment  répudiées?  Nous 
n'ignorons  pas  que  la  question  est  délicate;  que  la  conscience,  et 
même  parfois  l'opinion,  ont  des  susceptibilités  qui  exigent  prudence 
et  respect  ;  mais  ne  sivons-nous  pas  aussi  que,  sans  sortir  de  leurs 
attributions,  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  peuples  n'ont  jamais  manqué 
de  moyens  d'agir  sur  les  mœurs;  qu'en  fait,  ils  y  ont  toujours  agi  et 

(1)  Jugements  sur  le  projet  de  paix  perpôluelle  et  la  Polyynodie  de  l'abbé  de 
Saint- Pierre.  —  Conyidémiions  iur  te  gouvernement  de  Pulo'jne.  —  LeLire  à 
M'"«  X,  27  septembre  1766,  etc. 

(2)  Di'cours  sur  l^Economic  politique,  11'=  partie. 

(3)  Emile,  1.  V,  voir  aussi  Fragments,  édiiioa  Streckeisen-MouUoa. 
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y  agiront  toujours,  tantôt  pour  le  bien,  tantôt  pour  le  mal,  sans 
compter  ceux  qui  agissent  à  la  fuis  pour  le  bien  et  pour  le  mal,  et 
ce  sont  peut-être  les  plus  nombreux? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  sont  pas  quelques  perles  jetées  au  sein 
d'un  océan  d'erreurs  qui  pouvaient  empêcher  les  sophismes  de 
Rousseau  de  porter  leurs  fruits.  N'était-il  pas  écrit  d'ailleurs  qu'on 
ne  tiendrait  compte  que  de  ses  excitations,  sans  seulement  écouter 
ses  réserves.  Allez  donc  conseiller  la  paix  sociale,  quand  vous  avez 
soufflé  la  révolution!  Allez  dire  à  l'humanité,  allez  dire  au  peuple  : 
Voici  tes  droits,  voici  la  force,  mais  je  t'engage  à  n'en  pas  user; 
voici  la  tyrannie  dont  on  te  rend  la  victime,  mais  tu  feras  bien  de 
la  respecter!  Non,  on  ne  lance  pas  impunément  des  idées  aussi 
ardentes  sur  la  foule.  On  ne  pouvait  assurément  songer  à  ce  que 
Jean-Jacques  appelle  l'égalité  de  nature;  on  ne  pouvait  supprimer, 
d'un  trait  de  plume,  la  société  tout  entière,  se  réduire,  ne  fût-ce 
qu'un  jour,  à  la  condition  de  sauvages,  sauf  à  redemander  à  un 
accord  chimérique  et  unanime  le  rétablissement  d'une  société  rudi- 
mentaire;  on  ne  pouvait,  en  France  par  exemple,  dans  un  État  de 
15  à  20  millions  d'habitants  adultes,  réunir  sur  la  place  publique 
ces  15  à  20  millions  d'hommes  et  de  femmes,  pour  voter  les  articles 
du  contrat  social  et  les  lois. 

Mais  ces  impossibilités  mises  de  côté,  ce  serait  mal  connaître  le 
public,  toujours  amoureux  d'opinions  extrêmes,  que  d'espérer 
l'an  êter  par  des  corrections  qui  auraient  été  la  négation  du  principe. 
Rousseau  tout  entier,  révolutionnaire  dans  ses  prindpes,  conserva- 
teur dans  une  partie  de  ses  conseils,  était  un  Rousseau  contradic- 
toire et  impossible;  Rousseau  simplement  révolutionnaire  était 
souvent  utopiste  et  inapplicable,  plus  grand  que  nature,  comme  on 
aurait  dit  à  une  certaine  époque.  11  fallut  donc  l'arranger,  le  réduire 
à  la  taille  humaine.  Pour  cela  on  le  rogna  par  tous  les  côtés,  par  en 
haut  et  par  en  bas,  et  l'on  eut  une  espèce  de  Rousseau  en  raccourci, 
qui,  ainsi  rapetissé,  produisit  la  Révolution  et  les  hommes  de  la 
Révolution. 

H.  Beaudouin. 
(A  suivre.) 
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SCÈNES  D'UKRAINE 


Quand  il  se  releva,  se  retournant  soudain  vers  ses  compagnons 
silencieux  et  presque  aussi  émus  que  lui,  son  large  front  avait 
rougi,  dans  ses  yeux  passait  une  flamme,  une  émotion  ardente  fai- 
sait frémir  ses  lèvres.  On  eût  cru  qu'il  avait  grandi,  rien  qu'en 
écoutant  ces  grands  morts. 

—  Frères,  ceux  qui  dorment  là  étaient  bien  plus  heureux  et  plus 
glorieux  que  nous,  reprit-il,  en  se  retournant  vers  les  Cosaques  et 
tendant  la  main  vers  le  tombe.ui.  lis  avaient  ce  que  nous  n'avons 
plus,  frères  :  ils  éiaient  libres!...  Tenez,  nous  tous  que  nous 
sommes,  pourquoi  sommes-nous  ici?  C'est  parce  que,  sur  notre 
vieille  terre  d'Ukraine,  dans  notre  steppe  aimée,  nous  n'avions  rien 
à  nous  :  ni  puissance,  ni  liberté,  ni  justice,  ni  bien,  ni  renom;  pas 
de  bonheur  dans  le  présent,  et  pas  d'espoir  pour  l'avenir...  Ce  sont 
les  magnats  et  les  Juifs  qui  se  sont  partagé,  réservé  tout  cela.  Pour 
nous,  l'abaissement  et  les  dédains,  la  misère  et  la  honte!...  Voilà 
pourquoi  nous  nous  retrouvons  ici  maintenant,  n'est-ce  pas?  Comme 
moi,  vous  l'avez  compris.  Puisque  l;\-bas,  sous  le  vieux  toit  natal, 
au  coin  du  champ  aimé,  nous  n'avions  rien  à  faire,  nous  sommes 
accourus  là  où  l'on  peut  se  venger. 

—  Oui!  oui!  se  venger!...  11  a  raison,  notre  ataman.  Il  est  habile 
et  il  est  brave.  Honte  aux  magnats  et  aux  Juifs  qui  nous  ont  pris 
nos  terres,  et  qui  maintenant  font  de  nous  des  esclaves  et  des  valets! 

—  Hélas!  ce  n'était  pas  ru  pays,  continua  Pawel,  dont  le  front 
rayonnait  en  se  voyant  si  bien  compris,  que  nous  pouvions  attendre, 
espérer  la  vengeance.  Là-bas,  nos  ennemis  ont  à  eux  tout  ce  qui 

(i)  Voir  la  Rtvm  du  l^^  juia  1889. 
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peut  affermir  leur  puissance,  rassurer  leur  orgueil  :  les  terres,  l'or, 
l'armée,  les  lois,  les  juges,  les  bourreaux.  Tout  cela  leur  appartient, 
car  tout  cela  s'achète.  De  tout  ceci,  rien  ne  leur  manque,  rien  ne 
peut  leur  être  refusé,  parce  qu'ils  peuvent  répondre  à  tout  :  «  Voici 
des  roubles...  »  Mais  ce  n'est  pas  à  nous  qu'ils  pourront  ainsi 
répondre.  Frères,  que  diront-ils,  quand  nous  viendrons  un  jour 
leur  demander...  leur  sang? 

Un  long  frémissement  d'enthousiasme  et  d'ardeur  courut,  à  ces 
mots,  à  cet  appel,  clans  les  rangs  de  la  foule. 

—  Vivat!  Hurrah!...  11  dit  bien,  et  il  fera  mieux...  Vengeance  et 
liberté  pour  nos  frères  Cosaques!...  A  mort  les  Juifs  et  les  sei- 
gneurs! \  moit  les  voleurs  et- les  maîtres!...  Nous  sommes  plus 
forts  qu'eux.  Liberté!  liberté! 

Au  bruit  de  ces  acclamations  fiévreuses,  de  ces  cris  de  colère  et 
d'espoir  qui  se  perdaient  dans  l'air,  Pawel  était  remonté  à  cheval, 
adressant  de  la  main  un  dernier  salut  à  la  tombe.  Depuis  bien  long- 
temps^, il  ne  s'était  pas  senti  aussi  fier,  aussi  radieux.  Et  cependant, 
en  présence  de  ces  grands  hasards  de  la  guerre,  il  ne  pouvait  pré- 
voir en  rien  les  diverses  chances  de  l'avenir.  Il  ne  savait  même  pas 
bien  s'il  aurait  quelque  jour  le  bonheur  et  l'honneur  de  se  venger, 
lui  qui  venait  de  parler  si  chaleureusement  de  haine  et  de  ven- 
geance. Mais  du  moins  il  ne  se  voyait  plus,  à  cette  heure,  sans 
espoir  et  sans  but,  pauvre  petit  gentilhomme  oublié  et  ruiné,  der- 
rière les  haies  de  son  enclos,  au  fond  de  sa  province.  Il  avait  de 
vaillants  compagnons,  des  soldats,  bien  à  lui.  Et  devant  lui,  l'espace, 
l'inconnu,  le  prochain  tumulte  des  batailles,  ces  chocs  puissants  de 
deux  grands  corps  qui  se  cherchent  de  loin,  qui  frappent  et  qui 
tuent;  ces  mêlées  ardentes  où  les  cœurs  palpitent,  les  poitrines  se 
heurtent,  les  bras  se  tordent,  les  fronts  se  brisent;  où  les  chevaux 
cabrés  piétinent  sur  les  cadavres,  où  l'on  s'enivre  à  l'odeur  acre  de 
la  poudre  et  du  sang.  Il  avait  surtout  cette  grande  et  puissante  joie 
d'être  maître  à  son  tour,  de  pouvoir  commander,  de  sentir  derrière 
lui  ces  hommes  joyeusement  résolus  qu'il  pouvait,  quand  le  moment 
serait  venu,  envoyer  h  la  mort  par  un  mot,  par  un  geste...  Oh! 
certes,  il  y  avait  là  de  quoi  endormir  sa  douleur,  effacer  ses  hontes 
passées.  Lui,  \ataman  vaillant  et  redouté  d'un  escadron  cosaque,  il 
se  sentait  bien,  à  cette  heure,  l'égal  du  comte  Golubowski. 
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Dans  sa  joie  et  son  orgueil  pourtant,  il  était  loin  d'oublier  \Vin- 
nia,  la  chérie.  Elle  était  depuis  longtemps  la  suprême,  presque 
Tunique  préoccupation  de  sa  pensée,  le  but  et  l'espoir  de  sa  vie,  le 
rê\e  triste  et  doux  de  ses  nuits  et  de  ses  jours.  C'était  à  cause  d'elle 
qu'il  avait  quitté  le  pays,  le  dwôr  à  demi  croulant,  la  vieille  mère 
tant  aimée.  Et  il  étiit  loin  de  lui  en  vouloir,  certes,  pour  avoir 
accompli  pour  elle  tant  de  sacrifices  douloureux.  Il  se  disait  qu'elle 
était  assez  charmante,  assez  tendre,  assez  adorée,  pour  mériter  tout 
cel;i;  que,  pour  elle,  il  voudrait,  il  saurait  faire  bien  plus  encore, 
allant,  songeant,  souffrant,  mourant,  rien  qu'avec  le  souvenir  de  ce 
beau  reg;ird  bleu,  doux  comme  une  caresse,  et  de  ce  sourire  si 
tendre  qui  l'accueillait  toujours. 

Aussi  pouvait-il  maintenant  contempler  et  baiser  la  petite  croix 
sans  amertume  et  sans  colère.  Il  n'y  voyait  plus  d'affront,  il  ne  sen- 
tait plus  de  honte;  il  prenait  le  pauvre  petit  bijou  pour  ce  qu'il 
était  vraiment  :  pour  le  souvenir  le  plus  cher,  et  le  plus  innocent 
aussi,  qu'eût  pu  lui  laisser,  en  le  quittant,  cette  âme  aimante, 
simple  et  naïve.  Il  trouvait  bien  plus  de  consolation  et  de  joie  à  la 
voir,  depuis  qu'il  se  sentait  moins  malheureux,  et  la  portait  à  son 
cou,  soigneusement  cachée  suu.s  les  pans  croisés  de  sa  tunique.  Il 
était  presque  tenté  d'y  voir  un  talisman,  un  gage  de  bénédiction 
céleste  et  de  prospérité  future.  Parfois,  même  il  en  venait  à  se  dire 
que,  tant  qu'il  l'aurait  là,  bien  brillante  et  tiède  sur  sa  poitiine,  rien 
de  triste,  rien  de  fatal,  ne  pouvait  lui  arriver. 

Il  avait  pourtant  un  vrai  chagrin,  presque  un  remords,  au  fond 
du  cœur,  chaque  fois  qu'il  lui  arrivait  de  penser  à  sa  vieille  mère. 
C'est  qu'il  savait  bien  qu'à  présent  il  restait  si  peu  de  chose  à  la 
pauvre  femme,  délaissée  dans  son  dwôr  solitaire,  seule  avec  ses 
regrets,  ses  craintes  et  ses  souvenirs!...  Elle  ne  s'était  jamais 
plainte,  elle  avait  supporté  ses  peines  et  ses  revers  avec  une 
héroïque  et  constante  fermeté,  tant  qu'elle  avait  eu  sa  joie  et  son 
trésor,  son  Pavvel  chéri,  auprès  d'elle.  Misère  présente,  douleurs 
passées,  on  eût  dit  qu'elle  oubliait  tout,  rien  qu'en  embrassant  son 
fils...  Elle  comptait  tant  sur  lui,  elle  en  était  si  fière!  Et  voilà  que 
ce  fils  s'était  pris  à  aimer  une  autre  femme  bien  plus  qu'elle;  qu'à 
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son  tour,  il  l'avait  quittée,  sans  songer  à  ses  pleurs,  en  ingrat  qu'il 
était  ! 

Seulement,  se  disait-il,  —  chaque  fois  que  son  cœur  se  serrait  en 
pendant  à  sa  mèie,  car  il  était  de  bonne  foi  en  cherchant  à  se 
tromper,  —  un  jeune  homme  qui  a  son  avenir  et  sou  chemin  à  faire,  et 
qui  se  sent,  comme  moi,  déterminé,  intelligent  et  fort,  ne  peut  pas 
et  ne  doit  pas  rester  constamment  attaché  au  fauteuil  d'une  bonne 
vieille  mère,  qui  file  son  rouet  et  lit  ses  heures.  Il  lui  faut  l'espace 
tout  grand  ouvert,  la  liberté,  l'action,  la  vie,  le  monde  tout  entier, 
devant  lui. 

Et  puis  elle  et  lui  avaient  au  pays,  Pawel  le  savait  bien,  un  ami 
fidèle  et  dévoué  sur  lequel  tous  deux  pouvaient  compter  dans  les 
bons  et  mauvais  jours,  dans  la  joie  et  la  peine;  dans  la  peine  plutôt, 
car  c'est  surtout  aux  instants  où  l'on  désespère  et  l'on  pleure,  que 
l'on  voit  venir  à  soi  l'homme  de  prière  et  de  paix. 

Ce  bon  P.  Prokop  est  là,  pensait-il,  il  l'encourage  et  la  console. 
On  peut  faire  supporter  bien  des  douleurs  à  cette  pauvre  chère  mère, 
rien  qu'en  lui  parlant  des  promesses  de  l'autre  vie,  et  de  soumission 
chrétienne  à  la  volonté  de  Dieu...  Et  puis,  si  les  circonstances  me 
favorisent,  si  j'arrive  à  la  fin  de  cette  guerre  avec  un  rapide 
avancement,  qui  m'empêche  de  faire  vendre  mon  petit  champ  et 
ma  maisonnette  au  pays,  et  d'établir  cette  chère  mère  ici,  dans 
quelque  petite  ville  des  rives  du  Danube,  où  la  tiédeur  et  la  pureté 
de  l'air  la  feront  presque  renaître,  et  où  elle  retrouvera  prompte- 
ment  sa  force  et  son  bonheur  en  revoyant,  en  embrassant  son  fils? 

Mais  lorsque  le  jeune  homme,  dans  ses  rêves  de  tendresse  filiale, 
s'arrêtait  un  instant  à  ce  projet,  une  ombre  ne  tardait  pas  à  s'étendre 
sur  son  front,  et  un  pli  ironique,  amer,  venait  contracter  ses  lèvres. 

C'est  que,  dans  ces  visions  douces  de  tendresse  et  de  dévouement_, 
que  devenait  alors  Winnia,  la  bien-aimée?..  Certes,  si  son  père 
l'avait  refusée  jadis  au  gentilhomme  pauvre,  mais  loyal,  respecté  de 
tous,  vivant  en  paix  dans  son  obscurité,  sur  le  sol  de  la  patrie, 
maintenant,  après  cette  guerre,  il  l'accorderait  bien  moins  encore 
au  sujet  infidèle,  au  transfuge,  combattant  dans  les  rangs  de  l'armée 
ottoniane  contre  les  bataillons  de  son  père  le  Tzar.  A  quoi  auraient 
servi  alors  cet  exil  sans  espoir  et  sans  fin,  ces  eiïorts  et  ces  luttes? 
Devait-il  donc  irrévocablement  renoncer  à  sa  présence  si  chérie,  à 
son  sourire,  à  son  amour?  Ou  bien  ne  pourrait-il  la  revoir,  lui 
parler,  l'entendre,  l'emporter  dans  ses  bras  et  l'avoir  bien  à  lui,  que 
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s'il  s'élançait  quelque  jour,  à  la  tête  de  ses  braves,  le  fer  et  la 
flamme  à  la  main,  sous  le  toit  dévasté  du  comte;  passant,  pour  con- 
quérir la  fille,  sur  le  corps  sanglant  du  père,  et,  avant  de  saluer 
son  cher  amour,  frappant  d'abord  son  ennemi? 

C'était  là,  certes,  un  douloureux,  un  terrible  problème.  Le  jeune 
et  brillant  ataman  cherchait  en  vain  à  le  résoudre,  tout  en  comman- 
dant ses  manœuvres,  en  faisant  ses  marches  et  contre-marches,  en 
dirigeant  son  escadron.  Que  de  fois,  lorsqu'il  allait,  droit  et  fier,  à 
la  tête  de  ses  hommes,  muet  et  immobile,  la  tête  haute,  les  regards 
fixes  dans  l'espace,  il  se  laissait  emporter  par  une  caressante  vision, 
une  sorte  de  magie  soudaine!..  Ce  n'étaient  plus  les  hautes  falaises 
blanches  des  rives  du  Danube,  les  collines,  les  vallées  charmantes 
de  la  Dunbowitza  et  de  l'Ulta  qu'il  voyait  devant  lui.  Mais  c'étaient 
les  grands  tilleuls  du  palac  de  Holuba  qui,  pour  lui,  agitaient  dou- 
cement leurs  branches  et  le  berçaient  de  leur  murmure;  c'était  la 
haie  d'aubépine  rose  et  de  sureau  aux  larges  fleurs,  qui  s'écartait 
tout  à  coup  devant  lui,  laissant  passer  le  beau  front  d'ange  cou- 
ronné de  cheveux  blonds,  les  doigts  blancs  de  la  bien-aimée. . .  Et  il 
allait,  il  marchait  ainsi,  souriant,  à  demi  perdu  dans  le  charme 
enivrant  de  son  rêve;  heureux  s'il  avait  pu  ne  jamais  se  réveiller! 

Il  y  a,  à  travers  ce  monde,  bien  des  coïncidences  mystérieuses,  des 
rapprochements  inattendus,  qui,  par  une  secrète  loi  des  choses, 
doivent  malheureusement  nous  rester  inconnus  jusqu'à  l'instant  de 
la  crise  suprême,  alors  qu'il  est  trop  tard  pour  s'en  servir  ou  pour 
les  détourner.  Quand  Pawel  Zagorski  sentait  son  cœur  s'envoler  vers 
le  dwôr  de  Holuba,  dans  l'élan  silencieux  de  ses  rêves,  il  était 
assujément  bien  loin  de  se  douter  qu'il  y  avait  quelqu'un,  tout 
récemment  sorti  de  la  demeure  aimée,  dont  quelques  lieues  de 
pays  le  séparaient  à  peine,  et  qui,  de  jour  en  jour,  se  rapprochait 
de  lui. 

C'était  Alexandre  Golubowski,  le  jeune  étudiant  de  dix-huit  ans, 
qui,  forcé  d'obéir  aux  ordres  de  son  père,  faisait  maintenant  son 
service  dans  les  rangs  de  l'armée  russe,  en  qualité  de  lieutenant  de 
cavalerie  légère,  dans  la  brigade  commandée  par  je  général  Tre- 
panow. 

Et  certes  le  fière  de  Winnia  regrettait  ses  amis  d'autrefois,  sa 
maison,  son  pays,  encore  plus  profondément,  plus  amèrement  peut- 
être,  que  ne  pouvait  le  faire  le  jeune  ataman  des  Cosaques.  Timide 
et  doux  comme  sa  mère,  comprimé  dès  l'enfance  sous  le  joug  de  fer 
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que  ne  lui  ménageait  point  son  père  le  maréchal,  il  avait  subi  sans 
protestation,  sans  la  moindre  idée  de  résistance,  le  destin,  très  con- 
traire à  sa  nature  et  à  ses  goûts,  que  la  volonté  paternelle  lui  avait 
réservé.  Seuleiuent,  dans  ce  tumulte  continuel,  étourdissant,  de  la 
vie  militaire,  au  milieu  des  compagnons  bruyants,  hardis,  souvent 
grossiers,  qui  IVniouraient  au  régiment,  il  se  sentait  envahir  de  plus 
en  plus,  chaque  jour,  par  la  nostalgie  si  funeste  aux  imaginations 
craintives,  aux  cœurs  aimants.  Et  pour  l'en  distraire  paifois,  pour  le 
maintenir  dans  un  état  de  santé  et  d'humeur  qui  ne  pût  inspirer  de 
craintes,  ce  n'était  pas  trop  de  toute  la  sollicitude  et  les  fréquents 
efforts  de  cet  honnête  Michel  Trepanow,  qui,  avant  son  départ  de 
Lytka,  avait  écrit  à  la  comtesse,  lui  promettant  de  veilier  sur  ce  cher 
Olès  comme  sur  son  propre  fils,  et  qui  mettait  tout  son  bon  vouloir, 
tout  son  zèle  à  tenir  sa  promesse. 

Une  funeste  circonstance  vint  encore  ajouter  à  l'état  de  marasme 
et  de  fréquente  tristesse  qu'éprouvait  l'héritier  du  comte  Golu- 
boAVski.  Le  général  Trepanow  le  vit  arriver  un  matin  plus  pâle 
encore  que  de  coutume,  le  front  sombre,  les  yeux  humides. 

—  Qu'avez-vous,  mon  cher  Olès?...  Encore  ces  regrets  du  pays? 
demanda  l'excellent  Michel.  Il  faudrait  se  raisonner  et  prendre  le 
dessus,  pourtant.  Je  ne  voudrais  pas  avoir  de  fâcheux  renseigne- 
ments à  donner  à  votre  bonne  mère. 

—  Ma  mère?...  Mais  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  justement,  général. 
Oh!  je  suis  si  inquiet!  j'ai  des  pressentiments  si  tristes!...  Tenez, 
voici  ce  que  ma  sœur  m'écrit.  Il  n'y  a  pas  de  secrets  entre  nous. 
Lisez,  je  vous  en  prie.  Vous  verrez  bien  alors  si  j'ai  raison  de 
m' affliger. 

Alexandre  tirait  de  la  poche  de  sa  tunique  une  lettre  de  Winnia, 
qu'il  venait  de  recevoir.  Le  général  prit,  non  sans  une  émotion 
secrète,  la  petite  feuille  de  papier  satiné  bleu  clair,  à  chiffre  d'ar- 
gent. En  honnête  homme  qu'il  était,  il  avait,  loyalement  et  coura- 
geusement, accompli  son  sacrifice;  mais  il  n'en  conservait  pas 
moins  un  souvenir  ému,  et  douloureux  aussi,  à  cette  enfant  char- 
mante dont  il  n'avait  pu  conquérir  la  tendresse,  déjà  donnée,  mais 
qui  aurait  accompli  le  plus  beau  rêve  de  sa  v4e,  en  consentant  à 
devenir  M"^  la  générale  Trepanow. 

M'"'  Golubowska  avouait  à  son  frère  que  la  santé  de  leur  mère 
était  devenue  tout  à  coup  bien  mauvaise  dans  ces  derniers  temps.  A 
l'égard  du  mal  dont  elle  souffrait,  les  médecins  en  renom,  appelés 
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de  Kiew,  de  Zytomir,  etc.,  ne  s'étaient  nullement  entendus.  Les  uns 
croyaient  reconnaître  une  maladie  du  cœur,  les  autres  affirmaient 
l'existence  d'une  affection  de  poitrine.  Seulement  tous  s'accordaient 
pour  prescrire  le  séjour  et  les  eaux  de  Karlsbad,  dès  les  premiers 
jours  de  l'été.  Il  avait  donc  été  résolu  que,  vers  la  fin  de  mai,  on  se 
mettrait  en  route. 

—  Voici  assurément  de  fâcheuses  nouvelles,  dit  Trepanow  après 
avoir  lu,  tendant  au  lieutenant  la  lettre  de  la  jeune  fille.  Seulement 
il  ne  faudrait  pas,  mon  ami,  trop  vous  inquiéter.  Madame  votre 
mère.  Dieu  merci,  paraît  jeune  encore.  Les  soins  que  ses  médecins 
lui  prodiguent,  la  vive  affection  dont  votre  père  et  votre  sœur  l'en- 
tourent, parviendront  certainement  à  enrayer  le  mal,  et,  j'en  suis 
presque  certain,  finiront  par  en  triompher. 

—  Mais  moi,  je  ne  le  crois  pas,  voyez-vous.  Quelque  chose  me 
dit  que  tout  ce  que  nous  avons  eu  de  bonheur  est  pour  toujours 
passé;  qu'une  peine  cruelle  nous  attend,  que  la  maladie  est  très 
grave...  Général,  vous  ne  connaissez  pas  encore  très  bien  cette  chère 
Winnia,  voyez-vous.  Elle  est,  pour  tous  les  siens,  si  dévouée,  si 
tendre!  Elle  ne  m'eût  pas,  j'en  suis  certain,  écrit  de  cette  manière, 
si  ma  mère  n'eût  éprouvé  qu'un  malaise  insignifiant.  Si  aujour- 
d'hui elle  ne  me  cache  rien,  si  elle  me  fait  partager  sa  tristesse  et 
son  tourment,  c'est  que  la  situation  est  probablement  très  grave... 
Pauvre  mère!  elle  n'était  pas  faite  pour  supporter  l'inquiétude  et  la 
peine!  Et,  rien  qu'à  cause  de  mon  départ,  général,  elle  a  tant  pleuré! 

—  Eh  bien,  mon  jeune  ami,  puisque  vous  ressentez  de  si  vives 
appréhensions  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  prenez  tous  les 
moyens  possibles  pour  bien  vous  tenir  au  courant  de  l'état  des 
choses,  en  attendant  mieux.  Demandez  que  l'on  vous  envoie  des 
nouvelles  chaque  jour,  régulièrement.  F.iites  prendre  vous-même 
les  lettres  à  la  poste,  à  OItenilza,  et  pour  cela  expédiez  des  messa- 
gers selon  votre  bon  pbfisir.  Puisqu'il  s'agit  de  vous  rassurer,  de 
vous  mettre  en  état  de  faire  votre  devoir  tranquillement  et  brave- 
ment, ne  négligez  rien  pour  cela,  ne  ménagez  pas  nos  hommfs...  Je 
vous  proposerais  bien  môme  de  vous  donner,  dès  à  présent,  un 
petit  congé  d'un  mois,  pour  que  vous  puissiez  courir,  à  franc  étrier, 
embrasser  votre  mère...  Mais  la  campagne  marche  grand  train; 
l'armée  turque  n'est  plus  qu'à  9  ou  10  milles  au-devant  de  nous. 
D'un  moment  à  l'autre  nous  pouvons  nous  trouver  lancés  sur 
quelque  champ  de  bataille.  Vous  comprenez,  mon  cher  Alexandre, 
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qu'en    de  pareils   moments  votre   absence  serait   nécessairement 
remarquée.  Et  ceci  pourrait  nuire  à  votre  avancement... 

—  Assurément,  je  le  comprends,  interrompit  Olès,  toujours 
inquiet  et  triste.  Je  ne  vous  demanderai  donc  pas,  général,  de 
m'accorder  cette  haute  faveur  qui  devra  être  réservée  pour...  pour 
d'autres  temps,  peut-être.  Je  profiterai  seulement  de  votre  bienveil- 
lante autorisation,  pour  me  faire  expédier  des  nouvelles  le  plus  sou- 
vent possible.  Et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  savoir  à  Winnia,  com- 
bien vous  avez  mis  d'empressement  et  de  gracieuse  complaisance  à 
me  soutenir  dans  cette  rude  épreuve,  et  à  me  consoler. 

Ce  fut  ainsi  que  le  jeune  lieutenant  vécut  à  partir  de  ce  jour, 
accomplissant  tous  les  devoirs  de  son  service  avec  régularité  et  avec 
conscience,  mais  sans  goût,  sans  ardeur,  sans  élan  vers  l'avenir, 
regrettant  le  passé,  s'afïligeant  du  présent,  et  surtout,  chaque  jour, 
attendant  des  nouvelles. 

Celles  qu'il  reçut  régulièrement,  par  les  soins  de  sa  sœur, 
n'étaient  pas  faites  pour  le  rassurer.  Et  cependant  Winnia  n'annon- 
çait point  de  complications  nouvelles,  de  symptômes  foudroyants. 
Mais  toutes  ses  lettres  trahissaient,  sans  qu'elle  le  voulût,  une 
impression  si  profonde  de  découragement  et  de  tristesse,  qu'Alexan- 
dre, en  les  recevant,  sentait  se  confirmer  encore  ses  pressenti- 
ments funèbres  et  ses  terreurs  pour  l'avenir. 

L'u  jour  vint  enfin  où  il  ne  fut  plus  permis  de  douter  de  l'immi- 
nence du  danger  et  de  la  gravité  du  malheur  qui  allait  accabler  la 
famille.  Ce  n'était  pas  Winnia,  cette  fois,  c'était  le  comte  Zenon 
lui-même  qui,  avant  d'avertir  son  fils,  écrivait  au  général. 

«  Voulez-vous  me  permettre,  disait-il,  de  vous  faire  part,  comme 
à  un  fidèle  et  excellent  ami,  du  malheur  prochain  qui  nous  menace. 
La  maladie  de  cœur  dont  souffre  M"*  la  comtesse,  s'est,  durant 
ces  derniers  jours,  aggravée  considérablement.  Les  médecins,  il  est 
vrai,  espéraient  d'heureux  résultats  d'une  cure  à  Karlsbad.  Mais  ma 
pauvre  femme  n'est  plus  en  état  de  supporter  les  fatigues  du 
voyage.  Sa  faiblesse  est  extrême,  son  état  désespéré.  Je  ne  sais  com- 
bien de  temps  pourra  durer  encore  cette  déplorable  situation,  mais 
notre  docteur  m'a  déclaré  que,  selon  lui,  nous  devons,  d'ici  à  peu, 
nous  attendre  à  une  catastrophe. 

«  Ce  n'est  pas,  croyez-le  bien,  ma  solitude  si  prochaine,  les  eflets 
de  ma  douleur  personnelle,  que  je  redoute  principalement.  J'ai  assez 
vécu  et  assez  réfléchi  pour  pouvoir  porter  mon  deuil  en  homme  rai- 
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sonnable  et  fort.  Mais  je  crains,  voiis  l'avouerai-je?  pour  la  santé  et 
le  repos  de  mon  fils,  qui  a  toujours  montré  un  très  grand  attache- 
ment pour  sa  mère,  et  que  je  n'ai  pu  décider  que  très  difficilement  à 
s'éloigner  d'elle,  de  nous  et  du  pays. 

«  Je  vous  saurai  donc  un  gré  infini  si  vous  voulez  bien,  — 
autant  qu'il  vous  sera  possible,  —  le  préparer  à  subir  la  perte 
qui  le  menace;  lui  parler  de  ses  devoirs  envers  son  drapeau  et 
son  père,  des  lois  impérieuses  de  l'honneur,  du  brillant  avenir 
qui  l'attend.  Par  ce  moyen,  grâce  à  votre  honorable  et  puissante 
influence,  il  parviendra  peut-être  à  se  préserver  du  violent  déses- 
poir ou  du  profond  marasme  que,  d'après  sa  nature,  je  crois 
pouvoir  craindre  pour  lui.  » 

Puis  venaient  de  chaleureux  remerciements,  de  vives  assurances 
de  reconnaissance  et  de  bonne  amitié,  qui  causèrent  à  Trépanow 
une  joie  véritable.  D'abord,  en  rendant  sa  parole  à  Winnia  et  à  la 
comtesse,  qui  sait  s'il  n'avait  pas  conservé,  peut-être  à  son  insu, 
une  préférence  attendrie,  une  préoccupation  secrète,  qui  pouvaient 
l'amener  encore,  —  surtout  depuis  qu'il  était  loin,  —  à  se  bercer 
de  quelque  espoir.  Bien  des  changements  peuvent  s'opérer,  grâce 
à  l'influence  du  temps,  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  filles. 
Les  résolutions,  les  impressions,  les  arrêts,  les  serments  de  la 
femme,  cet  être  ondoyant  et  charmant,  souple  et  mobile  comme 
l'onde,  ne  sont  pas  des  inscriptions  en  pointes  de  diamants, 
plaquées  sur  un  mur  d'airain. 

Maintenant  si  Winnia  avait  à  pleurer  sa  mère,  si  la  langueur  et 
l'ennui  la  prenaient  en  se  voyant  seule  à  Holuba,  en  compagnie 
de  ce  père  sévère  et  redouté,  ne  s'estimerait-elle  pas  quelque  jour 
presque  heureuse  d'échanger  sa  solitude  de  la  campagne  pour 
un  agréable  et  riche  établissement  à  la  ville,  même  en  compagnie 
d'un  mari  qu'elle  n'aurait  pas  choisi  d'elle-même,  et  qu'il  lui 
faudrait  peut-être  un  peu  de  temps  pour  aimer?  Et  certes,  l'un 
des  meilleurs  moyens  de  gagner  la  sympathie  et  l'affection  de  la 
jeune  fille  était  de  témoigner  un  constant  intérêt,  une  vive  sollici- 
tude h  son  frère.  Trépanow,  en  homme  bienveillant,  et  aussi  en 
homme  habile,  n'eut  girde  d'y  manquei-. 

Aussi  crut-il  porter  un  coup  de  maître,  et  causer  une  vive  satis- 
faction au  comte  Golubovvski  et  à  toute  sa  famille,  en  accordant 
un  congé  à  Alexandre,  pour  qu'il  put  revoir  et  embrasser  sa  mère 
avant  l'adieu.  Seulement,  comme  s'il  eût  été  averti  par  un  instinct 


iOll  REVLE    DU   -MO^DE    CATHOLIQUE 

mystérieux,  ce  fut  an  comte  qu'il  annonça  d'abord  ses  intentions, 
par  télégramme.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  en  recevant, 
avec  la  plus  extrême  promptitude,  la  réponse  que  voici  : 

«  Je  ne  snurais  assez  vous  remercier  pour  tant  de  preuves  de 
bienveillince  et  de  sincère  amitié  à  l'égard  de  notre  famille. 
Cependant  veuillez  être  assez  bon  pour  n'en  point  faire  part  à 
mon  fils,  il  ne  peut  point  en  profiter.  La  maladie  et  la  mort  de  sa 
mère,  quelque  chagrin  qu'il  puisse  en  ressentir  d'ailleurs,  ne 
doivent  point  être  un  obstacle  à  son  avancement,  à  sa  fortune.  Il 
compromettrait  fort  l'une  et  l'autre,  s'il  quittait  l'armée  en  ce 
moment.  Je  sais  nue  les  troupes  ottomanes  ont  dépassé  de  beau- 
coup la  ligne  des  Balkans;  que,  d'un  instant  à  l'autre,  on  va  livrer 
bataille.  Et  comme  je  viens  de  recevoir  de  Pétersbourg  des  nou- 
velles qui  me  font  espérer  pour  Alexandre  une  décoration  de 
l'ordre  de  Sainte-Anne,  s'il  trouve,  dans  les  premiers  engagements, 
l'occasion  de  se  distinguer,  je  désire  vivement,  —  et,  s'il  le  faut, 
j'exige  absolument,  —  qu'il  profite  de  toutes  les  occasions,  qui 
pourront  se  présenter,  de  mériter,  dès  ses  débuts,  la  faveur 
impériale.  Tel  doit  être,  dès  à  présent,  le  but  de  ses  travaux,  de 
ses  actions,  des  efforts  de  toute  sa  vie,  et  nulle  considération  au 
monde  ne  doit  l'en  détourner.  » 

Trépanow,  en  dépit  de  toute  son  ambition  et  sa  souplesse  parfois 
servile  d'homme  de  sabre  et  d'homme  de  cour,  ne  put  s'empêcher 
de  se  trouver  profondément  surpris  à  la  lecture  de  cette  lettre. 

—  C'est  un  homme  très  fort,  ce  brave  comte  Zenon!  Extraor- 
dinairement  fort!  répéta-t-il,  en  croisant  les  mains  devant  lui  et 
secouant  plusieurs  fois  la  tête.  —  Après  tout,  à  bien  réfléchir, 
il  a  peut-être  raison.  Les  tendresses  d'enfance  et  de  jeunesse  ne 
penvent  pas  toujours  durer.  Les  vieilles  mères  passent,  les  grades 
et  les  décorations  restent.  Donc,  comme  la  volonté  paternelle  est 
chose  respectable  et  sérieuse,  je  vais  prêcher  et  consoler  de  mon 
mift.'x  ce  pauvre  Olès,  sans  plus  parler  de  congé. 

L-i  bienveillance  et  la  réelle  sympathie  que  Michel  Trépanow 
témoigna  au  jeune  lieutenant  afin  d'alléger  sa  douleur,  ne  furent, 
certes,  pas  superflues.  Après  quelques  messages,  de  plus  en  plus 
inquiétants,  arriva  la  fatale  nouvelle,  qui  n'était  que  trop  prévue. 
La  comtesse  s'était  éteinte  do;!cement,  presrjue  sans  agonie,  dans 
les  bras  de  sa  fille,  en  bénissant  son  fils.  Le  maréchal,  en  annon- 
çant lui-même  ce  funèbre  dénouement  au  pauvre  Olès,  ajoutait 
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qu'il  ne  s'en,  pioposait  pas  moins  de  mettre  prochainement  à  exé- 
cution ses  projets  de  voyage.  La  santé  de  Winnia,  disait-il,  s'était 
sensiblement  affaiblie,  tandis  qu'elle  soignait  sa  mère,  nuit  et  jour, 
avec  l'infatigable  énergie  que  donnent  la  plus  vive  tendresse  et 
le  plus  entier  dévouement.  Aussi  le  maréchal,  pour  la  remettre 
et  la  distraire  un  peu,  se  rendrait  avec  elle  à  quehjue  ville  d'eaux 
d'Allemagne,  dès  que  les  arrangements  relatifs  à  la  succession 
seraient  à  peu  près  terminés. 

Pendant  les  premières  heures  qui  suivirent  la  réception  de  ce 
message,  le  désespoir  du  pauvre  lieutenant  fut  si  violent,  si  cruel, 
que  le  général  ne  laissa  pas  de  s'en  inquiéter.  Cette  idée  d'absence 
éternelle,  d'irrévocable  séparation,  emplissait  de  regrets,  d'amer- 
tume, et  presque  de  remords,  le  cœur  déchiré  du  jeune  homme. 

—  Pauvre  mère  chérie,  qui  ne  me  sourira  plus  au  retour,  qui 
ne  m'attend  plus  là-bas!  —  s'écriait-il,  crispant  ses  mains  brûlantes 
aux  contours  de  son  front,  tandis  que  des  sanglots  entrecoupés 
se  brisaient  dans  sa  poitrine.  Si  j'avais  pu  la  revoir,  l'embrasser 
seulement!...  Et  elle  ne  m'en  a  pas  voulu  de  ce  que  je  l'ai  laissée 
ainsi  souffrir  et  mourir  seule!  Elle  a  pensé  à  moi,  elle  m'a  béni, 
quand  j'agissais  en  fils  ingrat! 

Sur  quoi  Michel  Trépanow,  auquel  ce  rôle  de  consolateur  était 
assez  difficile  assurément,  comme  tout  à  fait  en  dehors  de  ses 
goûts  et  de  ses  habitudes,  et  qui  ne  savait  trop  à  quel  saint  se 
vouer,  se  hâtait  de  répliquer,  en  prenant  la  main  du  jeune  homme  : 

— .  Non,  non,  pas  en  fils  ingrat,  croyez- moi,  mon  cher  ami, 
mais  en  homme  qui  suit  son  chemin,  en  soldat  qui  fait  son  devoir. 
Voyons,  rappelez-vous,  vous-même  me  l'avez  dit.  Impossible 
d'abandonner  son  poste  en  pleine  guerre.  D'ici  à  quelques  jours 
nous  livrerons  bataille.. Il  y  aura  alors,  mon  cher  Olès,  de  grandes 
actions  cà  faire,  de  beaux  grades  à  gagner.  Après  cela,  vous  aurez 
le  temps  de  pleurer  votre  bonne  mère. 

Car  chacun  fait  ce  qu'il  peut,  et  la  manière  de  consoler  de  Michel 
Trépanow,  en  sa  qualité  d'homme  mûr  et  de  solide  militaire,  ne 
manquait  après  tout  ni  d'à-propos,  ni  de  raison. 

XI 

Elle  vint  enfin,  cette  bataille  annoncée  depuis  si  longtemps,  et, 
par  quelques-uns  de  nos  personnages,  si  impatiumnient  attendue. 
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Le  gros  de  l'armée  russe  s'était  massé  en  avant  d'Oltenitza.  Entre 
le  fleuve  et  les  bois,  ce  n'était  plus  qu'une  grande  ligne  noire, 
compacte,  à  peine  éclairée,  çà  et  là,  par  quelques  feux  de  bivouacs 
se  reflétant  en  étincelles  d'or  aux  pointes  des  baïonnettes,  et  ne 
s'ouvrant  point  encore  pour  laisser  bondir  hors  de  ses  flancs  la 
trombe  vivante,  échevelée,  de  la  c;ivalerie,  et  la  pluie  de  fer  et  de 
feu  jaillissant  de  la  gueule  béante  des  canons. 

Les  troupes  d'Omer  Pacha,  la  veille,  avaient  jeté  des  ponts  sur 
le  Danube  et  maintenant,  se  trouvant  bien  en  face  de  l'ennemi, 
ayant  le  fleuve  à  leur  droite,  les  rives  escarpées  de  la  Dimbowitza 
et  ses  forêts  de  chênes  et  de  hêtres  sur  leur  flanc  gauche,  atten- 
daient, impatientes  et  résolues,  le  moment  de  commencer  l'action. 
C'est  qu'on  se  sent  toujours  plus  déterminé,  plus  fort,  lorsqu'on 
appuie  ses  pieds  de  soldat  sur  le  sol  de  la  patrie.  Le  regard  s'étend 
plus  loin  et  le  front  se  tient  plus  haut.  Il  semble  que  tout  ce  qui 
entoure  les  combattants  et  va  leur  servir  de  cadre  :  les  eaux,  les 
bois,  le  ciel,  les  arbres,  les  montagnes,  ait  aussi  son  instinct  de 
colère  et  de  résistance,  et  s'unisse  aux  enfants  du  pays,  pour 
repousser  l'ennemi,  l'envahisseur. 

Mais  si  quelqu'un  sentait,  en  ces  dernières  heures  de  la  nuit,  la 
fièvre  de  la  bataille  le  gagner,  la  flamme  de  la  haine  et  de  la  ven- 
geance lui  brûler  le  cœur,  et  le  sang  lui  monter  aux  joues,  c'était 
le  jeune  alaman,  rêvant  la  fiancée  chérie  et  la  patrie  perdue,  c'était 
Pavvel,  assuréinent.  La  veille,  pendant  la  marche,  et  le  soir  même, 
alors  que  ses  hommes  fatigués  se  reposaient  au  bord  du. fleuve 
avant  de  déployer  leurs  tentes,  il  n'avait  cessé  de  les  entraîner  par 
son  infatigable  élan  et  son  ardeur  fébrile,  de  les  électriser  du 
regard,  du  geste  et  de  la  voix.  Enfin!  enfin!  il  n'y  avait  plus  à 
craindre  que  l'occasion  manquât,  à  s'irriter  d'attendre.  Les  Piu-ses 
étaient  là,  tout  près,  l'heure  solennelle  allait  venir.  Et  quand  le 
soleil,  qui  envoyait  déjà  ses  premièi'es  lueurs  rosées  sur  la  cime 
verte  des  pins  et  les  nuages  blancs,  se  coucherait,  enveloppé  dans 
ses  lointains  d'or  rouge,  il  caresserait  de  ses  derniers  rayons,  sur 
la  grande  plaine  dévastée,  des  arbres  renversés,  des  canons  en- 
cloués,  des  sabres  brisés,  des  fusils  tombés  çà  et  là,  des  chevaux 
morts,  l'écume  aux  dents,  des  blessés  râlant  sur  le  sol,  des  drapeaux 
déchirés,  des  monceaux  de  cadavres  et  des  mares  de  sang. 

Aussi  Pawel,  intrépide  et  joyeux,  fut,  le  premier  de  tous,  à 
cheval,  à  son  rang,  quand  les  premiers  coups  de  fusil  retentirent 
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aux  avant-postes,  quand,  à  la  lisière  du  bois,  le  canon  commença 
à  gronder. 

—  Camarades,  suivez-moi!  Marchons!  cria-t-il  à  ses  Cosaques. 
Voici  donc  l'ennemi!  enfin!...  Frères,  nos  bras  sont  forts,  et  la 
vengeance  est  douce.  A  mort  les  brigands  et  les  maîtres!  à  mort  les 
traîtres  ennemis  ! 

Et  mille  cris  d'enthousiasme,  de  fureur  et  de  joie  répondaient  à 
cet  appel  et  se  perdaient  dans  l'air.  Derrière  lui,  toutes  ces  figures 
brunes  et  basanées  s'illuminaient  de  la  flamme  du  combat,  de  la 
vengeance;  des  nuages  de  sang  passaient  devant  ces  yeux  fauves, 
où  le  désir  farouche  du  meurtre  et  du  carnage  faisait  brûler  sa 
fièvre  et  semait  ses  rayons. 

Il  fallut  attendre,  pourtant,  dans  la  suprême  impatience  et 
l'angoisse  des  derniers  insiants,  en  cette  position  prise  entre  le 
Danube  et  la  rivière.  Le  général  en  chef  voulait  laisser  les  Russes 
s'avancer  avant  de  précipiter  sur  eux,  —  formidable  ouragan 
d'hommes,  de  chevaux,  de  sabres,  d'obus  et  de  mitrailles,  —  sa 
cavalerie  indomptée  et  sa  massive  infanterie,  au  sifflement  aigu  des 
balles,  aux  sourds  grondements  des  canons.  Vers  dix  heures  seu- 
lement, —  alors  que  la  grande  masse  sombre,  se  détachant  de  son 
cadre  à  l'horizon,  entre  le  Danube  et  la  forêt,  s'avança,  comme  un 
mur  d'acier  prêt  à  renverser  et  à  foudroyer  devant  lui  les  tentes, 
les  batteries,  les  chevaux  et  les  hommes,  —  Omer  Pacha,  du  point 
élevé  où  il  se  tenait,  écoutant  le  canon  tonner  et  regardant  les 
masses  russes  se  mouvoir,  lança  ses  aides  de  camp  dans  la  plaine, 
fit  un  signe  à  ses  généraux,  et  dit  :  «  Allez  !  » 

Alors  un  cri  immense  retentit,  une  autre  masse  s'ébranla,  rap- 
prochant de  plus  en  plus  les  hommes,  les  chevaux,  les  baïonnettes, 
les  sabres,  les  canons,  les  tonnerres. 

Les  Cosaques  de  Zagorski,  placés  sur  un  des  flancs  de  l'armée, 
en  cavalerie  légère,  avaient  reçu  des  premiers  l'ordre  de  marcher 
en  avant.  Dès  qu'ils  eurent  atteint  au  galop  les  premiers  sillons  de 
la  plaine,  un  régiment  de  hussards  russes  se  détachant  pour  venir 
à  eux,  leur  jeune  ataman,  au  moment  de  les  lancer  au  choc  de  la 
bataille,  se  souvint  des  plans  de  combat  et  des  traditions  du  passé. 
Galopant  au  devant  d'eux  et  traçant,  de  la  pointe  de  son  sabre,  un 
vaste  demi-cercle  autour  de  lui,  il  les  eut  bientôt  rangés  en  un 
large  croissant,  dont  les  deux  pointes,  en  se  recourbant,  menaçaient 
d'enfermer  les  bataillons  ennemis,  et  dont  la  face  intérieure,  régu- 
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lièrement  creusée  et  parfaitement  unie,  présentait  au  soleil,  comme 
un  mur  de  diamants,  les  pointes  de  ses  lances,  pressées  l'une  après 
l'autre,  aiguës  et  scintillantes.  Alors  il  se  retourna,  fier  et  calme, 
vers  les  bataillons  russes,  avec  un  geste  de  dédain  et  de  défi  qui 
semblait  leur  dire  :  «  Vous  voyez  qui  nous  sommes...  Maintenant, 


avancez 


Il  n'attendit  pas  longtemps,  car  le  fracas  de  la  bataille  avait  tout 
envahi,  gagnait  tout  maintenant;  le  grand  flot  humain  se  déroulait, 
s'étalait,  grossissant  toujours,  refoulant  tout  autour  de  lui,  débor- 
dant en  tumulte  et  inondant  la  plaine  Les  bataillons  ennemis,  pré- 
cipités l'un  sur  l'autre,  se  rencontrèrent,  se  heurtèrent  avec  un 
emportement  sauvage,  mèhint  aux  fanfares  des  clairons,  aux  hen- 
nissements des  chevaux,  aux  crépitements  de  la  fusillade,  au  cli- 
quetis des  baïonnettes,  au  choc  des  lances,  leurs  cris  de  vengeance 
et  de  guerre;  clameur  immense,  farouche,  entrecoupée,  que  les 
échos  des  rochers  du  fleuve  répétaient,  prolongeaient  comme  des 
grondements  de  tonnerre. 

Maintenant  l'attaque  avait  commencé.  Dans  la  mêlée  ardente  et 
furieuse,  rien  ne  se  distinguait  plus,  tout  se  trouvait  envahi  par 
une  buée  flottante  et  chaude  qui,  avec  des  senteurs  d'herbes  et  de 
rosée,  avait  aussi  l'odeur  de  sang.  Avec  leur  âpre  sifflement,  les 
balles  se  crcâsaient  dans  l'air;  les  sabres  entrechoqués  faisaient 
jaillir,  au-dessus  des  fronts  entr'ouverts,  des  étincelles  d'or;  le  fer 
des  lances,  la  pointe  des  baïonnettes,  brillaient  un  moment  au 
soleil,  puis  s'enfonçaient,  par  une  rude  poussée,  dans  les  poitrines 
soudain  béantes,  d'où  jaillissait  un  flot  rouge  et  chaud,  tout  fumant. 

Pawel  Zagorski  était  beau  à  voir,  certes,  au  milieu  de  ce  tumulte 
et  de  cette  superbe  horreur  de  la  bataille.  Son  cheval  bondissait  sous 
lui;  il  s'élançait,  cheveux  au  vent,  sabre  à  la  main,  fauchant  tout  de- 
vant lui  pour  se  donner  plus  d'air  et  plus  d'espace.  Déjà  les  hussards 
russes  avaient  sensiblement  soufl'ert;  presque  tous  leurs  hommes 
du  premier  rang,  jetés  à  bas  de  leurs  chevaux,  gisaient  là,  brisés  à 
demi,  défigurés,  foulés  aux  pieds,  sur  le  sol  sanglant  de  la  plaine. 

Mais  parmi  les  hommes  du  second  rang,  un  lieutenant,  leste  et 
bien  pris,  portant  avec  une  grâce  tout  aristocrati((ue  son  uniforme 
rouge,  luttait  avec  une  vaillance,  une  énergie  désespérées  :  char- 
geant et  déchargeant  sans  cesse  ses  pistolets,  ralliant  les  fuyards, 
encourageant  les  braves,  et  traçant,  de  la  pointe  de  son  sabre,  une 
ligne  de  défense  devant  lui. 
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Ce  fut  à  lui  que  s'attaqua  le  jeune  ataman  des  Cosaques,  enle- 
vant son  cheval  au-dessus  des  mourants  et  des  morts  entassés  sur 
sa  route,  et  entraînant,  du  geste  et  du  regard,  ses  hommes  derrière 
lui.  11  allait  l'atteindre,  et  déjà,  le  sabre  levé,  les  dents  serrées  et 
les  yeux  tout  enflammés,  semblait  choisir  l'endroit  où  il  voulait 
frapper,  lorsque,  ceux  de  ses  Cosaques  qui  ne  le  quittaient  point  et 
bataillaient  tout  près  de  lui,  le  virent  porter  la  main  à  son  côté, 
chanceler  un  instant  sur  sa  selle...  Puis  il  s'élança  en  avant,  saisi 
d'un  redoublement  de  rage,  atteignit  le  lieutenant  à  l'uniforme 
rouge,  lui  fendit  l'épauîe  d'un  coup  de  sabre,  et,  —  tandis  qu'il  se 
cramponnait,  faible  et  déjà  blêmissant,  à  l'arçon  de  sa  selle,  — 
parut  prendre  un  plaisir  farouche  à  voir  son  ennemi  à  son  tour 
chanceler. 

Avec  tous  ses  Cosaques  endiablés  accourant  derrière  lui,  cet 
épisode  isolé  de  ce  terrible  drame  de  la  guerre  ne  devait  pas  être 
bien  long.  Bientôt  le  lieutenant,  tout  sanglant  et  défaillant  déjà, 
s'aiïaissa,  déchiré  par  la  pointe  de  leurs  lances,  accrochant  machi- 
nalement ses  doigts  mourants  à  la  bride  à  demi  coupée,  et  murmu- 
rant vaguement  quelques  mots  polonais. 

Pawel,  de  son  côté,  qui  le  voyait  mourir,  devenait  à  chaque 
instant  plus  chancelant,  plus  pâle.  Puis  sa  main  qu'il  tenait  crispée 
sur  son  côté,  se  détacha,  mollit  dans  un  accès  de  faiblesse.  Un 
large  filet  rouge  commença  alors  à  tacher  le  pan  de  sa  sukmane 
grise,  et  ceux  de  ses  hommes  qui  se  trouvaient  rangés  le  plus  près 
de  lui,  eurent  un  mouvement  de  désespoir,  de  peur  et  s'écrièrent  : 

—  Camarades,  vite,  du  secours!...  Notre  brave  ataman  est 
blessé  ! 

Aussitôt  des  mains  vigoureuses  saisirent  le  jeune  chef  qui,  aussi 
lui,  glissait  à  bas  de  son  cheval.  Il  devint  livide,  ferma  convulsive- 
ment les  yeux,  et,  tandis  qu'on  l'emportait,  laissa  tomber  le  sabre 
que,  jusque-là,  il  avait  tenu  serré  entre  ses  doigts  tremblants. 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  il  se  trouva  étendu  sur  son  lit,  dans  sa 
tente.  Autour  de  lui  ses  vêtements  épars,  des  linges  imbibés  de 
sang,  un  bassin  d'eau  rouge,  des  instruments  d'acier,  des  fioles  et 
des  bandages  :  un  des  chirurgiens  du  généial  achevait  de  le  panser. 

—  Ne  perdez  pas  votre  temps  auprès  de  moi,  docteur,  dit-il,  en 
secouant  la  tète.  Tout  est  bien  fini,  je  le  sens.  Qu'on  me  laisse 
mourir  en  paix. 

Alors  les  deux  ou  trois  soldats  dévoués  qui  étaient  là,  attendant 
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avec  anxiété  la  réponse  du"  médecin,  se  sentirent  pâlir,  en  voyant 
que  celui-ci  gardait  le  silence.  Il  n'en  acheva  pas  moins  le  panse- 
ment avec  une  attention  scrupuleuse,  rassembla  et  essuya  soigneu- 
sement ses  instruments,  les  remit  dans  leur  étui,  puis  s'éloigna  en 
hâte,  ayant  tant  d'autres  pareilles  opérations  à  faire,  et  ne  disant 
pas  même  à  quel  moment  il  reviendrait.  • 

Alors  le  blessé,  souriant  pour  la  dernière  fois  à  ses  fidèles  amis, 
essaya  de  se  tourner  vers  eux,  en  se  soulevant  sur  son  coude. 

—  Merci,  murmura- t-il,  merci  à  vous,  bons  compagnons  qui 
m'avez  assisté  jusqu'à  ma  dernière  heure...  Maintenant  vous  n'aurez 
plus  la  peine  de  me  garder  longtemps.  Mes  yeux  se  troublent,  mes 
mains  froidissent,  ma  voix  s'éteint;  je  sens  que  je  m'en  vais... 

—  Pourtant,  notre  ataman,  vous  êtes  fort  et  jeune...  Et  le  doc- 
teur Makariew,  qui  vient  de  panser  votre  blessure,  a  soigné  et  guéri 
bien  des  hommes  dans  un  état  désespéré. 

—  Il  ne  me  guérira  pas,  moi...  La  blessure  est  trop  profonde... 
Je  fais  en  ce  moment  de...  de  terribles  efTorts,  pour  pouvoir  vous 
parler,  mes  amis...  Mais  c'est  que  j'ai  à...  vous  faire  une  recom- 
mandation,... à  vous  adresser  une  prière...  J'avais  préparé,  en 
cas...  d'accident,...  un  petit  paquet  pour  ma  mère...  Elle  habite  en 
Podolie,  notre  petit  dwôr  de  Zagôra...  Je  mourrai  bien  plus  tran- 
quille si  quelqu'un...  de  vous  m'assure  qu'il  ira  lui-même...  le 
porter...  C'est  qu'elle...  m'aimait  tant,  voyez-vous!...  c'est  qu'elle 
aura...  tant  de  chagrin,...  ma  pauvre  vieille  mère! 

Ici  Pawel,  vaincu  par  la  douleur,  fut  forcé  de  s'interrompre. 
Ses  lèvres  frémissantes  commençaient  à  devenir  violettes,  et  de 
grosses  gouttes  de  sueur  glacée  s'amassaient  sur  son  front. 

—  Soyez  en  paix,  notre  ataman,  répli(|ua  aussitôt  l'un  des 
jeunes  Cosaques.  Un  enfant  de  la  steppe  est  toujours  libre  quand  il 
lui  plaît.  Votre  message  sera  rempli  dès  que  vous  serez  en  terre... 
Alors  je  ne  perdrai  pas  de  temps  à  demander  une  permission.  Je 
prendrai  mon  cheval,  mon  sabre  et  mon  fusil;  je  me  mettrai  en 
route  tout  seul,  à  la  nuit  close.  Puis,  en  arrivant  à  la  frontière,  pour 
ne  pas  avoir  d'histoires  avec  leurs  passeports  et  leur  damnée  police, 
je  laisserai  mes  armes  et  mon  cheval  chez  un  vieux  camarade,  dans 
un  endroit  que  je  connais  bien,  et  je  me  déguiserai  en  mendiant... 
Comme  cela,  je  vous  réponds  bien  de  passer  partout  sans  embarras, 
de  trouver  la  maison,  et  de  remettre  le  paquet  k  la  bonne  vieille 
mère. 
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Le  blessé,  que  les  angoisses  de  la  fin  commençaient  à  envahir,  et 
qui  ne  se  sentait  plus  guère  la  force  de  parler,  eut,  pour  ce  compa- 
gnon dévoué,  un  sourire  de  reconnaissance.  Puis  il  fit  un  signe  à 
ses  Cosaques  pour  qu'ils  s'en  vinssent  plus  près  de  lui. 

Alors  il  leur  indiqua  du  regard,  sur  une  petite  table,  un  paquet 
encore  entrouvert,  oîi  se  trouvait  écrite  l'adresse  de  Mme  veuve 
Zagôrska.  Après  quoi,  rassemblant  ses  dernières  forces,  il  chercha  à 
se  soulever,  passant  sa  main  sur  sa  poitrine. 

—  Prenez,  dit-il  avec  effort,  prenez  cette  petite  croix Vous  la 

mettrez dans  l'enveloppe ,  avant  de  la  fermer...  Et  tout  cela, 

n'est-ce  pas?...  Tout  cela pour  ma  mère. 

Et  comme  ses  doigts  déjà  raidis  ne  parvenaient  pas  à  dénouer  le 
cordon  de  cheveux  blonds,  ce  fut  un  des  Cosaques  qui,  se  penchant 
sur  lui,  détacha  le  bijou  brillant  sur  sa  poitrine.  Pawel  vit  la  petite 
croix  se  balancer  un  instant,  scintiller  au-dessus  de  sa  tête,  et 
avança  faiblement  les  lèvres  pour  y  mettre  un  baiser. 

Le  plus  jeune  de  ses  hommes  comprit  ce  qu'il  voulait.  Il  posa  sur 
sa  bouche  le  petit  bijou  tiède  encore,  et  Pawel,  bercé  de  tendres 
souvenirs  à  cet  instant  suprême,  ferma  les  yeux  en  souriant.  Winnia 
eut  à  elle  sa  dernière  pensée,  la  chérie,  avant  que  l'agonie  com- 
mençât à  troubler  cette  intelligence  hbre  et  fière,  à  refroidir  ce  cœur 
aimant. 

Une  heure  plus  tard,  tout  était  bien  fini.  L'un  des  hommes,  s' ap- 
prochant du  mort,  lui  traçait  sur  le  front  un  grand  signe  de  croix, 
avant  de  soulever  les  plis  du  drap  blanc  pour  lui  couvrir  la  tète.  Les 
autres,  reprenant  leur  sabre  et  leur  fusil,  s'en  retournaient  à  la 
bataille,  dont  les  sourds  grondements,  le  fracas,  le  tonnerre,  reten- 
tissaient toujours  au  bord  sanglant  du  fleuve.  Tous  ces  bruits,  ces 
cris  de  haine  et  de  mort,  ces  éclats,  ce  tumulte,  ne  devaient  plus 
réveiller  tataman  endormi.  Il  avait  fermé  les  yeux  au  milieu  d'un 
beau  rêve. 

C'est  que  le  sort  lui  avait  été  indulgent,  après  tout.  Il  ne  savait 
pas  ce  qu'il  avait  fait  en  abattant  le  hussard  à  l'uniforme  rouge. 
Mais  le  général  Trepanow  devait  avoir,  ce  jour-là,  sa  part  d'angoisse 
et  de  douleur,  lorsque,  le  soir  même  de  la  bataille,  il  fit  faire  par 
ses  colonels  le  compte  de  ses  hommes.  Quoique  la  nuit  fût  déjà 
avancée,  quoiqu'il  fût  brisé  par  les  émotions  du  combat,  il  s'était 
fait  présenter  la  liste  de  ses  lieutenants  et  de  ses  capitaines.  Près  de 
lui,  un  de  ses  aides  de  camp,  chargé  de  ce  funèbre  travail,  pointait 
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d'une  petite  croix  noire  les  noms  de  ceux  qui  avaient  laissé  leur  vie 
dans  les  hasards  de  la  mêlée,  et  qui,  ayant  achevé  leur  campagne, 
désormais  ne  serviraient  plus. 

—  Comment  se  fail-il,  demanda  tout  à  coup  le  général,  que  je 
n'entende  pas  parler  du  lieutenant  comte  Gulubovvski?...  Que  l'on 
aille  à  son  campement  pour  qu'il  vienne  me  trouver  sur  l'heure. 

—  Inutile,  mon  général...,  le  lieutenant  est  mort. 

—  Mort?  s'écria  Trepanow,  qui  soudain  devint  blême  et  se  dressa 
d'un  bond,  appuyant  ses  mains  sur  la  table  placée  devant  lui.  En 
e.-t-on  bien  certain?...  Oh!  mais,  voilà  une  nouvelle... 

—  C'est  tout  à  fait  sûr,  général Dès  le  commencement  de  la 

bataille,  quand  notre  escadron  s'est  rencontré  avec  les  bataillons 
cosaques,  le  heutenant  Golubowski,  d'abord  blessé  par  tataman,  a 

été  achevé  par  ses  hommes,  à  coups  de  lance Plusieurs  d'entre 

nous  l'ont  vu  tomber.  Tenez,  lisez  son  nom  ici. 

—  Mille  millions  de  tonnerres!  s'écria  Trépanovv,  après  s'être 
penché  pour  bien  voir  sur  la  page  la  petite  croix  noire  qui  marquait 
le  nom  du  pauvre  Olès.  Moi  qui  aurais  donné... 

Ici,  les  convenances,  la  prudence  du  général  l'emportant  en  lui, 
par  bonheur,  sur  les  regrets  amers  de  l'ami  dévoué,  du  timide 
amoureux,  il  arrêta  à  temps  l'expression  de  sa  douleur,  et  n'alla 
pas  jusqu'à  avouer  aux  aides  de  camp  surpris  qu'il  aurait  volon- 
tiers donné  une  bonne  partie  de  sa  brigade  pour  voir  encore  vivant 
le  jeune  Golubow-ki. 

Pais,  ayant  rassemblé  son  sang- froid  du  mieux  qu'il  put,  com- 
posé son  miintien  et  raffermi  sa  voix  pendant  un  instant  de  silence, 
il  dit,  d'un  ton  plus  calme,  en  baissant  tristement  la  tête  : 

—  Colonel  Braniiiew,  vous  m'obligerez  beaucoup  en  faisant,  dès 
demain  matin,  chercher  le  corps  du  lieutenant...  Je  tiens  énormé- 
ment à  le  rendre  à  la  famille. 

Sur  quoi  le  colonel  s'inclina,  et  l'on  continua  à  examiner  les 
pages  qui  contenaient,  avec  tant  de  beaux  noms  marqués  de  la 
croix  noire,  tant  de  glorieux  espoirs  éteints,  tant  de  beaux  rêves 
évanouis. 

Puis  les  officiers  se  retirèrent,  et  le  général  resta  seul  et  songeur 
dans  sa  tente.  Quoiqu'il  fut  de  plus  en  plus  accablé  par  l'énerve- 
ment  et  la  fatigue,  il  eut  bien  de  la  peine  à  s'enilormir  pendant  ces 
dernières  heures  de  la  nuit.  11  se  sentait  pour  cela  trop  cruelleiuent 
afiîigé  en  voyant  s'évanouir,  avec  ce  pauvre  Olès,  tant  de  grandes 
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ambitions  paternelles,  en  songeant  au  profond  désespoir  de  Winnia, 
à  laquelle  il  aurait  été  si  heureux  de  ramener  un  jour  son  frère 
bien-aimé. 

—  Décidément  le  malheur  les  poursuit,  eux  et  moi!  se  dit-il  à  la 
fin,  se  levant  brusquement,  assombri  et  la-sé.  Qu'ai-je  maintenant 
à  demander?  Pourquoi  espérerais-je  encore?...  Et  ce  maréchal  qui 
n'a  pas  permis  que  le  pauvre  garçon  eût  un  congé!  Que  fera-t-il 
maintenant  de  sa  décoration  de  l'ordre  de  Sainte-Anne?...  Enfin, 
voilà  ce  que  c'est  que  la  guerre et  la  vie!  acheva- t-il  philosophi- 
quement, en  secouant  la  tête  et  dégrafant  sa  tunique  d'uniforme 
pour  aller  s'étendre  sur  ses  coussins. 

Les  ordres  du  général  furent  ponctuellement  exécutés.  Le  corps 
du  lieutenant  Golubovvski,  retrouvé,  reconnu  parmi  les  morts 
entassés  au  champ  de  bataille,  fut  aussitôt  placé  sur  un  fourgon  et 
expédié  avec  une  rapidité  extrême,  au  palais  de  Holuba.  C'était 
la  dernière  marque  de  sollicitude  et  d'intérêt  que  Michel  Trépanow 
pouvait  donner  à  la  famille;  la  plus  sensible  et  la  plus  précieuse 
peut-être  au  cœur  désespéré  de  la  pauvre  Winnia. 

Pour  Xataman  Zagôrski,  l'on  ne  se  donna  pas  tant  de  peine. 
Seulement  ses  hommes,  après  la  funèbre  veillée  où  ils  l'avaient 
regardé  dormir  de  son  sommeil  de  mort,  à  la  clarté  des  cierges, 
sous  les  plis  du  linceul,  allèrent  creuser  pour  lui  une  fosse  à 
l'ombre  des  grands  chênes,  au  pied  du  tertre  qui  marque  la  place 
de  l'ancienne  bataille,  et  où  reposait  déjà  son  aïeul  Wladyslaw.  La 
mort  du  pauvre  Pawel  était,  après  tout,  plus  heureuse  et  plus 
douce  que  ne  l'avait  été  sa  vie.  Pour  ceux  qui  voient  finir  leur 
rêve  et  s'éteindre  sans  retour  leurs  plus  chères  espérances,  il  est 
bon  de  s'endormir  dans  la  gloire  et  la  paix. 

Etienne  Marcel. 
(A  %uivrt^ 
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LES  QUESTIONS  HISTORIQUES 


On  connaît  les  vers  que  Michel- Ange,  après  la  prise  de  Florence 
par  Charles-Quint,  en  1530,  écrivit  au-dessous  de  sa  statue  de  la 
Nuit  : 

Il  m'est  doux  de  dormir,  plus  encor  dans  la  pierre 
D'avoir  été  taillée,  et,  tant  que  cette  tprre 
Gémira  sous  mes  yeux,  en  proie  à  la  douleur, 
Ne  voir  ni  ne  sentir,  c'est  pour  mon  âme  lasse 
La  suprême  douceur.  Parle  donc  à  voix  basse, 
0  passant,  par  pitié,  respecte  mon  malheur. 


C'était  la  dernière  protestation  du  patriotisme  toscan  réduit  à 
l'impuissance.  Malgré  sa  mâle  beauté,  je  n'ai  jamais  pu,  pour  ma 
part,  l'admirer  sans  réserve,  parce  qu'elle  est  au  fond  un  aveu  de 
défaillance  morale.  Combien  plus  belle  est  la  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Espère  contre  toute  espérance.  » 

Quand  la  douleur  nous  assiège,  quand  le  mal  nous  environne, 
quand  autour  de  nous  tout  est  sombre,  il  y  a  en  effet  mieux  à  faire 
que  de  se  laisser  abattre  par  un  stérile  désespoir.  Rien  de  plus 
salutaire  alors  que  de  se  reporter  par  le  souvenir  vers  les  mauvais 
jours  qu'ont,  elles  aussi,  traversés  les  générations  précédentes,  vers 
les  difficultés,  vers  les  souffrances  que  leur  constance  a  surmontées. 
Au  contact  des  héroïsmes  d'autrefois,  l'âme  [se  retrempe,  recouvre 
la  conscience  d'elle-même  et  avec  elle  le  courage  de  lutter  et  l'espoir 
de  vaincre. 

Je  ne  sais  point  de  lectures  aussi  favorables  à  ce  relèvement 
que  l'histoire  des  persécutions  du  christianisme  par  les  empereurs 
Romains.  —  D'un  côté,  l'enivrement  de  la  puissance  suprême;  des 


LES   QUESTIONS   HISTORIQUES  115 

armées  vaillantes,  disciplinées  et  pour  lesquelles  la  défaite  est 
encore  un  accident;  l'encens  brûlant  sur  les  autels  en  l'honneur  des 
dieux  protecteurs  de  Rome  et  de  l'Empire;  une  magistrature  docile, 
des  bourreaux  zélés,  dont  tous  les  soins  tendent  à  extirper  par  le 
fer  et  par  le  feu  les  fauteurs  des  doctrines,  qui  cherchent  à  sup- 
planter au  profit  du  Dieu  unique  la  théogonie  traditionnelle.  En 
face,  ceux-ci,  —  une  minorité  déjà  imposante,  -^  faisant  chaque 
jour  de  nouveaux  adeptes,  aux  plus  perfides  suggestions  comme 
aux  plus  affreux  tourments  opposant  ce  seul  mot,  qui  est  à  la  fois 
sur  leurs  lèvres  et  dans  leur  cœur  :  Je  crois. 

Cette  lutte,  —  si  l'on  peut  appeler  lutte  l'abandon  volontaire 
par  le  patient  de  sa  personne  au  tortionnaire,  —  cette  lutte  qui  n'a 
pas  d'analogue  dans  l'histoire,  empUt  deux  cent  cinquante  ans,  de 
Néron  à  Constantin.  Bien  des  ouvrages  l'ont  retracée.  Il  est  parti- 
culièrement agréable  de  la  suivre  dans  ceux  de  M.  Paul  AUard,  qui 
viennent  d'atteindre  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  («  Dioclé- 
tien  et  les  chrétiens  »,  —  Revue  des  questions  historiques  — 
livr.  d'avril.) 

M.  Allard  est  du  nombre  de  ces  esprits  impartiaux  qui  se  sou- 
viennent toujours  de  faire  la  part  large  aux  exagérations  inévitables 
des  deux  partis,  ainsi  qu'aux  fâcheuses  coïncidences  dont  la  sagesse 
humaine  parvient  trop  rarement  à  conjurer  les  effets  dans  les  temps 
calmes;  que  devait-ce  être  au  milieu  des  périls  où  l'Empire  romain 
commençait  à  se  débattre!  Ce  n'est  pas  lui  qui  approuvera  sans 
quelque  restriction  la  conduite  de  Maximilien,  la  première  victime 
des  païens  après  l'organisation  (292  ap.  J.-C.)  de  la  tétrarchie 
impériale.  Sans  doute  il  trouve  hors  de  proportion  avec  la  faute 
commise  la  peine  de  mort  dont  celui-ci  a  expié  le  refus  de  se 
soumettre  aux  exigences  du  service  militaire.  Mais  il  blàme  ce 
refus,  parfaitement  inexcusable,  en  dépit  de  la  qualité  de  chrétien, 
alléguée  par  le  réfractaire  comme  incompatible  avec  l'obligation  de 
porter  les  armes.  N'est-il  pas  écrit  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
César?  —  Et  noire  auteur  conclut  :  «  La  sincérité  du  jeune  soldat, 
la  grandeur  de  sa  fui  et  de  son  courage  ont  mérité  l'admiration  de 
la  postérité  chrétienne.  Mais  on  verra  difficilement  dans  son  procès 
un  acte  de  persécution.  » 

Plus  loin,  il  s'attachera  de  même  à  bien  établir  que,  si  beaucoup 
de  chrétiens  appartenant  à  l'armée  furent  martyrisés  entre  292  et 
302,  ce  fut  par  suite  d'infractions  aux  lois  de  la  discipline,  infrac- 
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lions  justifit^es  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  par  les  circonstances.  Le 
fait  de  ne  point  vouloir  participer  aux  fêtes  données  en  l'honneur 
de  Dioclétien  ou  de  Galère,  de  Constance  Chlore  ou  de  Maximien, 
les  quatre  nouveaux  maîtres  du  monde,  était  qualifié  de  crime  de 
lèse-majesté  et  comme  tel  puni  de  mort.  Il  était  impossible  aux 
soldats  chrétiens  de  s'y  mêler,  le  cérémonial  de  ces  fêtes  conte- 
nant des  pratiques  de  puie  idolâtrie.  Légitime  d'un  côté,  leur  abs- 
tention les  vouait  donc  au  supplice  capital,  sans  que  leurs  chefs 
eussent  rien  à  se  reprocher,  —  juridiquement  parlant.  Encore 
M.  Allard  rend-il  hommage  à  leur  modération  relative.  D'après  la 
loi,  la  torture  pendant  l'interrogatoire  et  la  bastonnade  avant  le 
supplice  étaient  de  règle  pour  les  légionnaires  condamnés  à  la 
décapitation.  Torture  et  bastonnade  furent  épargnées  aux  chrétiens 
décollés  [)Our  ce  fait. 

M.  Allard  met  le  sceau  à  son  impartialité  en  peignant  Dioclétien 
avec  des  couleurs  bien  différentes  de  celles  sous  lesquelles  nous 
sommes  habitués  à  nous  le  représenter.  C'est  par  abus  que  son 
nom  demeure  lugubrement  attaché  à  ïère  des  martyrs  qui  ne  va 
pas  tartier  à  s'ouvrir  :  sa  propre  faiblesse  de  caractère,  l'implacable 
fanatisme  païen  de  deux  de  ses  collègues,  auquel  la  demi-indiffé- 
rence du  troisième  (Constance  Chlore)  servait  d'allié  plutôt  que  de 
contrepoids,  l'influence  que  prirent  progressivement  les  premiers 
sur  l'empereur  vieillissant,  voilà  les  véritables  coupables... 

De  tout  ce  qui  précède,  M.  Allard  ap[)orte  des  preuves  irréfu- 
tables, nombreuses,  presque  prolixes.  Nouveau  sujet  de  gratitude 
envers  lui.  Car  les  naïfs  récits  qu'il  reproduit  complaisamment  ont 
à  égale  dose  l'accent  de  la  vérité  et  le  charme  de  la  légende;  et  de 
ceux-là  on  ne  saurait  abuser.  C'est  de  ceriains  autres,  dépourvus  de 
couleur  historique  et  de  portée  morale,  qu'il  convient  de  faire  justice. 

Je  piends  par  exemple  l'article  de  M.  Henri  Moranvillé  sur  «  la 
chronique  dite  du  religieux  de  Saint-Denis  »,  dont  il  s'efforce  de 
percer  l'anonyme.  (Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  livr.  de 
janvier.) 

M.  Moranvillé  est  méihodique.  «  Le  titre  même,  dit-il,  donne  la 
qualité  de  l'écrivain,  qui  devait  être  moine  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  »  Puissamment  raisonné  :  l'opium  doit  avoir  une  vertu  dormi- 
tive;  car  il  fait  dormir.  De  ce  début,  auquel  on  pourrait  tout  au  plus 
reprocher  un  peu  de  naïveté,  le  sagace  critique  passe  à  une  longue, 
très  longue  comparaison  des  textes  qui  font  l'objet  de  son  article 
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avec  les  Mémoires  de  Pierre  Salmon,  secrétaire  de  Charles  VI.  Il  les 
montre  en  maints  endroits  visiblement  inspirés  les  uns  des  autres, 
accumule  les  preuves  sur  les  présomptions,  les  analogies  sui-  les 
transcriptions  presque  textuelles;  puis,  tout  à  coup,  au  moment  où 
nous  nous  attendons  à  l'énoncé  de  cette  proposition  :  «  La  chronique 
dite  du  religieux  de  Saint-Denis  est  de  Pierre  Salmon  »,  il  hésite, 
balbutie  et,  finalement,  refuse  de  conclure. 

Quarante  pages  de  dissertations  arides  pour  aboutir  à  un  point 
d'interrogation!...  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  le  mot  de  Shakes- 
peare :  «  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  ». 

On  n'en  saurait  dire  autant  de  la  «  Jeanne  d'Arc  »  de  M.  le  comte 
de  Puy maigre.  L'objet  du  culte  passionné  de  tout  cœur  vraiment 
français  a  en  lui  un  adorateur  fervent  et,  —  plus  heureux  de  ce  chef 
que  bien  d'autres,  —  un  adorateur  actif.  En  1881,  il  donnait  à  la 
Revue  des  questions  historiques  l'analyse  d'un  rarissime  livre 
espagnol,  X Historia  de  la  Poncella  d'Orléans^  qui  fut  composée 
peu  d'années  après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc.  Il  a  depuis  continué 
son  voyage  à  travers  les  littératures  étrangères  qu'il  connaît  si  bien, 
et  il  offre  aujourd'hui  (livr.  d'avril),  au  recueil,  qui  lui  a  été  hospita- 
lier alors,  les  prémices  de  sa  nouvelle  déoiuverte  :  la  tradu':tion 
d'une  notice  consacrée  à  Jeanne,  par  Giovanni  Sibadino  dans 
ses  Novelle  Porettane.  Celles-ci  datent  de  l/j75.  Comme  le  texte 
espagnol  précédemment  mis  au  jour,  la  narration  du  bourgeois 
bolonais  renferme  nombre  de  détails  invraisemblables,  de  gros- 
sières erreurs.  Néanmoins,  dans  ses  grandes  lignes,  l'histoire  n'a 
subi  aucune  déformation  sensible.  Au  contraire  de  bien  des  gens, 
qui  croient  avoir  tout  fait  lorsqu'ils  ont  beaucoup  promis,  quittes 
à  tenir  peu,  M.  de  Puymaigre  s'excuse  modestement  d'avoir  ajouté 
une  si  petite  pierre  à  l'édifice  de  gloire  que  la  reconnaissance 
nationale  élève  jour  par  jour  à  l'héroïne.  Il  se  juge  avec  trop  de 
sévérité  et  je  lui  répondrai,  le  citant  lui-même  :  «  Le  nom  de  la 
Pucel le  exerce  une  telle  protection  qu'on  ne  peut  rester  ind  fférent 
à  une  œuvre  qui  le -porte.  Toute  médiocre  que  soit  celle-ci,  elle  est 
une  preuve  de  la  grande  sensation  causée  par  li  mission  merveil- 
leuse de  Jeanne.  Elle  est,  de  plus,  un  hommage  à  celle  qui  plus 
qu'aucun  autre  personnage  a  occupé  les  historiens  et  les  poètes.  » 
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Avec  M.  G.  Fraknoï,  nous  quittons  notre  pays  et  le  moyen  âge; 
nous  pénétrons  en  Hongrie  pour  étudier  ses  a  relations  politiques 
avec  la  France  au  commencement  du  seizième  siècle  ».  (Revue  d'his- 
toire DIPLOMATIQUE,  Uvr.  cVavril.) 

Nous  sommes  à  l'heure  grave  où  la  couronne  de  Saint  Etienne, 
devenue  élective  depuis  plus  d'un  siècle,  c'est-à-dire  depuis  l'extinc- 
tion de  la  dynastie  fondée  en  892  par  Arpad,  a  passé  du  front 
d'un  magnat  au  front  d'un  prince  étranger.  En  attendant  que 
l'antique  royaume  apostolique  devienne  la  proie  de  l'aigle  à  deux 
tètes  des  Hal>sbourgs,  le  Turc  lui  a  enlevé  la  Serbie  et  la  Bulgarie, 
Venise  la  Dalmatie. 

J'emprunte  ces  indications  sommaires  à  VEistoire  d'Autriche 
de  M.  Louis  Léger  ;  on  les  chercherait  en  vain  dans  l'article  de 
M.  Fraknoï.  Je  lui  en  veux  même  de  n'avoir  pas  au  moins  esquissé 
à  grands  traits  le  tableau  des  événements  qui  précèdent  immédiate- 
ment l'époque  qu'il  retrace.  Faute  de  ce  préambule  indispensable, 
le  lecteur  se  trouve  soudain  jeté  dans  un  chaos  d'intrigues,  dont  la 
cause  première  lui  échappe. 

Je  lui  ferai  un  autre  grief  du  titre  adopté,  qui  semble  unique- 
ment destiné  à  justifier  l'insertion  de  son  étude  dans  une  revue 
française.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  question  de  négociations 
avec  Venise,  avec  le  pape  Jules  11,  avec  l'empereur  Maximilien 
qu'avec  Louis  XIL  Ce  dernier  ne  figure  guère  que  pour  accorder 
la  main  de  sa  nièce,  Anne  de  Foix,  au  roi  Vladislas,  mariage  qui, 
d'après  jL  Fraknoï  lui-même,  resta  sans  conséquence  dans  le 
domaine  politique.  L'influence  française,  d'abord  assez  puissante 
sur  l'esprit  de  ce  prince,  baissa  bientôt,  au  point  qu'un  jour  il  se 
permit  de  traiter  de  «  fat  »  le  pléni()otentiaire  de  son  royal  oncle, 
en  présence  de  l'ambissadeur  vénitien,  Pasqualigo.  On  sent  que 
Vladislas  s'abandonne  par  degiés  aux  mains  de  ses  pires  ennemis. 
Venise  possédera  paisiblement  la  Dalmatie;  Belgrade  n'aura  résisté 
en  1/192  aux  assauts  des  janissaires  que  pour  tomber  en  leur  pou- 
voir en  1526;  la  double  alliance  du  prince  héritier  Louis  avec 
l'archiduchesse  Marie  et  de  l'archiduc  Ferdinand,  frère  de  l'un, 
avec  la  princesse  Anne,  sœur  de  l'autre,  resserre  les  liens  qui  dans 
vingt  ans  livreront  son  trône  à  la  maison  d'Autriche. 
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Tout  cela  apparaît  bien  confusément  dans  le  récit  de  M.  Fraknoï. 
Si  le  mérite  de  ses  recherches  dans  les  archives  vénitiennes  et  hon- 
groises atténue  un  peu  l'ennui  du  fouillis  où  il  nous  égare,  en  nous 
faisant  connaître  au  passage  maints  détails  qui  ont  leur  prix,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  penser  que  volontiers  sacrifierait-on  quelques- 
uns  de  ceux-ci  à  une  pauvre  petite  vue  d'ensemble. 

Constatons  cependant  que  de  son  étude  ressort,  sans  qu'il  y 
songe,  la  réhabilitation  d'un  des  hommes  envers  lesquels  notre 
illustre  historien  Michelet  s'est  montré  injuste  :  le  cardinal  Georges 
d'Amboise.  Tant  qu'il  vécut,  Vladislas,  d'accord  avec  ses  intérêts  et 
contre  ses  vœux  secrets,  resta  hostile  à  Venise,  l'ennemie  née  de 
la  France;  il  n'osa  lui  tendre  la  main  que  le  jour  où  l'on  vint  lui 
dire  :  «  Sire,  Monsieur  de  Rouen  est  mort.  »  Un  bon  point  donc 
à  la  mémoire  calomniée  du  ministre  favori  de  Louis  XII,  loyal  ser- 
viteur du  roi  son  maître.  Doit-on  lui  en  vouloir  si  parfois  ses  talents 
ne  furent  pas  à  la  hauteur  de  son  dévouement?  Serait-il  équitable 
de  demander  à  tous  les  hommes  d'État  le  génie  de  cet  autre  prince 
de  l'Église  qui,  sous  un  autre  souverain  médiocre,  porta  si  haut  la 
gloire  du  nom  français? 

Le  nom  de  Richelieu  est  venu  par  hasard  sous  ma  plume.  A  la 
suite  de  l'important  ouvrage  qui  lui  aconsacréM.  le  vicomte  d'Avenel, 
il  faut  savoir  gré  à  M.  Octave  Vigier,  sans  se  laisser  décourager  par 
cette  sorte  de  mainmise  sur  les  travaux  du  cardinal-duc,  d'avoir 
poursuivi  sur  sa  poUtique  extérieure  des  recherches  approfondies 
qui  ont  abouti  à  la  rédaction  d'un  curieux  article  de  la  Revue  des 
QUESTIONS  HISTORIQUES  (Uvr.  d'avril)  :  «  Les  projets  d'alliance  avec 
l'Angleterre  ». 

La  France  avait  besoin  de  l'Angleterre  et  l'Angleterre  de  la 
France.  La  guerre,  ouverte  en  1G18  parla  défenestration  de  Prague, 
qui  depuis  partageait  en  deux  camps  l'Allemagne  entière  et  allait 
s'envenimant  chaque  année,  leur  faisait  une  loi  de  s'unir.  Charles  I" 
voulait  se  servir  de  la  France  pour  rétablir  dans  ses  droits  son 
neveu  l'électeur  palatin  Charles-Louis,  fds  d'Elisabeth  Stuart  et  de 
l'électeur  Frédéric  V,  mis  au  ban  de  l'Empire  et  dépossédé  de  ses 
États  pour  avoir  usurpé  le  trône  de  Bohême.  Richelieu  espérait, 
lui,  entraîner  l'Angleterre  dans  les  projets  qu'il  méditait  contre  la 
Maison  d'Autriche. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1G35  que  furent  jetées  les  bases  d'un 
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traité  d'alliance.  Il  n'y  avait  pas  d'amitié  possible  entre  les  deux 
nations.  Trop  de  mauvais  souvenirs  les  séparaient.  Néanmoins, 
l'identité  d'intérêt  aidant  les  conférences  que  tinrent,  d'avril  à 
juin  1635,  les  plénipotentiaires  de  Louis  XIII  et  ceux  de  Charles  I" 
auraient  probablement  abouti  à  une  entente  loyale,  si  l'orgueil  bri- 
tannique ne  s'était  mis  de  la  partie. 

Depuis  de  longues  années,  la  Grande-Bretagne  élevait  des  droits 
de  souveraineté  absolue  sur  les  mers  qui  l'entourent,  et  elle  avait 
érigé  en  principe  que,  lorsqu'une  flotte  y  rencontrerait  des  bâti- 
ments anglais,  elle  devait  abaisser  devant  eux  son  pavillon  et  les 
saluer  la  première  en  signe  d'hommage. 

Or,  il  méditait,  de  concert  avec  les  Provinces-Unies,  d'attaquer 
l'Espagne,  alliée  de  l'Empire,  à  la  fois  par  terre  et  par  mer  daus  les 
Flandres.  Lps  vaisseaux  français  allaient  donc  croiser  les  vaisseaux 
anglais,  et  le  refus  du  salut  pouvait  amener  une  collision  fatale. 
Richelieu  fit  proposer,  à  ce  sujet,  au  cabinet  de  Londres,  divers 
expédients  plaçant  les  deux  marines  sur  le  pied  de  la  réciprocité  de 
traitement.  Mais  Charles  I"  refusa  de  rien  rabattre  de  ses  préten- 
tions, et  force  fut  au  cardinal,  qui  avait  l'âme  trop  fière  pour  se  sou- 
mettre à  une  humiliation,  de  renoncer  à  son  dessein. 

Combien  il  dut  lui  en  coûter!  »  il  n'eut  garde,  toutefois, 
de  s'avouer  vaincu  en  rompant  brusquement  les  négociations. 
Celles-ci  se  prolongèrent  pendant  quatre  ans,  sans  faire  avancer 
d'un  pas  l'union  des  deux  couronnes,  sans  améliorer  les  affaires  de 
Télecteur  Charles-Louis,  malgré  les  démarches  réitérées  du  roi  d'An- 
gleterre auprès  de  l'Empereur. 

Durant  celte  longue  période  s'étaient  manifestés  les  défauts  poli- 
tiques de  Charles  P';  ces  alternatives  de  faiblesse  inconsidérée  et 
de  présomptueuse  hauteur,  auxquelles  nous  venons  de  le  voir 
s'abandonner,  il  en  subira  de  nouveau  le  joug  dans  la  lutte  qui  va 
bientôt  s'engager  entre  lui  et  sessujets,  et  elles  le  conduiront  de  pro- 
che en  proche  à  la  sanglante  catastrophe  de  la  fenêtre  de  Wite-hall. 

Par  sa  modération  autant  que  par  sa  fermeté,  Richelieu  n'avait 
cessé  de  le  dominer.  Et,  si  Charles  I"  perdit  un  secours  précieux 
à  sa  propre  abstention,  il  n'y  gagna  même  pas  d'entraîner  celle  de 
son  rival;  le  cardinal  n'avait  pas  attendu  que  l'an  16ii0  mît  décidé- 
ment fin  aux  pourparlers  interminables,  engagés  dès  1625  au 
sujet  de  l'alliance  anglo-française,  pour  tourner  ses  armes  contre 
l'Empire  et  lui  enlever  l'Alsace. 
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Sur  un  point,  cependant,  Richelieu  dépassa  la  mesure.  En  con- 
tribuant à  «  eschauffer  les  troubles  d'Ecosse  »,  premiers  gronde- 
ments de  la  tempête  qui  devait  coûter  à  Charles  1"  le  trône  et  la 
vie,  en  prêtant  son  appui  à  des  rebelles,  le  ministre  de  Louis  Xïll 
commit  une  lourde  faute;  car  il  fomentait  d'avance  les  mouvements 
séditieux  dont  la  France  devait  à  son  tour  devenir  la  proie  pen- 
dant la  minorité  de  Louis  XIV.  Il  est  permis  de  regretter  que 
M.  Vigier  n'ait  pas  songé,  à  propos  de  cet  acte  coupable  du  grand 
homme,  à  en  indiquer  les  conséquences,  à  en  dégager  la  leçon.  Il 
a  perdu  une  occasion  de  faire  oublier  la  note  un  peu  grise  de  son 
narré,  en  ne  flétrissant  pas,  en  manière  de  conclusion,  dans  la 
Fronde  une  fille  bâtarde  de  la  révolution  d'Angleterre. 

m 

La  Fronde!  Temps  de  folie,  d'aspirations  ridicules,  d'échaufîou- 
rées  plus  ridicules  encore,  qui  pâlit  fort  auprès  des  gueires  civiles 
du  seizième  siècle  pour  la  grandeur  des  caractères  et  la  fermeté  des 
principes,  et  n'eut  sur  elles  qu'un  avantage,  celui  d'être  resté  à 
peu  près  localisé  dans  l'émeutière  capitale  du  royaume.  Voici  pour- 
tant que  M.  Henry  Salomon  revendique  pour  la  Bretagne  (peut-être 
par  amour-propre  de  clocher?  —  il  n'y  aurait  vraiment  pas  de 
quoij  l'honneur  d'avoir  pris  part  à  l'insurrection.  Et  il  le  prouve, 
en  effet.  Seulement,  il  est  juste,  précisément  pour  l'honneur  de  la 
Bretagne,  d'ajouter  que  le  mal  se  circonscrivit  dans  des  limites 
assez  étroites. 

Au  mois  d'août  1651,  date  de  l'ouverture  des  États  de  Bretagne, 
qui  devaient  cette  année-là  se  tenir  à  Nantes,  la  présidence  de 
l'ordre  de  la  noblesse  est  à  la  fois  réclamée  par  les  ducs  de  Rohan 
et  de  La  Trémoille.  En  faveur  de  ses  droits,  le  second  mettait  en 
avant  une  ordonnance  du  duc  Pierre,  autrefois  rendue  aux  Etats, 
en  présence  et  du  consentement  des  parties,  et  surtout  une  posses- 
sion de  plus  de  deux  siècles.  Mais  le  parlement  de  Rennes  soutenait 
les  prétentions  du  premier.  La  régente  Anne  d'Autriche,  inquiète 
de  l'effervescence  qu'on  lui  signalait  et  prévoyant  un  conflit  redou- 
table, quel  que  fût  celui  à  qui  elle  donnerait  gain  de  cause,  se  tira 
d'affaire  en  interdisant  aux  deiix  rivaux  l'entrée  de  la  salle  des 
séances  :  les  gentilshommes  éliraient  eux-mêmes  leur  président. 
Enchanté  d'avoir  un  sujet  de  mécontentement  contre  la  Cour,  le 
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parlement  de  Rennes  s'empresse  de  lancer  un  arrêt  de  dissolution 
contre  l'assemblée  de  Nantes. 

Pendant  les  six  mois  qui  suivirent  cet  étrange  abus  de  pouvoir, 
la  Bretagne  assista  à  un  amusant  spectacle,  sa  cour  souveraine  et 
les  représentants  de  son  libre  choix  se  traitant  réciproquement  de 
rebelles,  le  parlement  refusant  au  nom  du  Roi  d'enregistrer  les 
lettres  royales  qui  essayaient  de  lui  fermer  la  bouche,  les  Etats 
délibérant  gravement,  tandis  qu'à  30  lieues  de  là  on  annulait  non 
moins  gravement  leurs  délibérations.  Mais,  en  définitive,  quelle  est 
l'attitude  de  la  province?  La  narration  très  explicite  de  M.  Salomon 
ne  laisse  pas  entrevoir  que  les  agissements  de  «  Messieurs  les 
Conseillers  »  aient  rencontré  de  la  sympathie,  soit  dans  la  bour- 
geoisie, soit  dans  le  peuple,  soit  même  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  et  du  clergé.  Les  critiques  adressées  par  l'auteur  de 
«  la  Fronde  en  Bretagne  »  (Revue  historique,  livr.  de  mai)  aux  his- 
toriens du  duché  et  de  ses  institutions  pour  avoir  exalté  «  le  loya- 
lisme breton  »  tombent  donc  à  faux,  sauf  naturellement  en  ce  qui 
touche  le  parlement  de  Rennes.  L'un  d'eux,  M.  de  Carné,  s'est  à 
coup  sûr  abusé  en  écrivant  :  «  L'esprit  d'opposition  n'y  régna  que 
dans  la  mesure  qui  se  concilie  avec  une  stricte  fidélité.  »  Cepen- 
dant, on  doit  le  reconnaître,  il  fut  poussé  par  une  fatuité  inconce- 
vable, non  par  les  motifs  vils,  auxquels  obéit  le  parlement  de  Paris, 
comme,  du  reste,  les  villes  bretonnes  ne  commirent  pas,  à  l'exemple 
de  Paris,  l'ignominie  dont  s'indignait  Voltaire  :  «  Des  barricades 
élevées  pour  un  conseiller-clerc  presque  imbécile  {Broussel),  et  des 
feux  de  joie  allumés  lorsqu'on  emprisonna  le  défenseur  et  le  héros 
de  la  France  [Condé).  » 

Quant  à  l'éloignement  du  pouvoir  central,  qui,  suivant  M.  Salo- 
mon, explique  l'absence  d'effusion  de  sang,  il  aurait  dû  au  contraire, 
à  mon  sens,  favoriser  tous  les  excès,  si  les  coupables  n'avaient  été 
retenus  par  le  remords  de  leurs  folles  prétentions. 


La  vraie  cause  de  l'avortement  piteux  des  menées  factieuses  des 
frondeurs  fut,  en  effet,  bien  moins  le  manque  de  cohésion  de  leurs 
•efforts  que  l'attachement  des  différentes  classes  de  la  société  à  la 
personne  royale.  A  soixante-dix  ans  de  là,  quand  on  pourrait  croire 
ce  sentiment  en  pleine  décroissance,  à  la  faveur  des  progrès  de 
l'esprit  philosophique,  il  émerveillera  encore  les  étrangers.  Des  cris 
de  joie  saluent  l'apparition  du  jeune  Louis  XV  au  balcon  des  Tui- 
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leries,  de  même  qu'un  peu  plus  tard  la  nouvelle  qu'il  est  tombé 
malade  sera  accueillie  par  une  explosion  de  douleur  de  toute  la 
France.  Le  vieux  maréchal  de  Villeroy,  son  gouverneur,  constatait 
donc  un  fait  réel  lorsqu'il  glissa  dans  celte  oreille  enfantine  les 
paroles  adulatrices  qui  depuis  lui  ont  été  tant  reprochées  : 
«  Voyez,  Sire,  tout  ce  peuple  est  à  vous.  » 

Tel  est  ce  respect  —  disons  mieux,  et  sans  raillerie  :  tel  est  ce 
fétichisme  —  que,  lors  de  la  visite  du  tzar  Pierre  le  Grand,  on  le 
verra  d'un  fort  mauvais  œil  oser  soulever  dans  ses  bras  le  monarque 
enfant.  Nous  en  avons  un  autre  témoignage  dans  la  relation 
qu'un  diplomate  ottoman,  Méhémet-Eiïendi,  nous  a  laissée  de  son 
voyage  à  Paris,  en  1721,  et  dont  M.  Albert  Vandal  a  extrait  pour 
la  Revue  d'histoire  diplomatique  (livr.  de  janvier  et  avril)  une  inté- 
ressante notice,  sous  ce  titre  :  «  Un  ambassadeur  turc  sous  la 
Régence.  » 

Le  petit  Roi  est  le  centre  attractif  autour  duquel  elle  tourne  tout 
entière.  Ce  pacha,  qu'on  s'attendrait  à  voir  blasé  sur  le  chapitre  des 
démonstrations  d'obéissance,  demeure  confondu  par  le  coup  d'oeil 
que  lui  offrit  la  salle  du  trône  des  Tuileries  le  jour  où  il  fut  reçu  en 
audience  solennelle.  On  sent  qu'il  compare  mentalement  les  plati- 
tudes de  commande,  les  génuflexions,  les  fronts  heurtant  la  terre 
qui  constituent  dans  son  pays  l'hommage  de  fidélité,  avec  l'atti- 
tude simple  et  digne  de  ces  princes,  de  ces  gentilshommes  debout 
à  la  droite  et  à  la  gauche  du  fauteuil  royal,  rehaussant  par  leur 
bonne  raine  et  leurs  somptueux  costumes  l'éclat  du  soleil  souve- 
rain, l'entourant  de  leur  sollicitude,  semblant  ne  respirer  que  pour 
lui  et  par  lui. 

Où  est,  dans  tout  cela,  la  grossièreté  communément  reprochée 
par  les  Asiatiques  aux  «  bai-bares  de  l'Occident  »?  Peu  à  peu  les 
préventions  nationales  de  l'envoyé  musulman  s'en  vont  À  vau  l'eau. 
Il  admire,  il  admire  sincèrement.  En  même  temps  son  tact,  son 
esprit,  d'abord  comprimés  par  la  gêne,  se  manifestent  et  produisent 
une  impression  analogue  sur  la  foule  brillante  et  frivole  qui  l'a  au 
début  pris  pour  une  manière  de  sauvage. 

«  Entre  les  peuples  comme  entre  les  individus,  a  dit  M.  E.  de 
Vogué,  dans  son  beau  livre  le  Roman  russe,  il  ne  peut  y  avoir  soli- 
darité que  quand  leurs  intelligences  ont  pris  contact.  »  La  mission 
de  Mehemet-Effendi  eut  donc  beau  échouer  dans  son  objet  prin- 
cipal (une  alliance   entre  la  France  et  la  Turquie),  elle  eut  un 
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résultat  plus  important  au  point  de  vue  social  et  singulièrement 
imprévu  :  l'entrée  morale  de  la  Porte  dans  le  concert  européen. 

M.  Vandal  a  esquissé  le  tableau  de  cette  évolution  d'idées  avec 
le  même  soin  scrupuleux,  de  la  même  plume  légère  dont  il  traçait 
naguères  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie  et  wie  Ambassade  en 
Orient,  sous  Louis  XV.  Au  gré  des  partisans  de  l'histoire  sans  âme, 
des  amateurs  de  catalogues  brefs  et  secs  de  guerres  et  de  traités, 
peut-être  se  ser<i-t-il  trop  appesanti  sur  mille  petits  traits  de 
mœurs  rencontrés  sur  sa  route.  Pour  les  raisons  auxquelles  j'ai  fait 
plus  haut  allusion,  beaucoup,  je  pense,  seront  d'un  avis  différent. 
Quel  horizon  inattendu  ne  découvrent  pas  cette  réponse  du  repré- 
sentant du  Sultan  à  la  fille  du  prince  de  Gonti  lui  demandant  ce 
qu'il  pensait  d'un  ballet  dont  on  le  régalait  :  «  Vos  charmes  m'ont 
si  fort  occupé,  que  je  n'ai  pu  y  donner  d'attention  »  ;  ou  bien 
l'exclamation  qui  lui  échappe,  tandis  qu'il  descend  le  Rhône  vers 
Marseille  oîi  il  doit  s'embarquer  pour  Constantinople  :  «  Entre 
toutes  les  dames  françaises,  c'est  à  celles  de  Lyon  que  revient  le 
prix  de  la  beauté  »  ? 

Le  dix-huitième  siècle  était  prédestiné  aux  choses  extraordi- 
naires. Il  avait  vu  un  Slave  et  un  Turc  venir  réclamer  pour  leur 
pays  une  place  dans  la  société  moderne.  Il  vit  se  constituer  une 
royauté  de  Corse  au  profit  d'un  Bavarois,  le  baron  de  Neuhoff. 

Ouvrons  le  premier  dictionnaire  biographique  venu  à  ce  dernier 
article.  Nous  y  lirons  : 

Neuhoff  {Théo dore- Etienne,  baron  de),  né  vers  1690,  mort 
en  1755,  fut  employé  par  le  baron  de  Gœrlz,  ministre  de  Charles  XII, 
roi  de  Suède,  pour  préparer  avec  Albéroni  le  rétablissement  des 
Sluart  sur  le  trône  d'Angleterre.  Il  vint  ensuite  spéculer  en  France 
sur  les  actions  de  Law,  et,  plus  tard,  devint  résident  de  l'empereur 
Charles  VI  à  Florence.  Quand  les  Corses  se  soulevèrent  contre  la 
domination  Génoise  ('n36),  il  leur  persuada  qu'il  pouvait  intéresser 
les  puissances  à  leur  cause,  et  se  fit  proclamer  roi.  Huit  mois  après, 
voyant  son  autorité  méconnue  et  sa  vie  en  péril,  il  quitta  la  Corse, 
essaya  inutilement  de  recouvrer  son  trône  en  1738  et  1742,  fut 
em.irisonné  sept  ans  en  Angleterre  par  ses  créanciers  et  vécut  avec 
le  produit  d'une  souscription  ouverte  en  sa  faveur  par  Horace  Walpole. 

Des  documents  récemment  découverts  ont  permis  à  M.  Maurice 
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JolUvet  de  renouveler  le  sujet,  en  encadrant  la  vie  du  «  Roi  de 
Corse  ))  (Revue  du  Monde  Latin,  livr.  d'avril  à  juillet)  de  détails 
typiques,  qui  font  de  lui  un  véritable  roi  d'opérette. 

Voici  d'abord  dans  quel  équipage  il  se  présente  aux  regards  de 
ses  nouveaux  sujets.  Il  est  drapé  dans  les  plis  amples  d'une  étoffe 
d'Orient.  Sun  chef  est  couvert  d'un  large  chapeau  à  la  vieille  mode 
espagnole  surmonté  d'une  plume  blanche.  Un  sabre  pend  à  sa 
ceinture,  que  garnit  une  paire  de  pistolets.  De  sa  dextre  il  brandit 
une  canne  à  bec  de  corbin.  Derrière  lui  s'avancent  cinq  vigoureux 
gaillards,  dont  deux  costumés  en  officiers  français  et  les  autres 
vêtus  à  la  mauresque.  —  Croyez  bien,  du  reste,  qu'il  se  prend  au 
sérieux  et,  si  vous  êtes  tentés  d'en  douter,  écoutez  avec  quelle 
majesté,  en  échange  de  la  peine  qu'il  a  prise  de  '<  braver  les  fureurs 
de  la  mer  »,  de  ses  talents  —  prouvés  par  des  exploits  hypothéti- 
ques —  et  des  services  qu'il...  rendra  aux  insulaires,  il  se  déclare 
prêt  à  régner  sur  eux... 

Le  plus  drôle,  c'est  que  les  chefs,  qui  dirigeaient  la  guerre  d'indé- 
pendance, reçurent  le  message,  où  l'aventurier  leur  faisait  part  de 
ses  intentions,  avec  le  respect  qu'ils  auraient  témoigné  aux  commu- 
nications d'un  roi  d'Espagne  ou  d'un  roi  de  France.  On  bâcla  une 
constitution,  à  laquelle  le  Neuhoff  prêta  serment  en  grande  pompe, 
après  quoi  il  fut  solennellement  coiffé  de  lauriers  et  sacré  premie?' 
roi  (le  Corse  avec  l'hérédité  et  la  faculté  d'adoption  en  cas  d'extinc- 
tion de  sa  descendance  directe. 

Ne  rions  pas  trop.  N'avons-nous  pas,  il  y  a  quelque  cinquante 
ans,  assi-sté  à  l'intronisation  d'un  avoué  gascon  comme  souverain 
des  pays  unis  de  Patagonie  et  d'Araucanie,  ou,  récemment,  à 
celles  de  .\L  Jules  Gros  comme  président  de  la  république  de  Cou- 
nani  (Gu\ane  indépendante],  et  de  Marie  1"  de  Mayrena  comme  roi 
des  Sedangs,  en  Indo-Chine.  Les  grotesques  sont  de  tous  les 
temps.  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Les  ordres  de  V Étoile  de 
Counani  et  de  la  Couroiuie  d'acier  de  Patagonie  et  Araucanie^  tant 
raillés  de  nos  jours,  ont  eu  un  prototype  dans  l'ordre  corse  de  la 
Délivrance.  Ses  insignes  avaient  été  pour  le  fondateur-souverain- 
grand-maître,  —  toujours  Neuhoff,  —  l'occasion  de  devancer  son 
siècle,  en  y  déchaînant  la  plus  fantastique  gammp  de  couleurs  hétéro- 
clytes  qui  aient  oncques  hanté  l'œil  et  la  cervelle  d'un  impressionniste. 

Très  pratique  au  fond,  comme  tout  Allemand  qui  se  respecte, 
jusque  dans  ses  extravagances,  Sa  Majesté  Théodore  P'  mettait  à 
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la  cliarge  de  chaque  nouveau  chevalier  l'obligation  d'acquitter  une 
somme  de  1000  écus  pour  frais  de  chancellerie. 

Sauf  cela,  d'ailleurs,  dans  ses  écrits  comme  dans  ses  institutions, 
comme  dans  ses  actions,  il  déployait  un  mélange  de  sottise  et 
d'impudence,  dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée  si  l'on  n'avait 
des  preuves  plein  les  mains.  A  cet  égard,  la  lettre  que,  avant  de 
commencer  ses  opérations  militaires,  il  adressa  au  doge  de  Gênes 
renferme  un  précieux  enseignement.  Elle  se  terminait  ainsi  : 
((  Faites-moi  la  grâce,  dans  les  rencontres  qui  suivront,  de  me 
laisser  voir  le  visage  d'un  des  vôtres,  si  tant  est  qu'un  seul  de 
vous  entretienne  dans  son  cœur  la  moindre  flamme  pour  sa  patrie. 
Mais  je  crains  fort  qu'il  vous  soit  impossible  de  me  donner  cette 
satisfaction.  Vos  letties  de  change,  vos  prêts  usuraires,  vos  trafics 
divers  tiennent  trop  de  place  dans  votre  âme  pour  que  les  vertus 
guerrières  puissent  en  même  temps  y  habiter.  » 

Se  vanter  si  fort  et  échouer  dès  la  première  entreprise!  Du  dais 
royal  passer  à  la  prison  pour  dettes  !  Quelle  chute  !  Peut-être  trou- 
vera-t-on  pourtant  que  ses  aventures,  pour  singulières  qu'elles 
fussent,  ne  méritaient  pas  les  longs  développements  auxquels  s'est 
complu  M.  Jollivet. 


Avec  quelles  délices  l'œil,  se  détournant  de  cette  louche  figure, 
ne  se  repose-t-il  pas  sur  la  physionomie  altière  et  sympathique  du 
prince  Charles-Joseph  de  Ligne,  l'un  des  contemporains  du  pseudo- 
roi  de  Corse! 

On  accueille  toujours  favorablement  l'auteur,  qui  d'un  sujet 
ingrat  est  parvenu  à  force  de  talent  à  tirer  des  pages  intéressantes. 
Je  ne  sais  pourtant  si  la  tâche  de  l'historien  n'est  pas  plus  malaisée 
encore,  lorsque  les  éléments  s'offrent  à  lui  à  profusion,  se  faisant 
tort  les  uns  aux  autres.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  choisir,  entre 
les  perles  qui  charment  le  regard,  celles  qui,  par  leur  harmonie, 
composeront  la  parure  la  plus  riche  et  en  même  temps  du  meilleur 
goût.  Tel  était  le  cas  pour  la  biographie  du  grand  seigneur  que  j'ai 
nommé  au  début  de  ce  paragraphe  :  les  trente  volumes  de  ses 
œuvres  complètes  constituent  une  mine  inépuisable,  insondable  de 
renseignements,  esquisses  de  la  vie  des  diverses  cours  qu'il  fré- 
quenta, récits  militaires,  essais  psychologiques  sur  les  hommes  de 
son  temps  et  sur  lui-même.  Le  lettré  délicat  qui  publiait  naguère 
les  Hommes  cV esprit  de  la  Révolution,  M.  Victor  du  Bled,  a  assumé 
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la  tâche  difficile  d'opérer  en  quelque  sorte  la  synthèse  de  ces  élé- 
ments hétérogènes.  Ses  travaux  précédents  l'y  encourageaient,  et 
l'avenir  s'est  chargé  de  prouver  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  de 
ses  forces  :  car  de  son  crayon  élégant  et  ferme  est  sorti  un  ravissant 
portrait  du  «  prince  de  Ligne.  »  (Revue  des  Deux-Mondes,  —  livr. 
du  1"  avril.) 

Un  père  solennel  et  despote,  une  mère  subjecte,  des  précepteurs 
ineptes  furent  les  éducateurs  de  l'enfance  du  prince  Charles- Joseph. 
Son  intelligence  native,  sa  grande  curiosité  de  savoir,  un  tact  très 
fin  et  ami  de  l'observation,  lui  firent  vite  regagner  le  terrain  perdu. 

Il  est  l'homme  par  excellence  du  dix-huitième  siècle.  S'il  eut 
beaucoup  de  ses  défauts,  il  eut  aussi  toutes  ses  qualités,  avec  quel- 
ques-unes en  propre  par  surcroît.  Ce  correspondant  de  Voltaire,  cet 
admirateur  de  Rousseau  professait  à  l'endroit  de  l'athéisme  une 
horreur  qui  lui  a  inspiré  de  belles  pensées...  Par  exemple  :  «  L'in- 
crédulité est  si  bien  un  air  que,  si  l'on  était  de  bonne  foi,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  on  ne  se  tuerait  pas  à  la  première  douleur  du  corps  ou 
de  l'esprit.  »  —  Et  ailleurs,  venant  à  résumer  les  doctrines  maté- 
rialistes qui  avaient  cours  dans  ses  cercles  familiers  :  «  Tout  cela 
est  bel  et  bon,  conclut-il,  quand  on  n'entend  pas  la  cloche  des 
agonisants.  » 

Ni  croyant,  ni  sceptique,  mais  passablement  détaché  des  choses 
de  ce  monde,  tel  est  en  réalité  le  bilan  de  l'être  moral  du  prince  de 
Ligne.  Il  éprouve  une  joie  sans  mélange  à  admirer;  il  se  sent  tout 
glorieux,  si  l'un  de  ses  semblables  fait  une  grande  chose;  sa  géné- 
rosité ne  connaît  pas  de  bornes...  Eh  !  bien,  dans  un  passage  de  ses 
Mémoires^  cet  enthousiaste  nie  l'c  nthousiasme,  ce  généreux  nie  la 
générosité.  M.  du  Bled  l'attribue  à  f<  une  boutade  oubliée  peut-être 
le  lendemain  ».  J'ose  ne  pas  être  ici  de  son  avis,  que  contredit, 
entre  mille,  une  anecdote  de  l'existence  parisienne  du  prince. 

J'ai  dit  son  culte  pour  Jean-Jacques.  Un  beau  matin,  il  apprend 
que  ce  dernier  va  être  l'objet  de  poursuites  judiciaires  :  aussitôt  de 
lui  faire  offrir  un  asile  dans  ses  terres  souveraines  d'Allemagne.  Le 
jour  suivant,  le  philosophe  lui  fit  nue  visite  de  remerciement.  Il  ne 
s'attendait  nullement  à  cette  démarche  si  naturelle,  et,  à  bien  des 
années  de  là,  évoquant  ce  lointain  souvenir,  il  n'est  pas  encore 
revenu  de  la  joyeuse  surprise  qu'c  lie  lui  a  causée.  N'y  a-t-il  pas  hl 
une  marque  éclatante  de  sa  philosophie  désabusée  et  souriante, 
aimant  à  faire  le  bien  en  raison  de  la  jouissance  intime  qui  l'accom- 
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pagne,  mais  n'honorant  pas  le  genre  humain  d'assez  de  considéra- 
tion pour  croire  ses  obhgés  tenus  de  la  moindre  reconnaissance. 

Il  va  du  reste  nous  exposer  lui-même  sa  conception  de  la  vie  : 

«  Elle  me  paraît  une  promenade  dans  un  jardin.  Cueillez  les 
roses,  les  myrtes  et  les  lauriers,  si  vous  pouvez.  Ne  laissez  faner 
aucune  fleur,  depuis  l'humble  violette  jusqu'à  l'orgueilleux  hélio- 
trope. Mangez  de  tous  les  fruits,  et  ne  négligez  que  ceux  dont  l'arbre 
est  planté  sur  !e  bord  d'une  fosse,  dans  laquelle,  à  force  de  vous 
promener,  vous  devez  nécessairement  tomber.  L'adresse  est  de 
marcher  au  travers  des  ronces  et  des  épines...  Pourquoi  n'y  a-t-il 
pas  une  école  de  bonheur,  au  lieu  des  écoles  de  latin  et  de  droit? 
Qu'on  y  apprenne  le  régime  de  son  âme.  Qu'on  dise,  si  on  est 
heureux  :  Je  jouis;  si  on  ne  l'est  pas  :  Ce  iiest  qu  un  passage.  » 

Ne  se  laisser  ni  gagner  par  la  griserie  de  la  bonne  fortune,  ni 
abattre  par  la  mauvaise,  c'est  d'un  sage,  en  effet.  Mais  bien  rares 
sont  ceux  qui  savent  mettre  en  pratique,  dans  la  détresse,  leurs 
théories  des  heures  de  prospérité. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  le  prince  de  Ligne. 

Avec  l'année  1792  se  termine  brusquement  cette  «  fête  de  l'esprit 
et  du  cœur  »,  aux  enchantements  de  laquelle  il  a,  quarante  ans 
durant,  puisé  à  pleine  coupe.  La  révolution  française  et  le  contre- 
coup qu'elle  eut  en  Brabant,  où  il  avait  ses  vastes  domaines,  lui  font 
d'un  coup  perdre  toute  sa  fortune.  A  la  ruine  se  joint  un  deuil 
irréparable.  Son  fils  aîné,  sa  joie  et  son  orgueil,  le  héros  de  Sabaiz, 
est  tué  d'une  balle  dans  les  défilés  de  l'Argonne,  pendant  cette 
série  d'engagements  meurtriers  qui  se  dénoua  par  la  canonnade 
de  Vaimy...  Pour  comble  de  disgrâce,  jusqu'à  la  gloire,  .'•a  première 
idole,  qui  lui  devient  infidèle.  L'empereur  Léopold,  qui  est  loin 
d'avoir  pour  lui  l'affection  indulgente  de  ses  prédécesseurs  Marie- 
Thérèse  et  Joseph  H,  lui  refube,  à  lui,  le  vainqueur  d'Hochkir- 
chen,  d'Oczakow  et  de  Belgrade,  le  commandement  d'une  de  ses 
armées. 

Une  vieillesse  triste,  isolée,  nécessiteuse  allait  donc  succéder  à  sa 
brillante  jeunesse,  à  une  maturité  honorée  par  la  faveur  des  Fré- 
déric II,  des  Catherine  II,  des  Marie-Thérèse! 

Ces  coups  répétés,  il  les  supporta  vaillamment. 

Il  sentit  sa  fin  approcher  avec  le  même  stoïcisme,  a  La  mort  ne 
l'avait  jamais  effrayé,  dit  excellemment  son  biographe.  Il  se  la 
représentait  comme  une  vieille  femme,  bien  conservée,  grande, 
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belle,  auguste,  douce  et  calme,  les  bras  ouverts  pour  le  recevoir.  » 
Il  s'y  endormit  paisiblement  le  13  décembre  181/i. 

Jusqu'à  ses  derniers  instants,  il  s'était  montré  ce  qu'il  avait  jadis 
été  aux  petits  soupers  de  Versailles,  affectueux,  gai,  prévenant  pour 
ceux  qui  l'entouraient,  avec  une  nuance  de  cof|uetterie  et  de  légè- 
reté que  nous  ne  connaissons  plus  aux  plus  étincelants  causeurs 
d'auj('urd'hui.  Son  âme  s'exhala  dans  un  sourire. 

D'ailleurs,  aux  plus  mauvais  jours,  la  conversation  n'avait  pas 
chômé  chez  lui.  Son  pauvre  petit  salon,  meublé  de  chaises  gros- 
sières, était  le  rendez-vous  des  émigrés.  Entre  ces  représentants 
d'une  noble  race  éparpillée  aux  quatre  coins  du  globe,  jamais,  par 
un  accord  tacite,  il  n'était  question  des  événements  graves  qui 
allaient  transformant  TEurope.  En  dépit  de  D.mie  (1),  loin  d'em- 
pirer leurs  maux,  ils  les  oubliaient  en  échangeant  leurs  souvenirs 
d'autrefois.  Sous  ce  rapport,  ils  auraient  vainement  cherché  un 
asile  plus  propice  à  cette  revue  du  passé,  plus  sympathique  à  leurs 
pensées  que  Vhôtel^  —  un  appartement  de  trois  pièces,  —  du  prince 
de  Ligne.  L'orageuse  fin  du  siècle,  les  débuts  non  moins  orageux 
du  suivant  n'avaient  aucun  retentissement  dans  son  cœur.  En  1807, 
quand  Napoléon  vint  à  Vienne,  il  n'eut  garde  de  se  mêler  à  l'em- 
piessement  général  dont  était  l'objet  l'homme  prodigieux  au  soufile 
duquel  s'écroulaient  tour  à  tour 

...  les  vieilles  nations  et  les  vieilles  couronnes. 

C'était  déjà  trop  à  son  gré  que  parfois  quelque  hasard  malencon- 
treux lui  mît  devant  les  yeux  une  vision  de  l'ouragan  formidable 
qui  bouleversait  le  monde;  comme,  par  exemple,  cette  soirée  chez 
M"*  de  Brionne,  où,  s'informant  d'une  petite  personne,  peu  jolie  et 
très  silencieuse,  qui  tenait  constamment  les  yeux  baissés  sur  sa 
tapisserie,  on  lui  nomma  la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  la  veuve 
de  l'infortuné  duc  d'Enghien. 

Léon  Marlet. 


(1)                                         ...  Non  va  peggior  dolore 
Ghe  riccorJarsi  tempo  filice 
Nella  miseria 
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QUESnO.^S  SCIENTIFIQUES 


Mort  du  R.  P.  Carbonnelle,  directeur  de  li  Rtvue  des  queutons  scientifiques. 
Quelques  mots  sur  ^es  élonnantes  aptitudes,  eu  attendant  une  notice 
biographique  détaillée. 

Distinction  tntre  le  transformisaie  restn int  au  règne  animal  et  l'évolution 
étendue  à  l'àrae  humaiae,  à  la  pensée,  à  la  morale,  etc.  Réfutation  do 
cette  dernière  thporie.  —  De  la  liberté  des  opinions,  quant  à  la  [ucmière. 
—  Lfs  c'a?sifications  en  préhistoire.  —  Curieuses  richesses  de  la  faune 
marine  :  complications  croissantes  de  la  classification.  —  L'œuvre  de 
M.  Pasteur.  Encore  le  iranslormisme;  neutralité  entre  ses  partisans  et 
ses  adversaires  :  la  m-dio  stat  virtus.  Hommage  au  génie  de  Pasteur. 
Conclusion  résumée  de  la  théorie  des  germes. 

Éoumcration  des  sujets  abordés  dans  le  <  petit  texte  «  de  la  R.vue  des  ques' 
tiot-s  mtniifique',  d'avril  dernier. 

Lo['.sqtje,  en  février  dernier,  nous  analysions,  pour  la  livraison  du 
1"  mars  de  la  présente  Revue,  celle  du  '20  janvier  de  la  Revue  des 
questions  scientifiques,  nous  étions  loin  de  pressentir  le  malheur 
irréparable  qui  la  menaçait,  qui  menaçait,  à  vrai  dire,  la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  tout  entière. 

Le  R.  P.  Carbonnelle,  fondateur  et  âme  vivante  de  l'une  et  de 
l'autre,  nous  a  été  enlevé  en  quelques  jours  par  une  congestion 
cérébrale  que  rien  ne  faisait  prévoir,  et  alors  qu'un  tempérament 
qu'on  aurait  cru  de  fer,  une  jeunesse  qui  survivait  à  l'accumlation 
des  années,  une  activité  toujours  infatigable,  semblaient  devoir 
nous  le  conserver  pour  de  longues  et  fructueuses  années  encore.  Il 
est  mort,  privé  de  la  parole  mais  possédant  toute  sa  connaissance, 
pressant  avec  amour  t^on  crucifix  dans  sa  main  droite,  souriant  aux 
témoignages  d'affection  de  ses  amis  de  France  que  lui  transmettait 
l'un  des  religieux  qui  l'assistaient,  et  recevant  pieusement,  après 
l'administration  du  sacrement  des  mourants,  une  dernière  absolu- 
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tion  de  la  main  de  son  Supérieur,  le  R.  P.  Recteur  du  collège 
Saint-Michel,  de  Bruxelles.  C'était  le  li  mais  dernier  :  né  à  Tournai 
le  2  février  1829,  il  était  entré  depuis  trente  et  un  jours  dans  sa 
soixante  et  unième  année.  Hait  jours  avant  sa  mort,  on  lui  eût 
à  peine  donné  cinquante  ans. 

Doué  de  facultés  intellectuelles  exceptionnelles,  d'une  mémoire 
prodigieuse,  d'une  rare  aptitude  pour  les  sciences  exactes  dont  il 
avait  fait  sa  spécialité,  le  P.  Carbonnelle  n'en  possédait  pas  moins 
les  connaissances  philosophiques  littéraires  les  plus  étendues  sui- 
vant toutes  les  époques  de  l'histoire;  et,  en  matière  de  théologie, 
il  passait  pour  une  des  lumières  de  son  ordre. 

La  livraison  d'avril  de  la  Revue  des  questions  scientifiques 
s'ouvre  par  un  rapide  hommage  à  sa  mémoire,  dû  à  la  plume  de 
M.  r  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  Lemoine,  président 
annuel  de  la  Société  scientifique,  hommage  qui  n'est  que  le  prélude 
d'une  notice  biographique  très  détaillée  dont  la  réJaction  a  été 
confiée  à  M.  le  professeur  Gilbert,  de  l'Université  de  Louvain,  le 
plus  ancien  ami  de  notre  vénéré  et  à  jamais  regretté  secrétaire, 
son  émule  dans  les  hautes  spéculations  des  mathématiques  trans- 
cendantes et  de  la  philosophie  des  sciences. 

Cette  notice  que  nous  analyserons,  dans  notre  prochain  compte 
Tendu,  avec  tous  les  développements  que  mérite  une  mémoire  chère 
à  tous  les  amis  de  la  religion,  de  la  science  et  de  l'alliance  féconde 
de  l'une  et  de  l'autre,  doit  paraître  dans  la  Revue  du  20  juillet. 

Le  Problème  anthropologique  et  les  Théories  évolutionnistes 
est  un  court  mais  substantiel  mémoire  que  M.  le  chanoine  Duilhé 
de  Saint-Projet  avait  communiqué  au  Congrès  scientifique  interna- 
tional des  catholiques  réuni  à  Paris  en  avril  1888.  C'est  une 
énergique  réfutation  des  théories  évolutionnistes,  —  non  pas  en  tant 
que  renfermées  exclusivement  dans  le  domaine  des  sciences  natu- 
relles comme  une  explication  possible,  dans  l'ordre  des  causes 
secondes,  des  phénomènes  qui  tombent  sous  l'observation,  —  mais 
étendue,  sans  raison  comme  sans  droit,  au  domaine  de  la  philoso- 
phie matérialiste  (si  tant  est  que  le  matérialisme  soit  une  philoso- 
phie!) et  en  vue  de  renverser  tous  nos  dogmes  et  toutes  nos 
croyances.  Le  judicieux  et  sagace  écrivain,  —  après  avoir  fait 
remarquer  que  l'évolution  cosmique,  diversement  interprétée  de 
Descartes  à  Laplacc  et  de  Laplace  k  M.  Faye,  n'offre  rien  de  con- 
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traire  à  la  doctrine  spiritualiste  et  chrétienne;  que  le  passage  de 
l'inorganique  à  l'organique  soulève  le  problème,  scientifiquement 
insoluble,  de  l'origine  de  la  vie;  qu'enfin  Xidée  créatrice^  suivant 
rexpres:>ion  de  Claude  Bernard,  qui  imprime  aux  cellules  embryon- 
naires, si  semblables  qu'elles  paraissent,  des  directions  originelles 
divergentes,  ici  végétales,  là  animales,  et  tendant,  en  chacun  de  ces 
deux  règnes,  vers  des  types  entièrement  différents,  établit  aussi 
une  distinction  que  l'observalion  ne  peut  attendre;  —  pose  ce 
principe  essentiellement  sage  et  vrai  en  même  temps  que  prudent, 
à  savoir  que,  en  matière  d'évolution  animale,  si  ou  l'arrête  à 
Thomme  ou  même,  selon  les  termes  de  Lamarck,  à  «  ce  que 
l'homme  peut  tenir  d'une  source  supérieure  )^ ,  la  liberté  des  recher- 
ches et  des  opinions  est  complète.  «  Nul  n'a  le  droit,  ajoute  avec 
toute  l'autorité  de  sa  parole,  le  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
de  l'Institut  catholique  de  Toulouse,  nul  n'a  le  droit  d'engager  la  foi 
dans  la  question  du  transformisme  ainsi  posée.  » 

Mais  la  théorie  de  l'évolution  ne  se  pose  pas  seulement  de  cette 
façon  ratioimelle,  logiciue  et  légitime.  Dans  le  camp  de  ceux  qui 
s'intitulent,  si  emphatiquement  —  et  si  sottement  aussi  —  les 
libres-penseurs^  on  passe  de  l'évolution  anatomique  et  physiologique 
aux  phénomènes  intellectuels,  du  protoplasme  microscopique  '(  au 
cerveau  humain  et...  à  la  pensée  »  (M.  Beaunis,  professeur  de 
physiologie  à  Nancy);  du  Bathybius...  Oui  du  Bathybius  si  bien 
démoli,  anéanti  par  son  parrain  lui-même,  le  professeur  Huxley, 
au  Congrès  de  l'Association  britannique  de  1879,  à  Sheiïield...  du 
Bathjbiusà  «  l'homme,  animal  vertébré...  de  la  famille  des  homi- 
niens, produit  ultime,  etc.  »  (\I.  Testut,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon);  des  simples  niicrobes...  «  jusqu'à  l'homme, 
dont  l'os  sublime  fixe  les  cieux  et  y  contemple,  à  la  place  des  dieux 
de  son  enfance,  la  science  et  la  vérité.  »  (M.  Bordier)...  «  Et  voilà, 
justement  ce  qui  fait  que  votre  fille  est  muette  »,  pourrait-on  ajouter 
avec  Sganarelle. 

On  admet  aussi,  dans  le  camp  matérialiste,  par  une  confusion 
inconsciente  ou  intentionnelle  entre  le  langage  et  la  parole  arti- 
culée, Y  évolution  du  Unif^age  (M\l.  Hovelacke,  Mathias  Duval  ;  V  évo- 
lution de  la  morale  [!]  (MM.  Ho\elacque,  Letourneau,  André  Lefèvre, 
Herbert  Spencer,  Mundsiey,  etc.);  Yévoluiioa  mentale  (M™°  Clé- 
mence Rover,  M.  Ch.  Richet,  M.  Romanes  et  M.  Edm.  Perrier). 

L'auteur  du  bref  et  substantiel  mémoire  que  nous  analysons  n'a 
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pas  de  peine  à  montrer  combien  l'absence  de  toute  notion  méta- 
physique, une  insulTisance  notoire  dans  la  connaissance  de  cet 
en-em'.)le  des  règles  du  raisoimement  qu'on  appelle,  en  philoso- 
phie, la  Logique,  entraînent  des  hommes  d'une  réelle  valeur  scienti- 
fique d'ailleurs,  à  des  non-sens,  à  des  propositions  impliquant  con- 
tradiction, à  des  conclusions  absurdes  en  un  mot,  dont  ils  ne 
savent  même  pas  discerner  la  fausseté. 

Tout  le  monde,  dans  notre  camp,  n'en  est  pas  encore  arrivé  à  la 
sage  et  prudente  circonspection  de  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet. 
Il  est  encore  quelques  esprits,  distingués  sans  doute  mais  peut- 
être  insuffisamment  renseignés  sur  la  matière,  qui  croient  avoir 
non  seulement  le  droit  mais  encore  le  devoir  «  d'engager  la  foi 
dans  la  question  du  transformisme  »,  même  posée  dans  le  sens 
spiritualiste  et  le  domaine  circonscrit  que  nous  lui  assignons  plus 
haut,  d'après  une  autorité  non  récusable  en  matière  théologique. 
C'est  ce  qui  nous  avait  fait  entreprendre  une  étude  sur  le  sujet,  avec 
ce  titie  :  le  Transformisme  et  la  discussion  libre.  En  mars  dernier, 
nous  avons  indiqué,  à  cette  place,  le  sens  et  l'esprit  de  ce  travail, 
dans  sa  première  moitié  publiée  en  janvier  et  qui  s'appliquait  prin- 
cipalement à  la  théorie  de  l'évolution,  relativement  aux  règnes 
végétal  et  animal.  La  seconde  moitié,  publiée  le  20  avril  dernier, 
envisage  cette  doctrine  en  la  supposant  étendue  non  pas  à  l'homme, 
mais,  ce  qui  est  bien  dilTérent,  <à  l'organisme  hum;iin.  Celui-ci,  en 
effet,  n'est  point  l'homme;  l'homme  est  avant  tout  une  àme  raison- 
nable et  libre  créée  à  l'image  de  Dieu,  animant  et  informant,  sui- 
vant la  doctrine  thomiste,  cet  organisme,  lequel  n'est  que  la  partie 
secondaire,  accessoire  en  quelque  sorte,  du  composé  humain.  Sans 
doute,  l'humine  sans  son  corps  est  un  être  incoujplet;  il  n'en  reste 
pas  moins  homme  cependant,  conserve  sa  personnalité,  et  l'Eglise 
honore  les  élus  dans  le  ciel  sous  le  nom  qu'ils  ont  porté  sur  la 
terre.  Le  corps  humain,  au  contraire,  séparé  de  l'àme  qui  l'infor- 
mait, n'est  plus  un  homme;  ce  n'est  qu'un  cadavre  destiné  à  devenir 
bientôt,  comme  dit  Bossuet,  «  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  de  nom 
dans  aucune  langue  ».  Par  conséquent  l'organisme  humain,  avant 
l'insiifllaiion  divine,  c'est  à-dire  avant  l'apparition  de  l'àme,  n'est 
point  l'homme;  l'embryon  humain  ne  devient  homme  dans  le  sein 
de  sa  mère  que  lorsque  l'àme  à  l'image  de  Dieu  lui  est  surajoutée  : 
jusque-là  il  n'est  qu'un  pur  animal.  De  môme  Adam,  avant  que  Dieu 
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l'eût  informé  en  le  douant  d'une  âme  à  l'image  divine,  n'était  point 
encore  Adam  :  statue  d'aigile  ou  corps  déjà  organisé,  peu  importe, 
il  n'était  point  l'homme.  Si  donc  les  sciences  naturelles  venaient, 
un  jour,  h  établir,  —  ce  qui  du  reste  n'a  pas  eu  lieu  sérieusement 
jusqu'ici  et  semblerait  même  tendre  à  l'amoindrissement  des  })roba- 
bilités  qu'on  avait  cru  entrevoir  en  ce  sens,  —  la  réalité  du  système 
de  l'évolution  jusqu'à  la  formation  de  l'organisme  humain  inclusi- 
vement, à  l'exclusion  bien  entendu  de  l'homme^  il  n'y  aurait  pas 
lieu  pour  les  catholiques  de  s'en  émouvoir  :  la  foi  ne  serait  pas 
plus  engagée  dans  la  question  qu'elle  ne  l'est  dans  le  transformisme 
végétal  ou  animal  proprement  dit. 

Nous  avons  pu  nous  appuyer,  pour  soutenir  notre  opinion,  sur 
d'importantes  autorités  scolastiques  et  théologiques  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  T.  R.  P.  Monsabré,  le  grand  orateur  de  la  chaire 
de  Notre-Dame,  et  plusieurs  religieux  de  son  ordre,  sans  parler  de 
divers  autres  prêtres  et  religieux  d'une  science  théologique  très 
sûre,  entre  autres  feu  le  R.  P.  de  Valroger,  de  l'Oratoire  de  Paris. 
Toutefois  l'impartialité  nous  fait  un  devoir  d'ajouter  que  ces  vues 
ont  été  combattues  avec  une  certaine  vivacité,  par  une  revue 
ecclésiastique  qui  n'a  pas  craint  de  reprocher  à  des  théologiens  de 
ce  renom  et  de  cette  situation  d'avoir  traité  la  question  à  la  légère, 
de  n'y  avoir  apporté  «  ni  assez  de  réflexion,  ni  surtout  un  examen 
assez  approfondi  ».  Nous  n'avons  pas,  on  le  comprend,  à  trancher 
le  différend  entre  autorités  aussi  élevées.  Mais  il  est  permis  de  se 
demander  si  des  reproches  aussi  allègrement  formulés  de  légèreté 
et  de  manque  de  réflexion  à  l'adresse  de  tels  hommes,  ne  pourraient 
pas,  avec  quelque  justesse,  être  retournés  à  leurs  auteurs. 

M.  l'abbé  Hamard,  de  l'Oratoire  de  Rennes,  est  bien  connu  pour 
ses  travaux  en  matière  de  géolugie  et  surtout  d'archéologie  préhis- 
torique. Esprit  dioit  et  sagement  pondéré,  il  consacre  principale- 
ment ses  aptitudes  spéciales  en  cet  ordre  de  questions  à  combattre 
les  exagérations  d'école,  les  partis  pris  systéniatiques  et  les  théories 
construites  sur  idées  préconçues  ou  en  vue  de  quelque  doctiine 
plus  ou  moins  extra-scientifique.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  a  écrit. 
Un  mot  sur  les  classifications  préhistoriques.  Oa  sait  qu'elles  se 
répartissent  en  trois  méthodes  appelées  géologique^  paléoyitoloqique, 
et  archéologique^  et  appuyées,  la  première  sur  l'époque  géologique 
contemporaine  (ou  censée  contemporaine)   de  l'âge  préhistorique 
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correspondant;  la  seconde  se  réglant  sur  l'existence  des  animaux 
ayant  vécu  à  l'époque  des  civilisations  rudimentaires  à  divers  degrés 
de  ces  âges;  la  troisième,  enfin,  déterminée  exclusivement  par  le 
mode  de  travail  et  l'emploi  des  matériaux  ayant  concouru  aux 
industries  primitives  de  l'humanité. 

De  ces  différentes  méthodes,  chacune  a  ses  avantages  et  aucune 
n'est  à  l'abri  de  toute  critique.  La  troisième  est  la  plus  répandue 
sinon  la  meilleure;  encore  pourrait-on  à  bon  droit  lui  conférer  cette 
dernière  qualification,  si  ses  adeptes  avaient  su  la  réduire  à  ses 
divisions  générales  d'âges  :  V  Paléolithique  ou  de  Xsi  pierre  taillée, 
qui  correspond  à  l'époque  quaternaire  des  géologues  ;  2°  Néolithique 
ou  de  la  pierre  polie,  correspondant  aux  extinctions  et  émigrations 
d'animaux  qui  marquent  les  débuts  de  l'ère  géologique  actuelle; 
3"  du  bronze,  U°  du  fer. 

Malheureusement,  on  l'a  tellement  surchargée  et  compliquée  de 
subdivisions  en  harmonie  peut-être  avec  tels  faits  particuliers 
et  locaux,  mais  sans  rapport  avec  les  faits  plus  généraux  et 
considérés  dans  leur  en-emble,  qu'elle  devient  en  bien  des  cas 
une  gêne  et  un  embarras  plutôt  qu'un  secours  dans  l'étude  et  l'in- 
terpréiation  des  faits  constatés.  Sans  parler  de  X Age  éolithique  ou 
thenaisien  qui  suppose  l'homme  tertiaire  ou  son  ancêtre  imaginaire 
l'anthropopithèque  de.  M.  de  Mortillet,  rêverie  qui  est  de  plus  en 
plus  délaissée  aujourd'hui,  ce  dernier  a  subdivisé  l'âge  paléolithique 
en  époques  chelléennc  (de  Chellesen  Seine-et-Marne),  mou-^térienne 
(du  Moustier  en  Dordogne),  solutréenne  (de  Solutré  en  Saône-et- 
Loire),  et  magJalenienne  (de  La  Madeleine  en  Dordogne),  établis- 
sant comme  règle  absolue  et  universelle  l'ordre  chronologique  de 
ces  gisements,  alors  qu'il  est  au  contraire  plus  ou  moins  modifié 
ou  même  entièrement  renversé  dans  d'autres  stations.  De  même, 
il  a  adopté  deux  épofjues  de  l'âge  du  bronze  et  non  moins  de  cinq 
ép'ques  de  l'âge  du  fer,  en  admettant  que  ces  divisions  ont  été 
tranchées  et  nettement  séparées,  t.indis  que  tout  au  contraire 
semble  indiquer  des  passages  et  des  transitions  insensibles  des  unes 
aux  autres,  et  dans  un  ordre  qui  est  loin  d'être  toujours  celui 
qu'exigerait  la  théorie.  En  ce  qui  concerne  les  époques  d«^  l'âge 
du  fer,  M.  Hamard  arrive  à  cette  conclusion  que  le  plus  sur  et 
le  [)Ius  rationnel  est  de  s'en  tenir  aux  époques  historiques  dites 
gauloise,  romaine  et  mérovingienne. 

Dans  l'ensemble  de  la  question,  les  classifications  ne  doivent  pas 
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être  prises  au  sens  systéaiatique  et  ab.'^olu  de  M.  de  Mortillet  et  de 
son  école,  mais  d'une  manière  relative,  offrant  i)lus  de  simples 
probabilités  que  de  certitudes  et  indiquant  la  prédominance  de 
chacun  des  ordres  de  produits  industriels  classé>,  mais  presque 
jamais  leur  règne  exclusif.  A  l'appui,  M.  Hamard  dresse  uu  tableau 
dont  il  a  puisé  les  éléments  aux  sources  les  plus  diverses,  et  duquel 
il  résulte  que  l'on  trouve  souvent  confondus  et  mêlés  les  caractères 
considérés  comme  distinctifs  de  plusieurs  époques  différentes. 

M.  Buisseret  continue  l'intéressant  mémoire  sur  Les  stations 
géologiques  des  bords  de  la  mer^  dont  il  avait  publié  la  première 
partie  en  janvier.  Il  consacre  la  seconde  à  faire  connaître  la  faune 
marine  en  cette  partie  si  peu  connue  qui  est  comprise  dans  les 
embranchements  des  Cœlentérés,  autrefois  désignés  sous  l'appella- 
tion beaucoup  plus  claire  de  Zoophytes,  ou  animaux  plantes,  —  des 
Échinodermes,  —  des  Vers^  —  des  Articulée,  —  des  Mollusques^ 
—  enfin  des  Tuniciers,  ce  dernier  embranchement  récemment 
détaché  du  précédent  pour  la  plus  grande  gloire  du  génie  de  la 
com[)lication. 

Dans  le  premier,  celui  des  animaux-plantes,  l'auteur  nous  décrit, 
en  commençant  par  les  genres  les  plus  simples,  quelques  espèces 
de  Spongiaires,  telles  que  les  Éponges,  hôtes  principalement  de  la 
Méditerranée,  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  du  Mexique.  Parmi  les 
Polypes  et  les  CoruUiaires  ou  An'hozoaires,  les  Actinies  ou 
Anémones  marines,  cylindres  charnus  fixés  par  un  bout  au  sol  ou  à 
quelque  coquille-,  et  dont  l'ouverture  supérieure  ou  bouche  est  armée 
de  nombreux  tentacules  simulant  les  pétales  et  les  sépales  d'une 
fleur,  ne  sont  pas  les  moins  curieux  parmi  les  Zoophytes.  Les 
Polypiers  ou  Coraux  au  squelette  minéral  recouvert  d'une  enveloppe 
molle,  espèce  de  sol  où  s'épanouissent  de  nombreux  polypes  com- 
umniquant  tous  entre  eux  par  des  canaux;  les  Alcyons,  polypiers 
à  squelette  charnu;  les  Plumes  de  mer  ou  Pennatules,  comptent 
parmi  les  Anthozoaires  les  plus  remarquables. 

Les  Méduses,  organismes  déjà  un  peu  plus  compliqués,  consis- 
tent en  masses  gélatineuses  dont  la  forme  rappelle  celle  du  chapeau 
de  beaucoup  de  champignons  des  bords  duquel  pendraient  de  longs 
fils  autour  d'une  tige  creuse  partant  du  centre  et  se  terminant  par 
la  bouche  du  sujet.  Parmi  les  Siphonophores,  colonies  dont  les 
polypes  affectent  de  nombreuses  formes  différentes,  signalons  la 
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Vélelle,  la  Peilte- Galère  des  matelots,  qui  nage  en  nombreu'^cs 
flottilles  aux  couleurs  vives  et  variées,  et  la  Physulie  ou  Grande- 
Galère,  vessie  remplie  d'air,  d'une  belle  couleur  rose  que  .surmonte 
une  crèie  faisant  saillie  hors  de  l'eau  et  laissant  pendre  d'innombra- 
bles (ilaments  aux  vifs  tons  ro-e  et  bleu.  Les  Cténophores  (xrclç, 
peigne;  cpocpà,  action  de  porter),  habitants  des  mers  chaudes  :  les 
uns  cyiindri(|ues  ou  sphériques  comme  le  Petit  melon  de  mer  (Béroé), 
d'autres  rubaués  comme  la  (Peinture  de  Vénus  (Cestum),  se  meuvent 
par  les  oscillations  de  palettes  ciliées  réparties  sur  la  surface  du 
corps.  Cou)me  les  Sinophophores  et  les  Méduses,  ils  ont  le  corps 
transparent. 

L'embianchement  des  Echinodermes  comprend  des  classes  ou 
familles  d'animaux,  moins  que  les  précédentes  étrangères  au  grand 
public.  Qui  n'a  eu  occasion  de  voir  ou  de  connaître  par  ouï-dire  les 
Hérissons  de  mer  {Oursins),  les  Étoiles  de  mer  {Astéries),  les  Con- 
combres de  mer  {H olo furies),  les  Lys  de  mer  {Crinoïdes)  ?  Certaines 
espèces  d'Oursins,  entre  autres  V Echinus  esculentus,  sont  comesti- 
bles (Châtaignes  de  mer).  Plusieurs  de  ces  zoophytes  sont  décrits 
par  M.  Buisseret  avec  élégantes  figures  à  l'appui. 

Si  les  Vers,  dont  on  a  fait  depuis  peu  tout  un  embranchement  du 
règne  animal,  sont  un  objet  de  dégoût  par  la  plupart  de  leurs 
espèces  terrestres  ou  parasites,  tels  que  le  lombric,  la  sangsue, 
l'ascaride,  le  ténia,  la  trichine,  il  n'en  est  pas  de  même  des  vers  de 
mer,  surtout  de  ceux  de  la  classe  la  plus  élevée,  les  Annélides  : 
r Aphrodite  ou  Cheville  de  mer,  I'Hermione,  entre  auires,  sont 
remarquables  par  leurs  formes  éléganies  et  leurs  brillantes  couleurs. 

Les  Crustacés  sont,  dans  les  mers,  à  peu  près  la  seule  classe  qui 
y  représente  l'embranchement  des  Articulés.  Nous  ne  mentionne- 
rons que  pour  mémoire  les  Homards,  les  Langoustes,  les  Crabes, 
les  Pagures  (Bernard  l'Hermite).  Mais  nous  ne  saurions  passer  sans 
dire  quelques  mots  du  vaste  embranchement  des  Mollusques. 
Tandis  que  vivent  au  large  les  Hetéropodes  transparents  et  les 
Ptéropodes  ou  Papdlous  de  mer  aux  nageoires  en  forme  d'ailes,  le 
LiTEiODOME  bivalve  se  creuse  un  trou  dans  les  rochers  d'où  on 
l'extrait  pour  la  plus  grande  .satisfaction  des  gourmets;  c'est  lui  qui 
a  rendu  célèbres  les  colonnes  qui  restent  du  temple  de  Jupiter 
Serapis,  à  Pouzzoles.  Nous  en  lais.sons,  et  des  plus  curieux,  pour 
metnionner  en  passant,  dans  la  classe  des  Céphalopodes,  la  Poulpe 
ou  Pieuvre,  Octopus  vulgauis,  dont  Victor  Hugo  a  tiré  un  si  roma- 
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nesque  parti  clins  ses  Misérables.  Les  mollusques  du  genre  Poulpe 
sont  comestibles;  les  tentacules  des  jeunes  sujets  sont  les  parties  les 
plus  recherchées.  Les  Seiches  et  les  Calmars,  genres  voisins  des 
Poulpes,  sont  de  dimensions  moindres  et  sécrètent  en  grande  abon- 
dance, comme  les  Poulpes,  un  liquide  noir  ou  brun,  véritable  encre; 
comme  eux  aussi,  ils  peuvent  changer  de  couleur  à  volonté. 

Les  Tuniciers,  compris  jadis  parmi  les  Mollusques,  ont  été  élevés 
au  rang  d'un  embranchement  parce  que  beaucoup  de  naturalistes 
les  considèrent,  u  malgré  la  simplicité  de  leur  apparence  »,  comme 
«  extrêmement  voisins  des  Vertébrés  ».  11  est  vrai  que  d'autres  les 
considèrent,  sous  le  nom  de  Molluscoïdes,  comme  formant  la  tran- 
sition, en  échelle  descendante,  entre  les  Mollusques  et  les  Zoo- 
phytes  (1)  :  c'est  une  synthèse  diamétralement  opposée  à  l'autre. 
Toutefois,  M.  Buisseret  justifie  la  sienne  pir  la  comparaison  du 
plus  simple  des  Vertébrés,  I'Amphicxus,  avec  les  Ascidies,  famille 
la  plus  élevée  dans  le  groupe  des  Tuniciers.  Ces  animaux  vivent 
pour  la  pUipait  attachés  aux  rochers.  Les  Salpes,  au  contraire, 
animaux  transparents  dont  le  cœur  envoie  le  sang  alternaiivement 
dans  deux  directions  opposées,  nagent  en  pleine  mer. 

C'est  en  grande  partie  aux  stations  zoologiques  et  aux  laboratoires 
maritimes  que  l'on  doit  la  connaissance  détaillée  de  cette  faune 
marine  singulièrement  riche,  dont  nous  avons  résumé  le  r.ipide 
aperçu  donné  par  M.  Buisseret. 

Il  nous  faudrait  une  place  plus  grande  que  celle  dont  nous  dis- 
posons pour  rendre  compte,  avec  tous  les  développements  qu'elle 
mériterait,  de  la  belle  étude  que  M.  Proost,  inspecteur  général  de 
l'Agriculture  et  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain,  a 
publiée  sous  ce  titre  :  Les  Microbes  et  la  Vie,  Hygiène  et  Agri- 
culture, et  qui  est  incontestablement  le  travail  le  plus  important 
de  toute  la  livraison  d'avril. 

C'est  un  historique  raisonna  de  la  théorie  des  germes,  établie  par 
les  découvertes  de  M.  Pasteur  et  si  merveilleusement  appliquée  par 
lui.  C'est  aussi  un  peu  un  plaidoyer  en  faveur  du  transformisme 
ou  plutôt  la  mise  en  œuvre,  accessoirement,  pour  la  démonstration 
de  la  doctrine,  des  éléments  favorables  que  l'on  peut  tirer  de  cette 
nouvelle   branche   de    recherches    dans    les  infiniment  petits    du 

(i)  Labesse  et  Pierret,  l'Bonmoet  les  Animaux,  1S85.  Paris,  Masson. 
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monde  organique.  Les  lecteurs  du  présent  recueil,  et  surtout  ceux 
de  la  Revue  des  questions  scientifiques,  qui  nous  auraient  fait 
l'honneur  de  prêter  quelque  attention  aux  articles  que  nous  avons 
pu  y  publier,  savent  que  nous  avons  toujours  tenu  à  conserver  une 
attitude  impartiale  entre  les  deux  écoles  du  créationisrae  et  du  trans- 
formisme spiritualiste.  Nous  nous  bornons  seulement  à  réclamer  sur 
ce  point  la  liberté  de  discussion  et  le  droit,  pour  les  catholiques, 
d'être  transformistes  à  la  façon  des  d'Omalius  d'Halloy,  des  Gaudry, 
des  Mivart,  des  abbés  Smets,  Hébert,  etc.,  des  RR.  PP.  Delsaulx, 
S.  J.,  Leroy,  D.  F.  P.,  etc.,  sans  être  décrétés  de  mécréance  et 
d'hérésie  par  des  personnalités  qui,  si  recommandables  soient-elles, 
ne  suffisent  pas  à  elles  seules  à  faire  loi.  Aussi  nous  arrive-t-il  ce 
qui  ne  manque  presque  jamais  d'arriver  aux  opinions  intermé- 
diaires :  tandis  que  nous  sommes  vivement  attaqué  par  les  uns  pour 
le  seul  fait  de  considérer  le  transformisme  spiritualiste  comme  une 
opinion  licite  et  soutenable,  d'autres  nous  reprochent,  avec  bien- 
veillance à  la  vérité,  de  nous  arrêter  à  mi-chemin  et  de  ne  pas  nous 
faire  le  champion  et  le  défenseur  de  la  doctrine  elle-même.  Jusqu'à 
plus  ample  informé  cependant,  nous  croyons  devoir  persévérer  dans 
une  attitude  qui  nous  semble  être  la  plus  vraie  et  la  plus  sûre  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  Le  savant  M.  Proost,  un  catholique 
résolu,  que  ses  convictions  religieuses  n'empêchent  point  d'être  un 
transformiste  non  moins  résolu,  ne  nous  en  voudra  point  de  ne  pas 
le  suivre  jusque-là  :  la  théorie  qu'il  préfère  ne  nous  paraît  pas  encore 
invinciblement  établie,  de  mê  iie  que  la  théorie  contraire,  d'autre 
part,  ne  nous  semble  pas  avoir  absolument  perdu  jusqu'ici  tout 
droit  à  être  préférée.  Il  y  a  encore  doute;  or,  dans  le  doute  abs- 
tiens-toi, dirons-nous  aux  partisans  quand  même  de  l'évolution, 
tout  comme  nous  invoquerons,  à  leur  profit  comme  au  nôtre,  le 
bénéfice  de  cet  autre  adage  :  In  dubiis  libertas.  Enfin  nous  sera-t-il 
permis  de  rappeler  que,  généralement,  dans  l'ordre  des  faits  con- 
tingents, la  vérité  est  plutôt  dans  les  opinions  moyennes  que  dans 
les  exliêmes  :  In  medio  stat  virtus. 

Tout  ceci  nous  a  fait  perdre  de  vue  le  fond  même  du  beau  travail 
de  M.  Proost.  Après  nous  avoir  montré  dans  Raspail,  Schvvann  et 
Schrœder,  les  précurseurs  de  M.  Pasteur,  il  nous  fait  assister  à 
toute  la  série  des  recherches  et  des  travaux  qui  ont  amené  l'incom- 
parable physiologiste  à  ses  immortelles  découvertes  et  aux  appli- 
cations infiniment  précieuses  (jui  en  sont  et  seront  faites  à  la  cure 
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d'une  foule  de  maladies  des  humains  comme  des  animaux  domes- 
tiques. Ne  pouvant  résumer  ce  travail  de  plus  de  quatre-vingts 
pages  toutes  remplies  de  faits,  indiquons  au  moins  les  considéra- 
tions élevées  qu'elles  inspirent,  en  forme  de  conclusions,  à  leur 
auteur. 

«  Lorsque,  dit-il,  les  rhéteurs  sanguinaires  et  les  politiciens 
ignares  de  la  Convention  condamnèrent  Lavoisier  h  mourir  sur 
l'échafaud,  en  déclarant  «  que  la  République  n'avait  pas  besoin 
«  de  savants  y) ,  il  ne  se  trouva,  dans  toute  l'Académie  de  Paris, 
qu'un  huissier  pour  le  cacher  et  un  médecin  pour  le  défendre...  Il 
n'y  a  pas  si  longtemps  qu'un  autre  chimiste,  non  moins  illustre, 
fut  traité  avec  le  même  dédain,  sinon  avec  la  même  brutaliié,  par 
les  conseillers  municipaux  de  la  ville  de  Paris,  qui  se  targuent  éga- 
lement de  républicanisme.  Cet  homme  s'appelait  M.  Pasteur  :  il 
avait  rendu  à  son  pays  et  à  l'humanité  plus  de  services  que  les  plus 
illustres  conquérants  de  la  France.  » 

Bel  et  touchant  homiuage  d'arlmiration  et  de  justice  rendu  à  un 
savant  français  par  un  savant  étranger  qui  fait  preuve  par  là  même 
de  sentiments  si  noblement  français. 

Concluons  avec  lui  que  la  théorie  des  germes  se  résume  en 
quelque  mots.  «  L'air,  la  terre  et  l'eau  sont  remplis  de  semences 
de  végétaux  et  d'animaux  inférieurs,  dont  beaucoup  d'espèces  sont 
parasites  de  l'homme  et  des  animaux  supérieurs  et  produisent,  en 
pénétrant  dans  les  organes,  la  plupart  des  maladies.  Tout  excès 
ouvre  la  porte  à  ces  invisibles  agents  de  mort  qui  entourent  l'indi- 
vidu et  dont  le  rôle  consiste  essentiellement  à  ramener  la  matière 
organijue  au  règne  minéral.  »  Autrement  dit  le  microbe,  moisis- 
sure ou  animalcule,  rompt  cet  équdibre  instable  entre  les  molécules 
qui  est  le  propre  de  la  vie  chez  les  êtres  organisés;  il  tend  à  réé- 
difier  des  édifices  atomiques  à  équilibre  stable  résultant  des  affinités 
satisfaites  qui  sont,  au  contraire,  de  l'essence  des  corps  inorganiques. 

Le  temps  et  l'espace  nous  faisant  défaut  pour  résumer  et  appré- 
cier le  «  petit  texte  »,  c'est-à-dire  la  partie  bibliographique  de  la 
livraison  d'avril,  mentionnons  du  moins  les  principaux  ouvrages 
analysés  :  M.  Ph.  Gilbert  rend  compte  d'un  ouvrage  de  Thermo- 
dynamique de  M.  Bâton  de  la  Gonpillière  et  du  tome  V[  des 
Œuvres  complètes  d'Augustin  Cauchy  (Exercices  et  Mathéma- 
tiques). M.  l'ingénieur  d'Ocagne  traite  du  Calcul  des  probabilités 
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de  M.  J.  Bertrand,  du  Calcul  intégral  de  M.  H.  Laurent  et  d'un 
ouvrage  de  M.  A.  de  Saint-Germain  sur  la  Méca7iique  ralionnelle. 
Noijs-mème  avons  résumé  les  très  intéressantes  Notices  de  l'An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes  pour  1889,  plus  un  ouvrage  pos- 
thume du  très  regretté  chanoine  Motais,  intitulé  l'Origine  du 
Monde  d'après  la  tradition  et  publié,  avec  une  importante  intro- 
duction sur  la  Cosmogonie  biblique,  par  M.  l'abbé  Robert,  de  l'Ora- 
toire (le  Rennes. 

Enfin,  dans  la  revue  des  recueils  pério;liques,  le  R.  P.  J.  Van 
den  Gheyn  donne  une  importante  analyse  des  publications  rela- 
tives à  sa  brillante  spécialité.  Ethnographie  de  Linguistique  ; 
M.  J.-B.  André  s'occupe  des  écrits  sur  les  Sciences  iu'lustinelles ; 
M.  Buisseret,  des  Invertébrés  ;  M.  Dollo,  des  Vertébrés;  M.  le  lieu- 
tenant de  cavalerie  Van  Ortroy,  de  la  Géographie  et  le  R.  P.  H.  de 
GreelT,  de  ce  qui  se  rattache  à  la  Chimie.  L'énumération  des 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  pendant  le  trimestre 
précédent  clôt  la  livraison  comme  d'habitude. 

Jean  d'Estienne. 
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I.  UEi'fant  à  li  bouk,  par  don  Pedro  de  Alarcon,  traduit  par  Max  Deleyne. 
(Hachette.)  —  II.  La  MortifYoau  le  Terrible,  par  le  comte  Alexis  Tolstoï^ 
traduit  par  Tseytline  et  E.  Gaubert.  (Savine.)  —  III.  Théâtre  choiii  de 
Pùmaky,  traduit  par  Victor  D.^rely,  avec  portrait  de  l'auteur.  [Ihid.)  — 
IV.  Les  Mémoires  d'un  Révolutionnaire,  par  KlioudiakoU,  traduit  par  le 
même.  (Galmann-Lévy.)  —  V.  Le  Mystère  de  Porter  Square,  par  Farjeon, 
traduit  par  Mary  Gir.  (Hachette.)  —  VI.  Le  Beain  du  crime,  par  Jules 
Perriu.  (Galmanii  Lévy.)  —  VII.  Fort  comme  la  Mort,  par  Guy  de  Mau- 
pa?sant.  (OUendorff).  ~  VIH.  Le  Plunc/cur,  par  Fortuné  du  Boisgobey. 
(Pion.)  —  IX.  Au  Coq  d'or,  par  François  Deschamps.  (OlIendorlT.)  — 
X.  Antonia  B'zartz,  par  Lucien  Biart.  (Pion.)  —  XI.  Le  Soldat  Clvipuzot, 
par  Jean  Drault.  (Lecoffre.)  —  XII.  Les  Admirateurs  de  la  Lune,  par  Léo 
Taxil  et  Tony  Gall,  édition,  illustrée.  (Téqui.)  —  XIII.  Pauvre  Jeun,  par 
Pierre  du  Château.  (Gautier-Bleriot.)  —  XIV.  UHôtcl  Saint-François,  par 
M.  Maryan.  [Ibid.)  —  XV.  Une  Nièce  d'Amérique,  par  le  même,  (biblio- 
thèque des  Mères  de  famiile.  Didot.)  —  XVI.  Une  Grande  dame  dans  son 
ménaye  au  temps  de  Louis  XIV,  par  Ch.  de  Reibbe.  (Palmé.) 

I 

Le  roman  espagnol  moderne  est  généralement  peu  connu  parmi 
nous,  moins  original,  moins  puissant  que  le  roman  russe  qui,  en 
ce  moment,  a  toute  la  vogue,  il  mériterait  pourtant  aussi  d'attirer 
l'attention  d'un  public  intelligent.  Que  si  on  lui  reprochait  de 
vivre  d'imitation,  l'Espagne  ne  nous  a-t-elle  pas  fourni,  assez 
longtemps,  des  modèles;  et  la  littérature  ne  se  compose-t-elle  point, 
chez  tous  les  peuples,  d'un  perpétuel  échange?  Après  le  grand  siècle 
littéraire,  appelé  par  les  Espagnols  leur  siècle  d'or,  siècle  que  la 
gloire  de  Michel  Cervantes  suffirait  à  illuminer,  le  roman  ne  fût 
plus  guère  cultivé  au-delà  des  Pyrénées;  il  ne  sortit  de  son  som- 
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rneil  qu'à  l'époque  du  romantisme.  Quelques  traductions  nous  ont 
appris  les  noms  des  auteuis  les  plus  célèbres  de  cette  renaissance. 
Aujourd'hui,  l'Espagne  ne  manque  pas  de  romanciers  idéalistes 
et  naturalistes,  ils  combattent  avec  acharnement  sous  leurs  ban- 
nières respectives;  la  bataille  n'a  pourtant  pas  lieu  sur  le  même 
terniin,  ni  tout  à  fait  avec  les  mêmes  armes  que  dans  le  reste  de 
l'Europe.  Mais  il  faudrait  entrer  dans  trop  de  développements, 
si  nous  voulions  exposer  la  situation  des  deux  camps.  Bornons- 
nous  à  présenter,  au  lecteur,  un  des  romanciers  les  plus  en  vue 
actuellement,  chez  nos  voisins  :  don  Pedro  de  Aiarcon,  dont  la 
renommée  déjà  vieillissante  ne  nous  est  pas  restée  absolument 
étrangère.  Aiarcon,  nous  dit  une  de  ses  compatriotes,  M"^Emilia 
Pardo  Bazan,  «  relie  les  deux  écoles  opposées,  l'idéalisme  et  le 
réalisme,  et  tout  en  se  refusant,  avec  acharnement,  à  toute 
concession  aux  nouvelles  tendances,  règne  encore  en  maîire  sur 
les  cœurs  et  les  imaginations,  soutenant  l'édifice  ruiné  par  ses 
mains  hab  les  ».  Destiné  à  la  prêiise,  l'écrivain  espagnol  prouva, 
bientôt,  son  peu  do  vocation;  il  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  parti 
révolutionnaire  et  antibourbonnien,  se  signala  par  des  articles 
politiques,  prit  part  à  l'expédition  d'O'Donell  en  Afrique  et  la 
raconta  merveilleusement.  Il  aborda  ensuite  tous  les  genres  litté- 
raires; comme  romancier,  il  devint  presque  le  rival  de  Valera.  On 
compte  «  lEnfant  à  la  boule  »  El  nino  de  la  hola  parmi  ses  meil- 
leures productions.  Cette  œuvre  fut  traduite,  il  y  a  quelques 
années,  par  M.  Albert  Savine  et  publiée  dans  la  Revue  moderne^ 
sous  le  titre  de  Manuel  de  Vaiiegas.  Elle  nous  revient,  aujour- 
d'hui, dédiée,  par  le  nouveau  traducteur,  à  don  Pedro  de  Aiarcon 
lui-même  :  «  comme  un  hommnge  d'admiration  pour  son  multiple 
génie  de  poète,  d'orateur,  de  romancier.  »  La  dédicace  semble  un 
peu  pompeuse;  on  ne  niera  pas,  cependant,  le  remarquable  talent 
de  l'auteur  du  Niîio  de  la  bola.  Une  analyse  de  ce  roman  serait 
assez  difficile,  son  mérite  consistant,  surtout,  dans  la  peinture  de 
caractères  trop  espagnols  pour  être  bien  compris,  quand  on  ne 
suit  pas  la  progression  de  leur  développement  dans  le  roman 
même.  La  palette  d'Alarcon  est  riche  et  brillante  :  mœurs,  tra- 
ditions, souvenirs,  paysages,  tout  s'éclaire  sous  son  pinceau  d'une 
éclatante  lumière.  Ses  types  frappent  par  leur  étrange  vigueur; 
il  se  plaît  à  mêler,  chez  ses  héros,  le  sang  des  Maures  avec  le  sang 
chrétien  ;  les  hommes  nés  de  cette  union  vont,  en  tout,  jusqu'à 
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l'extrême;  on  pent  s'attendre  à  leur  voir  accomplir  les  actes  les 
plus  héroïques  ou  les  crimes  les  [)lus  eflVayants,  Manuel  per- 
sonnifie l'Espagnol  moderne;  les  terribles  passions  de  ses  aïeux 
bouillonnent  en  lui;  sa  foi  de  catholique  a  des  lueurs  de  fanatisme 
musulman;  et  lorsque  le  scepticisme  atteint  cetie  âme,  faite  pour 
les  foi  tes  croyances,  il  la  déchire,  la  torture,  la  déser-père  à  jamais. 
Alarcon,  dont  on  vante  les  portraits  de  femmes,  aux  tons  volup- 
tueux et  charmints,  laisse  ici  son  héroïne  dans  la  pénombre;  il 
l'esquisse  seulement  de  profil,  avec  un  énigmatique  sourire  pareil  à 
celui  de  la  Joconde  et  dont  le  mystère  ne  se  révèle  qu'au  dernier 
moment.  L'intérêt  se  concentre  sur  Manuel  de  Venegas  et  sur  le 
digne  curé,  don  Trinidad  Muley.  On  appelle  Manuel  :  Œiifant  à 
la  boide^  à  cause  de  son  extraordinaire  dévotion  pour  une  statue 
de  l'Enfant-Jésus,  communément  désigné,  en  Espagne,  avec  cette 
périphrase,  (le  surnom,  pris  pour  litre  de  roman,  est  déjà  une 
irrévérence;  Alarcon,  tout  en  faisant  de  son  curé  don  Trinidad  un 
admirable  type  de  charité,  l'a  environné  de  commentaires,  qui 
manifestent  les  pré|ugés  anticléricaux  du  progressiste  espagnol. 
Yenegas,  noble  orphelin  ruiné  par  la  généreuse  et  chevaleresque 
folie  de  son  père,  a  été  recueilli  chez  don  Tiinidad,  qui  l'élève 
avec  une  paternelle  tendresse.  Plus  lard,  le  lomancier  mettra  ces 
deux  hommes  en  présence,  et  les  scènes  de  la  lutte  morale  qui 
éclate  entre  eux  seront  vraiment  superbes.  Avec  quelle  incontes- 
table autorité,  quelle  simple  et  frappante  rhétorique,  quelle  sublime 
ironie,  don  Trinidad  combattra  les  résolutions  criminelles  de  son 
pupille,  avec  quelle  violence  ce  dernier  se  défendra,  puis  avec 
quel  cœur  le  brave  curé,  cet  homme  excellent,  ce  saint  Vincent 
de  Paul  andaloux,  ce  prêtre  si  dur  envers  lui-même,  si  compatissant 
envers  tous,  pourra-t  il  répondre  aux  questions  découragées  de  ce 
sceptique  incapable  de  distinguer  le  bien  du  mal  :  «  Le  mal,  c'est 
tout  ce  qui  s'opère  sans  joie  au  fond  de  l'âme,  le  mal  consiste  à 
vouloir  se  faire  valoir  soi-même  aux  dépens  d'autrui...  Le  bien,  c'est 
le  bien!  Le  mot  s'explique  tout  seul;  le  bien,  c'est,  par  exemple, 
souflVir  volontiers  pour  empêcher  que  les  autres  souffrent,  pleurer 
de  joie  en  se  privant  du  pain  nécessaire  à  un  frère,  s'immoler  géné- 
reusement, se  vaincre,  fuir,  mourir,  pour  que  les  autres  puissent 
vivre,  n  Don  Trini  lad,  fort  de  l'immense  charité  qui  reu)plit  son 
cuîur,  tri{.mpliera  un  instant  des  passions  terribles  du  descendant 
des  rois  maures;  mais  Manuel  de  Venegas,  en  étouflant  son  amour 
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et  sa  colère,  cède  à  un  sentiment  de  piété  filiale  envers  son  père 
adoptif  plutôt  qu'il  ne  se  courbe  sous  la  loi  divine.  Aussi  la  victoire 
de  l'humble  prêtre  sera  de  courte  durée.  Don  Trinidad  l'a  bien 
prévu  :  «  Si  Manuel  ne  peut  plus  croire,  il  est  perdu!  »,  s'était-il  dou- 
loureusement écrié.  Cette  foi,  qui  peut  seule  maîtriser  les  passions 
humaines,  Alarcon  la  regrette  sans  doute;  il  n'y  a  que  les  esprits 
étroits  qui  en  fassent  bon  marché  quand  ils  la  trahissent...  La 
dernière  scène  du  drame  a  quelque  chose  d'atroce.  Manuel  broie 
dans  une  suprême  étreinte,  celle  qu'on  lui  a  disputée  pendant  toute 
sa  vie  et  qui  ne  peut  plus  lui  appartenir.  Le  romancier  prétend 
qu'une  fin  de  ce  genre  lui  est  imposée  par  les  règles  du  romantisme, 
«  cet  art  qui  procède,  suivant  lui,  de  l'orgueil  et  de  l'impiété  et  qui 
n'admet,  en  fait  de  culte,  que  celui  de  la  femme  et  de  la  vengeance  ». 
C'est  un  athée,  un  pharmacien  immonde  et  difforme.  Vitriole,  qui 
a  machiné  la  perte  de  1^ Enfant  à  la  boule  et  trouvé,  dans  la  femme 
aimée  par  Venezas,  une  complice  singulièrement  perverse.  Toute  la 
vertu,  tout  le  dévouement,  toute  la  tendresse  d'un  saint,  ne  peuvent 
rien  contre  leurs  manœuvres;  il  faut  que  don  Trinidad  et  son  pupille 
succombent;  l'esprit  de  foi  et  l'esprit  chevaleres  (ue  sont  vaincus  par 
l'esprit  de  négation,  de  positivisuie  et  de  révolte  modernes.  Vitriolo 
cite  sans  cesse  les  encyclopédistes  français.  Alarcon,  après  avoir  si 
bien  montré  ce  que  peut  la  charité  chrétienne  au  fond  des  âmes  les 
plus  simples,  parle  sérieusement  de  Robespierre  comme  de  l'un 
«  des  hommes  qui  aimèrent  le  mieux  l'humanité  ».  Hélas!  le  vent  de 
scepticisme  «  qui  souille  A  travers  la  montagne  m  vient  du  côté  de  la 
France  ,  il  faut  bien  le  constater  partout.  Quand  on  ferme  ce  livre, 
écrit  par  un  penseur,  un  remueur  d'idées,  on  se  demande  si  Alarcon 
n'a  pas  voulu  prophétiser  pour  son  pays  une  destinée  semblable  à 
celle  de  Manuel,  qu'entraîne  le  torrent  du  doute,  et  qui  périt  parce 
qu'il  ne  peut  recouvrer  la  foi  ni  résister  à  ses  passions?  Le  cœur  se 
serrerait  douloureusement  à  cette  pensée,  si  l'on  n'augurait  mieux 
du  réveil  actuel  des  catholiques  dans  la  fidèle  Espagne. 

II 

Entre  le  romancier  qui  représente  au-delà,  des  Pyrénées,  les  tra- 
ditions de  la  littérature  idéaliste,  et  les  auteurs  russes  naturalistes 
d'instinct,  les  dilférences  sont  aussi  prononcées  que  celles  du 
climat  des  deux  contrées,  du  caractère,  de  l'histoire,  des  traditions 
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des  deux  peuples.  Néanmoins  ce  sont  toujours  les  mêmes  passions 
qu'il  s'agit  de  mettre  en  jeu,  plus  ardentes  sous  un  brûlant  soleil, 
plus  grossières  sous  les  glaces  du  Nord.  Les  Espagnols  se  préoc- 
cupent surtout  de  l'amour:  ils  avaient  fait  de  la  femme  une  divi- 
nité mystérieuse,  tandis  que  chez  les  Russes  elle  n'était  qu'une 
esclave,  pour  devenir  la  dangereuse  émancipée  que  l'on  sait.  Mais, 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  du  moment  où  le  romancier 
ne  la  voit  plus  dans  la  lumière  de  la  réhabilitation  évangélique,  elle 

reste  l'éternelle  séductrice,  l'éternelle  trompeuse Fatigués  delà 

peindre  sous  cet  aspect,  les  naturalistes,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  prétendent  l'écarter  du  roman  aussi  bien  que  l'amour, 
et  faire  jouer  les  ressorts  d'autres  passions  plus  généralement 
dominantes.  Les  Pousses,  en  particulier,  s'efforcent  d'opérer  cette 
substitution.  Nous  n'avons  pas  à  chercher  chez  le  comte  Alexis 
Tolstoï  une  tendance  de  ce  genre;  d'abord,  parce  que  l'auteur  de 
la  trilogie  à'Vva)i  le  Terrible  est  antérieur  aux  naturalistes  systé- 
matiques; ensuite,  parce  que  nous  ne  saurions  rien  ajouter  à  la 
belle  étude  publiée  par  iM.  de  Saint- Aubin,  dans  les  numéros  de 
mars  et  d'avril  de  la  présente  revue,  sur  le  grand  poète  russe.  Nous 
ne  mentionnons  la  traduction  des  trois  tragédies  :  la  Mort  d'Vvan 
le  Terrible,  le  Tzar  Fédor  et  le  Tzar  Boris  que  pour  ceux  auxquels 
les  fragements  cités  par  notre  savant  collaborateur  inspireraient 
le  désir  de  connaître  l'œuvre  tout  entière.  Cette  œuvre  et  cette  tra- 
duction offrent  un  mérite  rare  dans  les  ouvrages  russes,  elles 
peuvent  être  mises  entre  toutes  les  mains.  Les  jeunes  gens  y  trou- 
veront une  très  intéressante  leçon  d'histoire,  car  le  dran;taturge 
avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  sombre  époque  qu'il  voulait 
évoquer  sur  la  scène,  à  la  façon  de  Shakespeare.  Pour  être  tra- 
gique, il  n'avait,  presque,  qu'à  être  exact. 

Le  Théâtre  choisi  de  Pisemskij  nous  arrêtera  plus  longtemps  ; 
son  traducteur  est,  on  ne  l'ignore  point,  un  lettré  et  un  critique 
expérimenté.  Il  consacre  sa  préface  à  nous  présenter  Pisemsky 
comme  un  réaliste  conséquent  enfin,  avec  ses  principes  et  inaugu- 
rant la  réforme  radicale  devant  laquelle  ses  condisciples  reculent 
trop  souvent.  «  Une  chose  est  faite  pour  étonner  ceux  qui  con- 
frontent les  fictions  de  la  scène  avec  1  s  réalités  de  la  vie,  écrit 
M.  Victor  Dérely,  c'est  l'importance  énorme  que  nos  auteurs  con- 
tinuent d'accorder  à  l'amour,  en  tant  que  ressort  d'action.  Com- 
ment un  sentiment  qui  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'exis- 


LES  ROMANS   NOUVEAUX  1^7 

tence  moderne,  reste-t-il,  aujourd'hui  comme  il  y  a  deux  siècles,  le 
pivot  de  toutes  les  combinaisons  dramatiques?...  Si  le  fait  peut 
s'expliquer  par  la  routine,  par  l'empire  que  la  coutume  exerce 
inconsciemment  sur  les  esprits  les  plus  dégagés,  il  n'en  constitue 
pas  moins  une  flagrante  dérogation  aux  lois,  sainement  comprises, 
de  l'esthétique  naturaliste.  Dans  cet  ordre  d'idée,  on  n'a  pas  fait 
grand' chose,  tant  qu'on  s'est  borné,  soit  à  bannir  d'une  pièce  tout 
soin  de  composition,  soit  à  inventer  des  situations  scabreuses,  soit 
à  semer  le  dialogue  de  mots  plus  ou  moins  grossiers;  c'est  là  un 
réalisme  facile,  mais  sans  portée.  Faire  aux  passions  qu'il  met  en 
scène  une  place  strictement  correspondante  à  celle  qu'elles  occupent 
dans  la  vie,  donner  à  chacune  sa  valeur  propre,  et  non  pas  la  valeur 
que  lui  attribue  une  tradition  surannée,  telle  doit  être,  ce  nous 
semble,  la  première  préoccupation  d'un  dramaturge  soucieux  d'offrir 
au  public  autre  chose  que  l'alliance  du  banal  avec  le  faux.  » 

Certes,  voici  qui  est  très  juste  et  très  bien  dit,  mais  il  paraît  que 
la  théorie  ne  s'applique  pas  aisément  dans  la  pratique,  car  Pisemsky 
lui-même  y  échoue,  malgré  de  sincères  efforts,  et  M.  Dérely  se  voit 
obligé  de  choisir,  pour  les  lecteurs  français,  deux  spécimens  de  son 
théâtre,  où  les  anciens  errements  sont  encore  à  peu  près  suivis.  La 
première  pièce  de  ce  nouveau  volume  s'intitule  :  Une  amère  des- 
tinée; c'est  une  vieille  histoire,  rappelant  assez  :  le  Droit  du  sei- 
gneur. Ici,  la  paysanne  préfère  le  château  à  la  chaumière,  et  le 
maître  au  moujik.  Quant  au  mari  trompé,  à  cet  humble  marchand, 
si  délicat  sur  l'honneur,  si  avide  d'expiation,  quand  l'aveuglement 
d'une  juste  colère  l'a  rendu  criminel,  son  caractère  s'élève  au- 
dessus  du  niveau  accepté  par  les  naturalistes  qui  n'admettent  guère 
de  héros  sympathiques.  La  trame  de  la  pièce  n'a  rien  de  neuf,  et 
l'amour  avec  la  jalousie  en  constituent  le  fond.  Dans  Baal,  «  l'amour 
reste,  il  est  vrai,  subordonné  à  la  questioi]  d'argent  »,  mais  son  rôle 
est  toujours  très  important;  Banl,  nous  dirions  Mammon,  figure 
la  cupidité,  la  soif  de  l'or;  les  hommes  lui  sacrifient  l'honneur,  les 
femmes  la  vertu;  elles  aiment,  quittent  ou  reprennent  ceux  qu'elles 
voient  avancer,  décroître  ou  revenir  dans  les  faveurs  du  dieu.  Mais 
si  l'on  adore  ainsi  Baal,  c'est  parce  qu'il  procure  les  jouissances  de 
l'amour  sensuel...  Les  hommes  qui  servent  l'idole,  paraissent  bien 
méprisables,  mais  les  femmes  qui  l'encensent  le  sont  davantage 
encore.  L'une  d'elles,  soupçonnée  d'une  action  vile,  répond  :  «  Me 
prenez-vous  pour  une  héroïne  de  roman  français!  »  Il  ne  paraît 


lllS  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

pas  cependant  que  les  héroïnes  de  nos  romans,  mêmes  naturalistes, 
puissent  rendre  beaucoup  de  points  à  celles  des  romans,  ou  du 
théâtre  russe,  en  général. 

Le  traducteur  de  Pisemsky  est  parvenu  à  ranimer  les  scènes  un 
peu  ternes,  un  peu  monotones,  de  l'original;  il  leur  a  donné  tout  le 
relief,  toute  la  valeur  qu'elles  comportent.  Il  ne  se  dissimule  ni  le 
défaut  de  charpente  du  théâtre  de  son  auteur,  ni  la  faiblesse  de  la 
conception,  sous  certains  rapports;  mais  il  a  cru  utile  d'en  faire 
juges  les  critiques  de  notre  pays  et,  grâce  à  son  habile  interpréta- 
tion, il  fournit  au  simple  public  une  lecture  intéressante  et  curieuse, 
au  point  de  vue  des  mœurs  étrangères. 

Les  Mémoires  diin  Révolutionnaire  permettent  à  l'infatigable 
traducteur  de  poursuivre  la  tâche  qu'il  s'est  imposée;  on  lui  devra 
de  pénétrer  de  plus  en  plus  avant  dans  la  connaissance  de  ce 
peup'e  russe,  placé,  comme  un  sphynx  redoutable,  au  seuil  de 
l'avenir  de  l'Europe.  Rhoudiakoff,  dont  M.  V.  Dérely  vient  de  tra- 
duire les  mémoires,  fut  un  conspirateur  fanatique,  un  révolution- 
naire convaincu.  Les  rigueurs  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg, les  torts  de  ceux  qui,  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie, 
détiennent  le  pouvoir  en  Russie,  lui  serviraient  d'excuses,  si  un 
nihiliste  pouvait  être  excusé.  Ses  mémoires,  «  écrits  avec  sin- 
céiité,  »  constituent  un  document  important  pour  l'histoire  des 
mouvements  révolutionnaires  contemporains;  ils  nous  intéressent 
par  là  même.  (}uant  à  la  vie  pri\ée  de  Khoudiakoiï,  elle  n'a  rien 
d'attachant.  L'extérieur,  la  conduite  du  malheureux  dévoyé,  rebut- 
tent ceux  qui  seraient  tentés  d'en  faire  un  héros...  M.  Victor  Dérely 
n'y  prétend  point;  d'ailleurs,  il  se  défend  de  le  présenter  «  comme 
un  modèle  »,  il.  rend  simplement  justice  à  certaines  quahtés  de 
l'écrivain  qu'il  a  traduit.  Mal  dirigé  dès  son  enfance,  victime  des 
tri.-tes  abus  qu'on  tolérait  au  sein  des  institutions  pédagogiques  de 
son  pays  et,  plus  tard,  des  mauvaises  conditions  de  l'administration 
gouvernementale,  Rhoudiakoff  s'était  révolté  contre  le  joug,  à  la  fois 
dur  et  pourri,  imposé  à  ses  compatriotes;  il  rêvait  leur  affranchis- 
sement. Il  s'égara  au  milieu  des  inextricables  difficultés,  toujours 
dressées  entre  les  réformateurs  et  les  conservateurs.  Loin  de 
trouver  les  moyens  d'une  salutaire  rénovation,  il  en  vint  à  essayer 
de  ruiner  les  bases  de  l'édifice  social,  en  commençant  par  la  famille. 
On  le  voit,  dans  ses  mémoires,  après  avoir  épousé  une  jeune  nihi- 
liste peu  ménagère,  peu  dévouée  et  fort  sensuelle,  ne  découvrir 
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d'autre  remède  au  mariage  malheureux,  que  la  reconnaissance  légale 
de  l'union  libre  et  passagère.  N  iture  généreuse,  malgré  ses  éga- 
rements, KhoudiakofT  croyait  aimer  le  peuple  et  travailler  pour  lui, 
en  répandant,  par  toutes  les  voies  de  la  presse,  ses  doctrines  sub- 
versives, eri  cherchant,  par  les  moyens  les  plus  criminels  même,  le 
triomphe  de  sa  secte.  M.  V.  Dérely,  qui  est  un  républicain  de  vieille 
date,  n'a  pu  se  défendre  d'une  sympathique  pitié  envers  ce  conspi- 
rateur de  vingt-quatre  ans,  assez  courageux  pour  ne  pas  reculer 
devant  le  péril,  après  y  avoir  lancé  les  autres,  assez  désintéressé  pour 
servir  sa  cause,  sans  ambition  personnelle,  assez  naïf  pour  garder 
les  illusions  d'un  premier  enthousiasme.  Compromis  lors  de  l'at- 
tentat contre  Alexandre  II,  en  1866,  le  malheureux  subit,  pendant 
l'interrogatoire,  les  plus  barbares  traitements.  On  alla  jusqu'à  lui 
déchirer  les  coins  de  la  bouche,  afin  d'en  arracher  un  papier  qu'il 
avalait.  KhoudiakofT  fut  condamné  au  bannissement  perpétuel  en 
Sibérie.  Son  journal  s'arrête  après  un  court  mais  saisissant  n'-cit 
des  tortures  endurées  pendant  le  trajet,  tortures  vraiment  révol- 
tantes. L'exilé  traçait  ces  pages  sous  la  tente  d'un  Cosaque,  à 
100,000  verstes  au-delà  d'Iakoutsk;  il  écrivit  encore  quelques 
ouvrages  destinés  à  l'instruction  des  masses,  dont  il  s'était  toujours 
'préoccupé;  il  composa  aussi  une  grammaire  et  un  dictionnaire 
iakoutsks;  mais  bientôt  épuisé,  par  la  souffrance,  les  mauvais  trai- 
tements, le  désespoir,  la  rigueur  du  climat,  la  nourriture  insuffi- 
sante, Tinfortuné  perdit  la  raison;  en  187/i,  les  journaux  russes 
assurèrent  qu'il  était  mort  dans  une  maison  de  santé  d'Iakoutsk. 
Depuis  on  n'en  entendit  plus  parler,  la  Sibérie  dévore  silencieuse- 
ment ses  victimes...  Il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  les  Mémoires  d'im 
Révolutionnaire  ne  s'adressent  qu'à  de  sérieux  lecteurs.  Ceux  qui 
les  parcouront  avec  attention,  plaindront,  sans  doute,  cet  homme 
égaré,  mais  dont  les  instincts  étaient  bons;  humanitaire  avant  tout, 
KhoudiakofT  n'avait  pas  hésité,  au  moment  de  l'insurrection  de  1862, 
à  s'unir  avec  les  Polonais  contre  la  tyrannie  du  gouvernement  per- 
sécuteur, et  son  âme,  religieuse  au  fond,  se  serait  peut-être  tournée 
vers  la  vraie  lumière,  sll  avait  rencontré,  pour  la  lui  montrer,  des 
gui  les  plus  sûrs  que  les  représentants  d'un  clergé  avili  sous  la 
main  d.s  despotes... 
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Le  Mystère  de  Porter  Square,  ce  roman  anglais  rentre  dans  la 
catégorie  des  affaires  judiciaires  dont  nos  voisins  ont  les  premiers 
ioaaginé  de  tirer  des  drames  à  sensation.  Très  goûté  du  public,  ce 
genre  devenu  facilement  malsain  parmi  nous,  l'est  un  pea  moins 
chez  les  Anglais.  Quoique  l'intrigue  du  Mystère  de  Porter  Square 
soit  assez  scabreuse,  quoiqu'on  nous  introduise  dans  un  monde  inter- 
lope, on  pourrait,  presque,  laisser  ce  livre  sur  la  table  de  la  famille. 
Un  meurtre  a  été  commis  dans  une  maison  de  Londres,  depuis  lors 
abandonnée;  il  se  passe  aux  environs  de  cette  maison  des  faits 
étranges.  On  y  arrête  un  personnage  aux  allures  mystérieuses,  qui 
refuse  de  dire  son  nom  et  qu'on  relâche  faute  de  preuves.  La  fiancée 
de  cet  inconnu  se  dévoue  à  la  recherche  des  véritables  assassins. 
Elle  se  montre  plus  habile,  plus  persévérante  que  les  détectives  et  se 
fait  aider  par  une  enfant  de  dix  ans  qu'elle  a  tirée  de  la  misère.  Les 
roueries  de  la  petite  Fanny  choquent  bien  un  peu»  mais  les  jeunes 
filles  mettent,  à  leur  teriible  besogne,  tant  d'intelligence  et  de  cœur 
qu'elles  intéressent  vivement.  Elles  font  contraste  avec  la  complice 
de  l'assassin,  dont  la  nature  vicieuse  va  si  loin  qu'on  accuse  volon- 
tiers le  romancier  d'outrepasser  la  vraisemblance.  Gomme  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  Farjeon  est  un  réaliste  de  la  veille:»  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi;  il  n'a  ni  les  affectations  de  crudité,  ni  les  partis 
pris  de  la  nouvelle  école.  Tout  le  début  du  roman  est  des  plus 
palpitants,  les  fils  s'embrouillent  avec  art,  le  lecteur  se  sent 
entraîné  et  frissonnant.  La  fin  semble  un  peu  trop  conventionnelle 
et  forcée;  ce  qui  n'empêchera  pas  les  amateurs  de  drames  judiciaii'es 
de  lire  avidement  celui-là. 

VI.  —  VIll 

En  revenant  au  roman  français,  nous  en  rencontrons  un  certain 
nombre  qu'il  faut  tout  d'abord,  arrêter  au  seuil  du  foyer  honnête- 
Voici,  en  premier  lieu,  le  Besoin  du  crime,  qui  peut  donner  une  idée 
des  dangereux  paradoxes  auxquels  se  complaît  certaine  école  analy- 
tique, prétentieuse  et  fausse  bien  souvent.  Imaginez- vous  un  homme 
du  monde,  riche,  indépendant,  désœuvré,  qui  ne  trouve  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  tuer  un  de  ses  semblables,  afin  d'expérimenter, 
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sur  lui-même,  les  sensations  d'un  meurtrier!  Il  choisit  tranquille- 
ment sa  victime,  s'insinue  clans  l'intimité  de  l'homme  que  lui  livre 
le  hasard  puis  rencontrant,  près  de  lui,  une  excitation  nouvelle  pour 
ses  sens  corrompus,  hésite  sur  le  parti  à  prendre.  Doit-il  assassiner 
le  mari,  répondre  aux  provocations  criminelles  de  la  femme,  ou 
encore,  les  assommer  tous  les  deux?  Quelle  belle,  utile  et  curieuse 
fouille  que  celle  à  entreprendre  dans  cette  âme  de  fou  ou  de 
scélérat!  Ajoutez-y  l'inévitable  analyse  de  X éternel  féminin.  On  va 
faire  poser  devant  vous  la  femme  redevenue  païenne,  débarrassée  de 
la  «  morale  douce,  étroite,  timorée,  du  couvent  »,  exerçant  simple- 
ment ((  une  fonction  de  son  organisme  »,  se  livrant  à  la  passion  avec 
les  ardeurs  «  des  Hélènes  ou  des  Cléopatres  ».  Plus  effrénée  que  la 
bête,  elle  foulera  aux  pieds,  avec  les  devoirs  religieux,  les  plus  élé- 
mentaires notions  des  convenances  sociales.  Les  deux  personnages 
sont  dignes  l'un  de  l'autre;  ils  s'uniront  fatalement,  en  dépit  du 
cadavre  qui  s'est  glissé  entre  eux  deux...  Mais  le  besoin  du  crime 
n'est  point  assouvi  chez  le  héros  de  M.  Jules  Perrin;  il  étrangle  sa 
complice;  alors,  seulement,  «j  il  se  croit  en  droit  d'être  fier  d'avoir 
accomph,  une  fois  dans  sa  vie,  ce  qu'il  s'était  fixé  longtemps 
d'avance.  »  Il  est  loin  d'éprouver  le  remords,  «cette  espèce  de  titilla- 
tion énervante,  pareille  à  celle  qu'on  sent  au  bout  des  doigts  quand 
on  veut  fixer  un  objet  sat)s  pouvoir  y  parvenir  »,  sa  conscience  reste 
calme,  «  son  orgueil  d'être  actif  et  doué  de  volonté  est  pleinement 
satisfait;  quel  esprit  élevé  pourrait  en  demander  davantage?  »  Il 
fallait  citer  ces  aberrations  malsaines;  de  tels  passages  nous  dispen- 
sent d'insister  sur  le  roman  de  M.  Jules  Perrin. 

Fort  comme  la  Mort.  Encore  une  étude  psychologique  «  des 
plus  merveilleusement  fouillée  »,  pour  employer  le  style  de  réclame. 
M.  Guy  de  Maupassant  s'exerce  à  disséquer  deux  âmes  très  char- 
nelles, lesquelles  sentent  la  vieillesse  envahir  lentement  mais 
sûrement,  leurs  corps  idolâtrés.  N'allez  pas  croire  que  ces  âmes-là 
songent  un  instant  à  un  retour  sur  elles-mêmes,  ni  au  problème 
d'outre-tombe.  L'homme  s'irrite  de  son  impuissance  et  demande 
la  paix  à  «  l'éternel  oubli  >> .  La  femme,  une  patte  de  lièvre  et  un 
pot  de  fard  à  la  main,  essaie  de  repousser  les  irréparables  atteintes 
des  ans,  ou  se  jette  à  genoux  devant  le  crucifix  et  supplie  le  Sauveur 
de  la  rendre  encore  séduisante.  A  part  quelques  scènes  très  finement 
peintes,  quelque  coin  d'intérieur  aussi  soigné  que  des  toiles  de 
Toulmouchc,  quelques  paysages  frais  comnn  li  nature,  quelques 
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croquis  de  mondains  et  de  mondaines  d'une  ressemblance  mali- 
cieuse, ce  rouian  se  traîne  en  des  longueurs  interminables.  M.  de 
Maupassant  réussit  surtout  les  courtes  nouvelles;  il  en  a  écrit  de 
très  remarquables  qui,  pareilles  aux  vases  antiques,  font  oublier, 
par  la  perfection  de  la  forme,  la  brutalité  du  sujet  et  la  nudité 
des  figures.  On  demande  d'autres  qualités  à  une  œuvre  de  350  pages 
et  on  a  le  temps  d'y  voir  autre  chose  que  le  côté  artistique.  L'écœu- 
rement arrive  quand  on  est  obligé  de  suivre,  jour  par  jour,  la  vie  de 
personnages  qui  pensent,  parlent,  agissent,  au  rebours  des  honnêtes 
gens,  dont  ils  conservent  l'extérieur  et  l'apparence.  Le  héros  de 
M.  de  Maupassant  est  entré,  depuis  quinze  ans,  en  tiers  dans  un 
ménage;  au  bout  de  ce  temps,  il  s'avise  d'aimer  la  fille  avec  la 
mère.  Enchanté  d'abord  des  sensations  procurées  par  ce  renouveau 
et  cette  double  personnalité,  il  ne  tarda  pas  à  s'exaspérer  contre 
lui-même,  à  blasphémer  le  Créateur,  puis  à  se  suicider...  Et  la 
femme,  la  mère,  quel  rôle  on  lui  prête!...  Il  faudrait  en  appeler 
à  toutes  les  mères!  Mais  pourquoi  continuer  cette  analyse?  Qu'on 
nous  lais-e  pourtant  tirer  une  moralité  d'un  livre  si  franchement 
immoral.  C'est  que  le  fond  de  l'àine  humaine  épouvante,  quand 
il  reste  fermé  au  rayon  d'en  haut  qui  éclaire  et  purifie.  M.  de  Maistre 
l'a  dit,  et  il  ne  parlait  que  des  honnêtes  gens. 

Le  Plongeur.  Voici  maintenant  une  étude  de  :  mœun  sportives. 
M.  du  Boisgobey  y  revient  volontiers  ;  il  s'est  fait  le  peintre  de  ce 
monde  d'écurie  où  s'agitent  des  spéculateurs  véreux,  où  fourmillent 
les  fruits  secs  du  baccalauréat,  où  s'épanouissent  les  irrégulières 
de  tous  étages,  où  les  jouisseurs  sont  plumés  par  les  frippons,  où 
jouisseurs,  irrégulières,  gommeux  et  frippons  se  valent  comme 
moralité.  11  est  possible  que  le  langage  de  ces  dames,  si  exactement 
reproduit  par  le  romancier,  les  roueries  de  ces  messieurs,  si  bien 
percées  à  jour,  intéressent  et  amusent  un  certain  public.  Pour 
quiconque  envisage  la  vie  humaine  au  point  de  vue  chrétien,  les 
détails  de  la  vie  du  sport  semblent  profondément  tristes.  iNous 
avions  risqué  une  sorte  de  laisser-passer  en  présentant  Décapitée 
du  même  auteur,  aujourd'hui,  nous  serons  plus  réservé. 

IX.  —  XII 

Le  Coq  d'or.  Enfin,  voiLà  une  petite  idylle  terminée  par  le  ma- 
riage de  deux  braves  jeunes  gens!  La  scène  se  passe  au  temps  de 
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M"'  Angot,  c'est  la  femme  du  premier  consul,  très  friande  d'his- 
toires tendres,  qui  réunit  les  deux  amoureux,  longtemps  séparés.  Le 
tout  est  gai,  plein  d'entrain,  un  peu  trivial,  un  peu  trop  émaillé  des 
gros  jurons  du  colonel  Lambert,  mais  après  avoir  lu  le  Besoin  du 
crime,  Fort  comme  la  Mort^  etc.,  on  sait  gré  à  M.  François  Des- 
champs de  nous  donner  quelque  chose  d'au  moins  honnête. 

Antonia  Bezarez  :  on  peut  en  dire  autant  des  jolies  nouvelles 
mexicaines  de  M.  Lucien  Biart.  La  plus  intéressante  de  ce  recueil 
s'intitule  Dona  Marina,  le  sympathique  narrateur  y  fait  revivre  la 
douce  figure  de  cette  belle  et  intelligente  Indienne  à  laquelle  Fer- 
nand  Cortez  dut  une  partie  de  ses  victoires  et  qu'il  paya  d'une  si 
cruelle  ingratitude;  il  y  a,  dans  ces  pages,  toutes  les  recherches  d'un 
érudit  avec  toute  la  sensibilité  d'un  poète.  On  ne  lira  pas  non  plus 
sans  émotion  le  beau  fait  d'armes  du  Borrego,  accompli  par  une 
poignée  de  soldats  français.  Le  dernier  récit  du  volume  fait  ressortir 
le  triomphe  de  la  miséricorde,  enseignée  par  l'Évangile,  sur  la  nature 
ardt^nte  et  vindicative  du  Mexicain.  L'auteur  se  montre  ici,  plus  que 
spiritualiste,  il  se  rapproche  complètement  des  idées  chrétiennes, 
comme  il  le  faisait  déjà,  en  publiant,  dans  cette  Revue,  la  remar- 
quable étude  que  nos  lecteurs  n'ont  pas  diî  oublier.  M.  Biart 
a  souvent  écrit  pour  la  jeunesse,  qu'il  réussit  merveilleusement  à 
captiver;  dans  Antonia  Bezarez,  ainsi  (jue  dans  les  Clientes  du 
docteur  Bernagius,  il  s'adresse  à  un  autre  public;  mais  quel  que 
soit  l'âge  de  ses  lecteurs,  il  entend  les  respecter,  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'en  le  faisant,  il  amoindrisse  son  talent  de  conteur... 

Le  Soldat  Chapuzot  :  Amusant  cioquis,  petits  tableaux  militaires 
qui  font  involontairement  songer  à  des  esquisses  de  Deville  et  de 
Détaille,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  tracés  que  par  la  plume  jeune, 
alerte,  fidèle  d'un  volontaire  récemment  libéré  du  service.  On 
sent  que  l'auteur  aime  ses  modèles  vivants;  qu'il  les  a  peints,  non 
de  souvenir,  mais  en  impressionniste,  et  sur  le  fait.  Il  ne  flatte  pas 
ses  humbles  camarades  de  la  veille,  il  ne  les  dédaigne  pas  non  plus, 
il  a  même  un  faible  pour  le  pioupiou,  le  bleu,  arrivé  du  village, 
pour  «  ce  tourlourou  qui  peut  bien  être  un  peu  gauche,  et  avoir 
des  défauts,  dont  on  se  moque  en  temps  de  paix,  mais  qu'on  admire 
en  temps  de  guerre,  parce  que  dans  cette  poitrine  de  paysan  fran- 
çais se  cache,  bien  souvent,  l'àme  d'un  héros  ».  Quand  on  y 
regarde  de  près,  il  y  a  quelque  chose  de  triste  au  milieu  des  joyeux 
récits  de  M.  Drault  et  de  sa  bonne  humeur  si  française.  On  se  rend 
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compte  de  tant  de  ressources  perdues  par  la  routine,  les  mauvaises 
habitudes  des  casernes,  l'incurie  des  chefs.  On  soi>ge,  avec  chagrin, 
à  ces  jeunes  hommes  dont  le  cœur  et  l'esprit  pourraient  être  si 
facilement  cultivés  et  dont  toute  l'intelligence  se  concentre  dans  les 
farces  traditionnelles  des  loustics  de  régiment.  J\I.  Drault  fait  re- 
tomber bien  des  responsabilités  sur  les  olliciers  et  les  sous-officiers, 
il  ne  les  ménage  pas,  en  traçant  ses  spirituelles  silhouettes.  Peut- 
être  eùt-il  bien  fait  de  sermonner  aussi  quelque  peu,  Chapuzot  lui- 
même,  déjà  trop  enchn  à  l'insubordination.  Le  gai  conteur  était 
assez  habile  pour  faire  passer,  çà  et  là,  quelques  petits  conseils  à 
l'adresse  des  braves  soldats  qu'il  se  contente  d'amuser  et  qui, 
certainement,  ne  lui  marchanderont  pas  les  francs  éclats  de  rire. 

Les  Admirateurs  de  la  Lune  :  Sous  la  forme  d'un  roman,  très 
honnête  d'ailleurs,  et  peu  compliqué,  M.  Léo  Taxil  avec  IVL  Tony 
Gall  pour  collaborateur,  poursuit  sa  campagne  contre  les  francs- 
maçons,  réparation  d'une  part;  de  l'autre,  représailles  légitimes  de 
l'implacable  guerre  que  les  sectaires  font  aux  cathohques.  Les 
scènes  du  roman  se  passent  aux  environs  de  Maiseille.  Le  célèbre 
converti  s'amuse  à  charger,  tant  soit  peu,  le  type  de  ses  compatriotes, 
mais  son  personnage  le  plus  drolatique  n'est  autre  qu'un  énorme 
chimpanzé,  lequel  se  faufile  dans  les  coulisses  d'une  loge  et  prend 
un  plaisir  extrême  à  contrefaire  ses  frères  en  Darwin.  Ceux-ci  se 
vengeront  cruellement  des  tours  pendables  que  leur  juue  Riquiqui. 
Au  reste,  le  pauvre  animal,  seul,  succombera  sous  lems  coups; 
le  brave  commandant  Escartefigue ,  qu'ils  entraînent  d'abord, 
parvient  à  leur  échapper  et  ils  ne  pourront  empêcher  sa  char- 
mante fille  d'épouser  le  lieutenant  de  Pontcroix.  Les  bibliothèques 
populaires  accueilleront  avec  empressement  cet  ouvrage  de  bonne 
propagan;.le  et  de  bonne  guerre,  répétons-le,  auquel  de  nombreuses 
illustrations  donnent  un  attrait  de  plus. 

XIII.  —  XV 

Les  trois  ouvrages  suivants  sont  écrits  surtout,  pour  les  jeunes 
lectrices.  C'est  un  des  grands  soucis  des  parents  et  des  maîtres 
que  de  trouver  des  romans  capables  de  satisfaire  l'imagination, 
sans  gâter  le  cœur;  de  montrer  la  vie  par  ses  côtés  pratiques,  sans 
lui  ôier  ce  qu  elle  a  d'élevé,  d'imprimer  une  forte  idée  du  devoir, 
sans  tomber  dans  les  banalités  de  la  morale  sui*  commande  ;  cepen- 
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tlant  de  tels  ouvrages  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  le  prétend, 
afin  d'excuser  tant  de  lectures  dangereuses  ou  douteuses. 
11  y  a  en  France  bon  nombre  de  femmes  auteurs,  très  sûres 
comme  principes  et  très  rcmarqu  ibies  comme  talent;  il  ne  manque 
souvent  à  leurs  œuvres  que  d'être  traduites  de  l'étranger,  pour 
obtenir  la  vogue  de  cerUiins  romans  anglais  qu'il  est  d'usage  de 
tant  prôner. 

Plusieurs  fois  déjà,  nous  avons  recommandé  les  petits  romans 
signés  du  pseudonyme  de  Pierre  du  Château;  l'histoire  du  Paicvj'^ 
Jean  ne  le  cède  en  rien  aux  premiers  essais  du  pieux  romancier, 
et  marque  même  un  véritable  progrès  dans  ce  talent  aussi  facile 
que  gracieux.  M.  (?)  Pierre  du  Château  cherche  à  montrer,  d'une 
part,  l'action  bienfaisante  de  la  religion,  même  sur  les  natures 
les  plus  bornées;  de  l'autre,  les  ravages  que  peut  exercer  l'or- 
gueil, même  sur  les  âmes  les  plus  hautes.  La  supériorité  morale 
revient  au  pauvre  d'esprit  sur  l'homme  doué  d'ui^e  claire  intel- 
ligence, mais  se  laissant  dominer  par  la  passion.  Le  premier, 
en  employant  ses  facultés  restreintes  à  se  dompter  lui-même,  à 
s'améliorer  intérieurement,  s'élève  bien  au-dessus  du  second  qui 
permet  à  la  vanité  d'étoufler,  en  lui,  jusiu'à  la  voix  du  sang.  Le 
pauvre  Jean,  héritier  d'un  beau  nom,  d'une  grande  fortune,  reste, 
toute  sa  vie,  ce  que  le  peuple  appelle  un  innocent;  son  père  ne  se 
console  pas  d'une  telle  disgrâce,  au  lieu  de  plaindre  l'enfant,  il  le 
brutalise.  Heureusement  une  pieuse  mère  et  une  angélique  amie 
feront  de  l'infortuné,  un  chrétien  qui,  dans  la  simplicité  de  soa 
cœur,  saura  accomplir  des  actes  héroïques.  Jean  ne  connaît  ici-bas 
que  deux  amours,  celui  de  sa  mère,  trop  tô:  envolée  au  ciel,  celui 
de  Louise,  partie  bien  vite  aussi,  pour  s'enfermer  dans  un  hôpital. 
Celle-là,  du  moins,  lui  légua  son  amour  des  pauvres  et  sa  foi  pro- 
fonde. De  cette  simple  donnée,  Pierre  du  Château  a  tiré  d'émou- 
vantes scènes,  des  pages  excellentes,  auxquelles  on  ne  pourrait 
reprocher  que  d'être  un  peu  chargées  de  réflexions  morales  ou 
religieuses.  Un  des  épisodes  du  petit  roman  nous  ramène  vers  les 
temps  douloureux  de  la  guerre  Franco-Allemande.  L'auteur  semble 
s'aider,  ici,  de  souvenirs  personnels  et  l'on  devine  que  ce  livre  a  été 
écrit  sur  les  frontières  de  l'Est,  où  le  voisinage  menaçant  de  l'en- 
nemi tient  sans  cesse  en  éveil  l'amour  du  pays  aussi  bien  que  la 
haine  de  l'envahisseur. 

Voici,  maintenant,  deux  nouveaux  volumes  de  M'"'  M.  Maryan  : 
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ÏHùtel  Saint-François  et  une  Aïèce  d Amérique.  Ne  cloutant  pas 
de  l'accueil  fait  par  les  jeunes  filles  à  un  de  leurs  auteurs  préférés, 
nous  ne  dirons  que  quelques  mots  de  ces  nouvelles  publications. 
V Hôtel  Saint-François,  vieille  demeure  d'une  lignée  de  nobles  Bre- 
tons, devint  la  cause  de  longues  querelles  de  famille,  il  faudra  une 
catastrophe  pour  rapprocher  ceux  qui  s'en  disputent  la  possession 
et  pour  rappeler  à  des  chrétiens,  pourtant  sincères,  la  loi  divine  du 
pardon.  Autour  des  parties  belligérantes,  dont  le  caractère  est  tracé 
d'une  main  très  ferme,  M"^  Maryan  fait  mouvoir  de  plus  humbles 
personnage-;.  Les  détails  de  leurs  modestes  vies  fournissent  à  l'iiuteur 
des  tableaux  délicieux,  peints  un  peu  comme  peignent  les  romanciers 
anglais;  mais  l'affectueuse  et  chaude  piété  de  Vl"^  Maryan  ne  rap- 
pelle en  rien  les  pédantes  dissertations  des  fdles  de  pasteurs,  aux 
œuvres  desquelles  nous  n'ouvrons  que  trop  largement  nos  biblio- 
thèques. Nulle  mère,  si  prudente  soit-elle,  ne  s'alarmera,  sans 
doute,  quand  nous  lui  annoncerons  que  M"^  Maryan  termine  son 
roman  par  un  mariage.  C'est  une  vénérable  demoiselle  qui  le  négocie 
dans  toutes  les  formes,  et  il  satisfait  les  convenances  des  deux 
familles,  comme  les  inclinations  des  deux  jeunes  gens. 

Une  Nièce  d Amérique.  La  pauvre  petite  Ethel  est  amenée  sur  le 
\deux  continent  pour  revendiquer  une  fortune  dont  on  n'a  aucune 
envie  de  se  désister  en  sa  faveur.  Elle  traverse  beaucoup  d'épreuves, 
tout  finit  bien,  cependant,  Ethel  se  marie  selon  son  cœur.  Ainsi 
se  terminent,  presque  toujours,  les  romans  honnêtes;  mais  n'est-ce 
pas  de  la  sorte  que  s'achève  aussi  la  première  partie  de  la  vie  de 
la  plupart  des  jeunes  filles?  Le  mariage  est  la  vocation  commune, 
les  autres  vocations  ne  trouvent  guère  place  dans  le  roman. 

J.  de  RocHAY. 

P.-S.  —  U7ie  grande  dame,  dans  son  ménage,  au  temps  de 
Louis  XIV,  d'après  le  journal  de  M'"^  la  comtesse  de  Roche  fort 
(1689),  par  Charles  de  Hibbe  (Palmé).  Ce  livre  est  des  plus  cu.ieux, 
beaucoup  plus  intéressant  que  le  meilleur  roman,  tel  enfin  que 
M.  Ch.  de  Ribbe  sait  en  écrire,  d'après  les  documents  du  passé.  II 
nous  arrive  trop  tard  pour  l'analyser  longuement,  et  nous  nous 
réservons  d'y  revenir  dans  le  piochain  article,  mais  nous  ne  voulons 
pis  tarder  à  le  recommander  d'une  manière  spéciale,  car  il  mérite 
une  place  de  choix  dans  toutes  les  bibliothèques  chrétiennes. 
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On  s'amuse  :  c'est  le  dernier  mot  de  la  politique  en  ce  moment. 
La  session  parlementaire  touche  à  sa  fin,  et  l'attention  n'est  plus 
au  Palais-Bourbon,  à  moins  qu'on  ne  s'y  batte,  comme  il  arrive 
parfois  ;  le  général  Boulanger  est  en  Angleterre  et  fait  moins 
parler  de  lui,  sauf  les  jours  où  ses  partisans  le  rappellent  avec 
bruit  à  la  Chambre;  les  élections  sont  encore  éloignées  et  l'on  a  tout 
le  temps  d'y  penser.  L'Exposition  est  la  grande,  presque  l'unique 
affaire  de  l'heure  actuelle.  Tout  est  au  plaisir.  Les  fêtes  succèdent 
aux  fêtes.  On  ne  s'occupe  que  de  célébrer  chacun  des  anniversaires 
de  1789,  en  ajoutant  encore  aux  solennités  officielles  par  toute 
sorte  de  réjouissances  publiques.  Le  gouvernement  semble  n'avoir 
plus  d'autre  souci  que  de  présider  aux  grands  divertissements  du 
Centenaire.  M.  Carnot  s'acquitte  consciencieusement  de  sa  tâche 
et  dépense  en  toute  honnêteté  le  supplément  de  solde  qui  lui  a 
été  alloué  pour  frais  de  route  et  de  représentation.  II  voyage 
au  Champ  de  Mars  comme  il  a  voyagé  dans  le  Nord,  toujours 
correct,  toujours  souriant,  écoutant  les  harangues  et  les  compli- 
ments de  toute  sorte  et  y  répondant  par  l'éloge  invariable  de  la 
Révolution  et  l'apologie  de  la  société  moderne.  Il  alterne  les 
réceptions  de  l'Elysée  avec  les  visites  au  Champ  de  Mars.  Il  donne 
à  boire  et  à  manger,  il  fait  danser  de  son  mieux  avec  l'argent  des 
contribuables.  Ses  ministres  se  prodiguent  à  son  exemple.  Ils  vont 
partout,  ils  visitent  tout,  ils  reçoivent  toute  sorte  de  députations, 
ils  donnent  dîners  sur  dîners  à  toutes  les  catégories  de  personnages 
publics,  de  fonctionnaires  et  d'exposants.  C'est  une  ère  de  festins 
et  de  danses.  On  ne  se  repose  d'une  fête  que  par  les  préparatifs 
d'une  autre.  Les  programmes  sont  de  plus  en  plus  mirobolants.  Les 
magnificences  de  la  prochaine  fête  nationale  seront  dépassées  par  les 
solennités  de  la  translation  des  restes  de  Carnot  le  grand-père,  de 
Marceau  et  de  Baudin  au  Panthéon.  Où  s'arrêtera-t-on?  Qu'inven- 
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tera-t-on  encore  après  cela  pour  arriver  au  terme  des  six  mois  de 
l'Exposition,  sans  déchoir  du  commencement,  et  en  tenant  les  ima- 
ginations en  éveil  par  la  perspective  d'attractions  de  plus  en  plus 
grandes  et  de  liesses  de  plus  en  plus  réjouissantes? 

Avec  cette  profusion  de  spectacles  et  d'amusements,  la  fièvre  du 
plaisir  gagne  toutes  les  classes  de  la  société  et  s'étend  jusqu'aux 
extrémités  du  pays.  Tout  Paris  est  en  l'air,  et  la  province  se  préci- 
pite à  Paris  pour  jouir  des  merveilles  de  l'Exposition,  des  distrac- 
lions  de  la  capitale. 

Évidemment,  cette  surexcitation  des  esprits,  cette  fureur  du 
plaisir,  entraient  dans  les  calculs  des  meneurs  du  parti  républicain. 
Les  habiles  gens  du  régime  tiennent  l'Exposition  pour  de  la  bonne 
politique;  ils  en  attendent  Raffermissement  des  institutions  actuelles. 
C'est  leur  opinion  que  plus  le  peuple  s'amusera,  plus  il  sera 
républicain.  Par  le  fait,  on  a  voulu  à  tout  prix  assurer  le  succès  de 
l'Exposition,  et  il  semble  que  le  gouvernement  ne  fonctionne  plus 
et  que  le  pays  ne  vive  plus  que  pour  la  grande  foire  du  Champ  de 
Mars  et  l'entreprise  de  fêtes  dont  le  Centenaire  de  1789  est  l'occa- 
sion. Pour  le  moment,  tout  s'efface  devant  la  tour  Eiffel  et  les 
fontaines  lumineuses.  On  dirait  que  la  force  de  la  république  se 
compte  par  le  nombre  des  entrées  à  l'Exposition  et  que  la  France 
a  repris  son  rang  en  Europe  parce  que  le  prince  de  Galles,  qui 
n'est  pas  le  roi  ni  le  gouvernement  d'Angleterre,  est  venu  en  famille 
visiter  le  Champ  de  Mars,  comme  le  moindre  de  ses  compatriotes, 
que  l'agence  Lubin  transporte  et  amuse  à  Paris. 

Cependant,  la  fête  ne  durera  pas  toujours,  et  il  faudra  bien 
revenir  aux  affaires  sérieuses.  Même  au  milieu  de  l'étourdissement 
des  galas  officiels  percent  les  préoccupations  du  lendemain.  Entre 
temps,  on  fait  encore  un  peu  de  politique.  Les  Chambres  ne  chôment 
pas  tout  à  fait,  bien  que  l'intérêt  ne  soit  guère  à  ces  séances  de  la 
fin  et  que  la  discussion  du  budget  s'achève  au  milieu  de  l'inatten; 
tion  du  public.  Dans  tout  ce  monde  de  politiciens,  qui  craignent  de 
voir  arriver  pour  eux  l'heure  suprême,  il  y  a  un  fond  de  soucis 
que  ne  dissipent  pas  les  enivrements  des  fêtes  du  Centenaire.  Tous 
songent  à  leur  réélection,  à  leur  carrière;  tous  supputent  les  résul- 
tats du  scrutin  d'octobre  et  se  préparent  à  la  grande  lutte  électorale. 
H  s'agit  de  prendre  position,  de  s'assurer  la  chance,  et,  avec  les 
affaires  du  parti,  de  faire  les  siennes.  Le  sort  de  la  plupart  est  lié  à 
celui  de  la  république  ;  ils  l'emporteront  ou  ils  succomberont  avec 
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elle.  Mais  quelle  république  mettra- t-on  aux  voix?  Avec  quel 
programme  se  présentera-t-on  aux  électeurs?  Sera-t-on  opportuniste 
ou  radical?  Répudiera-t-on  le  passé  ou  accentuera-t-on  l'avenir? 

Au  milieu  de  l'indifférence  générale  pour  les  choses  de  la  poli- 
tique, il  y  a  eu  un  instant  de  réveil  et  d'attention  avec  la  réapparition 
de  M.  Jules  Ferry  à  la  tribune.  Il  y  avait  quatre  ans  que  l'homme 
de  l'article  7  et  du  Tonkin,  Thomme  néfaste,  chargé  du  poids  de  la 
réprobation  générale,  ne  s'était  montré  en  public  et  n'avait  parlé 
à  la  Chambre.  Malgré  sa  chute  honteuse  du  pouvoir,  malgré  son 
impopularité  croissante,  M.  Ferry  est  resté  le  chef  de  toute  la 
fraction  parlementaire  enrôlée  sous  la  bannière  de  l'opportunisme, 
il  est  secrètement  le  favori  du  Sénat  républicain,  l'homme  de 
confiance  du  centre  gauche,  l'espoir  des  neutres  et  des  modérés;  il 
a  encore  de  l'influence  à  l'Elysée  et  sur  les  ministères,  comme  chef 
de  parti  ;  il  exerce  une  action  sur  plusieurs  groupes;  mais  il  n'osait 
plus  se  montrer  à  découvert,  agir  ostensiblement,  parler  devant 
cette  Chambre  où  il  était  sûr  de  rencontrer  la  même  opposition  à 
gauche  qu'à  droite.  En  lui  c'était  toute  la  fraction  opportuniste  qui 
était  condamnée,  vaincue,  edacée,  pendant  que  le  parti  radical  pou- 
vait encore  relever  la  tête,  et  s'affirmer  de  nouveau  avec  ses  chefs, 
MM.  Floquet  et  Clemenceau. 

Il  y  allait  de  l'intérêt  de  son  parti,  et  du  sien  surtout,  de  repa- 
raître avant  la  fin  de  la  session.  M.  Ferry  ne  pouvait  pas  affronter 
la  lutte  électorale,  sans  essayer  de  reprendre  à  la  Chambre  son  rôle 
et  son  importance  d'hornme  politique.  Comme  chef  du  parti  oppor- 
tuniste, il  avait  à  relever  un  drapeau  fort  endommagé  dans  les  der- 
nières phases  de  la  lutte  parlementaire.  M.  Ferry  est  aujourd'hui  le 
représentant  principal  de  cette  politique  équivoque,  inventée  par 
feu  Gambetta,  qui  consiste  à  accommoder  le  programme  révolution- 
naire aux  nécessités  de  la  situation  et  à  ne  faire  qu'au  fur  et  à 
mesure,  et  selon  les  circonstances,  ce  que  les  logiciens  de  la  Révo- 
lution voudraient  qu'on  fît  d'un  seul  coup  et  immédiatement.  Et 
cette  politique-là  est  plus  efficace  et  plus  perfide  que  celle  de  la 
violence.  Si  l'impopularité  de  M.  Ferry  n'était  pas  comme  une  sorte 
de  châtiment  providentiel,  on  ne  la  comprendrait  pas.  Personne 
ne  devait  être  plus  en  faveur  que  lui  auprès  du  parti  républicain, 
car  personne  n'a  servi  autant  que  lui  la  cause  révolutionnaire.  Les 
lois  scolaires,  dont  il  est  le  principal  auteur,  sont  ce  qui  a  été  fait 
de  plus  important  en  ce  siècle  pour  le  succès  de  l'œuvre  essentielle 
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de  la  Révolution  et,  par  contre,  de  plus  pernicieux  contre  l'Église; 
elles  réalisent,  dans  une  plus  large  proportion  que  ne  le  feraient  les 
mesures  de  persécution  religieuse  réclamées  par  les  radicaux,  la 
séparaiion  de  l'Église  et  de  l'État,  la  sécularisation  de  la  société. 
A  ce  titre,  M.  Ferry  devrait  avoir  la  considération  et  la  confiance 
de  son  parti.  On  ne  lui  a  pas  su  gré  de  ce  service.  En  reparaissant 
à  la  tribune,  l'auteur  de  l'article  7  a  pu  se  vanter  de  son  œuvre. 
Il  devait  croire  que  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  réalisation 
du  progranîme  de  l'enseignement  gratuit,  obligatoire  et  laïque, 
commun  à  toutes  les  fractions  du  parti  révolutionnaire,  le  remettrait 
en  faveur  auprès  des  radicaux.  Loin  de  répudier  les  lois  scolaires, 
qui  ont  été  Texpiession  la  plus  sensible  de  la  persécution  reli- 
gieuse, la  cause  la  plus  générale  du  mécontentement  des  populations 
M.  Ferry  en  a  réclamé  le  mérite,  montrant  qu'en  cela  il  n'avait  pas 
cessé  d'être  avec  les  hommes  du  parti  le  plus  avancé.  Au  lieu  de 
reconnaître  que  ces  lois,  oppressives  des  consciences,  ruineuses  pour 
le  budget  de  l'État  et  celui  des  communes,  avaient  été  la  cause  prin- 
cipale des  divisions  dans  le  pays  et  du  déficit  financier;  au  lieu  de 
les  désavouer,  d'en  demander  publiquement  pardon,  il  a  continué 
à  s'en  prévaloir  et  il  a  osé  dire  que  ce  (ju'il  avait  fait,  c'était  selon  le 
droit  et  la  justice,  pour  proléger  la  société  civile  contre  les  envahis- 
sements du  cléricalisme,  pour  faire  respecter  les  lois  de  l'État  et 
maintenir  son  indépendance  vis-à-vis  de  l'Église. 

Mais  en  même  temps,  ce  même  homme  coupable  d'avoir  soulevé 
le  conflit  des  consciences,  n'a  pas  craint  de  venir  parler  de  la  paix 
religieuse.  M.  Ferry  ne  regrette  rien,  ne  désavoue  rien  et  cela,  pour 
plaire  aux  radicaux;  mais,  d'un  autre  côté,  afin  de  gagner  les 
catholiques,  il  décl  ire  qu'on  doit  s'en  tenir  à  ce  qui  a  été  fait, 
qu'il  ne  convient  pas  d'aller  plus  loin,  qu'il  faut  rechercher  un  ter- 
tain  commun  de  conciliation  et  d'entente.  Et  pendant  qu'il  maintient 
la  législation  scolaire,  il  offre  d'élargir  la  liberté  d'association  en 
faveur  des  congrégations  religieuses  et  il  s'engage  à  continuer  de 
subventionner  le  clergé.  Ce  sont  là  les  conditions  de  la  pacification 
religieuse  dont  le  chef  de  l'opportunisme  est  venu  se  faire  l'apôtre 
devant  la  Chambre  :  un  réginie  plus  tolérant  pour  les  congrégations 
religipuses  enseignantes,  le  maintien  du  budget  des  cultes  en 
échange  de  la  laïcisation  de  l'enseignement  public. 

Comment  ses  hypocrites  avances  pouvaient-elles  être  accueillies 
par  les  catholiques?  M.  Albert  de  Mun  le  lui  a  dit  dans  un  magni- 
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fiqiie  langage.  Et,  d'aboid,  l'œuvre  scolaire  dont  M.  Ferry  osait 
encore  se  glorifier,  l'éloquent  orateur  a  montré  ce  qu'elle  vaut  au 
juste.  Avec  des  chifl'res,  comme  son  adversaire,  mais  ceux-là  plus 
loyaux,  plus  exacts,  il  a  établi  que  les  nouvelles  lois  sur  l'enseigne- 
ment primaire  étaient  aussi  ruineuses  pour  les  finances  du  pays, 
aussi  mensongères  quant  à  la  gratuité,  aussi  infructueuses  pour  le 
progrès  de  l'instruction,  qu'elles  sont  tyranniques  des  consciences 
et  funestes  pour  la  société.  Après  cela,  quelle  paix  était  possible, 
avec  des  lois  dont  la  neutralité  menteuse  ne  sert  qu'à  couvrir  les 
menées  de  l'impiété  et  à  favoriser  les  entreprises  de  la  persécution? 
Quelle  garantie  avait-on  de  la  part  d'un  homme  avec  qui  l'on  n'eut 
pu  traiter  que  sur  la  base  du  repentir,  et  qui,  au  lieu  d'apporter 
l'expression  de  ses  regrets,  se  félicite  de  l'œuvre  accomplie  et 
n'offre  pour  gage  de  réconciliation  que  de  vaines  promesses?  Il  est 
trop  tard  pour  M.  Ferry  de  venir  parler  de  pacification  religieuse, 
et  impudent  à  lui  d'y  mettre  des  conditions  telles,  qu'elles  ne  peu- 
vent qu'engager  les  catholiques  à  le  traiter  toujours  en  ennemi. 

C'est  en  vain  que  M.  Jules  Ferry,  après  avoir  vu  ses  avances 
repoussées  par  la  droite,  a  essayé,  et,  cette  fois,  non  plus  à  la 
Chambre,  mais  dans  un  discours  de  banquet  à  l'Hôtel  continental, 
de  se  retourner  vers  les  conservateurs  ré[mblicains,  en  particulier 
vers  les  membres  de  la  nouvelle  Union  libérale,  auxquels  il  a  pro- 
posé de  marcher  ensemble  au  scrutin  avec  un  programme  commun 
de  réforme  parlementaire  et  de  paix  religieuse.  De  ce  côté,  son 
appel  n'a  pas  été  plus  entendu.  Et,  pourtant,  dans  l'intention  de 
satisfaire  ces  gens  paisibles,  ces  conservateurs  de  bonne  foi  qui  ne 
sont  pas,  de  parti-pris,  hostiles  à  la  forme  républicaine,  dans  l'es- 
poir même  de  ramener  à  la  république  les  masses  indécises,  en  leur 
ouvrant  la  perspective  des  rélormes,  M.  Jules  Ferry  a  eu  soin  de  se 
déclarer  révisionniste.  C'est  le  mot  d'ordre  aujourd'hui.  Tout  le 
programme  du  général  Boulanger  est  dans  la  révision  de  la  Consti- 
tution; c'est  aussi  celui  de  M.  Clemenceau.  11  fallait  bien  que 
M.  Ferry,  à  son  tour,  se  prononçât  pour  la  révision.  Le  chef  de 
l'opportunisme  s'est  donc  dit  aussi  révisionniste,  mais  il  l'est  à  sa 
manière;  M.  Ferry  veut  la  révision,  non  pas  par  une  Assemblée 
constituante,  ni  môme  par  un  congrès,  mais  au  moyen  des  pouvoirs 
pai'ticuliers  que  le  Parlement  s'est  attribués  pour  la  réforme  de  son 
orgatiisatiou  intérieure.  Ce  n'est  pas  la  révision  proprement  dite  de 
la  constitution,  mais,  seulement,  une  certaine  réforme  du  régime 
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parlementaire.  En  outre,  M.  Ferry  a  insisté  de  nouveau,  et  avec 
plus  de  force  encore  qu'à  la  Chambre,  sur  la  nécessité,  pour  les 
républicains,  de  réaliser  la  paix  religieuse,  au  moyen  d'une  tolé- 
rance pratique  envers  les  catholiques  et  du  maintien  du  budget  des 
cultes.  Ce  sont  là  les  deux  points  de  la  politique  opportuniste,  les 
deux  articles  du  programme  électoral  de  M.  Ferry  et  de  ses  amis. 

Mais  ce  nouveau  programme  de  M.  Ferry,  pendant  que  les  catho- 
liques le  repoussent  comme  odieux  et  perfide,  au  point  de  vue 
religieux,  les  républicains  modérés  refusent  de  le  prendre  au  sé- 
rieux dans  la  bouche  de  l'homme  d'État  aux  «  opinions  succes- 
sives )),  avant  d'avoir,  comme  garantie  de  sa  promesse  et  de  ses 
avances,  autre  chose  que  des  discours.  Si,  en  effet,  les  catholiques 
ne  peuvent  rien  accepter  de  la  part  d'un  homme  qui  n'avait  à  leur 
offrir  que  son  repentir,  les  républicains  de  l'union  libérale  ont  à  se 
prémunir,  vis-à-vis  d'amis  aussi  fallacieux  et  aussi  changeants, 
centre  une  réconciliation  de  la  dernière  heure  entre  les  opportu- 
nistes et  les  radicaux,  dont  la  paix  religieuse  et  la  révision  de  la 
constitution  feraient  les  frais.  Les  honnêtes  gens,  un  peu  naïfs,  qui 
cherchent  à  concilier  leurs  préférences  républicaines  avec  leurs 
idées  de  modération  et  d'apaisement,  feront  bien  de  s'assurer  que 
la  rupture  est  complète  et  définitive  entre  les  opportunistes  et  les 
radicaux,  avant  de  contracter  un  pacte  avec  les  premiers  et  de 
s'exposer  à  être  dupes,  une  fois  de  plus,  d'engagements  téméraires. 

Cette  rupture,  elle  n'aura  jamais  lieu.  Malgré  leurs  dissentiments. 
il  est  un  point  sur  lequel  les  opportunistes  et  les  radicaux  sont  el 
resteront  toujours  unis.  Egalement  partisans,  les  uns  et  les  autres, 
de  la  Révolution,  ils  sont  également  partisans  de  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État,  c'est-à-dire,  pratiquement,  de  la  suppression 
de  la  religion  en  France.  D'accord  sur  le  but,  ils  ne  diffèrent  que 
dans  l'emploi  des  moyens  à  prendre  pour  l'atteindre.  Après  avoir 
été  plus  loin  que  personne  dans  la  voie  de  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État,  M.  Ferry  veut  s'arrêter,  mais  pour  un  instant  seule- 
ment et  en  vue  des  élections.  8a  pacification  religieuse,  ce  n'est 
que  de  l'opportunisme  électoral.  Le  parti  républicain  veut  unanime- 
ment la  laïcisation  de  la  société,  et  si  ce  résultat  pouvait  être  com- 
promis par  le  succès  des  conservateurs,  on  verrait  l'alliance  se 
reformer  entre  les  radicaux  et  les  opportunistes,  et  la  guerre  reli- 
gieii.se  recommencer. 

Du  reste,  malgré  certaines  déclarations  plus  ou  moins  explicites 


CHRONIQUE   GÉNÉRALE  163 

de  M.  Carnot,  malgré  les  avances  intéressées  de  M,  Ferry  et  de 
ses  amis  aux  catholiques,  l'entente  n'a  jamais  cessé  d'exister  entre 
toutes  les  fractions  du  parti  républicain  sur  le  terrain  des  hostilités 
à  la  religion.  Sans  doute,  une  fois  encore,  on  a  voté,  dans  les  deux 
Chambres,  le  budget  des  cultes,  on  a  maintenu  aussi  l'ambassadeur 
de  France  au  Vatican,  malgré  les  réclamations  de  l'extrême  gauche; 
mais,  à  moins  de  dénoncer,  séance  tenante,  le  Concordat,  pouvait-on 
faire  autrement?  Les  républicains,  ici,  n'étaient  pas  tout  à  fait 
maîtres  d'agir  au  gré  de  leurs  passions.  Sur  d'autres  points,  n'ont- 
ils  pas  été  d'accord?  Au  Sénat,  la  loi  sur  le  traitement  des  institu- 
teurs a  été  votée  comme  au  Palais-Bourbon.  L'œuvre  d'intolérance  de 
la  Chambre  des  députés  a  été  sanctionnée  par  la  Chambre  haute, 
qui  a  écarté,  elle  aussi,  un  amendement  de  transaction  de  M.  Bar- 
doux,  tendant  à  ce  qu'on  ne  procédât  plus  à  l'avenir  à  aucune  laï- 
cisation d'écoles  de  filles  sans  l'avis  du  Conseil  municipal.  N'est-i" 
pas  évident  que  le  parti  républicain  n'entend  pas  désarmer  contre 
l'Eglise  et  qu'il  reste  toujours  uni  dans  les  mesures  d'opposition  qui 
se  rattachent  au  programme  de  la  laïcisation  de  la  société  française? 
Un  dissentiment  subsiste,  il  est  vrai,  entre  le  Sénat  et  la  Chambre 
des  députés,  au  sujet  de  l'article  de  la  nouvelle  loi  militaire  qui 
assujettit  les  séminaristes  au  service  obligatoire,  au  même  titre 
que  tous  les  autres  citoyens.  La  Chambre  étend,  à  la  mesure  com- 
mune de  trois  ans,  la  duiée  du  service  militaire  pour  les  élèves 
ecclésiastiques;  le  Sénat  la  restreint  à  un  an  comme  pour  les  élèves 
de  l'enseignement  supérieur  et  les  institu'eurs.  La  Commission 
mixte,  instituée  selon  le  règlement,  pour  préparer  une  transaction 
entre  les  deux  Chambres,  n'a  pu  se  mettre  d'accord.  Par  le  fait 
même,  la  loi  se  trouverait  ajournée  à  deux  mois  et  plus,  en  raison 
des  vacances,  si  le  gouvernement  ne  la  reprenait  de  son  chef.  11 
ne  la  laissera  pas  tomber  et  on  peut  être  assuré  que,  si  l'obligation 
du  service  de  trois  ans  pour  les  sémiiîaristee  reste,  après  cette 
démarche,  la  condition  nécessaire  pour  la  Chambre  du  vote  de  la 
loi,  le  Sénat  finira  par  céder,  plutôt  que  d'abandonner  une  loi 
dont  la  principale  raison  d'être  est  de  soumettre  le  clergé  au  droit 
commun,  afin  de  tarir  la  source  de  son  recrutement  et  d'achever 
ainsi  la  laïcisation  de  la  France.  Du  reste,  pour  le  principe,  le  temps 
du  service  n'importe  pas,  et  quant  au  résultat,  il  sera  k  peu  près  le 
même  dans  les  deux  cas.  La  Chambre  peut  accepter  l'amendement 
du  Sénat  ;  le  clergé  n'en  est  pas  moins  frappé. 
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On  ne  saurait  prendre  au  séiieux  tout  ce  qui  se  dit  depuis 
quelque  temps  à  la  Chambre  ou  au  dehors,  dans  le  camp  de  la 
gauche,  sur  l'opportunité  de  la  pacification  religieuse.  Ce  ne  sont 
ià  que  de  vaines  déclarations,  et  elles  n'ont  d'autre  but  que  de 
permettre  aux  candidats  républicains  de  prendre  une  altitude 
moins  hostile  à  l'égard  de  la  religion  aux  prochaines  élections.  On 
"sent  le  besoin  de  ménager  le  sentiment  du  pays  qui  se  montre  las 
('e  toutes  ces  luttes  religieuses  absolument  stériles  et  même  nui- 
sibles au  bien  public.  Il  faudrait  des  actes,  des  garanties,  et  l'on 
n'a  ici  que  des  paroles  contredites  par  un  passé  de  dix  ans.  Doit-on 
savoir  beaucoup  de  gré  au  président  de  la  république  d'avoir  rétabli 
la  cérémonie  religieuse  de  la  remise  de  la  barrette  aux  cardinaux, 
à  l'occasion  de  la  promotion  au  cardinalat  de  NN.  SS.  les  Arche- 
vêques de  Paris,  de  Lyon  et  de  Bordeaux?  C'est,  sans  doute,  une 
marque  de  déférence  pour  l'Église,  mais  une  bien  petite  compen- 
sation de  toutes  les  mesures  de  vexation  et  d'arbitraire  prises  contre 
elle.  La  paix  religieuse  requiert  autre  chose  que  des  actes  particu- 
liers de  courtoisie,  et  même  que  le  rétablissement  d'un  cérémonial 
où  le  pouvoir  civil  tire  autant  de  prestige  de  l'hommage  qu'il  rend 
à  la  religion  que  celle-ci  peut  en  recevoir  d'honneur. 

Entre  la  république  actuelle  et  les  hommes  sincèrement  désireux 
de  la  paix  religieuse,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  rien  de  commun. 
Si  les  électimis  doivent  se  faire  principalement  sur  la  question  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  des  lois  scolaires  et  de  la  laïcisa- 
tion, les  républicains  sont  condamnés  d'avance  par  leurs  actes; 
leurs  déclarations  intéressées,  leurs  attitudes  hypocrites  ne  seront 
d'aucun  effet  sur  les  électeurs  qui  veuleut  en  finir  avec  les  querelles 
et  les  divisions  religieuses. 

Sur  le  terrain  de  la  religion,  comme  sur  celui  de  la  politique,  les 
adversaires  du  pouvoir  établi  ont  vraiment  beau  jeu.  Le  général 
Boulanger  y  a  pris  position  assez  habilement.  Sans  faire  aucune 
profession  de  foi  religieuse,  et  même  sans  donner  aucune  garantie 
spéciale,  il  a  fait  entendre  qu'il  romprait  avec  le  système  de  persé- 
cution établi  depuis  douze  ans .  On  lui  tient  compte  de  ses 
intentions,  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  éléments  de  sa  popu- 
larité que  l'opinion  où  l'on  est,  à  tort  ou  à  raison,  que  la  paix  et 
la  liberté  religieuse  reparaîtraient  avec  lui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conservateurs  se  montrent  de  plus  en 
plus  disposés  à  le  suivre,  sinon  à  s'allier  avec  lui,  sur  le  terrain 
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électoral  où  il  s'est  placé  pour  lutter  contre  le  parti  dominant. 
Le  manifeste  que  les  groupes  de  la  droite  viennent  d'adresser  au 
pays  n'est,  en  effet,  qu'un  programme  d'union  conservatrice  qui 
englobe,  dans  la  même  action  électorale,  royalistes,  impérialistes, 
boulangistes  et  républicains  modérés.  C'est,  ou  ce  pourrait  être,  le 
programme  de  la  république  nationale  annoncée  par  le  général 
Boulanger.  Il  n'y  est  question  ni  de  préférences  dynastiques  ni 
de  la  forme  du  gouvernement;  il  a  pu  être  signé  à  la  fois  par 
M.  le  duc  de  la  Rochefoucauld  et  par  M.  de  Cassagnac,  par  M.  de 
Mun  et  M.  Jolibois;  ila  pu  être  également  approuvé  par  M.  le  comte 
de  Paris  et  le  prince  Victor.  C'est  la  suspension,  au  moins  mo- 
mentanée, des  espérances  et  des  revendications  des  divers  partis 
monarchiques  en  faveur  des  besoins  immédiats  du  pays.  Les 
auteurs  du  manifeste  n'ont  en  vue  que  le  bien  de  la  France,  qu'il 
s'agit  d'arracher  à  la  domination  des  hommes  qui  l'exploitent  depuis 
douze  ans.  Ils  dénoncent  énergiquement  les  abus,  les  scandales, 
les  passions  de  la  majorité  républicaine,  la  politique  révolutionnaire 
qui  a  expulsé  les  congrégations  religieuses  et  révoqué  les  magis- 
trats, prescrit  la  religion  de  l'école  et  de  l'hôpital  et  banni  les 
princes.  Ils  rappellent  avec  force  l'expédiiion  du  Tonkin,  si  folle- 
ment conduite;  le  déhcit  qui,  depuis  dix  ans,  s'accroît  chaque 
année  de  600  millions;  les  3  milliards  d'emprunts  réalisés  au 
mépris  des  engagements  les  plus  formels;  le  trafic  scandaleux  de 
décorations,  de  places,  de  bénéfices  d'État,  qui  a  entraîné  la 
déchéance  d'un  président  de  la  république;  l'espionnage,  la 
délation,  les  dénonciations  quotidiennes  contre  les  fonctionnaires 
et  les  citoyens,  pratifjués  comme  moyen  de  gouvernement.  A  tous 
ces  titres,  ils  convient  les  hommes  honnêtes  de  tous  les  partis,  ils 
adjurent,  au  nom  de  France  et  de  la  liberté,  les  gens  de  cœur  et 
les  gens  de  bien  de  toutes  les  opinions  de  serrer  leurs  rangs,  de 
ne  plus  former  qu'un  parti,  celui  de  la  France.  Si  leur  appel  est 
entendu,  les  élections  se  feront  sur  le  terrain  de  l'union  conserva- 
trice, mais  en  s'alliant  au  boulangisme,  avec  la  révision  de  la  Cons- 
titution et  le  plébiscite  pour  programme,  comme  l'indi([uent  les  signa- 
taires du  manifeste  qui  représentent  toutes  les  fractions  de  la  droite. 
Cette  tactique  est  pi  ut-étre  la  plus  habile  au  point  de  vue  du  résultat 
qu'on  cherche  à  obtenir;  toutefois  il  sera  regrettable  et  de  peu 
de  profit  que  le  succès  soit  obtenu  au  prix  de  compromissions  qui 
engloberaient  le  parti  catholique  et  monarchique  dans  le  parti,  si 
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confus  et  si  mêlé,  dont  le  général  Boulanger  est  le  chef  et  auquel  il 
a  donné  son  nom. 

Ce  ne  serait  pas  sortir  de  la  Révolution  que  de  triompher  avec  un 
programme  qui  a  pour  base  la  souveraineté  du  peuple.  Au  moins 
faudra-t-il  que,  dans  cette  ligue  de  tous  les  adversaires  du  régime 
actuel,  les  vrais  conservateurs  réservent  les  principes  essentiels  et 
revendiquent  les  droits  nécessaires.  En  dehors  de  la  question  de 
forme  du  gouvernement,  les  catholiques  ont  un  programme  qui  doit 
figurer  aux  élections  et  s'imposer  comme  condition  de  leurs  con- 
cours. C'est  le  programme  qui  ressort  de  toutes  les  Assemblées 
provinciales  tenues  en  cette  année  du  centenaire  de  89  et  qui  a 
reçu,  sous  forme  de  vœux,  sa  sanction  dans  l'Assemblée  générale 
des  délégués  des  provinces  à  Paris. 

Ces  vœux  sont  que  la  France  prenne  comme  base  de  ses  insti- 
tutions et  de  ses  lois  les  enseignements  de  l'Évangile  et  de  l'Église; 
—  que  le  Souverain  Pontife  recouvre  l'indépendance  souveraine  à 
laquelle  il  a  droit  avec  les  garanties  nécessaires  pour  le  libre  et 
plein  exercice  de  sa  mission  spirituelle;  qu'en  présence  de  l'état 
de  paix  armée  qui  pèse  si  lourdt^ment  sur  l'Europe  et  des  menaces 
de  conflits  internationaux,  le  Souverain  Pontife,  père  commun  de 
la  chrétienté,  soit  pris  par  les  nations  comme  médiateur  et  arbitre 
suprême;  —  que  le  concordat  et  les  accords  intervenus  ultérieu- 
rement entre  l'Église  et  l'État  soient  respectés  non  seulement  dans 
leurs  lettres,  mais  encore  dans  leur  esprit;  —  que  toutes  les  ques- 
tions «e  rattachant  à  l'exécution  ou  à  l'interprétation  du  Concordat 
soient  résolues  de  concert  entre  les  deux  pouvoirs  et  que  tous  les 
articles  organiques,  contraires  au  Concordat,  soient  abrogés;  — 
qu'une  loi  intervienne  pour  garantir  le  repos  du  dimanche;  —  que 
la  législation  française,  reconnaissant  le  droit  d'acquérir  et  de 
posséder,  assure  aux  institutions  ecclésiastiques  et  aux  associations 
religieuses  la  personnalité  civile;  —  que  les  manifestations  exté- 
rieures du  culte  catholique  soient  libres  et  protégées  par  la  loi-,  — 
que  l'exemption  de  tout  service  militaire  soit  assurée  aux  ecclésias- 
tiques; —  que  soient  rapportés  les  lois  et  règlements  qui  sécula- 
risent les  cimetières  et  les  cloches  et  qui  limitent  les  droits  de  police 
des  curés  dans  les  églises  ;  —  que  l'indemniié  actuellement  attribuée 
au  clergé,  sous  forme  de  traitement,  ce  se  d'être  comprise  dansie 
budget  des  cultes  et  soit  assurée  par  une  donation  convenable  et 
permanente  ;  —  que  le  service  de  l'aumônerie  militaire  soit  rétabli, 
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que  la  liberté  de  remplir  leurs  devoirs  religieux  soit  assurée  aux 
soldats;  —  que  toutes  les  lois  scolaires  contraires  à  la  religion  et  au 
droit  des  familles  soient  abrogées,  que  la  liberté  de  renseignement 
supérieur  soit  as;? urée;  —  que  la  législation  du  mariage  soit  mise 
d'accord  avec  la  loi  chrétienne  et  le  divorce  aboli. 

De  cet  ensemble  de  vœux  ressort  le  programme  que  les  catholi- 
ques doivent  spécialement  présenter  aux  élections  et  faire  accepter 
dans  ses  points  principaux  par  les  candidats  qui  s'offriront  au 
suffrage  de  la  nation  comme  les  adversaires  du  régime  actuel,  les 
réparateurs  des  torts  de  la  république,  les  restaurateurs  de  la  paijc 
religieuse  et  les  fondateurs  d'un  nouveau  système  de  gouvernement 
respectueux  de  tous  les  droits  légitimes  et  de  toutes  les  libertés 
honnêtes. 

Au  moins  faut-il  que  les  catholiques  comptent  aux  élections  et  ne 
disparaissent  p  is  dans  l'union  conservatrice  sans  rien  garder  d'eux- 
mêmes.  Leurs  assemblées  provinciales  et  l'assemblée  générale  de 
Paris  ont  tracé,  sous  forme  de  vœux,  un  idéal  de  gouvernement  et 
d'ordre  social  qu'il  ne  sera  pas  donné  de  réaliser  dès  maintenant; 
mais  il  faut  qu'une  partie  de  ce  programme  soit  acceptée  et  devienne 
la  loi  des  élections  si  l'on  ne  veut  pas  que  l'union  conservatrice 
ne  soit  qu'un  moyen  d'assurer  simplement  le  succès  à  ce  je  ne  sais 
quoi  d'indéfini  et  de  complexe  qu'on  appelle  le  boulangisme.  Même 
avec  cette  infusion  de  l'élément  conservateur  catholique  d.ms  le 
programme  électoral  commun,  on  sera  loin  encore  du  temps  où  la 
France  sera  redevenue  assez  catholique  pour  remplir  les  desseins 
de  Dieu  sur  elle.  Cette  année  même  du  centenaire  de  la  Révoluiion 
et  des  élections  générales,  revenait  le  deux  centième  anniversaire 
du  jour  où  Notre-Seigneur,  dans  des  vues  particulières  de  miséri- 
corde et  de  bonté  envers  notre  patrie,  révélait  à  une  humble  reli- 
gieuse, la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  qu'il  attendait 
de  la  France  qu'elle  se  consacrât  publiquement  et  solennellement 
à  son  Sacré-Cœur  et  qu'elle  en  inscrivît  l'image  dans  S-'S  armes 
et  sur  ses  drapeaux.  Depuis  lors,  ces  demandes  sont  restées  inac- 
complies. Ni  Louis  XIV,  ni  Louis  XVI,  ni  après  eux,  leurs  succes- 
seurs Louis  XVIH  et  Charles  X  n'y  ont  fait  droit.  La  France 
catholique  s'en  est  souvenue  en  ce  mois  qui  rappelle  les  •divunes 
apparitions,  et  partout,  de[)uis  la  colline  de  Montmartre  où  s'élève 
le  temple  du  Vœu  national  au  Sacré  Coeur,  jusqu'au  plus  petit 
village,  ont  eu  lieu,  avec  des  cérémonies  solennelles,  des  consécra- 
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lions  particulières  des  diocèses,  des  paroisses  et  des  familles  chré- 
tiennes au  divin  Cœur  de  Jésus.  A  défaut  d'une  consécration 
officielle  de  la  part  des  pouvoirs  publics,  c'est  là  comme  un 
plébiscite  du  peuple  catholique,  et  une  manière  de  remplir  les 
vœux  du  divin  Maître  qui  peut  devenir  pour  la  France  un  gage 
de  la  miséricorde  et  de  la  spéciale  protection  de  la  Providence, 
Et  en  eût-elle  jamais  plus  besoin  qu'aujourd'hui? 

Ce  n'est  pas  tout  de  s'amuser  comme  on  le  fait  à  Paris.  Les 
plaisirs  de  l'Exposition  n'auront  qu'un  temps,  et  peut-être  même 
les  événements  du  dehors  viendront-ils  en  abréger  la  durée.  Comme 
contraste  à  nos  fêtes  du  Centenaire,  qu'on  dit  être  les  fêtes  de 
la  paix,  l'entrevue  de  Berlin,  le  projet  de  voyage  de  l'empereur 
d'Allemagne  et  du  roi  d'Italie  à  Strasbourg,  les  injonctions  de 
M.  de  Bismarck  à  la  Suisse,  les  menées  qui  s'organisent  en  Serbie, 
sont  venus  nous  rappeler  que  la  guerre  peut  toujours  sortir 
d'une  situation  qui  reste  absolument  précaire,  malgré  les  protesta- 
tions pacifiques  des  gouvernements.  On  a  vu  l'empereur  d'Alle- 
mague  et  le  roi  d'Italie  fraterniser  la  main  dans  la  main  et  contracter 
un  nouveau  pacte  militaire  plus  étroit  que  l'ancien.  Et  peu  s'en  est 
fallu  que,  dans  l'ardeur  de  leur  nouvelle  amitié,  ils  ne  vinssent 
de  comi  agnie  braver  la  France  à  Strasbourg,  comme  pour  faire 
voir  que  c'est  bien  contre  elle  qu'est  dirigée  l'alliance. 

Non  moins  significative  est  cette  affaire  Wohlgemuth,  qui  tient 
l'Europe  en  suspens.  Pour  un  inspecteur  de  police  allemand  arrêté 
sur  le  territoire  hehétique,  l'Allemagne  en  est  venue  à  menacer  la 
neutralité  et  l'indépendance  de  la  Suisse.  A  supposer  que  l'arresta- 
tion eùi  été  précipitée,  irrégulière  même,  l'incident  ne  pouvait-il 
s'arranger  à  l'amiable?  La  Suisse  n'a-t-elle  pas  donné  des  preuves 
suffisante  de  sa  bonne  volonté  au  cours  des  négociations?  L'Alle- 
magne veut  faire  la  police  chez  elle,  et  c'est  là  une  prétention 
exorbitante  qui  ne  peut  se  rattacher  qu'arbitrairement  à  l'affaire 
de  l'inspecteur  de  police  Wohlgemuth.  Dans  ses  réponses  à  la  note 
de  la  ch;incellerie  allemande,  le  Conseil  fédéral  helvétique  a  su  faire 
ressoitir  la  confusion.  Après  avoir  constaté  que  le  gouvernement 
allemand,  dans  la  note  remise  par  son  ministre,  M.  de  Bulow, 
généralise  la  question  et  ne  se  renferme  pas  dans  le  cas  spécial  de 
son  agent  de  police,  le  Conseil  déclare  néanmoins  que  la  Suisse  est 
prête  à  entendre  les  réclamations  et  les  vœux  des  États  voisins. 
Ceux-ci  peuvent  avoir  à  se  plaindre,  en  effet,  des  trop  grandes 
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facilités  que  le  droit  d'asile  offre  en  Suisse  aux  conspirateurs  et 
aux  criminels  de  tous  les  pays,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  la 
Russie  et  l'Autriche  se  sont  jointes  à  l'Allemagne  pour  obtenir  des 
modifications  à  un  état  de  choses  dangereux  pour  la  sécurité  des 
États  et  des  princes. 

Le  Conseil  fédéral  reconnaît,  en  raison  de  la  situation  spéciale  de 
la  Suisse  à  une  époque  où  les  relations  des  États  entre  eux  se 
multiplient,  que  l'organisation  fédérative  offre  peut-être  des  incon- 
vénients et  n^assure  pas  des  moyens  d'action  suffisants  au  pouvoir 
central.  Dès  lors,  il  admet  que  la  question  puisse  être  étudiée  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  et  de  la  tranquillité  des  Etats  voisins.  Et 
telle  était  sa  manière  de  voir  à  ce  sujet  qu'au  moment  même  où 
l'incident  Wohlgemuth  s'est  produit,  il  élaborait  un  projet  de  loi 
spécial  rétablissant  le  poste  de  procureur  général  pour  la  poursuite 
et  la  répression  des  contraventions  aux  lois  fédérales  et  à  la  police 
de  la  Confédération. 

Mais  ce  n'est  pas  à  une  réforme  policière  que  se  borne  l'action  de 
l'Allemagne.  La  note  de  M.  de  Bulow  va  directement  contre  la  neu- 
tralité de  la  Suisse.  Que  les  accusations  portées  par  le  gouvernement 
allemand  contre  le  gouvernement  fédéral  et  les  autorités  cantonales 
au  sujet  de  leur  connivence  avec  les  agents  révolutionnaires  et 
socialistes  soient  tout  à  fait  injustes  et  mal  fondées;  que  les  autorités 
en  Suisse  n'aient  jamais  failli  à  leurs  devoirs  ni  aux  obligations  du 
droit  international  envers  les  États  voisins,  on  ne  saurait  l'affirmer 
aussi  formellement  que  le  Conseil  fédéral.  Du  moins  celui-ci  a-t-il  pu 
renvoyer  l'accusation  à  l'Allemagne  en  lui  faisant  remarquer  que, 
dans  la  plupart  des  affaires  qui  ont  donné  lieu  à  des  réclamations 
de  sa  part,  on  a  découvert  la  main  d'agents  en  relation  avec  la 
police  allemande,  et  il  en  a  été  de  même  dans  les  événements 
d'ordre  intérieur,  tels  que  la  grève  des  menuisiers  de  Berne,  où  l'on 
a  constaté  les  agissements  d'un  Schrœder,  dont  les  accointances 
avec  la  police  allemande  sont  connues  par  les  débats  du  Reichstag 
de  1888.  Ainsi  l'Allemagne  est  mal  venue  à  reprocher  à  la  Suisse 
d'abuser  du  droit  de  neutralité  qui  lui  a  été  accordé.  Ce  droit, 
elle  le  conteste,  elle  le  dénonce  mal  à  propos.  Le  principe  de  la 
neutralité  de  la  Suisse  ne  saurait  être  mis  en  cause  au  gré  d'une 
puissance  voisine.  Le  Conseil  fédéral  fait  observer  qu'il  résulte  d'un 
accord  européen,  et  sans  ([ue  la  durée  en  ait  été  limitée.  La  réponse 
conclut  fièrement  que  la  Suisse  a  eu  l'occasion,  dans  le  cours  de  ce 
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siècle,  d'affirmer  qu'elle  acceptait  et  défendait  sa  neutralité,  et  que, 
pour  l'avenir,  il  eu  sera  de  même. 

Si  la  Suisse  était  sans  reproche  dans  son  gouvernement  intérieur, 
elle  serait  bien  plus  forte  dans  sa  latte  contre  l'Allemagne.  D'accord 
avec  celle-ci,  la  Russie,  puis  l'Autriche,  ont  pu  intervenir  pour 
constater  le  danger  que  la  présence  de  réfugiés  politiques,  d'agita- 
teurs révolutionnaires,  trop  facilement  accueillis,  faisait  courir  à 
leur  sécurité  intérieure,  et  conviées  à  agir  en  coaimun  avec 
l'Allemagne,  elles  se  réservent  d'examiner  s'il  est  de  leur  intérêt  de 
continuer  à  garantir  la  neutralité  de  la  Suisse.  Mais  l'Allemagne, 
seule,  parce  qu'elle  trouve  sa  police  insufffisante,  réclame  le  droit 
d'entretenir  des  agents  chez  elle  et  c'est  elle  seule,  réellement,  qui 
menace  sa  neutralité.  Aux  trois  puissances  le  Conseil  fédéral  a 
répondu  qu'il  voulait  remplir  strictement  les  devoirs  que  lui  impose 
le  droit  des  gens,  mais  que  la  Suisse  ne  saurait  admettre  l'interven- 
tion étrangère  dans  les  questions  d'ordre  intérieur.  Quant  à  lui,  ainsi 
que  l'a  déclaré  en  son  nom,  au  Conseil  national  helvétique,  M.  Droz, 
le  chargé  des  affaires  extérieures,  il  garantira  par  tous  les  moyens  et 
en  toute  occasion  les  droits,  l  indépendance  et  la  liberté  de  la 
Suisse.  Et  sur  ces  fières  déclarations,  qui  traduisent  les  sentiments 
de  toute  la  nation,  le  Conseil  national  helvétique  a  voté  des  crédits 
considérables  pour  les  fortifications  du  Saint-Gothard  et  la  trans- 
formation de  l'armement  de  l'infanterie. 

C'est  bien  :  la  Suisse  est  décidée  à  maintenir  son  indépendance; 
mais  que  veut  l'Allemagne  en  attaquant  le  principe  de  sa  neutra- 
lité? Cette  affaire  Wohlgemuth  a  suivi  de  si  près  l'entrevue  de 
Beilin,  qu'elle  semble  s'y  rattacher.  L'alliance  militaii-e  entre 
l'Allemagne  et  Tlialie  recevrait  un  complément  important  dans  la 
suppression  de  la  neutralité  de  la  Suisse.  Ce  n'est  pas  seulement  le 
passage  à  travers  le  teriitoire  helvétique  qu'elle  procurerait  aux 
armées  alliées,  c'est  aussi  l'annulation  des  forteresses  de  la  frontière 
française  de  l'Est.  Si  ce  n'est  pas  le  résultat  que  vise  M.  de  Bis- 
marck, pourquoi  a-t-il  cherché  querelle  à  la  Suisse  à  propos 
d'un  incident  si  léger  en  soi,  qu'il  semble  l'avoir  piovoqué  pour 
en  tirer  les  conséquences  qu'on  voit  aujourd'hui?  La  politique 
astucieuse  et  déloyale  du  chancelier  de  l'empire  est  coutumière  de 
ces  procédés.  Quant  au  roi  d'Italie  et  à  son  ministre  Crispi,  s'ils 
ont  reculé  devant  le  voyage  à  Strasbourg,  qui  eût  été  une  provoca- 
tion directe  à  la  France,  ils  n'hésiteront  pas  à  s'associer  à  tous  les 
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genres  de  forfaiture  envers  ia  nation  à  qui  leur  pays  doit  tout. 

Du  reste,  tous  les  genres  de  scandale  se  voient  dans  l'Italie  révo- 
lutionnaire. La  Roaie  de  Victor-Emmanuel  et  de  Garibaldi  était 
digne  de  glorifier  le  moine  apostat  Giordano  Bruno.  Le  monument 
qui  lui  a  été  élevé  au  milieu  des  démonstrations  les  plus  violentes 
de  l'impiété  maçonnique,  est  un  outrage  à  l'Église  catholique  et  à 
son  chef.  On  a  vu  une  fois  de  plus  que  la  loi  des  garanties  est  une 
protection  dérisoire  pour  le  Pape,  qu'elle  ne  le  préserve  ni  des  pro- 
vocations les  plus  odieuses,  comme  cette  statue  élevée  à  l'athée 
Giordano  Bruno  en  face  même  du  Vatican,  ni  des  atteintes  de  la 
canaille  démagogique.  Si  la  foule,  déchaînée  par  cette  glorification 
publique  de  la  libre-pensée  et  les  excitations  de  la  secte,  ne  s'est  pas 
laissée  aller  aux  derniers  excès  envers  le  Pape,  c'est  que  le  gou- 
vernement italien  n'ose  pas  encore  braver  à  ce  point  la  conscience 
chrétienne  en  Europe,  et  qu'il  doit  toujours  compter  avec  les  puis- 
sances dont  les  représentants  étaient  réunis  le  soir  de  cette  abomi- 
nable journée  autour  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  récitant  avec  lui  le 
chapelet  devant  le  Saint-Sacrement. 

Seul,  le  chargé  d'affaires  allemand  n'entourait  pas  le  Souverain 
Pontife  en  cette  circonstance  douloureuse.  Avec  l'Allemagne,  l'Italie 
révolutionnaire  peut  se  croire  assurée  contre  les  revendications 
catholiques,  même  exprimées  avec  l'énergie  et  l'importance  qu'elles 
ont  eues  au  Congrès  de  Vienne.  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  les 
vœux  et  les  doléances  du  peuple  chrétien  qui  chasseront  Humbert 
de  Rome;  mais  l'alliance  en  laquelle  il  se  confie,  cette  alliance 
devenue  si  suspecte  pour  l'Autriche,  si  provocante  à  l'égard  delà 
France,  pourrait  avoir  de  telles  conséquences  que  l'Italie  rencon- 
trerait au-devant  d'elle  les  défiances  de  l'une  et  les  justes  ressenti- 
ments de  l'autre,  en  sorte  que  ce  qui  fait,  dans  le  présent,  sa  con- 
fiance pourrait,  un  jour,  causer  sa  perte. 

La  situation  de  l'Europe  est  telle  que  les  précautions  les  plus 
sûres  en  apparence  ne  sauraient  prévenir  de  soudaines  complica- 
tions. L'alliance  à  trois,  entre  l'Allemagne,  l'Autriche  et  l'Italie, 
qui  semblait  assurer  l'assiette  européenne,  n'est-elle  pas  en  train 
de  se  désagréger,  pour  devenir  simplement  l'alliance  à  deux,  si 
bruyamment  renouvelée  à  Berlin?  Olhcieilement,  rien  n'est  rompu. 
Ces  jours  derniers  encore,  le  comte  Kaliioky,  interrogé  devant  les 
délégations  austro-hongroises  sur  l'entrevue  de  Berlin,  parlait  en 
bons  termes  de  «  l'alliée  méridionale  ».   De  son  côié,  x\J.  Crispi, 
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ayant  à  s'expliquer  devant  le  parlement  italien  sur  un  incident  de 
Trieste,  avait  su  répondre,  un  peu  auparavant,  de  manière  à  conci- 
lier asspz  bien  les  susceptibilités  de  l'Autriche  avec  les  ardeurs  de 
«  l'irrédentisme  ».  Néanmoins,  les  convenances  que  l'on  c^^ntinue  à 
garder  de  part  et  d'autre  n'empêchent  pas  de  remarquer  un 
certain  relâchement  dans  les  rapports  entre  l'Autiiche  et  l'Italie. 
C'est  l'indice  d'une  situation  exposée  à  de  brusques  changements. 

Il  y  a,  du  reste,  autre  chose  en  Europe  que  la  triple  alliance, 
et  la  Russie  est  là  pour  le  rappeler.  Avec  les  petits  États  des  Bal- 
kans, on  peut  s'attendre  d'un  jour  à  l'autre  à  quelque  surprise  de 
grave  conséquence.  Si  les  articles  alarmistes  de  la  presse  austro- 
hongroise  en  ces  derniers  temps  n'avaient  d'autre  but  que  de 
répandre  l'inquiétude  pour  favoriser  le  vote  des  crédits  extraordi- 
naires que  le  ministre  de  la  guerre  a  demandés  aux  Délégations,  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  du  discours  de  l'empereur  où, 
malgré  une  certaine  affectaiion  à  parler  du  maintien  de  la  paix, 
on  sentait  de  réelles  préoccupations  d'une  autre  nature. 

En  Autriche,  on  n'a  pas  du  être  moins  frappé  qu'ailleurs  de  la 
parole  biève,  inattendue,  jetée  à  l'extrémité  de  l'Europe  par  l'empe- 
reur de  Russie,  et  qui  semblait  comme  la  contre-partie  de  l'entrevue 
de  Berlin.  Il  a  suffi  que  le  czar,  en  portant  un  toast  au  prince 
Nicolas  de  Monténégro,  dont  la  fille  va  entrer  dans  la  famille 
impériale  par  son  mariage  avec  un  grand-duc,  l'appelât  le  «  seul 
ami  sincère  et  fidèle  de  la  Russie  »  pour  éveiller  singulièrement 
l'attention  en  Europe.  C'était  assez  dire  que  si  la  Piussie  se  retire 
de  plus  en  plus  du  commerce  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  ses 
anciennes  alliées,  elle  se  désintéresse  moins  que  jamais  des  affaires 
de  l'Orient  et  qu'elle  continue  à  étendre  sa  sollicitude  et  sa  protec- 
tion sur  ses  aUiés  ou  vassaux  des  Balkans. 

Là,  régnent  toujours  une  confusion  et  une  anarchie  qui  rendent 
la  Russie  et  l'Autriche  également  vigilantes  pour  leurs  intérêts 
et  qui  les  placent  dans  un  continuel  antagonisme.  En  Serbie,  parti- 
culièrement, la  situation  est  toujours  critique.  Depuis  l'abdication 
forcée  du  roi  de  Milan,  qui  a  laissé  la  couronne  à  un  enfant  avec  un 
conseil  de  régence,  le  pays  reste  Uvré  aux  déchirements  des  partis 
et  aux  conflits  des  influences  rivales.  Les  sympathies  de  la  nation 
se  sont  vivement  tournées  vers  la  reine  Nathalie  et  vers  le  métro- 
polite Michel,  qui  avait  courageusement  refusé  de  prononcer  Icj 
divorce,  d'où  est  venue  l'irritation  populaire.  C'est  l'influence  autri- 
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chienne  qni  soullVe  de  la  retraite  du  roi  Milan,  et  c'est  le  courant 
russe  qui  l'emporte  avec  le  gouvernement  de  la  régence.  Dans  la 
réintégration  du  métropolite,  et  surtout  dans  la  célébration  du  cinq- 
centième  anniversaire  de  la  bataille  de  Kossow,  qui  se  préparait 
pour  le  29  juin,  l'Aiitiiche,  comme  la  Turquie,  peut  trouver  de 
nouveaux  sujets  de  griefs;  car  si  ces  manifestations  sont  en  soi 
d'ordre  intérieur  comme  l'explique  la  circulaire  du  ministre  des 
affaires  extérieures  serbe  aux  représentants  de  la  Serbie  à  l'étranger, 
elles  sont  de  nature  à  éveiller  les  légitimes  susceptibilités  de  l'une 
et  l'autre  puissance;  et  d'ailleurs,  en  raison  de  l'élément  russe  qui 
y  domine,  elles  ne  cadrent  pas  avec  le  programme  que  l'Autriche 
s'est  donné  de  sauvegarder  l'indépendance  des  populations  balka- 
niques. La  situation  de  la  Bulgarie,  aussi  bien  que  le  changement 
de  règne  survenu  en  Serbie,  sont  manifestement  préjudiciables  aux 
intérêts  de  l'Autriche.  Du  reste,  au  point  de  vue  de  la  paix  générale, 
on  ne  saurait  considérer  comme  favorable  l'état  de  choses  créé  dans 
les  contrées  Danubiennes  par  le  traité  de  Berlin,  qui  contenait  en 
germe  tous  les  conflits  qui  éclatent  l'un  après  l'autre.  Il  y  a  là  un 
foyer  permanent  d'incendie,  et  à  quelque  bout  de  l'Europe  que 
prenne  le  feu,  il  est  à  craindre  aujourd'hui  que  la  conflagration  ne 
soit  générale. 

Arthur  Loth. 
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30  mai.  — Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  indulgences,  concernant 
la  fête  du  Sacré-Cœur  : 

Urbi  et  orhi. 

a  A  la  vue  du  ralrnlissement  de  la  charité  et  purtoat  de  l'audace  des 
impies,  qui  devient  de  plus  en  plus  violen'e  et  prodigue  les  offenses  ainsi 
que  les  outrages  au  très  aimant  Rédempteur  du  genre  humain,  un  grand 
nombre  de  fiJèles  ont  manifesté  le  désir  de  célébrer,  cette  année,  avec  un 
redoublement  de  piété  et  de  gratitude,  la  fête  du  très  Saint  Cœur  de  Jésus. 
Une  circonstance  particiil  èremeut  a  encouragé  encore  ce  mouvement  :  il  y 
aura  cette  année  deux  siècles  que  Notre-Seigneur  Jésus-Glirist,  d'a[)rès  la 
tradition,  a  déclaré  à  la  Bienheureuse  Marie  Alacoque  qu'il  rappellerait  à 
la  vie  de  grâce  par  le  culie  de  sou  Sacré-Cœur,  beaucoup  de  ceux  qui  l'au- 
raient perdue,  et  qu'il  rétablirait  le  règne  de  son  amour  sur  les  ruines  de 
l'empire  de  Satan. 

«  Aussi  des  suppliques  ont-elles  été  adressées  à  N.  T.  S.  P.  le  Pape 
Léon  XIII,  le  priant  de  daigner,  au  cours  de  cette  année,  ouvrir  le  trésor 
des  indulgences  pour  stimuler  encore  davantage  la  piété  des  fidèles  qui 
accomplirent,  au  jour  susdit,  des  actes  d'hommage  et  dexpiatiou  en  l'hon- 
neur du  Très  Saint  Cœur  de  Jésus.  Sa  Sainteté,  de  son  côté,  désirait  vive- 
ment, en  face  du  mal  qui  se  comaiet,  que  les  bons  chrétiens  saisissent 
toute  occasion  d'honorer  particulièrement  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  pour  faire 
compensation  aux  outrages  dont  il  est  abreuvé. 

«  Elle  a  donc  accueilli  affectueusement  ces  suppliques,  dans  une  audience 
accordée  au  secrétaire  sou^signé  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences 
et  des  Saintes-Reliques,  le  18  mai  18S9,  etE'le  a  daigné  accorder  une  indul- 
gence plénière,  applicable  aux  défunts,  à  tous  les  fi  le  les  qui,  le  susdit  jour 
de  fête,  ou,  s'ils  le  piélèrent,  le  dimanche  qui  suit  immédiatement  la  fête, 
après  s'être  confessés  et  avoir  fait  la  sainie  communion,  accompliront  avec 
les  prières  convenables  ledit  acte  d'expiation,  soit  en  particulier,  se^on  la 
dévotion  de  chacun,  soit  en  public  dans  les  églises,  du  consentement  des 
Ordinaires  respectifs,  et,  en  outre,  visiierout  une  église  ou  un  oratoire  public, 
et  y  prieront  pieusement  aux  intentions  de  Sa  Samleté. 

«  La  présente  devant  avoir  son  efïet  sans  aucune  expédition  de  Bref.  Et  ce 
nonobstant  ti>utes  choses  contraires. 

«  Donne  à  Rome,  de  la  secréiairerie  de  la  susUte  Sacrée  Congrégation, 
le  18  mai  1889. 

«  Le  cardinal  Caristofori,  préfd. 

«  Alexandre,  cvCque  de  Tripoli,  Secictai-e.  » 
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•Nous  sommes  heureux  de  donner  place,  dans  notre  Dcvue,  à  Taimable 
lettre  qui  nous  est  adressée  par  un  de  nos  collaborateurs  les  plus  dévoués  : 

«  Arpajon,  15  juin  1889. 
«  Monsieur  V éditeur  de  la  t  Bévue  du  monde  catholique  ». 
«  Monsieur  l'éditeur, 

t  Votre  excellente  Revue  donne  à  son  public  d'élite,  outre  une  chronique 
générale  due  au  talent  d'un  des  écrivains  catholiques  les  plus  estimés,  un 
mémento  journalier  qui  rendra  de  répls  services  aux  annalistes  de  en  temps- 
ci.  ïont  événement  qui  intéresse  la  France  et  l'Eglise  s'y  trouve  consigné. 

«  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  demander  l'insertion  dans  ce  «  mé- 
mento »,  des  lignes  qui  suivent  ma  signature. 

«  Un  collège  chrétien,  depuis  deux  cent  cinquante  ans,  qui  célèbre  l'anni- 
versaire de  sa  fondation,  c'est  un  événement  qui  en  vaut  bien  un  autre. 

«r  J'espère  vous  adresser  bientôt  le  résumé  de  rhistoire  de  Juiliy,  page 
magistrale  que  son  docte  historien,  M.  Ilamel,  déroulait  l'autre  jour  à  un 
auditoire  charmé.  Vous  verrez  que  j'ai  quelques  motifs  de  ne  pas  craindre 
d'être  taxé  de  démenti  en  sollicitant  votre  bienveillant  concours 

«  Recevez,  Monsieur  l'éditeur,  avec  mes  remerciements,  l'assurance  de 
ma  particulière  considération, 

«  R.  T. 
«  élève  de  Juiliy,  de  1851-GO  ». 

SSOe  anniversaire  de  la   fondation  du  coïlège  de  «fuilly. 

Les  anciens  élèves  de  Juiliy,  réunis  le  dimanche  26  mai  pour  leur 
60*  banquet,  célébraient,  en  ce  même  jour,  le  250"  anniversaire  do  la 
fondation  de  leur  vieux  collège,  sous  la  présidence  de  Mgr  Perraud,  évoque 
d'Autun,  supérieur  gêné' al  de   l'Oraioire,  membre  de  l'Académie  française. 

A  midi,  340  convives  se  groufiaient  autour  des  tables  dressées  dans  la 
grande  saHedes  bustes,  heureux  de  se  retremper  ensemble  dans  les  souvenirs 
de  leur  amitié  d'enfance  et  de  rendre  hommage  à  leurs  maîtres,  ces 
vaillants  Oratoriens  qui  ont  fait  de  cette  antique  maison  un  foyer  de 
science  et  de  lumières,  où  ils  s'efforcent,  avec  un  liévouement  sans  bornes, 
de  prodiguer  à  leurs  élèves  l'instruciion,  répondant  à  tous.les  besoins  de  la 
société  contemporaine,  tout  en  faisant  une  large  part  aux  exercices  phy- 
siques, si  nécessaires  à  la  jeunesse. 

A  3  heures,  dans  l'ancienne  salle  de  l'Académie,  après  une  conférence 
faite  par  l'auteur  de  {'Histoire  de  Jiol'y,  M.  Plamel,  et  aux  applau  iisse- 
ments  du  nombreux  auditoire,  était  inauguré  le  buste  du  fondateur  du 
collège,  le  P.  du  Condren,  dû  au  ciseau  d'un  éminent  artiste,  M.  Frère, 
dont  plusieurs  œuvres  figurent  à  l'Exposition  universelle. 

Juiliy,  mêlé  depuis  deux  siècl  s  et  demi  à  toutes  les  grandeurs  de  la 
France,  comme  l'a  si  bien  dit  Mgr  Perraud,  en  terminant  la  conlérence,  vient 
d'ajouter  en  ce  jour  une  page  de  plus  à  ses  annales. 
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31.  —  Nos  amis  du  Canaria  liront  avec  intérêt  la  traduction  de  la  Consti- 
tution pontificale  relative  à  l'Université  de  Québec  : 

LÉON    XIII    PAPE 

POUR   FL'TUnE   MÉMOIRE 

8  Depuis  longtemps  déjà,  la  partie  du  Canada  appelée  française  et  infé- 
rieure est  l'objet  des  sollicitudes  des  Pontifes  romains,  qui  s'tfTorcent 
d'y  faire  fleurir  le  catholicisme  pour  le  bien  privé  et  public.  Ainsi,  dès  que 
les  émigrations  réitérées  de  l'Europe  y  eurent  apporté  plus  abonlamment  la 
lumière  de  la  civilisation,  Clément  X  y  a  établi  le  siège  épiscopal  de  Québec, 
qui  est  comme  la  mère  des  diocèses  nés  des  colonies  francaiï^es  fondées  dans 
les  contrées  d'Amérique  qui  regar'tent  le  Nord.  Plus  tard,  Pie  VII,  en  l'an 
dix-neuf  de  ce  siècle,  lui  a  attribué  le  litre  et  la  dignité  de  siège  archiépis- 
copal; une  juridiction  convenable  s'y  est  ajoutée  vingt-cinq  ans  après, 
lorsque  Grégoire  XVI  a  organisé  la  province  ecclésiastique  de  Québec.  Et 
Nous-même  Nous  avons  voulu  faire  quelque  chose  de  plus  encore  :  en  rai- 
son de  l'accroissement  du  nombre  des  fidèles  Nous  avons  cru  qu'il  était  de 
rintérêt  catholique  de  diviser  cette  province  en  deux;  et  en  conséquence, 
Nous  avons  concédé  dernièrement  les  honueurs  et  les  droits  archiépiscupaux 
au  siège  de  Marianopulis,  autrement  dit  de  Montréal,  et  Nous  lui  avons 
assigné,  comme  il  convenait,  des  sièges  suffragants. 

«  Et  là  ne  se  borna  po  ni  la  prévoyante  sollicitude  du  Siège  apostolique 
envers  K-s  fidèles  de  celle  contrée.  Car,  aussitôt  que  les  lemp^  le  permirent, 
il  appliqua  son  attention  à  la  bonne  et  solide  éducation  de  la  jeunesse.  Ainsi 
Pie  IX,  Notre  prédécesseur  d'insigne  mémoire,  s'occupa  avec  zèle,  à  la 
demande  des  évêques  de  la  province  de  Québec,  de  la  fondation  d'une 
Uniieni'é  catholique  d'études  à  Québec.  Il  accorda  à  cette  Université  tous 
les  droits  légitimes  par  lettres  apostoliques  des  ides  de  mai  MDGCCLXXVI; 
il  lui  donna  pour  patron  le  cardinal  prélet  temporaire  de  la  Sacrée  Congré- 
gation de  la  Propagande  chrétienne,  et  pour  chancelier  l'archevêque  de 
Québec.  Par  les  mêmes  lettres,  il  concéda  à  ladite  Universé  (appelée  L'tval, 
du  nom  d'un  très  méritant  évêque  du  lieu)  la  faculté  de  créer  des  docteurs 
et  de  conférer  dans  chacune  des  diverses  branches  d'eiuies  les  autres  grades 
aca  iémiques  Eu  ouire>  les  évêques  de  la  province  furent  invités  et  exhortés 
à  y  agrégnr  leurs  séminaires  et  collèges,  et  on  leur  confia  le  soin  de  veiller 
et  de  [(rendre  garde  à  ce  que  rien  de  contraire  à  la  foi  ou  de  mauvais  ne  se 
glissât  dans  l'enseignement  ou  daus  le  règlement  moral  de  l'Université. 

*  La  même  année,  pour  que  les  saines  doctrines  se  répanaissent  plus 
commodément  et  plus  abondamment  chez  un  plus  grand  nombre,  et  en 
même  temps  pour  honorer  particulièrement  l'illustre  cite  de  Montréal,  il 
plut  à  la  Saciée-Congrégation  de  la  Propagande  chrétienne  (dont  le 
décret  a  été  approuvé  par  Noire  prédécesseur)  d'autoriser  l'établissement 
d'rcoles  auxiliaires  à  Montréal,  à  titre  de  succursales  et  sous  la  suprématie  de 
l'Université  Laval.  Il  fut  décrété  ensuite  qu'on  y  enseignerait  le.>  mêmes 
sciences  qu'aux  élèves  de  Québec,  à  la  condition  cependant  que  ces  écoles 
resteraient  subordonnées  au  conseil  supérieur  d'administration  et  de  direc- 
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tion  de  TUaiversité  Laval,  et  à  !a  surveillancR  «les  évêques  du  Bas-Canada, 
sous  la  prpsidence  de  l'archevêque  de  Québec  Eufin,  la  di^^aité  de  vice-chaa« 
celier  a  été  cootérée  par  nous  a  l'archevêque  de  Mootrpal.  Toutes  ces 
mesures  ont  eu  pour  résultat  un  progrès  spnsible  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Là,  en  effet,  sont  chargf's  de  l'enseignement  des  professeurs  de  choix, 
dont  la  plupart  ont  été  formés  soit  à  l'université  Grégorienne,  soit  dans 
Notre  séminaire  Romain,  soit  au  collège  Romain,  et  par  eux  fleurssent  les 
étu'ies  savantes,  particulièrement  celles  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
ranrenées  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  que  Nous  Nous  sommes 
efforcé  de  faire  restaurer  dans  tous  Ips  collègps  et  écoles  catholiques.  Mais, 
comme  il  arrive  dans  les  affaires  humaines,  de  la  diversité  des  partis  et  des 
opinions  sont  nés  certains  dissentiments  et  débats  qui,  s'ils  n'ava-ent  été 
promptement  apaisés  par  l'autoriié  de  ce  Siège  apostolique,  auraient  pu 
compromettre  gravement  l'existence  de  cptte  utile  institution  et  faire 
craindre  que  les  heureux  fruits  tant  attendus  n'pn  fussent  penlus.  Le  désir 
d'avoir  plusieurs  iicadémies  séparées  s'était,  en  effet,  répandu  dans  un  certain 
nombre  d'esprits,  et  les  élèves  eux-mêmes,  détournés  du  souci  de  leurs 
études,  commençaient  à  se  diviser  en  partis  rivaux  et  en  plusieurs  camps 
d'opinioDS. 

«  Au  milieu  de  la  confusion  des  rapports  à  ce  sujet.  Nous  avons  cependant 
appris  avec  plaisir  que  i'Unioi-rdté  Lavai  est  encore  florissante  à  Québec  et 
jouit  d'une  heureuse  prospérité,  et  que  les  écoles  de  Montréal  aussi  sont 
organisées  de  telle  sorte  que  rien  ne  leur  mauque  pour  la  complète  forma- 
tion des  jeunes  geus  qui  veulent  s'initier  à  la  théologie,  au  droit,  à  la  méde- 
cine et  aux  ans. 

«  En  couspquence.  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher  de  féliciter  grande- 
ment Nos  vénérables  frères  les  archevêijues  et  évêques  du  Bas-Canada,  les 
autres  ecclésiasti  |ues  et  fidèles  laïques  qui,  pour  faire  surgir  et  accroître 
une  œuvre  si  utile,  y  ont  employé  leur  zèle  et  Ipurs  ressources,  et  ceux  qui, 
conformément  aux  exhortations  de  ce  Siint-Sège,  n'ont  pas  manqué 
d'agréger  à  ladite  Université  les  autres  collèges  et  gymnases  qui  existent  sur 
le  territoire  de  l'une  et  de  l'autre  province.  Il  en  résulte,  en  effet,  cet  avan- 
tage que  la  manière  d'insiruire  et  dé  former  la  jeunes>e  est  la  mêm»»  partout, 
et  que  les  liens  qui  unissent  les  uns  aux  autres  les  fidèles  de  celte  contrée  eu 
sont  plus  solides  et  plus  resserrés. 

t  Mais  comme  rien  ne  Nous  est  plus  à  cœur  que  de  voir  s'affermir  de  jour 
en  jour  cette  concorde  des  esprits  et  que  Noire  désir  est  que  cette  Université, 
dont  l'influence  et  l'utilité  sont  si  grandes  à  cet  égard  demeure  telle  qu'elle 
est,  Nous  exhorions  de  plus  en  plus  Nos  vénérables  frères,  les  pontifes  sacrés 
de  la  région  du  Canada  français,  à  continuer,  avec  le  zèle  éfdscopal  qui  les 
dislingue,  de  soutenir  de  leur  sollicitude  l'archevê  jue  de  Québec,  en  ayant 
bien  soin  que  rien  de  nuisible  à  l'intégrité  de  la  foi  et  de  la  morale  n'enva- 
hisse ce  très  pur  domicile  des  scien  es.  Au  surplus,  tout  ce  qui  a  éié  statué, 
fait  et  décrété  par  ce  Siège  apostnli(|ue,  ou  en  vertu  de  son  autorité,  au  sujet 
de  rUniversiie  Laval,  Nous  le  ratifions  et  le  connrnions,  et  Nnus  déclarons 
par  dessus  tout  que  Nou-  la  tenons  et  recounaissons  pour  seule  université 
catholique  du  Bas-Canada,  étant  convenablement  pourvue  et  munie  des 

!«■■   JUILLET    (.N°    73).    4«   SÉRIE.    T.    XIX.  12 


78 


REVUE    DU    JÎONDE    CATHOUOUE 


organes  nécessaires  pour  la  bonne  el  complétai  éducation  de  la  jeunesse,  eu 
sorte  que  Nous  ne  permettrons  pas  IVxisteuce  'ianiî  cette  même  contrée  d'une 
autre  université  catholique,  spparée  de  c^'lle-ci,  qui  aurait  le  droit  de  con- 
férer les  grades  académiques  —  Quant  à  TÉcule  succursale  qui  est  à  Montréal, 
Nous  viiulons  qu"ePe  so't  conservée  comme  un  autre  siè,^e  de  C'='tte  même 
université,  et  qu'elle  suit  considérée  comme  tenant  la  place  de  l'Université 
Laval  exerçant  son  autorité  à  Montréal.  Son  pro- recteur  devra  être  désigné 
par  les  évêques  de  la  province  de  Montr'^al,  lesquels  le  pré?enteront  au 
conseil  qui  prési 'e  au  gouvernement  de  l'Uuiversiié,  et  il  ne  pourra  être 
révoqué  si  ce  n'est  pour  des  motifs  approuvés  par  lesdits  évêques. 

«  Le  conseil  de  l'Uuiversiié  Laval  exercera  ses  droits,  t^oit  an  sièf:e  de 
Queb"C,  soit  au  siège  de  MoniréHl,  conformément  à  ce  que  la  c/e^r/e  royale 
.accor  le  audit  conseil.  Mais  afin  de  mieux  pourvoir  à  la  paix  el  à  la  con- 
corde entre  ce  conseil  et  ceux  qui  administrent  la  'suvcursole  de  Montréal, 
Nous  édictons  les  dispositions  (|ui  suivent,  avec  la  conviction  que  ce  conseil, 
en  raison  de  son  dévouement  au  Siège  apo>tolique,  les  observera  û'ièlenrent. 

«  Dans  la  suroursa'e  de  Montréal,  les  pr(ife>seur5  et  les  doyens  seront  élus 
selon  le  mode  qu'on  a  présentement  coutume  d'observer  dans  chaque  faculté, 
et  ils  seront  reconnus  et  acceptés  par  ledit  conseil,  à  moins  que  l'archevêque 
de  Montréal  n'intervienne  pour  qu'ils  ne  s^oient  pas  admis.  Mais  une  fois 
admis,  ils  pourront  être  révoqués  par  le  conseil,  moyennant  toutefois  l'appro- 
bation .f.ar  l'archevêque  des  motifs  de  la  lévocalion. 

«  Dans  la  faculté  dite  des  Art<,  qui  compreui  les  études  littéraires,  les 
sciences  naturelles  et  leur  enseignement  app'iqué  aux  diverses  branches  de 
Fin  uslrie,  on  aura  le  droit  et  le  pouvoir  d'elire  les  professeurs  soit  dans  l'ua 
et  l'autre  clergé,  séculier  et  régulier,  soit  parmi  les  laïques,  selon  que 
l'usa^ie  en  seja  ou  que  la  chose  le  demandera. 

«  Pour  la  confeciioB  de  ce  qu'on  nomme  les  programmes,  qui  doivent 
servir  aux  *xam€ns  de  ceux  qui  veulent  obtenir  le  baccalauréat  à  la  faculté 
des  arts.  Nous  trouvons  très  bon  de  garder  la  coutume  observée  jusqu'à 
présent,  à  savoVr  qu'eu  q^  qui  concerne  le  siège  de  Montréal,  ils  soient  éta- 
blis du  consentement  de  ceux  qui  gouverneut  les  collèges  agités.  Cette 
coulunte  implique  qu'à  es  programmes  il  ne  puisse  être  rien  changé,  à 
moins  que  le  changement  ne  plai-e  aux  délégués  de  ces  collèges  ou  à  ceux 
qui  en  tiennent  la  place.  Quant  aux  autres  programmes,  le  droit  et  le  soin 
de  les  faire  appartiendront  aux  docieurs  de  chacune  des  facultés  qui  sont 
tant  à  Québec  qu'a  Montréal,  pourvu  iju'ou  obser\^  les  règles  et  pre^cripiions 
conteiues  dans  les  statuts,  et  de  mê.ue  ces  programmes  ne  pourront  être 
changés  contie  la  volonté  des  docteurs  de  facultés  que  cela  regarde  •ou  de 
ceux  qui  ont  pouvoir  d'agir  en  leur  nom. 

«  Or,  comme  il  existe  à  Montréal  un  collège  appelé  de  Sainte-il  r.'e, 
dirigé  par  les  religieux  de  la  Socie'té  de  Jésus  et  qui  se  recommande  avec 
éclat  par  l'exC'-llent  enseignement  des  maîtres  et  par  le  nombre  des  élèves, 
Nous  accord-.ns  bienveillamment,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  dérogation 
absolue  aux  privilèges  spéciaux  concédés  depuis  bmgtemps  à  cette  société 
par  le  S  ège  apostolique,  que  ces  religieux  fassent  eux-mêmes  subir  les 
épreuves  de  l'examea  à  leurs  élèves,  et  qu'à  ceux  qu'ils  auront  examinés  ils 
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donnent  une  attestation  écrite  les  déclarant  dignes  des  gra les  d'honneur  qui 
sont  accordés  par  l'Université  Laval,  dans  les  collèges  qui  lui  sont  agrégés, 
aux  jeunes  gens  doués  de  la  même  capacité.  Sur  le  \u  de  cette  attestation, 
le  conseil  qui  préside  au  gouvernement  de  l'Université  devra  délivrer  le 
diplôme  dont  sont  honorés  les  élèves  de  ladite  Université  qui  ont  conquis  ce 
grade. 

«  Les  évêques  des  deux  provinces  de  Québec  et  de  Montréal  se  réuniront 
chaque  anuée  pour  délibérer  sur  l'enseignement  et  la  di^cipline  de  l'Univer- 
sité, et  d'un  commun  accord  ils  décideront  ce  qu'il  sera  nécessaire,  eu  raison 
des  temps,  d'établir  sur  ce  point. 

«  Ainsi  Nous  avons  confiance  que,  grâce  à  leur  sagesse,  tous  les  germes 
de  dissension  qui  pourraient  dorénavant  se  produire  seront  arrachés  aus>iiôfc 
et  que  l'Université  prendra  des  accroissements  nouveaux,  de  plus  en  plus 
dignes  d'éloge. 

«  En  outre,  comme  aux  débuts  de  cette  salutaire  institution  la  très  puis- 
sante reine  d'Angleterre  l'a  fortifiée  de  son  autorité  et  couverte  de  son 
palri^uage,  Nous  avons  le  ferme  fspoir  que  ce  puissant  patronage  ne  lui 
mariquera  pas  à  l'avenir,  et  de  même  Nous  avons  coo6ance  qu'elle  aura 
toujours  pour  elle  la  faveur  et  les  sollicitudes  des  hommes  illustres  qui 
prési'ient  au  gouvernement  de  Québec  et  des  États  fédérés  du  Ganata. 

((  Par  dessus  tout,  Nous  sommes  persuadé  que  les  Canadiens  catholiques, 
écartant  les  dissensions  et  unissant  leurs  forces,  donneront  un  soin  constant 
à  ce  que  cette  insigne  Université  ait  une  très  longue  vie  et  croisse  chaque 
jour  en  succès  et  en  prospérité. 

«  Afin,  que  par  ce  jugement,  il  en  soit  heureusement  ainsi.  Nous  déci- 
dons, orilonnons  et  mandons  ce  qui  est  écrit  ci-dessus,  déclarant  que  Nos 
présentes  lettres  sont  et  seront  fermes,  valides  et  efficaces,  qu'elles  sortiront 
et  obtiendront  leurs  pleins  et  entiers  effets,  et  qu'a  ceux  qu'elles  regardent, 
elles  serviront  pleinemetit  pour  toutes  choses;  qu'ainsi  il  doit  être  jugé  et 
défini  par  tous  juges  ordinaires  et  délégués,  voire  les  auditeurs  des  causes  du 
Palais  apostolique,  et  que  si,  à  l'encontre,  il  arrivait  que,  sciemment  ou  par 
ignorance,  quelqu'un  y  attentait,  de  quelque  autorité  qu'il  soit  pourvu,  cette 
atteinte  sera  nulle  et  de  nul  etïet,  nonobstant,  pour  autant  que  de  besoin. 
Notre  règle  et  la  règle  de  la  chancellerie  apostolique  de  jure  qnœ^i'o  7wn 
tollendo,  non  plus  que  les  constitutions  et  ordonnances  apostoliijut  s  et  toutes 
autres  pièces  dignes  d'une  mention  spéciale  et  individuelle  qui  pourraient  y 
être  contraires.  » 

Yoici  la  traduction  du  décret  rendu  en  la  cause  de  béatification  du  véné- 
rable Chanel  : 

Océanie. 

«  Décret  de  béatification  ou  de  déclaration  du  martyre  de  Pierre-Louis- 
Marie  Chanel,  prêtre  de  la  Société  de  Marie,  provicaire  apostolique  de 
rOcéanie  occidentale. 

Sun   LE   DOUTE 

«  Etant  donnée  l'approbation  du  martyre  et  de  la  cause  du  martyre  illustre 
et  confirmé  par  plusieurs  signes  et  miracles  de  la  part  de  Dieu,  peut-on 
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procéder  en  Pureté  de  conscience  à  la  béatification  solennelle  du  véuérable 
serviteur  de  Dieu? 

«  De  grandes  choses,  des  choses  merveilleuses  ont  été  accomplies  en  tout 
temps  par  ce  feu  que  Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  afin  qu'il  y 
allumât  l'incfn'lie.  Ces  merveilles,  l'ineffable  Providence  de  Dieu  a  daigné 
les  manifester  même  au  milieu  de  ce  siècle  pervers,  surtout  dans  ces 
athlètes  qui,  animés  de  son  zèle,  se  sont  appliqués  à  répanilre  partout  sur 
la  terre  la  connais-sance  dp  la  vérilé  évangélique.  Parmi  ceux-ci,  brille  d'un 
éclat  tout,  spécial  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Pierre-Louis-Marie  Chanel, 
qui,  brûlant  d'une  charité  séraphique,  a  entrepris  d'annoncer  sur  les  plages 
lointaines  de  l'Océanie,  à  des  ppu()les  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre 
de  la  mort,  la  voie  nouvelle  et  vivante  que  le  Christ  a  tracée. 

€  Parti  des  rives  de  France,  il  aborda  en  l'année  1837  à  l'île  de  Futuna. 
Grâce  à  la  sainteté  de  sa  vie  et  à  ses  prédications,  il  manifesta  d'une  ma- 
nière éionnante  la  vraie  lumière  aux  bourgades  de  ce  pays  :  il  supporta 
jusqu'à  la  mort,  d'un  esprit  joyeux,  les  fatigues,  la  faim,  les  mauvais  trai- 
tements, rendant  à  ses  persécuteurs  le  bien  pour  le  mal.  Aussi  Dieu,  qui, 
parmi  les  premiers  prédicateurs  de  l'Évangile  chargés  de  porter  le  nom 
chrétien  à  cps  nations  placées  pour  ainsi  dire  aux  extrémités  de  l'univers, 
avait  choisi  tout  d'abord  son  serviteur  le  P.  Chanel,  \oulut  aussi  le  rendre 
digne  de  consacrer  ces  plaides  de  son  propre  sang  en  devenant  le  premier 
martyr  de  1  Océanie  :  lui-même  se  réservant  de  confirmer  par  de  multiples 
signes  et  prodiges  cet  éclatant  témoi^nagr'  de  sa  fni.  Ces  miracles,  ainsi  que 
le  martyre  et  la  cause  du  martyre,  après  avoir  été  selon  l'usage  l'objet  d'une 
triple  discu>si(in,  Notre  T.  S.  Seigneur  le  Pape  Léon  XIII,  par  un  décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  du  26  novembre  de  Tannée  dernière, 
en  a  déclaré  l'authenticité,  de  son  autorité  suprême.  Un  doute  restait  encore 
à  élucider,  à  savoir  si  le  vénérable  s-erviteur  de  Dieu  pouvait  en  toute  sécu- 
rité être  inscrit  au  nombre  des  bienheureux. 

«  Cette  qupstiiin  fut  examinée  en  présence  de  N.  T.  S.  Seigneur  le  même 
Pape  Léon  XIII,  dans  une  réunion  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites, 
tenue  la  veille  des  ides  de  mars  de  la  présente  année.  Tous,  tant  les  Emi- 
nentissimcs  cardinaux  préposés  à  l'observation  des  saints  rites,  que  les 
Pères  consulteurs,  ont  répondu  unanimement,  d'une  manière  affirmative. 
Mais  Notre  Très  Saint-Père  pensa  qu'il  fallait  redoubler  de  prières  pour 
obtenir  dans  une  affaire  si  grave  de  plus  amples  secours  du  Père  des 
lumières. 

«  Enfin,  en  ce  jour  solennel,  oîi  le  Roi  de  gloire  est  monté  en  triompha- 
teur par-dessus  tous  les  cieux,  Sa  Sainteté,  voulant  satisfaire  aux  vœuxj 
très  ardents  de  la  société  des  maristes,  après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice 
en  la  cbapelle  de  son  palais  du  Vatican,  se  rendit  aupiès  de  sa  noble  cour, 
ot  là,  en  présence  des  Eminentissimes  cardinaux  Charles  Laurenzi,  préfet 
Je  la  Sacrée-Congrégation  des  Riies,  et  Ange  Blanchi,  rapporteur  de  la 
cause,  du  R,  P.  Augustin  Caprera,  promoteur  de  la  sainte  Foi  et  de  moi 
soussigné,  secrétaire,  décréta  :  On  peut  procéder  en  i-ùreié  de  conscience  à 
la  béatification  solennelle  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Pierre-Louis- 
Marie  Chanel. 
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«  Et  il  ordonna  que  ce  décret  fût  rendu  public  et  fût  inscrit" dans  les  actes 
de  la  Sacrée- Congrégation  des  Rites,  le  trois  des  calendes  de  juin  1889. 

«  Charles,  card.  Laurenzi, 
préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  ; 

«  Vjncent  Nussi, 
secrétaire  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites. 

l^r  juin.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Laguerre  demande  à  interppller 
le  gouvernement  sur  les  lenteurs  apportées  par  la  Haute-Cour  de  justice 
du  Srtuat,  dans  l'instruction  du  procès  Boulanger. 

A  la  demande  de  M.  M-'line,  prési  lent  de  la  Chambre  des  députés,  la 
majorité,  sous  le  prétexte  que  le  pouvoir  parlementaire  n'a  aucun  droit  sur 
le  pouvoir  judiciaire,  écarte  une  discussion  qui  eût  été  trop  embarrassante 
pour  le  gouvernement.  Cette  résolution,  contraire  à  toutes  les  règles  de 
l'équité,  soulève  une  véritable  tempête  durant  laquelle  les  injures  les  plus 
grossières  voltigent  de  banc  en  banc,  jetant  dans  la  stupéfaction  le  public 
étranger  des  tribunes. 

2.  —  M.  Carnot  quitte  Paris  pour  se  rendre  dans  le  Pas-de-Cilais,  où  il 
visite  plusieurs  localités  importantes,  notamment  Arras,  Lens,  Béthune, 
Bruay,  Isbergues,  Aire,  Arques,  Saint-Omer,  Calais  et  Boulogne.  Son 
voyage  et  son  retour  à  Paris  ne  donnent  lieu  à  aucun  incident  remarquable. 

3.  —  La  Chambre  des  députés  discute  le  budgi>t  de  l'agriculture.  Après 
une  discussion  générale,  dans  laquelle  MM  Duchesne  et  Amagat  critiquent 
les  dépenses  de  l'agriculture,  les  chapitres  i  à  xxvii  de  ce  budget  sont  succes- 
sivement votés.  La  majorité  refuse  de  voler  les  relèvements  de  crédits  pro- 
posés par  M.  Pdulmier  pour  encouragements  à  l'industrie  chevaline.  Autre 
refus  pour  les  haras. 

4.  —  Pour  la  seconde  fois,  la  loi  militaire  amendée  par  le  Sénat  revient 
devant  la  Chambre  des  députés.  En  dépit  de  l'eniêtement  que  met  celle-ci  à 
maintenir  les  dispositions  arbitraires  et  violentes  qui  en  font  moins  encore 
une  loi  de  défense  nationale  qu'une  loi  de  combat  contre  l'Église,  le  Sénat 
refuse  de  céder.  La  Haute-Chambre  résistera-i-elle  jusqu'à  la  Un  aux  préten- 
tions de  la  majorité  de  la  Chambre?  C'est  ce  que  nous  n'oserions  affirmer. 

Reprise  par  TF/at  serbe  des  chemins  de  fer  serbes,  dans  lesquels  sont 
engagés  des  intérêts  français.  Cette  reprise  jette  l'émoi  dans  le  monde  finan- 
cier et  provoque  à  la  Chambre  des  députés  des  réclamations  qui  n'aboutis- 
sent à  aucun  résultat  sérieux  pour  les  intéressés. 

5.  —  La  Chambre  des  députés  achève  sans  débat  la  discussion  du  budget 
de  l'agriculture.  Elle  passe  ensuite  à  la  discussion  générale  du  budget 
des  affaires  étrangères.  M  Hubbard,  dans  un  discours  aussi  prolixe  que 
peu  intéressant,  s'efforce  de  démontrer,  ce  que  tout  le  monde  sait  déjà, 
que  les  gouvernements  monarchiques  ont  refusé  leur  concours  officiel  à  VEx- 
_iuntiO'i  du  Centmnire.  Il  s'en  console,  bon  gré  mal  gré,  en  constatant  que 

•s  peuples  seuls  ont  répondu  à  notre  appel. 

G.  —  La  discussion  du  budget  des  alïaires  étrangères  ramène  l'éternelle 
/lestion  de  la  suppression  de  l'ambas^^ade  de  France  près  le  Samt-Siège. 
cette  fois,  c'est  M.  Anatole  de  la  Forge  qui    demande  la  suppression  de 
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cette   ambassade.    Une    vigoureuse    intervention    de   Mgr   Freppel    écarte 
encore  une  fois  cette  malencontreuse  et  intempestive  proposition. 

7.  —  Mort  de  M.  Ricnaud,  ex-gouverneur  général  de  l'Indo-Cliine. 
M.  Richaud  succombe  en  mer,  le  31  mai,  à  une  attaque  de  choléra. 

8.  —  M.  Jules  Ferry  après  un  silence  de  quatre  ans,  se  décide  enfin  à 
monter  à  la  tribune  et  à  nous  donner  le  discours  tant  de  fois  annoncé 
et  promis  depuis  quelque  temps.  L'orateur  dans  c>  discours  se  borne  à 
défendre  l'œuvre  scolaire  de  la  République,  à  laquelle  il  a  si  largement  et  si 
odieusement  participé.  On  l'écoute  avec  une  indifférence  dédaigneuse  et 
ses  avances  à  la  droite  sont  fièrement  repoussées  par  M.  le  comte  de  Mua 
et  par  la  droite. 

9.  —  La  Chambre  des  députés  s'occupe  de  la  grève  des  cochers,  qui  tend 
à  se  généraliser,  précisément  au  moment  où  les  étrangers  affluent  à  Paris 
pour  l'Exposition  universelle. 

Le  Sénat  reprend  la  suite  de  la  première  délibération  sur  le  projet  de  loi 
relatif  au  traitement  des  instituteurs  La  discussion  générale  étant  close, 
M.  Chesnelong  a  la  parole  sur  l'article  premier.  Il  développe  un  contre- 
projet  dont  la  première  disposition  consiste  à  reconnaître  aux  communes 
le  droit  de  choisir  entre  l'école  pub'ique  et  l'éc  jle  libre,  pour  assurer  l'en- 
seignement primaire.  Ce  contre  projet  e.-t  repoussé.  Il  fallait  s'y  attendre. 

10.  —  Arrestation  et  incarcération,  à  Anjjoulême,  de  MM.  Déroulède, 
Laguerre,  Laisant  et  Richard,  à  la  suite  de  la  bagarre  qui  s'est  produite  à  leur 
arrivée  dans  cette  ville,  où  ils  venaient  faire  une  coulérence  révisionniste, 
suivie  d'uu  banquet.  Vingt-quatre  arrestations  sont  opérées  aux  cris  de  : 
«  Vive  Déroulède!  Vive  Boulanger!  » 

H  —  Remise  par  M  Carnot  de  la  barrette  cardinalice  à  NN.  SS.  les 
Archevêques  de  Paris,  Lyon  et  Bordeaux,  élevés  au  cardinalat  dans  le  der- 
nier consistoire.  Cette  remise  a  lieu,  dans  la  chapelle  de  l'Elysée,  en  pré- 
sence de  la  maison  civile  et  militaire  du  Président  de  la  République,  du 
Nunce  apostolique,  dos  Ablégats  pontiBcaux  et  des  gardes-nobles  avec  le 
cérémonial  usité  en  pareille  circonstance. 

12.  —  Le  Saint- Père  adresse  le  Bref  suivant  à  Mgr  Mermillod  : 

«  Vénérable  frère,  Salut  et  bénédiction  apostolique, 

u  La  douleur  que  Nous  cause  le  malheur  des  temps  a  trouvé  un  soula- 
gement bien  doux  dans  les  travaux  et  les  démarches  que  Nous  avons  lus 
exposés  dans  votre  lettre  du  3  des  nones  de  juin  signé  de  vous,  ainsi  que 
d'une  partie  de  la  pieuse  Association  dite  de  Pie  IX,  qui  a  son  siège  dans  le 
canton  de  Fribourg  et  à  laquelle  un  grand  nombre  d'hommes  très  considé- 
rables ont  adiiéré.  Car  de  même  que  Nous  sommes  péniblement  affecté  par 
la  perversité  de  ceux  qui  se  sont  éloignés  de  l'Église  et  qui  ont  en  haine  et 
en  mépris  la  puissance  sacrée  que  Dieu  Nous  a  donnpe,  ainsi  pareillement 
Nous  sommes  rejoui  et  Nous  trouvons  une  con.-^olatioû  dans  votre  piété, 
vous  qui  professez  fermement  la  foi  transmise  par  vos  ancêtres,  et  qui  pro- 
mettez de  la  cons;'rver  constamment  avec  l'obéissance  due  à  ce  Siège 
apostolique. 

«  Ce  témoignage  de  votre  religion  et  de  vos  dispositions  envers  Nous  Nous 
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cause  d'autant  plus  de  joie  et  de  satisfa'Uion  que  Nous  le  voyons  manifesté, 
non  par  l'espérance  de  quelque  avautape  ou  par  le  désir  de  plair-^  aux 
bo  nmps,  mais  p  ir  l'eff>4  d'uue  foi  intime  et  vivace,  ec  par  soumission 
envers  Dieu,  qui  Nous  a  (quoique  bien  peu  digne  de  cet  honneur)  chargé  de 
gouverner  l'Église. 

«  Cela  Nous  a  causé  d'autant  plus  de  joie  que  Nous  avons  compris  que 
votre  religion  e.st  agissante  et  active,  et  quH  vous  travaillez  sans  relâche  pour 
que  li's  principes  très  saints  qui  doivent  régir  la  société  chrétienne  exercent 
de  jour  en  jour  davantage  leur  influence  salutaire,  et  pour  que  non  seule- 
ment les  mœurs  privées,  mais  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  choses  publiques, 
soient  conforme  à  la  règle  d  î  la  doctrine  qui  découle  de  cette  citadelle  de  la 
vérité. 

«  C'est  pourquoi,  déférant  à  vos  vœux,  Nous  supplions  le  Seigneur  qu'il 
éclaire  vos  desseins  des  lumières  de  sa  sagesse,  qu'il  enflamme  vos  âmes  du 
feu  de  sa  charité,  qu'il  aff^-rmisse  vos  forces  par  le  concours  de  sa  venu  et 
qu'il  conduise  à  un  résultat  beureux  et  prospère  vos  entreprise  et  vos  eflnrts. 
Enfin,  comme  gage  de  la  bienveillance  divine,  Nous  accurdous  afi"ectueu- 
Sfiment  dans  le  Seigneur  la  bénédiction  apostolique,  à  vous,  vénérable  frère, 
ainsi  qu'aux  fils  chéris  qui,  d'accord  avec  vous.  Nous  ont  envoyé  uue  adresse 
et  à  tout  le  reste  du  clergé  et  des  fidèles  confiés  à  votre  vigilance. 

13.  —  Un  incident  politique  en  apparence  p'.u  grave  jette  l'émoi  dans  le 
monde  financier.  Un  commissaire  de  police  allemand  du  nom  de  Wohlge- 
muih,  pris  en  fligrant  délit  d'espionnage  par  les  autorités  suisses,  en  terri- 
ritoire  suisse,  est  expulsé  sans  façon  de  la  République  helvétique.  L  -dessus 
le  gouvernement  allemand  jette  les  hauts  cris  et  fait  des  menaces.  Le  Con- 
seil fédéral  suisse,  mis  en  demeure  de  faire  des  excuses  et  de  prendre 
l'engagement  de  ne  plus  donner  asile  à  l'avenir  aux  socialistes  allemands, 
s'y  refuse  obstinément.  L'affaire  en  est  là,  qu'en  surtira-t-il?  Une  querelle 
d'AHen'iand. 

14.  —  M.  Basly  demande  à  interpeller  le  gouvernement  sur  la  grève  des 
cochers.  Malgré  l'insistance  de  M.  Constans,  pour  faire  ajourner  la  question, 
la  discussion  immédiate  est  votée.  Elle  donne  lieu  à  un  débat  très  vif  auquel 
prennent  part  MM  Constans,  Bisly,  Barré,  Maillard,  de  Baudry  d'A-son, 
Tony-Révillon,  Cameliuat,  Laffon,  CaZ'^aux,  et  qui  se  termine  par  l'a  lop- 
tion  d'un  ordre  du  jour  portant  que  la  Ctiambre  invite  le  gouvernement  à 
continuer  ses  bons  offices  pour  faire  cesser  la  grève. 

15.  —  S.  S  le  Pape  Léon  XIII  répond  par  la  lettre  suivante  à  l'adresse 
de  l'Université  Laval,  de  Québec,  sur  la  question  romaine. 

A  nos  chers  fils  Bc-jamin  Pnqwt  proionotnire  apostolique,  recteur,  et  aux  autres 
directeurs  et  i-rofc^sturs  de  C  Université  Laval,  à  Québec  : 

«  C/ier  fiU,  Saluf.  et  bénédiction  aptisiohque, 

«  Nous  avons  reçu  les  lettres  pleines  de  déférence  et  d'aflection  que  vous 
avez  écrites  à  la  date  du  4  des  calendes  de  mai.  Ce  témoignage  de  votre 
fidélité  et  de  votre  dévouement  nous  a  été  agréable.  Nous  avons  trouvé  tout 
à  fait  dignes,  les  sentiments  admirables  de  piété  que  vous  exprimez,  et  les 
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vœux  que  vous  faites,  pour  que,  df-barrassés  des  liens  qui  entravent  son 
exercice  au  dehors.  Notre  Souveraineté  puisse  se  déployer  en  toute  liberté 
pour  le  bien  de  l'É-lisetout  entière  dont  la  divine  Providence  nous  a  confié 
le  gouvernement,  car  dans  Vos  lettres,  Nous  n'avons  pas  seulement  goûté 
votre  religion.  Nous  y  avons  aussi  aimé  Votre  prudence  et  Votre  gravité. 

<  Vous  avez  très  bien  vu,  en  effet,  toutes  les  conséquences  et  toute  la 
portée  des  causes  qui  ont  fait  perdre  au  Siège  apostolique  ?a  snu^-eraineté 
temporelle,  et  tout  ce  que  l'impuniié  laissée  aux  ennemis  de  rÉglis^e  amène 
de  grades  maux  dans  la  société  civile  et  de  commotions  dans  l'Éiat.  Dans 
les  triï-tesses  et  les  appréhensions  que  Nous  causent  ces  perspectives,  c'est 
pour  Nous  une  consolation  et  une  joie  que  les  hommages  que  vous  Nous 
rendez  et  les  airesses  que  vous  Nous  envoyez,  et  qui  conoor^tent  admira- 
blement avec  ce  qu'ont  fait  en  ce  genre  nos  vénérables  frères  les  évêques 
catholiques  Noire  grande  espérance,  c'est  que,  si  les  secours  humains  ont 
jusqu'ici  trompé  voire  attente,  vos  prières  ne  peuvent  manquer  de  nous 
obtenir  le  secours  de  Dieu,  qui  tôt  où  tard  donnera  la  victoire  sur  leurs 
ennemis  ach^rués  à  l'ÉgUse  et  à  cetie  chaire  de  Saint-Pierre. 

«  En  vous  rendant  grà:e  pour  tous  les  témoignages  de  dévouement  que 
vous  Nous  donnez,  et  en  demandant  pour  vous  l'abondance  des  biens  célestes. 
Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœar,  à  Vous  et  à  tous  les  citoyens  de 
Québec  qui  se  sont  associés  à  vous  dans  ces  actes  de  piété,  la  bénédiction 
apo~tolique. 

16.  —  A  l'occasion  du  deuxième  centenaire  du  Sacré-Cœar,  les  zouaves 
pontificaux,  sous  la  conduite  du  général  de  Charrette,  se  réunissent  à 
l'église  du  Vœu  national  de  Montmartre  pour  y  entendre  la  messe  dite  par 
le  P.  Sébastien,  vicaire  général  des  Trappistes,  assisté  du  R.  P.  Dousset, 
dominicain,  qui  a  servi  autrefois  dans  les  zouaves  pontificaux. 

17.  —  Une  grande  réunion  privée,  organisée  par  les  comités  révisionnistes, 
socialistes  et  patriotes  de  la  Seine,  a  lieu  au  cirque  Fernando.  Plus  de 
quatre  mille  personnes  y  assistent.  M.  Le  Hérissé  préside  et  prend  la  parole 
pour  flétrir  l'attitu  le  coupable  de  ceux  qui  violent  journellement  les  libertés 
privées  ei  publiques.  Un  ordre  du  jour  rédigé  dans  ce  sens  est  couvert  de 
plusieurs  milliers  de  signatures. 

18.  —  S.  Gr  Mgr  Català  y  Albosa,  archevêque  de  Barcelone,  adresse  à  Sa 
Majesté  la  reine-regente  un  exposé  énergique  dans  lequel  Sa  Grandeur 
déplore,  en  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  catholiques  du  diocèse  et  de 
l'Espagne  entière,  les  nouveaux  scandales  dont  Rome  vient  d'être  le  théâtre. 

Après  avoir  dépeint  la  situation  absolument  intolérable  qui  en  résulte  pour 
le  chef  de  l'Église,  et  revendiqué  les  droits  qu'ont  tous  les  catholiques  à  ce 
que  la  sécurité  du  Pape,  sa  liberté  et  sa  dignité  soient  efficacement  garan- 
ties, Mgr  l'évêque  de  Barcelone  s'exprime  en  ces  termes  . 

«  Usant  du  droit  que  m'accorde  la  Constitution,  et  accomplissant  un  devoir 
que  je  considère  comme  sacré,  je  viens,  en  ma  qualité  d'evêque  espagnol  et 
de  loyal  sujet  de  Votre  Majesté,  vous  supplier  de  commettre  à  votre  gouver- 
nement le  soin  d'exiger,  soit  par  la  voie  diplomatique,  soit  par  les  moyens 
qui  seraient  jugés  opportun^,  qu'^  le  gouvernement  de  iTalie  donne  uae 
réparation  immédiatj  et  proportionnée  à  la  gravité  des  offenses  contre  la 
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religion  catholiqae,  la  souveraineté  du  Saint-Sièt<e  et  l'auguste  personne  de 
Sa  Sainteté  Léim  XIII;  et  de  réclamer  quw  Toa  prenne  des  mesures  énergi- 
ques qui  garantissent  la  sécurité  et  l'indépendance  du  Pape,  et  que  l'on 
adopte  les  moyens  capables  d'éviter  complètement  le  renouvellement  de  faits 
qui  sont  un  outrage  à  la  chréiienté. 

€  Si  cependant  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  considérait  comme  peu 
eflScacR  la  réalisation  de  ces  désirs,  j'oserais  prier  V.  M.  de  daigner  offrir  à 
Sa  Saintt-té,  au  nom  de  la  catholique  Espagne,  une  consolation  digne  de 
l'ardent  amour  que  les  cattioliques  espagnols  professent  envers  leur  Père,  à 
savoir  que  si  le  Pape,  dans  i-a  haute  sagpsse,  résolvait  d'abandonner  la  ville 
où  il  ne  jouit  plus  des  égards  suprê  nés  auxquels  il  a  droit,  il  trouverait  dans 
ce  loyal  pays  d'Espagne  des  millions  de  caiboliques  qui  le  recevraient  avec 
l'amour  et  le  resfject  dus  au  plus  chéri,  au  plus  vénéré  des  Pères. 

«  En  qur^lque  lieu  qu'il  voudrait  fixer  sa  résidence,  dans  cette  ville  même 
de  Barcelone,  par  exemple,  l'amertume  de  l'exil  serait  compensée  pour  lui 
par  l'adhpsion  inébranlable  et  la  profonde  afl'cction  des  Espagnols,  ses  lils 
tout  dévoués  et  fidèles. 

19.  —  La  Chambre  des  députés  vote  au  galop  le  budget  des  Beaux-Arts 
et  passe  à  la  discussion  générale  du  budget  de  la  guerre.  M.  de  Martimprey 
critique  l'emploi  de  sommes  considérables  de  ce  budget  et  demande  la  dimi- 
nution du  personnel  administratif,  surtout  dans  les  directions  de  l'anillerie 
et  du  génie;  on  passe  à  la  discussion  des  articles  1  à  14  qui  sont  adoptés. 

20.  —  La  Chambre  des  disputés  continue  la  discussion  du  budget  de  la 
guerre.  M.  Keller  propose,  pour  rendre  à  l'infanterie  son  elfectlf  naturel, 
d'augmenter  la  sold^,  de  4  millions.  Sa  proposition  est  repoussée  et  les  cha- 
pitres 18,  19,  20.  21,  22  et  23  sont  adoptés. 

Le  Sénat  s'occupe  du  projet  de  loi  sur  le  traitement  des  instituteurs. 
L'article  2ô,  relatif  aux  dépenses  incombant  à  l'État,  aux  départements 
et  aux  communes,  est  combattu  par  M.  Che>nelong. 

21.  —  Au  début  de  la  séance,  à  la  Chambre  des  députés,  M.  Anatole  de 
la  Forge  pose  une  question  au  ministre  de  l'Intérieur  sur  le  régime  auquel 
sont  soumis  les  détenus  politiques  à  Sainte- Pélagie. 

Il  se  plaint  des  rigueurs  apportées  actuellement  au  régime  ancien. 
Pour  toute  réponse  M.  Gonstans  approuve  tout  ce  qu'a  iait  Tadministration 
et  refuse  toute  amélioration  pour  l'avenir. 

22.  —  Les  députés  de  la  droite  adressent  le  manifeste  suivant  à  leurs 
électeurs  : 

«  Électeurs, 

«  Le  parti  qui  depuis  douze  ans  détient  le  gouvernement  est  condamné. 

«  La  majorité  républicaine  qui,  pendant  trois  législatures  successives,  a 
exploité  le  pouvoir  sous  des  noms  divers,  est  condamnée. 

I  La  Chambre,  qui  a  toléré  tant  de  scandales,  couvert  tant  d'abus,  servi 
tant  de  passions  criminelles,  est  condamnée. 

«'  La  politi.jue  révolutionnaire  qui  chassait  les  religieux  de  leurs  demeures, 
les  magistrats  de  leurs  sièges,  la  religion  de  l'école  et  de  l'hôpital,  les 
princes  de  l'armée  et  de  la  patrie,  est  condamnée. 
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«  C'est  en  vaia  que  ce  rpgime  expirant  s'insurge  contre  le  suffrage  uni- 
versel, proscrit  ses  élus  et  les  défè.-e  à  des  tribunaux  d'exception,  qui  font 
de  la  haine  et  de  la  peur  la  rè^le  de  leur  justice. 

«  L'heure  est  venue  où  le  pays,  trompé  dans  sa  conBance,  mesure  avec 
douleur  les  blessures  faites  à  son  honneur  et  à  sa  fortune  par  ceux-là 
même  dont  le  langa^i^  et  les  promesses  l'avaient  séduit. 

«  L'entreprise  du  Tonkin,  si  follement  conduite,  oij  chaque  jour  est  marqué 
par  des  pertes  nouvelles; 

«  Le  déQcit  qui,  depuis  dix  ans,  s'accroît  chaque  année  de  600  millions; 

a  Plus  de  trois  milliards  d'emprunt,  réalisés  au  mépris  des  engagements 
les  plus  formels; 

«  Le  trafic  scandaleux  de  croi^,  de  places,  de  bénéfices  d'État,  qui  a 
entraîné  la  déchéance  d'un  président  de  la  république  ; 

«  L'espionnage,  la  délation,  les  dénonciations  quotidiennes  contre  les 
fonctionnaires  et  les  citoyens,  pratiqués  comme  moyen  de  gouvernement, 

«  Ont  ouvert  tous  les  yeux  et  détruit  les  plus  persévérantes  illusions. 

«  Électeurs  ! 

«  Quels  que  soient  vos  souvenirs  et  vos  préférences,  serviteurs  de  la 
Royauté  ou  de  l'Empire,  républicains  sincères  qui  chr-rchez  dans  la  répu- 
blique un  gouvernement  honnête  et  libéral,  qui  que  vous  soyez,  gens  de 
cœur  et  gens  de  bien  de  toutes  les  opinions,  au  nom  de  la  France  et  de  la 
liberté,  verrez  vos  rangs;  ne  formez  aujourd'hui  qu'une  seule  armée,  vous 
qui  demain  ne  formpr^z  qu'un  seul  parti,  celui  de  la  France. 

«  Votre  victoire  est  certaine. 

«  Vous  enverrez  au  prochain  Parlement  une  majorité  d'honnêtes  gens 
qui  prendra  le  pouvoir,  ne  s'inspirera  que  des  intérêts  de  la  patrie,  et  déli- 
vrera le  pays  de  la  féodalité  parlementaire  qui  le  discrédite,  l'opprime,  le 
ruine. 

<t  La  Constitution  impuissante  qui  nous  régit  sera  révisée;  les  discussions 
vaines  et  stériles  seront  closes;  la  volonté  nationale,  dont  tout  le  monde 
accepte  le  verdict  souverain,  recouvrera  sa  liberté  pour  en  faire  usage  au 
jour  solennel  où  le  pays,  calmé,  en  pleine  possession  de  lui-m.ême,  devra 
statuer  sur  ses  destinées. 

«  Vous  aurez  amsi  donné  à  la  France  la  meilleure  garantie  de  paix  inté- 
rieure et  extérieure,  en  fermant  l'ère  des  discorles,  en  substituant  à  un  tra- 
vail d'incessante  dé.-organisation  la  grande  œuvre  de  reconstitution  poli- 
tique et  sociale  qui  assurera  à  notre  pays  le  prestige  et  le  respect  auxquels 
il  a  droit. 

«  Électeurs! 

«  L'heure  de  la  délivrance  est  prochaine. 

f  Elle  sera  le  prix  de  notre  union.  Allons  au  combat  la  main  dans  la 
main  au  cri  de  : 
«  Vive  la  France  !  » 

Charles  de  Be.\ulieu. 
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Ll  mm  DES  PlilTRIS  EN  BROIT  CIVIL 


«  A  l'indissolubilité  du  sacerdoce,  vous 
allez  substituer  l'indissolubilité  du  ma- 
riage sacrilège.  » 

Robinet  de  Cléry, 

Parmi  les  controverses  de  droit,  il  n'en  est  peut-être  aucune  qui 
ait  fait  l'objet  d'un  si  grand  nombre  d'écrits  et  de  discussions,  que 
la  question  de  savoir  si  notre  code  admet  le  mariage  des  prêtres, 
en  droit  civil,  ou  si,  conformément  au  droit  canonique,  il  voit  un 
empêchement  au  mariage  dans  les  ordres  majeurs  ou  les  vœux  de 
religion.  On  l'explique,  du  reste,  facilement,  puisque  cette  contro- 
verse de  droit  privé  se  relie  à  une  quesùon  des  plus  graves,  qui 
touche  à  la  fois  à  la  théologie,  à  la  morale,  à  l'économie  politique, 
la  question  du  célibat  ecclésiastique.  Si,  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux antérieurs  qui  rendent  la  discussion  presque  banale,  la  con- 
troverse est  reprise  ici,  c'est  qu'un  récent  et  radical  changement 
survenu  dans  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  lui  rend 
toute  son  actualité. 

Avant  de  Taborder,  il  importe  d'observer  qu'elle  se  distingue 
nettement  d'une  autre  question  où,  quoique  les  mêmes  personnes 
se  trouvent  en  cause,  les  principes  de  solution  sont  absolument 
différents,  celle  de  savoir  si  une  personne  peut  faire  prononcer  la 
nullité  de  son  mariage,  lorsqu'elle  a  épousé  un  individu  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  ou  lié  par  des  vœux  de  religion,  le  croyant 
libre  de  tout  lien  de  ce  genre.  C'est  là  un  des  aspects  de  la  contro- 
verse soulevée  sous  l'article  180  du  code  civil;  l'erreur  d'un  con- 
joint sur  les  qualités  de  l'autre,  au  moins  sur  les  qualités  substan- 
tielles et  constitutives  de  la  personne,  doit-elle  faire  annuler  le 
mariage?  Nous  croyons  que  ce  mariage  est  nul,  mais  nous  n'avons 
pas  à  traiter  ici  ce  sujet;  ce  que  nous  allons  examiner,  c'est  la 
question  de  savoir  si,  indépendamment  de  toute  erreur,  le  mariage 
d'un  clerc,  engagé  dans  les  ordres  majeurs,  ou  d'un  religieux  non 
prêtre,  ou  d'une  religieuse,  est  nul  en  droit  civil;  s'il  l'est,  toute 

l"  AOUT     (n"  74).  4e  SÉRIE.  T,  XIX.  98«  DE  LA  COLLEGT.  13 
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discussion  relative  à  la  question  d'erreur  portant  sur  la  qualité  de 
clerc-ordonné  ou  de  religieux,  demeure  sans  intérêt  et  sans  appli- 
cation pratique. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  ordres  sacrés,  puis  des  vœux 
de  religion. 

I 

Relativement  aux  ordres  sacrés,  nous  allons,  avant  d'aborder  la 
controverse,  rappeler  l'historique  de  la  question. 

L'histoire  de  l'ancien  droit  français  sur  l'empêchement  au 
mariage  résultant  des  ordres  sacrés  n'est  autre  que  celle  du  droit 
canonique  :  la  législation  de  l'ancienne  France  sur  ce  point  a  fait 
sien  l'empêchement  que  met  le  droit  canonique  au  mariage  des 
clercs  engagés  dans  les  ordres  majeurs  (1). 

Aucune  controverse  de  droit  civil  ne  s'éleva  à  ce  sujet  jusqu'à 
l'époque  de  la  Réforme.  Quand  des  prêtres  catholiques  eurent 
embrassé  le  calvinisme,  les  juridictions  civiles  eurent  à  se  pro- 
noncer sur  le  point  de  savoir  s'ils  pouvaient  contracter  un  mariage 
valable  aux  yeux  de  la  loi,  et  l'on  invoquait,  pour  le  leur  permettre, 
le  quarantième  des  Articles  secrets  de  l'Édit  de  Nantes.  Le  Parlement 
de  Paris  n'admit  point  cette  thèse,  et,  par  arrêt  du  22  août  1640, 
rendu  sur  les  conclusions  conformes  de  l'avocat  général  Orner 
Talon  (2),  décida  qu'un  prêtre  devenu  calviniste  ne  pouvait  pas 
contracter  un  mariage  valable. 

Mais  le  droit  révolutionnaire  a  abrogé  cette  législation.  La 
Constitution  du  3  septembre  1791  déclare,  dans  son  préambule, 
que  «  la  loi  ne  reconnaît  plus  ni  vœux  religieux,  ni  aucun  autre 
engagement  qui  serait  contraire  aux  droits  naturels  »  ;  la  loi  du 
20  septembre  1792  sur  le  mariage,  dans  son  titre  IV,  section  I,  ne 
range  pas  les  ordres  sacrés  parmi  les  empêchements;  enfin,  le 
décret  du  19  juillet  1793  prononce  la  peine  de  la  déportation  contre 
les  évêques  qui  s'opposeraient  au  mariage  des  prêtres;  celui  du 
12  août  annule,  dans  son  article  1",  «  toute  destitution  de  ministre 
du  culte  catholique,  qui  aurait  pour  cause  le  mariage  des  individus 
qui  y  sont  attachés  »  ;  celui  du  17  septembre  assure  leur  traitement 
aux  prêtres  mariés  qui  seraient  inquiétés  par  leurs  communes  à 
cause  de  leur  mariage;  et  ceux  des  15  novembre  et  2  décembre 

(1)  Pothier,  Traité  du  contrat  de  Muriage,  n°  117. 

(2)  Soetve,  Nouveau  recueil  de  plusieurs  questions  notables,  t.  I,  p.  24, 
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déclarent  que  les  prêtres  mariés  ne  sont  pas  sujets  à  la  déportation 
ni  à  la  réclusion  même,  s'ils  n'ont  pas  prêté  serment  à  la  Consti- 
tution civile  du  cler^^é.  Le  droit  révolutionnaire  faisait  donc  plus 
que  de  permettre  le  mariage  des  prêtres,  il  l'encourageait. 

Le  Concordai  du  28  fructidor  an  IX  rétablit,  dans  son  article  1", 
le  libre  et  public  exercice  de  la  religion  catholique  ;  et  la  loi  du 
18  germinal  an  X,  Articles  organiques  du  Concordat,  punit,  dans 
ses  articles  6  et  26,  l'infraction  aux  canons  reçus  en  France.  De 
ces  textes  législatifs,  on  a,  malgré  le  silence  du  codé  civil  de  1804, 
conclu  que,  dès  1802,  l'ancien  empêchement  dirimant  au  mariage 
résultant  des  ordres  sacrés  est  redevenu  en  vigueur  (1)  ;  mais  d'au- 
tres ne  veulent  y  voir  qu'un  empêchement  prohibitif  (2)  ;  d'autres, 
enfin,  soutiennent  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'empêchement  (3). 

La  Cour  de  cassation  s'est  prononcée  pour  la  première  fois  (li)  le 
21  février  1833  (5)  ;  à  cette  date,  la  chambre  des  requêtes  déclare 
valable  l'opposition  faite  par  un  père  au  mariage  de  son  fils  engagé 
dans  les  ordres  sacrés  (affaire  Dumonteil). 

Le  11  février  de  la  même  année  (6),  M.  Portails  fils  avait  présenté 
à  la  Chambre  des  députés  un  projet  de  loi  qui  tranchait  la  question, 
en  décidant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  empêchements  au  mariage 
que  ceux  nominativement  indiqués  par  les  textes  formels  du  code. 
Cette  proposition  fut  prise  en  considération,  le  23,  après  une  bril- 
lante discussion  à  laquelle  prirent  part  MM.  Portails,  Janbert,  Lher- 
bette,  de  la  Rochefoucauld,  Berryer  et  Dupin  (7),  mais  elle  n'eut 
pas  d'autre  suite. 

La  chambre  des  requêtes  de  la  Cour  de  cassation,  fidèle  à  sa 
jurisprudence,  déclare  encore,  le  23  février  18A7  (8),  (affaire  Vi- 


(1)  Avocat  général  Robinet  de  Cléry,  Conclusions,  Dalioz,  78,  I,  115. 

(2)  Pri)C.  f^én.  Dumont  Saint-Priest,  Conclusions,  Dalioz,  46,  II,  41. 

(3)  Proc.  gén.  Persil,  Conclurions,  Dalioz,  32,  II,  46.  —  Proc.  gén.  Dupin, 
Conclusions,  Dalioz,  33,  I,  121.  —  Proc.  géa  Melcot,  Concimions,  La  Loi  du 
7  février  1886.  —  Proc.  gén   Ronjat,  Conclusions,  Dalioz,  88,  I,  101. 

(4)  Dans  les  arrêts  du  16  octobre  1809  (Dalioz,  Ré/jcrtoire,  V  CuUh,  n°  115) 
et  du  9  janvier  1821  (Ibid.,  v  Murimje,  n°  210),  la  question  résolue  s'était 
posée  à  propos  du  mariage  d'un  prêtre;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  décider 
s'il  y  a  empêchement  à  ce  mariage. 

(5)  Dalioz,  lit'i>trtoire,  \o  CuUe,  n»  117. 

(6)  Moniteur  du  12  février  1833,  p.  351,  col.  2. 

(7)  Moniteur  du  24  février  1833,  p.  501  à  506. 

(8j  Dalioz,  47,  I,  129.  —  Cf.  à  propos  d'un  diacre  l'arrôt  d'Alger  du  11  dé- 
cembre  1851,  Dalioz,  52,  V,  301.  (Affaire  de  Montmilly.) 
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gnaud),  bien  fondée  l'opposition  du  ministère  public  au  mariage 
d'un  prôtre. 

En  I8/18,  une  pétition  est  adressée  à  l'Assemblée  nationale  pour 
demander  une  loi  qui  autorise  le  mariage  des  prêtres  ;  la  commis- 
sion, par  l'organe  de  M.  Grelier  Dufougeroux,  conclut  au  rejet  de 
la  demande  (1).  L'Assemblée  législative  fut  saisie,  le  12  décembre 
1850,  d'une  proposition  de  M.  Raspail,  interdisant  aux  maires  et 
aux  fonctionnaires  publics  de  s'opposer  au  mariage  des  prêtres  et 
religieux  (2).  Le  !i  janvier  1851,  elle  fut  l'objet  d'un  rapport  défa- 
vorable de  M.  Moulin  (3j,  et  l'Assemblée  la  repoussa  le  23  {li). 

La  chambre  des  requêtes  de  la  Cour  de  cassation  se  prononça 
encore  dans  le  même  sens  et  d'une  façon  parfaitement  nette,  le 
26  février  1878  ,5),  en  rejetant  le  pourvoi  formé  contre  un  arrêt 
qui  reconnaissait  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  comme  empê- 
chement dirimant  au  mariage  et  prononçait  la  nullité  du  mariage 
contracté  par  un  prêtre  (affaire  Aupy). 

En  présence  de  cet  arrêt,  le  plus  formel  qui  eut  encore  été  rendu, 
M.  Jules  Favre  écrivait,  le  2  août  1878  (6),  qu'il  était  temps  d'aviser; 
et  un  député,  M.  Saint-Martin,  ému  de  cette  affirmation  si  précise 
de  la  jurisprudence  et  des  termes  dans  lesquels  l'organe  du  minis- 
tère public,  M.  Robinet  de  Gléry,  avait  conclu  devant  la  cour,  pré- 
senta à  la  Chambre,  le  10  mars  1879  (7),  un  projet  de  loi  portant 
qu'il  n'y  aurait  pas  d'autres  prohibitions  de  mariage  que  celles 
limitativement  indiquées  par  le  code  civil  et  les  lois  militaires  (8). 
Mais  la  législature  prit  fin  avant  que  le  projet  fût  venu  en  discussion. 

La  Cour  de  cassation  fut  de  nouveau  saisie  en  1888  par  le  pourvoi 
formé  contre  un  arrêt  de  la  cour  d'Amiens,  du  30  janvier  1886  (9) 
(affaire  Sterlin),  qui  avait  abandonné  la  jurisprudence  de  la  chambre 
des  requêtes  et  refusé  de  prononcer  la  nullité  du  mariage  d'un 
prêtre;  cette  fois  le  pourvoi  fut  admis  par  la  chambre  des  requêtes, 
puisqu'il  s'appuyait  sur  sa  propre  jurisprudence;  la  chambre  civile 

(1)  Moulin,  Rapport,  Moniteur  du  8  janvier  1851,  p.  65,  col.  1. 

(2)  Ibi'L  du  13  décembre  1850,  p.  3565,  col.  2. 

(3)  Ibid.  du  8  janvier  1^51,  p.  64,  col.  3. 

(4)  Ihid.  du  24  janvier  1851,  p.  247,  col.  1. 

(5)  Dallez,  78,  I,  113. 

(6)  Pi'iidoytrs  {Dincnurs  tt  écrits  divers),  t.  IV,  p.  547. 

(7)  Journal  officiel  du  11,  p.  1883,  col.  3. 

(8)  Journal  officiel  du  27  mars  1879,  p.  2572,  col.  3. 

(9)  Dalloz,  86,  II,  42. 
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fut  clone  saisie,  et  le  25  janvier  1888  (1),  elle  décida  qu'il  n'y  avait 
aucun  empêchement  au  mariage  qui  résultât  de  la  qualité  de  prêtre, 
et  qu'un  mariage  contracté  par  un  prêt  e  catholique  est  valide. 
L'arrêt  semble  dire,  il  est  vrai,  que  le  mariage  est  interdit  au  prêtre, 
tant  qu'il  conserve  l'exercice  de  son  ministère;  mais  la  question  de 
mariage  ne  peut  se  poser  que  pour  un  prêtre  qui  renonce  aux  fonc- 
tions sacerdotales;  l'arrêt  revient  donc  à  dire  que  les  prêtres  peu- 
vent se  marier.  C'est,  a-t-on  dit  (2),  «  un  véritable  arrêt  révolu- 
tionnaire qui  cadre  avec  la  politique  de  laïcisation  et  les  projets 
d'abrogation  du  Concordat  » .  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que, 
bien  avant  l'inauguration  de  cette  politique,  beaucoup  d'auteurs  (3), 
même  les  moins  défavorables  à  l'Église,  se  séparaient  de  la  jurispru- 
dence de  la  Cour  de  cassation  antérieure  à  1888,  et  se  refusaient  à 
voir  dans  les  ordres  sacrés  un  empêchement  au  mariage;  plusieurs 
tribunaux  de  première  instance  (li)  se  rangeaient  aussi  à  la  même 
opinion;  c'est  encore  en  ce  sens  que  la  jurisprudence  belge  inter- 
prète le  code  civil  (5) . 

II 

Après  avoir  ainsi  retracé  l'historique  de  la  question,  nous  allons 
aborder  l'examen  de  la  controverse  elle-même  (6). 

Ou  dit  parfois  en  faveur  de  la  nullité  du  mariage  de  prêtres  que, 
si  ce  mariage  était  permis,  il  y  aurait  lieu  de  craindre  que  des 
prêtres  n'abusassent  de  leur  autorité  et  de  leurs  fonctions  sacerdo- 
tales pour  déterminer  des  jeunes  filles  à  les  épouser.  Nous  n'invo- 
querons pas  cet  argument;  ce  sont  là,  en  effet,  des  craintes  chimé- 
riques et  blessantes  pour  le  clergé;  si,  d'ailleurs,  on  pouvait  craindre 
d'un  mauvais  prêtre  un  semblable  abus  d'inQuence,  ce  ne  serait  pas 

(1)  Dalioz,  88,  I,  97.  —  Cf.  Tribunal  de  la  Seine,  19  mai  1888,  La  Loi 
du  24. 

(2)  Arthur  Loth.  l'Univers  du  27  janvier  1838.  —  Cf.  A.  de  Glaye,  le  Monde 
du  27  janvier  1888. 

(3)  Voir  Labbn,  Not'!,  Rccrnil  de  Sirey,  1878.  I,  2'.1.  —  A.  Plocque,  De  li 
cOiidUiun  jurvHque  du  prêire  calwlvjne,  p,  lb6.  —  Aubry  et  Uau,  Coun  de 
Droit  ciml,  4«  édition,  j^  464,  note  15. 

(4)  Dalioz.  29,  11.  52',  note  3.  et  32.  Il,  45.  note  1. 

(5)  Gauthier  de  Gia^'ny.   POndonv;,  Revue  de.  Gratvh  Procès,  1888,  p.  506. 
(6)Gf  Lepelletier,  R't,j/mrt,  Dalioz.  78,  I,  113.  —  Merville,  R'if)/)urc,  Dalioz, 

88,  1,  97.  —  Sabalier,  Hlavlmn-,  Reoue  de>  Grands  Procès,  18S8,  p.  467.  — 
Théry,  Revue  callutliqu"  des  lisntalions  et  du  Dnnt,  t.  IX,  p.  32.  —  Robinet  de 
Cléry,  Ibid.,  t.  X,  p.  244.  —  Auzias,  Ibid.,  t.  XIII,  p.  28. 
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la  possibilité  d'un  mariage  civil  légitime  qui  augmenterait  le  danger; 
enfin  ces  considérations  seraient  peut-être  de  nature  à  toucher  le 
législateur  s'il  hésitait  à  porter  une  loi  contre  le  mariage  des 
prêtres,  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  arguments  de  droit,  pour  con- 
clure que  la  nullité  de  tels  mariages  est  déjà  écrite  dans  les  codes. 

Le  même  motif  nous  empêche  de  nous  arrêter  à  l'argument  tiré 
de  l'article  909  du  code  civil,  annulant  les  dispositions  faites  en 
faveur  du  ministre  du  culte  qui  a  assisté  le  défunt  dans  sa  der- 
nière maladie.  Ce  texte  marque  bien,  il  est  vrai,  que  la  loi  redoute 
l'abus  d'influence  des  prêtres  dans  un  cas  particulier,  mais  de  là  à 
conclure  qu'elle  veut,  par  crainte  d'autres  abus  d  influence,  annuler 
leur  mariage,  il  y  a  loin.  D'ailleurs,  si  l'argument  était  probant,  il 
entraînerait  la  nullité  du  mariage  des  pasteurs  protestants,  des 
rabbins  et  même  des  médecins  auxquels  s'applique  également 
l'article  909. 

Nous  ne  chercherons  pas  non  plus  à  justifier  la  nullité  du  mariage 
résultant  des  ordres  sacrés  par  l'usage  et  la  coutume  suivis  en 
France,  car,  d'après  l'article  7  de  la  loi  du  30  ventôse  an  XII,  qui 
met  en  vigueur  le  code  civil,  la  coutume  n'a  pas  en  France  force  de 
loi;  c'est  là  un  point  incontesté. 

Toutefois,  ces  deux  ordres  de  considérations  étant  laissés  de  côté, 
il  ne  manque  pas  pour  cela  d'arguments  irréprochables. 

L'ordinand  s'est  engagé,  au  jour  de  l'ordination,  à  ne  jamais  con- 
tracter mariage,  et  ce  n'est  qu'à  raison  de  cet  engagement  qu'il  a 
été  ordonné.  Voilà  un  fait  que  personne  ne  peut  contester.  La 
convention  passée  ainsi  entre  l'ordinand  et  l'évêque  qui  l'ordonne 
est  civilement  obligatoire;  aussi  nul  doute  que  tout  acte  fait  en 
contravention  de  cet  engagement,  qui  constitue  la  loi  des  parties, 
d'après  l'article  llSli  du  code  civil,  le  mariage,  par  conséquent, 
ne  soit  entaché  de  nullité  (1). 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  :  la  promesse  de  ne  pas  se 
marier  est  nulle,  dit-on,  comme  contraire  à  la  liberté  et  par  suite 
aux  bonnes  mœurs;  la  loi  civile  annule  pour  ce  motif  tout  engage- 
ment que  prendrait  une  personne  de  rester  toute  sa  vie  dans  tel  ou 
tel  état  déterminé. 

Cette  considération,  cependant,  ne  fait  pas  échec  à  notre  raison- 
nement; il  n'est  pas,  en  effet,  interdit  d'une  manière  générale  de 

(1)  Marcadé,  Eléments  de  Droit  civil,  2^  édilion,  t.  I,  p.  491. 
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s'engager  à  rester  toute  sa  vie  dans  un  état  déterminé;  notamment, 
aux  yeux  de  tous,  le  mariage  constitue  un  engagement  légal  de 
rester  jusqu'à  la  mort  uni  à  son  conjoint,  et  l'institution  du  divorce, 
du  moins  dans  les  limites  où  l'ont  restreinte  le  code  civil  et  la  loi  du 
27  juillet  188/i,  n'empêche  pas  que  le  mariage  ne  soit  un  engage- 
ment perpétuel  reconnu  par  la  loi.  Inversement,  l'obligation  de  ne 
jamais  se  maiier  n'a  rien  non  plus  de  contraire  à  la  loi  civile.  La 
loi  des  13-19  février  1790  décida,  il  est  vrai,  que  cet  engagement 
ne  serait  plus  reconnu  par  le  droit  civil.  Mais  personne  ne  peut 
soutenir  que  cette  nullité  civile  de  l'obligation  de  ne  pas  se  marier, 
établie  par  le  droit  révolutionnaire,  soit  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. Elle  l'est  si  peu  que  l'article  101  du  décret  du  17  mars  1808 
imposait  le  célibat  aux  proviseurs,  censeurs  et  maîtres  d'études  des 
lycées. 

Dans  ces  conditions,  sur  le  terrain  du  pur  droit  civil,  on  doit 
conclure  que  l'engagement  pris  par  l'ordinand  envers  l'évêque  n'a 
rien  d'illégal. 

En  vain  objectera-t-on  (1)  que  le  prêtre  ne  s'engage  pas  envers 
l'État  à  garder  le  célibat.  Qu'importe?  Il  s'engage  envers  l'évêque; 
c'est  là  une  convention  comme  toute  autre,  elle  est  valable,  elle  est 
civilement  obligatoire,  donc  tout  acte  qui  la  viole  est  nul. 

Et  même,  s'il  est  vrai  que  l'ordinand  ne  s'engage  pas,  à  propre- 
ment parler,  envers  l'État,  le  pouvoir  civil  intervient  au  moins 
d'une  certaine  manière  dans  ce  contrat.  Napoléon  le  déclarait  nette- 
ment au  conseil  d'État  :  «  Quand,  disait-il  (2),  j'autorise  l'ordina- 
tion d'un  clerc,  je  reconnais  nécessairement  en  lui  le  caractère 
sacerdotal;  je  l'avoue  pour  prêtre.  Quiconque  s'engage  dans  les 
ordres  sacrés  contracte  l'obligation  de  garder  le  célibat,  et  cette 
obligation  est  approuvée  par  le  prince.  »  La  reconnaissance  par  le 
pouvoir  civil  du  vœu  de  célibat  qui  lie  définitivement  le  prêtre,  est 
précisément  le  motif  qui  explique  son  intervention  pour  requérir 
diverses  conditions  préalablement  à  l'ordination. 

{(  L'article  h  du  décret  du  28  février  1810,  dit  le  cardinal  Des- 
prez  (3),  dispose  que  les  clercs,  avant  d'être  promus  aux  ordres 
majeurs,  devront  justifier  du  consentement  des  parents,  ainsi  que 

(1)  D.^molombe,  Cours  de  Code  civil,  édit.  184G,  t.  III,  p.  208. 

(2)  Moulin,  R'ijjporl,  Moniteur  du  8  jauvier,  1851,  p.  65,  col.  1,  note  3.  —' 
Berrynr,  Discours,  Moniteur  du  24  février  1833,  p.  505,  coi.  2. 

(3)  Le  Monde  du  27  janvier  1888. 
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cela  est  prescrit  par  les  lois  civiles  pour  le  mariage  des  fils  âgés  de 
moins  de  vingt-cinq  ans  accomplis.  Pensez-vous  que  la  législation 
eût  prescrit  ces  formalités  si  la  promotion  aux  ordres  sacrés  n'avait 
eu,  à  ses  yeux,  la  valeur  d'un  engagement  définitif,  par  lequel  le 
ministre  de  Dieu  renonce  de  son  plein  gré  et  pour  toujours  aux  joies 
de  la  famille?  » 

Mais  peu  importe  que  l'État  intervienne  ou  non  à  l'ordination,  il 
suffit  que  l'engagement  pris  envers  l'évêque  à  l'ordination  ne  soit 
contraire  à  aucune  loi  civile;  dès  lors  le  mariage  ultérieur  d'un 
homme  qui  a  reçu  les  ordres  est  nul,  comme  violant  une  obligation 
légalement  contractée.  L'argument  qui  s'appuie  sur  cet  engagement 
suffirait  donc  à  lui  seul,  et  par  conséquent  nous  permettrait  de 
maintenir  notre  thèse,  même  si  le  Concordat  était  dénoncé  et  les 
Articles  organiques  abrogés. 

III 

Il  y  a  mieux  encore  :  nous  avons  des  textes  à  invoquer. 

Nous  n'en  trouvons  pas,  il  est  vrai,  dans  le  code  civil,  qui  pour- 
tant a  réuni  dans  le  titre  V  de  son  livre  I"  la  législation  complète 
du  mariage.  Il  contient  une  liste  hmitative  des  empêchements,  et 
ne  mentionne  pas  dans  cette  nomenclature  l'engagement  dans  les 
ordres  sacrés.  Or  c'est  un  principe  incontesté  qu'il  n'y  a  pas  d'em- 
pêchement ni  de  nullité  de  mariage  sans  un  texte  qui  le  décide. 

Cette  omission  dans  le  code  n'est  d'ailleurs  assurément  pas  invo- 
lontaire. Le  législateur  de  1804,  dit-on,  a  donc  formellement  voulu 
que  les  ordres  sacrés  ne  fussent  pas  un  empêchement  au  mariage 
civil.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  se  reporter  aux  travaux 
prépatoires. 

Portalis  (Ij,  l'un  des  principaux  législateurs  de  1804,  affirme  que 
le  silence  du  code  est  intentionnel  et  qu'il  applique  ici  son  principe 
de  sécularisation  :  «  L'engagement  dans  les  ordres  sacrés,  dit-il,  le 
vœu  monastique  et  la  disparité  du  culte  qui,  dans  l'ancienne  juris- 
prudence, étaient  des  empêchements  dirimants,  ne  le  sont  plus.  » 
Gillet  (2)  dit  de  même  :  «  Vous  n'y  trouverez  (dans  le  projet)  aucun 
de  ces  empêchements  opposés  par  des  barrières  purement  spiri- 

(1)  Exposé  des  motifs,  n"  18;  Dalioz,  Répertoire,  t.  XXXI,  p.  150. 
(2;  Rapport,  no  56;  Ibil.,  p.  156. 
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tuelles,  non  qu'elles  ne  puissent  s'élever  encore  dans  le  domaine 
respecté  des  consciences,  mais  elles  ont  dû  disparaître  dans  le 
domaine  de  la  loi  dirigée  par  des  vues  d'un  autre  ordre.  » 

La  discussion  qui  eut  lieu  au  conseil  d'État  le  20  novem- 
bre 1813  (1),  vient  encore  corroborer  cette  argumentation  :  Des 
jeunes  gens  étaient  entrés  dans  les  ordres  pour  échapper  au  service 
militaire,  puis  abandonnaient  le  sacerdoce  et  voulaient  se  marier. 
Napoléon  se  préoccupe  de  cette  situation.  Le  conseil  et  l'empereur 
émettent  l'avis  qu'il  faut  faire  une  loi  pour  interdire  aux  prêtres  de 
se  marier;  cette  loi  ne  fut  jamais  faite.  Si,  conclut-on,  en  1813,  il 
fallait  faire  une  loi  pour  empêcher  le  mariage  des  prêtres,  c'est  que 
la  loi  existante  n'y  mettait  pas  obstacle. 

Ce  n'est  pas  aiusi^  pensons-nous,  qu'il  faut  interpréter  cette  dis- 
cussion du  conseil  d'État.  La  question  qu'on  y  examinait  n'était  pas 
celle  de  savoir  s'il  y  a  en  droit  civil  empêchement  au  mariage  des 
prêtres,  mais  bien  une  question  de  droit  criminel.  M.  Dupin  lui- 
même,  qui  pourtant  soutient  la  thèse  contraire  à  la  nôtre,  le  recon- 
naissait, en  1833,  à  la  Chambre  des  députés  (2).  11  s'agissait, 
en  1813,  de  savoir  comment  on  réprimerait  la  conduite  de  ces  faux 
prêtres  qui  ne  sont  que  des  réfractaires,  et  l'on  parlait  de  pro- 
noncer contre  eux  les  peines  du  carcan  et  du  bannissement  (3). 
Quant  à  la  question  de  droit  civil  qui  est  la  nôtre,  on  ne  s'en  est  pas 
occupé.  Et  si  l'on  peut  tirer  quelque  argument  pour  sa  solution  de  la 
discussion  au  conseil  d'État,  c'est  plutôt  en  faveur  de  notre  thèse. 
Berryer  (/i),  en  effet,  l'interprétait  ainsi  :  Napoléon  part  de  cette 
idée  que,  quand  un  homme  se  fait  prêtre  dans  son  empire,  c'est 
avec  le  consentement  du  pouvoir  civil,  puisqu'il  met  certaines  con- 
ditions à  l'ordination  :  donc,  suivant  Tempereur,  cet  homme  con- 
tracte une  sorte  de  maiiage;  s'il  veut  ensuite  se  marier  dans  le 
monde  civil,  il  faut  lui  appliquer  les  peines  de  la  bigamie. 

Au  moins,  dira-t-on,  reste  contre  notre  thèse  l'argument  tiré  du 
silence  du  code  civil  et  de  ses  travaux  préparatoires. 

Il  est  exact  que  le  titre  V  du  livre  l"  du  code  civil  ne  range  pas 
les  ordres  sacrés  parmi  les  empêchements  au  mariage,  et  que  cette 

(1)  Mermillod,  Ph.ihdrip,  Dalloz,  32.  II,  46. 

(2)  MiniiuurAw  24  février  1833,  p.  504,  col.  3. 
h)  Uni. 

(4)  Discoun  à  la  Chambre  des  Députés,  23  février  1833,  MoniUur  du  24, 
p.  505,  col.  2. 
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omission  ne  provient  pas  d'un  oubli;  mais  ce  titre  ne  renferme  pas 
toute  la  législation  du  mariage.  Tout  le  monde  reconnaît  qu'il  y  a 
d'autres  empêchements  que  ceux  qui  figurent  dans  la  nomenclature 
de  ce  titre,  ceux  qui  sont  indiqués  aux  titres  du  Divorce  et  de 
l'Adoption,  et  même  que  des  lois  autres  que  le  code  civil  ont  aussi 
créé  des  empêchements  au  mariage;  tel  est,  de  l'aveu  de  tous,  le 
décret  du  16  juin  1808  sur  le  mariage  des  militaires.  Eh  bien,  il  en 
est  de  l'empêchement  dirimant  résultant  des  ordres  sacrés  comme 
de  l'empêchement  prohibitif  au  mariage  des  militaires.  Il  se  trouve 
édicté  par  une  loi  en  dehors  du  code  ;  cette  loi,  ce  sont  le  Concordat 
et  les  Articles  organiques;  voilà  les  lois  auxquelles  nous  faisions 
allusion  en  disant  que  nous  avions  des  textes  à  invoquer,  et  que 
nous  allons  maintenant  examiner. 


IV 

Le  Concordat  rétablit  en  France  l'exercice  public  du  culte  catho- 
lique; l'État  s'est  engagé  à  le  protéger  et,  a  fortiori,  à  ne  pas  le 
troubler;  or  l'ordination  est  un  acte  public  du  culte;  la  loi  civile  est 
donc,  en  vertu  de  l'obligation  acceptée  par  le  pouvoir  qui  signa  le 
Concordat,  tenue  de  ne  pas  se  rendre  complice  de  la  violation  de 
l'engagement  contracté  par  l'ordonné  au  jour  de  l'ordination,  c'est- 
à-dire  de  ne  pas  sanctionner  ni  permettre  son  mariage,  qui  consti- 
tuerait une  violation  de  cet  engagement.  Le  Concordat  donne  ainsi 
à  l'Ordre  une  sorte  de  consécration  légale. 

Les  Articles  organiques  qui  l'accompagnent  ont  en  outre  rendu 
vie  et  force  exécutoire  aux  canons  reçus  en  France.  L'article  6  de 
cette  loi  range,  en  effet,  parmi  les  cas  d'abus  déférés  comme  délits 
au  conseil  d'État  l'infraction  aux  canons  reçus  en  France;  l'ar- 
ticle 26  parle  également  de  canons  reçus  en  France  et  relatifs  au 
clergé.  Il  y  a  donc  des  canons  reçus  en  France,  telle  est  la  conclu- 
sion évidente  et  nécessaire  de  ces  textes.  Mais  quels  sont  ces  canons 
reçus  en  France?  Ce  sont  tous  les  canons  qui,  depuis  leur  publica- 
tion, n'ont  pas  été  écartés  par  une  loi  de  l'Etat.  Or  les  canons  des 
conciles  de  Latran  et  de  Trente  qui  interdisent  le  mariage  aux 
clercs  ordonnés  ont  été  reçus  en  France;  ils  étaient  unanimement 
appliqués  avant  la  Révolution;  ils  n'ont  été  écartés  par  aucune  loi 
depuis  le  Concordat;  s'ils  l'ont  été  par  quelques  lois  de  la  Révolu- 
tion, ce  n'étaient  là  que  des  lois  de  persécution,  elles  ont  été  bientôt 
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abrogées,  et  les  canons  n'ont  cessé  que  temporairement  d'être 
reçus.  De  ce  que  le  Code  civil  n'en  a  }Das  parlé,  on  ne  peut  pas  con- 
clure qu'il  a  voulu  les  écarter;  il  constitue,  en  effet,  une  loi  géné- 
rale; il  n'a  donc  pas  dérogé  aux  règles  spéciales  résultant  des 
canons,  car,  dit  un  adage  de  droit,  generalia  specialibus  no7i 
derogant. 

Mais  on  objecte  que,  si  l'argument  tiré  des  Articles  organiques, 
relatifs  aux  canons  reçus  en  France,  était  fondé,  il  serait  facile  d'en 
faire  sortir  l'ancien  régime  tout  entier  (1).  Suivant  nous,  l'objection 
n'est  pas  fondée  :  si  les  Articles  organiques  ont  remis  en  vigueur 
les  canons  interdisant  le  mariage  au  clergé,  ils  n'ont  pas  rendu 
force  exécutoire,  par  exemple,  aux  canons  qui  font  un  empêche- 
ment dirimant  de  la  parenté  collatérale  jusqu'au  huitième  degré  de 
la  computation  civile,  parce  que  les  articles  162  et  163  du  Code 
civil  les  ont  formellement  repoussés.  Il  en  est  de  même  des  canons 
qui  ordonnent  la  célébration  du  mariage  devant  le  curé  ou  qui 
interdisent  le  divorce;  ils  sont  formellement  écartés  par  les  articles 
76  et  229  à  232  du  code  civil.  Bref,  les  canons  dont  on  prétendrait 
faire  sortir  l'ancien  régime  tout  entier  à  l'aide  de  notre  argument 
basé  sur  les  Articles  organiques,  sont  repoussés  par  des  lois  for- 
melles de  l'État  :  ceux  qui  se  réfèrent  au  mariage  des  clercs  ne  le 
sont  pas. 

On  dit  encore  (2)  que  les  Articles  organiques  ont  été  interprétés 
même  par  les  représentants  du  Saint  Siège  comme  ne  mettant 
aucun  obstacle  au  mariage  des  ecclésiastiques,  mais  on  ne  le  prouve 
pas.  Le  cardinal  Caprara  écrit,  il  est  vrai,  les  13  et  27  juin  1S02  (3), 
au  cardinal  Consalvi,  qu'il  déplore  les  Articles  organiques,  parce 
qu'ils  foulent  aux  pieds  les  droits  de  l'Église;  il  dit  même,  dans  ses 
lettres  des  10  juillet  {K)  et  19  septembre  1802  (5),  qu'il  craint  qu'on 
ne  veuille  plus  reconnaître  les  empêchements  canoniques;  mais 
les  empiétements  de  l'État  qui  l'attristent  ne  sont-ils  pas  plutôt 
ceux  qui  touchent  au  droit  administratif,  tels  que  l'organisation  de 
l'appel  comme  d'abus,  l'obligation  d'enseigner  dans  les  séminaires 
la  déclaration  de  1682,  Fexigeoce  de  l'autorisation  gouvernementale 

(1)  Serrigny,  Rnvue  de  Droit  français  et  ^iraivfcr,  18 '»5,  p.  387. 

(2)  Proc.  gea.  Ronjat.  Co"Clu$ions,  Ddlloz.  88.  i.  1U3. 

(3)  D'Haussonville,  l'ÉytiiC  romxine  et  le  premier  Etapire,  t.  I,  p.  526  et 
b34. 

(4)  Ihid.,  p.  540. 

(5)  Theiner,  Histoire  des  deux  Concordais,  t.  II,  p.  530. 
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pour  les  synodes?  Et  si  les  deux  dernières  lettres  citées  parlent  des 
empêchements  au  mariage,  rien  ne  dit  qu'il  s'agisse  de  l'empêche- 
ment d'ordre.  Enfin,  le  cardinal  exprime  des  craintes,  elles  n'étaient 
pas  fondées  en  ce  qui  touche  le  mariage  des  clercs,  voilà  tout. 

Du  moins,  il  faut  reconnaître  que  Portails  interprétait  la  législa- 
tion concordataire  en  ce  sens  qu'elle  ne  s'oppose  pas  au  mariage 
des  ecclésiastiques.  «  Leur  mariage,  dit-il  (1),  s'ils  en  contractaient 
un,  ne  serait  point  nul  aux  yeux  des  lois  politiques  et  civiles.  »  Une 
lettre  de  Portails  à  l'empereur,  le  24  prairial  an  XllI  (2),  conclut 
encore  dans  le  même  sens. 

Mais  que  peuvent  les  explications  de  l'un  des  rédacteurs  de  la  loi 
contre  le  texte  de  cette  loi?  De  plus,  n'est- il  pas  permis  de  croire 
que  Portails,  pour  faire  adopter  les  Articles  organiques,  enveloppait 
sa  pensée  de  termes  qui  la  déguisaient? 

Nous  pouvons  d'autant  mieux  le  supposer  que  quelques  années 
plus  tard  nous  voyons  le  même  Portalis  écrire,  sur  l'ordre  de  l'em- 
pereur, trois  lettres  des  là  janvier  1806,  30  janvier  (3)  et  9  fé- 
vrier 1807  (II),  qui  enjoignent  aux  fonctionnaires  de  s'opposer  aux 
projets  de  mariage  formés  par  des  ecclésiastiques. 

N'est-ce  pas  là  l'exécution,  par  le  gouvernement  lui-même,  des 
canons  reçus  en  France  et  remis  en  vigueur  par  le  Concordat  et  les 
Articles  organiques? 

11  y  a  plus  que  des  lettres  ministérielles  à  invoquer  en  ce  sens  : 
des  lois  ont  considéré  les  membres  du  clergé  catholique  comme  des 
hommes  h  part  ;  ce  sont  l'avis  du  Conseil  d'État  des  li  et  20  novembre 
1806  interprétant  avec  force  de  loi  l'article  Z|27  da  code  civil,  en 
ce  sens  que  les  curés  sont  dispensés  de  la  tutelle,  les  lois  da 
22  mars  1831,  article  12,  et  du  13  juin  1851,  article  8,  qui  dispen- 
sent du  service  de  la  garde  nationale  les  ministres  des  cultes  et  les 
élèves  des  grands  séminaires,  celle  du  27  juillet  1872,  article  20, 
qui  les  dispense  du  service  militaire. 

Nous  concluons  donc  que,  par  application  du  Concordat  qui 
oblige  l'État  à  respecter  le  libre  et  public  exercice  du  culte,  et  des 
Articles  organiques  qui  remettent  en  vigueur  les  canons  reçus  en 

(1)  Discours  au  Corps  légUlatif,  séanc?  du  15  germinal  an  X,  Moniteur  du  16, 
p.  789.  cul.  1. 

(2)  Discours  et  Rapports  sur  le  Cnncord'it,  p.  370. 
(3;  Locré,  Uqislatiun  civile,  t.  IV,  p.  610  et  611. 
(4)  Favard,  Répertoire,  t.  III,  p.  459. 
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France,  il  faut  voir  dans  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  un 
empêchement  dirimant  au  mariage. 

Peu  importe  qu'un  ecclésiastique  qui  veut  se  marier  allègue  qu'il 
a  abandonné  ses  fonctions  sacerdotales,  peu  importe  qu'il  ait  même 
abandonné  la  religion  catholique,  car,  d'après  les  canons  reçus  et 
devenus  lois  de  la  France,  la  qualité  imprimée  par  les  ordres  est 
indélébile,  et,  par  suite,  l'empêchement  au  mariage  subsiste  durant 
toute  la  vie  de  l'ordonné. 

Mais,  objecle-t-on,  c'est  là  une  violation  manifeste  du  principe 
de  la  liberté  de  conscience.  De  quelque  façon  que  l'on  juge  les 
maximes  du  droit  public  moderne,  fût-on  même  d'avis  qu'elles  sont 
mauvaises,  force  est  de  reconnaître  qu'en  fait  la  liberté  de  cons- 
cience est,  aux  yeux  du  législateur  français  depuis  la  Révolution,  le 
plus  essentiel  de  ses  principes.  Gomment  donc  peut-on  soutenir  que 
la  loi  impose  au  prêtre  catholique  devenu  hérétique  ou  athée  l'obli- 
gation de  garder  le  célibat,  n'a-t-il  pas  répudié  la  religion  qui  seule 
le  lui  avait  imposée?  Le  caractère  ineffaçable  du  sacrement  de 
l'ordre  n'est  pas  reconnu  par  la  loi  civile,  ou  du  moins  elle  l'ignore 
et  ne  s'en  préoccupe  pas. 

«  La  liberté  de  conscience!  répond  l'abbé  Thibaudier  (1),  nous 
la  regardons  comme  in\iolable,  et  l'Église,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  en 
tient  compte  plus  que  personne.  »  Mais  l'abjuration,  même  supposée 
consciencieuse,  ne  suffit  pas  pour  donner  au  prêtre  le  droit  de  se 
marier,  «  car  c'est  un  droit  auquel  il  a  renoncé  pour  jamais  le  jour 
de  son  ordination.  L'Église  lui  demande  ce  jour-là,  en  échange  du 
caractère  ineffaçable  qu'elle  allait  lui  conférer,  une  promesse  abso- 
lue, irrévocable  de  garder  le  célibat,  et  il  promit.  En  vain,  il  a 
depuis  rompu  avec  l'Église;  son  engagement  n'était  pas  subordonné 
à  son  union  avec  elle,  c'est  un  engagement  absolu  et  immuable  (2).  » 

Que  le  changement  de  croyances  religieuses  soit  sincère,  nous 
voulons  bien  l'admettre;  mais  la  nouvelle  religion  qu'a  embrassée  le 
prêtre  ne  lui  interdit  pas  le  célibat;  car,  de  droit  naturel,  aucune 
loi  religieuse  ou  civile  ne  peut  rendre  le  mariage  obligatoire.  Aussi 
pour  les  prêtres  qui  ont  répudié  le  catholicisme,  le  célibat  est-il 
possible  et  permis;  cela  suffit  pour  continuer  à  leur  appliquer  la  loi 
qui  le  leur  commandait  et  à  laquelle  ils  se  sont  irrévocablement 


(1)  Le  Correspondant  du  25  mars  1863,  p.  61'8. 

(2)  Ibid. 
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soumis?  D'ailleurs  «  le  respect  de  leur  célibat  n'est-il  pas  le  meilleur 
moyen  de  montrer  que  leur  séparation  n'eut  son  principe  dans 
aucune  dégradation  morale,  mais  dans  une  conviction  sincère  (1)?  » 
On  ne  peut  plus  forcer  l'homme  qui  vient  dire  :  «  Je  ne  crois 
plus  »,  à  célébrer  la  messe  et  à  continuer  ses  fonctions  sacerdotales. 
Mais  quand  cet  homme  vient  dire  :  «  Je  suis  las  de  vivre  seul  », 
l'État  peut  lui  répondre  :  «  Tant  d'autres,  sans  l'avoir  juré,  sont 
obligés  de  s'y  résigner.  Regarde  mes  soldats  durant  les  années  de 
leur  plus  belle  jeunesse.  Regarde  mes  marins  tant  que  j'ai  besoin 
d'eux  sur  mes  vaisseaux.  Considère  le  mari  veuf  de  cette  femme 
vivante,  ou  la  femme  veuve  de  cet  homme  que  la  justice  a  pour 
toujours  séparé  d'elle.  Ils  n'ont  rien  promis,  rien  voué,  rien  reçu 
de  moi  ni  de  la  société  en  conséquence  d'aucun  engagement;  et 
cependant  ils  se  taisent,  et  si,  par  hasard,  ils  élevaient  des  réclama- 
tions, je  serais  sourd  à  leurs  demandes  (2).  » 


Des  arguments  que  nous  venons  de  présenter  et  spécialement 
des  Articles  organiques,  il  résulte  qu'en  droit  civil  il  y  a  empêche- 
ment dirimant  au  mariage  des  personnes  engagées  dans  les  ordres 
majeurs.  Il  est  pourtant  des  jurisconsultes  (3)  qui  n'y  voient  qu'un 
empêchement  prohibitif.  Ils  abandonnent  l'argument  tiré  des  Arti- 
cles organiques  et  s'en  tiennent  à  celui  qui  résulte  du  Concordat. 
L'État  s'est  engagé  à  protéger  et  respecter  l'exercice  public  du 
culte,  disent-ils,  donc  en  particulier  l'ordination  des  prêtres;  les 
fonctionnaires  ne  doivent  pas  y  mettre  obstacle  ;  en  particulier 
l'officier  d'état  civil  se  voit  par  là  interdire  de  prêter  la  main  au 
mariage  d'un  prêtre,  parce  que  ce  serait  méconnaître  les  consé- 
quences nécessaires  d'un  acte  du  culte  que  l'Église  a  le  droit  de 
faire.  Or,  une  défense  ainsi  faite  par  la  loi  à  l'oflicier  d'état  civil 
n'est  pas  autre,  chose  qu'un  empêchement  prohibitif. 

On  a  essayé  d'invoquer  en  ce  sens  le  témoignage  de  Portails. 
Nous  avons  vu  que,  dans  l'Exposé  des  motifs  du  code  civil  sur  le 
mariage  et  dans  son  discours  au  Corps  législatif  sur  le  Concordat, 

(1)  Le  Correspondant  du  25  mars  1863,  p.  609. 

(2)  IbU. 

(3)  Aubry  et  Rau,  Cours  de  Droit  civil,  4^  édition,  t,  V,  p,  95. 
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il  déclare  que  les  ordres  sacrés  ne  sont  pas  un  empêchement  diri- 
mant;  nous  avons  vu  aussi  que  dans  ses  lettres  il  interdit  aux  offi- 
ciers d'état  civil  de  célébrer  le  mariage  de  prêtres  catholiques.  S'il 
déclare  que  l'empêchement  n'est  pas  dirimant,  il  ne  dit  point  qu'il 
n'y  ait  pas  un  empêchement  prohibitif;  et  ses  lettres  supposent 
qu'il  y  a  empêchement  prohibitif,  car  par  définition  l'empêchement 
prohibitif  est  celui  qui,  sans  annuler  le  mariage  une  fois  célébré, 
met  obstacle  à  ce  que  l' officier  d'état  civil  célèbre  le  mariage  pro- 
jeté. Grâce  à  cette  explication,  Portalis  serait  conséquent  avec  lui- 
même  dans  ses  dilTérentes  assertions. 

Toutefois,  de  ce  que  Portalis  déclare  qu'il  n'y  a  pas  empêchement 
dirimant,  il  serait  téméraire  de  conclure  qu'il  y  a  empêchement 
prohibitif.  Il  se  peut  qu'il  veuille  dire  qu'il  n'y  a  pas  empêchement 
du  tout;  en  cela  il  se  trompe;  toutefois  de  ce  qu'il  repousse  l'une 
des  trois  opinions  soutenues,  il  ne  résulte  pas  qu'il  admet  la  seconde 
plutôt  que  la  troisième. 

Quant  aux  lettres,  elles  se  justifieraient  si  la  loi  avait  créé  un 
empêchement  prohibitif.  Mais  leur  rédaction  est  trop  indécise  et 
flottante  pour  permettre  une  telle  induction.  Cet  argument  serait 
admissible  s'il  s'agissait  de  reconstituer  à  l'aide  du  raisonnement 
les  textes  perdus  d'une  légi^ilation  ancienne,  il  n'est  pas  suffisant 
alors  qu'on  est  en  possession  de  toute  la  législation  rendue  sur  la 
matière. 

Enfin,  si  l'on  admet,  comme  nous  l'avons  fait,  l'argument  fondé 
sur  les  Articles  organiques  et  auquel  on  n'oppose  aucune  objection 
irréfutable,  il  faut  dire  que  l'empêchement  est  dirimant;  car  ce 
motif  ne  laisse  pas  de  milieu,  et  il  y  aurait  contradiction  à  ne  pas 
aller  jusqu'au  bout  du  raisonnement;  en  elTet,  si  l'empêchement 
existe  en  vertu  des  canons  de  l'Église,  il  ne  peut  être  que  dirimant, 
attendu  que  d'après  ces  canons  il  est  incontestablement  dirimant. 

VI 

La  loi  des  13-19  février  1790  supprima  en  France  les  ordres 
religieux  dans  lesquels  on  s'engage  par  des  vœux  solennels.  Elle 
déclara  que  désormais  la  législation  de  l'Etat  ne  reconnaîtrait  plus 
ces  sortes  de  vœux.  Le  droit  révolutionnaire  refusait  donc  d'y  voir, 
comme  l'ancien  droit,  un  empêchement  au  mariage. 

Cette  législation  ne  fut- elle  pas  modifiée  par  la  loi  du  18  ger- 
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minai  an  X  dans  l'article  6,  où  elle  parle  des  canons  reçus  en 
France  ?  Il  semble  qu'on  doive  l'admettre  et  que  la  situation  soit  la 
même  que  pour  la  question  de  l'empêchement  au  mariage  résultant 
des  ordres  sacrés.  Mais  cette  solution  se  heurte  à  la  disposition  par 
laquelle  le  décret  du  3  messidor  an  XII,  postérieur  aux  Articles 
organiques,  ordonne  l'exécution  de  la  loi  de  1790. 

Toutefois  cet  état  de  choses  a  été  partiellement  modifié  cinq 
ans  plus  tard.  Le  décret  du  18  février  1809,  en  effet,  décide, 
dans  ses  articles  7  et  8,  que  les  novices  des  congrégations  hospita- 
lières de  femmes  peuvent,  dès  leur  majorité,  s'engager  par  des 
vœux  de  cinq  ans,  devant  l'officier  d'état  civil.  Voilà  des  vœux 
reconnus  encore  aujourd'hui  par  la  loi  civile;  il  en  résulte  donc  un 
empêchement  au  mariage  (1). 

On  dit  que  c'est  là  un  empêchement  prohibitif  (2).  Ici  nous 
n'avons  pas,  comme  à  propos  de  l'empêchement  d'ordre,  d'objec- 
tion à  faire  à  cette  opinion,  car  nous  ne  pouvons  plus  invoquer 
les  Articles  organiques  comme  remettant  en  vigueur  les  canons 
reçus  en  France,  nous  venons  de  le  dire.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
en  France  de  vœux  solennels  pour  les  religieuses  (3);  or,  des  vœux 
solennels  seuls   résulte  un  empêchement  canonique  dirimant  (h). 


VII 


En  résumé,  la  législation  française  ne  met  aucun  obstacle  au 
mariage  des  reUgieux  qui  n'ont  pas  reçu  les  ordres  majeurs,  elle 
ne  crée  qu'un  empêchement  prohibitif  au  mariage  de  certaines 
religieuses,  et  dans  un  cas  très  particulier.  Il  est  donc  à  souhaiter 
qu'une  loi  nouvelle  vienne  se  mettre  sur  ce  point  d'accord  avec 
le  droit  canonique,  d'après  lequel,  sauf  quelques  exceptions,  le 
vœu  solennel  est  un  empêchement  dirimant,  et  le  vœu  simple  un 
empêchement  prohibitif  (5). 

Quant  aux  ordres  sacrés,  notre  opinion  est  que,   dans   l'état 

(1)  Contra  Gauthier  de  ClagQy,  Inc.  cit.,  p.  504. 

(2j  Aubry  et  Rau.  Coun  iIk  Droit  civil,  4«  édition,  l.  V,  p.  98.  —  Demo- 
lombe,  Cours  de  Droit  avil,  t.  IV,  p.  214. 

(3)  Voir  notre  Synopsis  imjjedimentorwn  matrimonii,  sect.  ii,  art.  8,  De  Im~ 
pedimmlo  voti. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid. 
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actuel  des  textes  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  rien  changer,  le  droit 
civil  reconnaît  un  empêchement  dirimant  au  mariage  des  personnes 
engagées  dans  les  ordres  majeurs,  exactement  comme  le  droit 
canonique  (1),  puisqu'il  ne  fait  que  donner  force  de  loi  civile  à 
des  canons,  ceux  qui  sont  reçus  en  France. 

Mais  si,  d'après  nous,  tel  est  en  réalité  le  droit  français,  ce  n'est 
pas  cette  législation  qui  sera  appliquée  désormais  dans  la  pratique, 
la  Cour  de  cassation  ayant  jugé  qu'il  n'y  a  pas  d'empêchement 
au  mariage;  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  qu'elle  revienne  à  sa 
doctrine  antérieure  à  1888.  Ceux  même  aux  yeux  de  qui  la 
nouvelle  jurisprudence  se  justifie  au  point  de  vue  du  droit,  et  qui 
pensent  que,  si  la  loi  a  le  tort  de  contredire  sur  ce  point  la  doctrine 
de  l'Église,  l'arrêt  de  1888  interprète  exactement  en  fait  la  volonté 
du  législateur  de  1801  et  de  180Zi,  doivent  reconnaître  que  ce 
changement  de  jurisprudence  est  survenu  à  un  mauvais  moment. 
A  une  époque  d'hostilité  contre  l'Église,  et  d'attaques  incessantes 
contre  le  Concordat,  le  nouvel  ariêt  se  présente  sous  de  fâcheuses 
apparences;  en  effet,  il  a  donné  l'occasion  de  dire  que  la  Cour  de 
cassation,  ce  que  nous  ne  voulons  pas  croire,  a  cédé  aux  injonctions 
formulées  par  les  adversaires  du  catholicisme  entre  la  date  du  pourvoi 
contre  Tarrêt  d'Amiens  et  celle  de  sa  dernière  décision. 

Faut-il  considérer  cet  arrêt  comme  définitif,  et  consacrant  désor- 
mais une  nouvelle  jurisprudence,  d'autant  plus  irrévocable  qu'elle 
marche  d'accord  avec  les  auteurs?  Faut-il  n'y  voir  qu'une  oscillation, 
telle  qu'on  a  pu  quelquefois  en  rencontrer  dans  des  points  de  droit 
controversés,  surtout  quand  la  politique  y  mêle  ses  passions?  Faut-il 
croire  qu'avec  un  nouvel  état  de  choses  et  d'autres  idées  dominantes, 
l'ancienne  jurisprudence,  même  en  l'absence  d'une  nouvelle  dispo- 
sition législative,  revivrait  parmi  nous?  Nous  le  croyons  facilement. 
Pour  beaucoup,  malgré  le  poids  de  l'ancienne  jurisprudence  et  la 
force  des  arguments,  la  question  est  et  restera  controversable,  et 
dans  ce  cas  personne  ne  niera  que  des  circonstances  extérieures  au 
droit  pur  ne  puissent  provoquer  une  solution  tout  à  fait  différente. 
Cette  solution,  d'après  nous,  dépendra  toujours  en  pratique  d'un 
principe  supérieur  d'ordre  public  et  social. 

Si  nous  devions  aboutir  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État, 
c'est-à-dire  à  un  état  de  société,  où  la  loi  ne  part  pas  de  Dieu  et 

(1)  Ibid.,  sect.  II,  art.  7,  De  Impeiimento  ordinis. 

l*'  AOUT   |N«  74).   4«   SÉRIE.  T.   XIX.  14 
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affecte  de  ne  point  connaître  l'Église,  ainsi  que  sa  discipline,  alors 
le  caractère  sacerdotal  n'aura  aucune  valeur  religieuse  ou  sociale 
aux  yeux  du  législateur  :  comment  en  tiendrait-il  compte  dans  ses 
dispositions? 

Si  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État  était  repoussée  par  notre 
société  encore  si  chrétienne,  ou  n'affectait  que  sa  charpente  exté- 
rieure, tout  en  laissant  l'esprit  chrétien  vivifier  l'ensemble  de  ses 
relations,  alors  nous  espérerions  voir  la  loi  française  partir  non  plus 
de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme,  mais  de  l'Évangile,  et 
revenir  à  une  jurisprudence  justifiée  par  une  pratique  de  plusieurs 
siècles.  Mieux  encore,  comme  l'Espagne,  notre  voisine,  puisse-t-elle 
modifier  la  législation  sur  le  mariage,  et  y  donner  place  aux  empê- 
chements ecclésiastiques,  au  moins  pour  les  catholiques.  Nous  ver- 
rions se  produire  l'union  des  croyances  et  des  institutions,  sans 
laquelle  la  société  ne  peut  fonctionner  librement.  Les  tiraillements  si 
pénibles  résultant  de  cet  antagonisme  cesseraient,  et  la  paix  sociale 
si  poursuivie  de  nos  jours  aurait  fait  une  marche  en  avant  sérieuse 
dans  les  voies  du  véritable  progrès. 

Le  chanoine  Allègre. 


LES  BIAUÏ-ARTS  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 


(1) 


Impression  après  deux  mois  d'Exposition. 

Paris  est  comme  affolé,  à  demi  ivre,  frappé  d'un  coup  de  marteau, 
obsédé  par  une  seule  idée,  ne  parlant  que  d'une  cliose,  l'Exposiiion; 
tout  est  oublié,  négligé;  l'Exposition  remplit  la  vie,  est  le  sujet  des 
conversations,  le  but  des  journées,  le  souvenir  de  la  veille,  le  projet 
du  lendemain  :  avez-vous  vu  les  fontaines  lumineuses?  l'embrase- 
ment de  la  tour  Eiffel?  le  dôme  central  illuminé?  les  projections  sur 
le  groupe  de  la  fontaine  monumentale?  Vous  êtes-vous  fait  traîner 
dans  les  voitures  Annamites?  Avez-vous  dîné  au  restaurant  Russe? 
Bu  du  café  maure?  Fait  votre  courrier  chez  Ghio?  Vu  la  rue  du 
Caire,  les  âniers  Egyptiens,  les  Javanais,  le  pavillon  Indou,  la  danse 
du  ventre?  L'Exposition  est  une  foire,  un  caravaransérial,  une 
auberge,  un  café,  une  kermesse.  Tout  le  monde  a  de  l'argent  pour 
y  entrer,  manger,  boire,  acheter  des  bibelots  et  des  riens,  tout  le 
monde  est  riche,  millionnaire  et  content;  il  n'y  a  plus  d'opposition, 
plus  de  politique;  l'idéal  d'un  gouvernement  serait  une  Exposition 
perpétuelle. 

Et,  dans  tout  cela,  vous  n'entendez  pas  dire  un  mot  de  l'Exposi- 
tion industrielle,  des  inventions  à  étudier,  des  progrès  à  constater, 
des  efforts  à  faire;  on  ne  va  pas  dans  les  galeries  industrielles,  on 
les  traverse,  on  jette  un  coup  d'œil  à  droite  et  à  gauche,  et  c'est 
tout.  Ce  qui  est  seulement  sérieux  pour  les  Parisiens,  c'est  ce  qui 
n'est  pas  sérieux,  et  quand  je  dis  les  Parisiens,  sur  dix  passants,  il 
y  en  a  six  qui  ne  sont  pas  Parisiens. 

Après  cette  impression  que  je  ne  suis  pas  seul  à  éprouver  au 
Champ  de  Mars  ou  à  l'Esplanade  des  Invalides,  il  semble  qu'on 
respire  un  air  apaisant  et  qu'on  passe  dans  un  monde  nouveau, 
quand  on  rentre  dans  le  palais  des  Beaux-Arts,  pour  examiner  les 
œuvres  des  nations  étrangères. 

(1)  Voir  la  Revue  du  \«'  juillet  1889. 


206  revue  du  .monde  catholique 

L'art  chez  les  .nations  étrangères.  —  L'Espagne. 

Dans  une  si  grande  quantité  d'œuvres,  ce  qui  est  surtout  intéres- 
sant, c'est  de  connaître  le  caractère  général  des  nations  :  car,  ce 
qu'on  a  dit  de  la  littérature  n'est  pas  moins  vrai  de  l'art  :  si  la  litté- 
rature est  l'expression  de  la  société,  l'art  est  l'expression  du  carac- 
tère des  peuples. 

De  toutes  ces  nations,  il  en  est  deux  dont  le  caractère  paraît  le 
plus  tranché  :  l'Espagne  et  la  Russie.  Dans  toute  l'Exposition 
Espagnole,  qu'est-ce  qui  compte,  qu'est-ce  qui  attire  l'attention, 
dont  on  emporte  l'image  et  dont  on  garde  le  souvenir?  Quatre 
grands  tableaux,  qui  ne  ressemblent  à  aucun  autre,  et  qui  portent 
la  marque  d'un  caractère  haut,  fier,  sombre  et  féroce.  En  voici  un, 
la  Cloche  de  Buesca^  par  M.  Casado,  épisode  d'une  révolte  des 
nobles  d'Aragon.  Comment  ne  pas  en  être  fortement  impressionné? 
Dans  une  salle  basse,  un  homme  debout,  un  cercle  d'or  autour  de 
la  tète,  un  souverain,  sans  doute,  retenant  avec  peine  un  molosse 
énorme  qui  veut  s'élancer;  près  de  lui,  pendant  de  la  voûte,  une 
tête  d'homme  accrochée  à  une  chaîne;  dans  le  fonds,  un  escaUer, 
d'cù  descend  un  seigneur,  suivi  d'une  foule  de  courtisans,  hommes 
et  femmes,  et,  au  moment  où  II  met  le  pied  sur  la  dernière  marche, 
le  roi  étend  vers  lui  le  bras,  et  lui  montre  le  pavé  semé  de  têtes 
coupées,  des  têtes  des  nobles  que  l'on  a  frappées,  à  mesure  qu'ils 
entraient.  Le  sang  noir  s'étale  sur  le  sol  en  larges  taches  à  demi 
coagulées.  Voyez-vous  l'horreur,  la  fureur,  l'impuissance,  l'étonne- 
ment  des  acteurs  de  ce  drame?  la  pitié,  l'effroi,  la  rage,  la  férocité? 
Quels  hommes!  Quels  caractères!  Quelles  passions!  Cela  est  sau- 
vage, et,  en  peinture  du  moins,  cela  est  grand. 

Ce  tableau  représente  une  scène  d'il  y  a  plusieurs  siècles;  en 
voici,  tout  près,  un  autre,  de  notre  temps,  la  Fusillade  du  général 
Torrijos  et  de  ses  compagnons,  en  1831,  par  M.  Gisbert,  une  de 
ces  exécutions  en  masse  qui  accompagnaient  et  suivaient  la  guerre 
civile,  dont  fut  désolée  l'Espagne  pendant  un  tiers  de  siècle.  Ils  ne 
se  ménageaient  pas,  ces  descendants  des  Castillans  qui  combattirent 
et  chassèrent  les  Maures;  vainqueurs,  ils  fusillaient  les  vaincus,  à 
charge  de  représailles.  Cette  fois,  ce  sont  les  libéraux  qui  vont 
mourir.  Ils  sont  là,  en  rang,  debout,  hés  l'un  à  l'autre,  attendant  le 
signal  qui  va  les  coucher  par  terre,  comme  leurs  compagnons,  ces 
cadavres  étendus  déjà  devant  eux.  Et  ces  condamnés,  qui  n'ont 
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plus  que  quelques  instants  à  vivre,  ont  un  air  qui  inspire,  non 
seulement  de  la  pitié,  mais  de  l'estime  :  point  de  pose,  de  forfan- 
terie, de  bravade;  ils  sont  naturellement  calmes  et  fiers;  ils  se 
serrent  les  mains,  ils  se  donnent  un  dernier  baiser,  ils  lèvent  les 
yeux  au  ciel,  ils  se  penchent  vers  le  religieux  qui  reçoit  leur  der- 
nière confession,  ils  baissent  la  tête  pour  une  suprême  prière,  ils 
regardent  devant  eux,  non  sans  douleur  ni  regrets,  comme  pour 
suivre  leur  rêve  qui  s'est  envolé,  leurs  grands  desseins  écroulés; 
mais  ils  ne  tremblent,  ni  ne  s'indignent;  ils  ont  perdu  la  partie, 
l'enjeu  était  la  mort,  ils  paient,  c'est  juste,  ils  n'ont  rien  à  dire.  Je 
ne  sais  pour  quelle  cause  ils  se  sont  battus;  mais  quelle  qu'elle 
soit,  ces  hommes  sont  des  caractères,  des  hommes  convaincus, 
qui  croient  à  une  idée  et  qui  meurent  pour  elle.  N'est-ce  pas  un  signe 
de  race  le  choix  d'un  tel  sujet  par  le  peintre,  et  le  sujet  même?  Une 
nation  qui  a  de  tels  hommes  a  devant  soi  l'avenir;  elle  a  une  foi. 

Le  troisième  tableau  est  un  Christ,  par  M.  Aranda,  mais  un 
Christ  conçu  à  l'Espagnole,  le  Christ  expirant,  Consummatum  est, 
au  milieu  des  convulsions  de  la  nature  :  un  cyclone  a  bouleversé  le 
monde,  le  voile  du  temple  a  été  déchiré  en  deux,  dans  une  trombe 
qui  emporte  tout;  rien  ne  se  voit  plus,  tout  est  confondu,  l'air,  la 
terre  et  le  ciel  ;  et,  à  travers  cette  tempête  sombre  qui  passe,  on 
entrevoit  à  demi,  comme  dans  la  nuit,  la  croix,  et,  sur  la  croix,  la 
tête  du  Sauveur  ceinte  de  la  couronne  d'épines,  une  partie  seule  de 
son  corps  affaissé  et  ses  pieds  sanglants.  Qui  donc  meurt  ainsi,  que 
la  nature  en  est  émue  et  en  tremble,  que  les  éléments  en  sont  con- 
fondus? A  facie  Domini  mota  est  terra.  Le  centurion  Romain, 
devant  cet  universel  bouleversement  du  monde,  a  été  saisi,  terrassé, 
converti,  il  a  cru  :  Celui-là  était  un  Dieu!  a-t-il  murmuré.  C'est  ce 
qu'a  pensé  aussi,  ce  qu'a  cru,  ce  qu'a  dit  le  peintre  qui  a  rêvé  ce 
sujet,  ou  plutôt  c'est  l'Espagne  qui,  par  son  pinceau,  confesse  sa 
foi  catholique. 

Le  quatrième  tableau  complète  ce  caractère  de  l'Espagne  :  la 
Chaire  de  Philippe  II,  à  l'Escurial,  par  M.  Alvarez.  Philippe  II, 
celui  que,  toute  exigération  mise  de  côté,  on  peut  appeler  son  vrai 
roi,  qui  la  personnifie;  Philippe  II,  sur  le  siège  où  il  aime  à  venir 
réfléchir  et  recevoir  ses  conseillers,  un  siège  de  pierre  taillé  dans  le 
granit  noir,  au  haut  de  la  muraille,  d'où  il  embrasse  la  campagne 
qui  l'entoure,  la  campagne  aride  et  nue,  tandis  qu'au  dessus  de  lui 
courent  les  nuages  épais  et  bas;  là,  il  se  plaît,  tant  il  trouve  d'accord 


208  REVUE    DU    MONDE    CATHOLIQUE 

entre  le  ciel  terne  et  sans  lumière,  ce  sol  que  ravagent  les  vents,  et 
les  pensées  tristes  où  il  se  plonge  ;  là,  il  est  à  sa  place,  au  lieu  qui 
lui  convient,  se  détachant  en  noir  dans  l'air,  tel  qu'on  se  le  figure  et 
qu'il  s'est  fixé  dans  votre  esprit. 

Après  de  telles  scènes  et  de  telles  figures,  on  conçoit  qu'on  trouve 
peu  d'intérêt  dans  les  autres  tableaux  d'une  nation  qui  a  de  si 
fortes  convictions  :  certes,  plusieurs  de  ses  peintres  font  preuve  de 
talent;  ce  sont  de  jolies  toiles,  les  portraits  vivement  colorés,  de 
MM.  Madrazzo  et  Mélida,  les  vues  ensoleillées  de  villes  et  de  palais, 
de  M.  Rico,  quelques  tableaux  d'intérieur,  comme  le  Sermo?i,  de 
M.  Benlliure  y  Gil,  qui  représente  des  types  Espagnols  sans  les  exa- 
gérer et  des  costumes  du  pays  sans  en  abuser;  mais,  sauf  ces 
deux  derniers,  ces  portraits,  ces  paysages,  peuvent  aussi  bien  être 
peints  par  des  artistes  Français;  ils  ne  sont  d'aucune  nation.  Les 
vrais  tableaux  Espagnols,  ce  sont  ces  scènes  de  carnage,  de  sang,  de 
mort  et  de  pensées  mortelles,  qui  me  font  comprendre  le  génie  de 
l'Espagne,  pénétrer  son  caractère  fier  et  grave,  son  passé  héroïque, 
ses  luttes  impitoyables,  ses  inébranlables  croyances,  son  intolé- 
rance :  «  On  ne  croit  pas  vraiment,  a  dit  un  austère  philosophe, 
sans  être  intolérant.  » 

La  Russie. 

Une  route,  mais  une  route  qui  ne  vous  rappelle  pas  les  routes  de 
France,  ces  belles  routes  par  lesquelles  on  va  partout  et  qu'admirait 
tant  le  poète  canadien  Fréchette,  —  un  endroit  de  la  steppe  nue, 
plate,  terne,  sur  lequel  on  a  l'habitude  de  passer.  Sur  cette  route 
une  voiture  découverte,  d'une  forme  particulière;  dans  cette  voiture 
un  homme  coiffé  d'une  casquette  militaire,  simplement  vêtu,  sans 
décorations  ni  signes  extérieurs,  mais  évidemment,  son  attitude  seule 
l'indique,  investi  d'une  dignité  supérieure,  un  général  sans  doute. 
La  voiture  est  arrêtée,  et  à  distance,  à  dix  pas,  en  rang,  se  tenant 
droit  et  respectueusement,  sept  à  huit  paysans,  à  qui  s'adresse  le 
général  :  Devant  t autorité,  tel  est  le  titre  du  tableau  de  M.  Rouz- 
netzolT.  Ces  paysans,  figures,  non  pas  serviles,  mais  souffrantes, 
souffrant  de  peines  qui  ne  sont  pas  toutes  d'aujourd'hui,  mais  d'hier, 
de  plusieurs  siècles,  yeux  petits,  nez  large,  front  un  peu  fuyant  et 
élevé,  ces  paysans  ne  ressemblent  pas  aux  nôtres;  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper,  c'est  une  race  particulière,  dont  ils  ont  le  type,  la  race 
Slave-  Ces  paysans  n'ont  pas  aussi  l'aisance  de  nos  paysans,  qui 
gouaillent  volontiers  leur  propriétaire.  Ce  sont  d'anciers  serfs,  qui 
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n'ont  pas  perdu  l'habitude  d'écouter  en  silence  les  prescriptions  du 
maître,  du  maître,  qui  du  reste,  n'est  pas  dur,  mais  ne  comprendrait 
pas  qu'il  ne  fût  pas  obéi.  Tel  est  ce  tableau  vraiment  Russe,  qui, 
dans  une  scène  simple,  donne  une  idée  nette  de  deux  classes  sociales 
et  ouvre  même  une  vue  sur  le  passé  de  l'histoire  de  la  Russie. 

Vous  pouvez,  de  plus,  compléter  votre  observation,  en  regardant, 
à  côté  de  ce  petit  lableau,  le  portrait,  par  M.  Loevy,  d'un  Russe, 
type  Slave  fortement  marqué,  et  à  côté  aussi,  un  buste,  par  M.  Berns- 
taram,  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un 
étranger  :  ce  buste  est  en  bronze  et  vous  ne  doutez  pas  que  le 
modèle  n'ait  les  yeux  bleu  clair,  de  ce  bleu  particulier  aux  pays 
du  Nord.  Avec  ces  deux  tableaux  et  ce  buste,  vous  êtes  transporté 
immédiatement  à  600  lieues  de  Paris,  et  que  pouvez  vous  désirer  de 
mieux,  si  ce  n'est  qu'un  artiste  soit  de  son  pays  et  vous  donne  une 
idée  de  son  pays?  Vous  êtes  ici  en  Russie  :  de  même,  dans  cette 
Dis/nite  au  Cabaret,  de  M.  Szymarowski,  où  deux  Polonais  se  mena- 
cent avec  tant  de  fureur;  c'est  de  l'eau-de-vie  qu'ils  ont  bue,  l' eau- 
de-vie  que  vendent  au  peuple  les  Juifs  et  qui  l'abrutit  :  ces  deux 
figures,  dont  l'une  est  dans  l'ombre,  quand  on  les  a  vues,  on  ne 
les  oublie  pas.  Quant  à  la  terre  même,  nous  la  voyons  dans  les 
paysages  de  peintres  habiles,  depuis  longtenips  connus,  Aivasowski, 
Hoffmann,  de  M"^  Bachkirtzeff,  si  prématurément  enlevée  par  la 
mort  au  succès,  qu'elle  louchait  déjà,  et  aussi  dans  ceux  de  quelques 
artistes  Finlandais,  les  Patineurs  d'Ahlstedt,  et  les  lacs  [le  soir, 
clair  de  lime)  de  Munsterhjelm,  qu'à  la  pâleur  de  l'air,  on  devine 
froids  et  devant  facilement  se  changer  en  glace.  Enfin,  autre  trait 
de  mœurs  Russes,  les  Laboureurs  priant^  par  M""  Zarembsky  (il  est 
bien  dommage  que  ces  peintres  Slaves  aient  des  noms  si  difficiles 
à  retenir)  ;  ces  paysans  s'arrêtant  dans  les  champs  pour  faire  la 
prière  Avant  la  semaille  (titre  du  tableau),  sa\ent  bien  qu'ils  sont 
dans  la  main  de  Dieu,  que  de  Dieu  dépend  la  bonne  récolte  ou 
la  disette,  que  dépend  leur  vie;  ils  représentent  un  sentiment  pro- 
fond aussi  en  Russie,  la  foi,  la  foi  ignorante,  non  réfléchie,  mais 
vivante,  faisant  corps  avec  l'homme  et  qui  le  rend  capable  de  vertus 
qui  n'appartiennent  qu'aux  peuples  croyants  :  le  respect,  l'abnéga- 
tion, la  patience,  le  dévouement.  —  Ces  tableaux  qui  nous  montrent 
le  caractère  du  peuple  Russe,  seraient  une  illustration  excellente  du 
livre  savant  et  vrai  que  vient  de  publier  M.  A.  Leroy-Beaulieu, 
t Empire  des  Tsars. 
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Ainsi,  les  deux  peuples  qui  ont  conservé  le  plus  d'originalité,  que 
l'on  reconnaît  le  plus  vite,  et  qui  se  représentent  le  plus  vivement 
dans  leurs  œuvres  d'art,  sont  l'Espagne  et  la  Russie,  c'est-à-dire, 
les  deux  nations  situées  aux  deux  extrémités  de  l'Europe.  Ce  sont 
elles  qui  se  sont  le  mieux  défendues  contre  le  scepticisme  général, 
préservées  d'une  civilisation  outrée,  des  vices,  des  goûts  raffinés, 
indices  d'une  corruption  et  d'une  décomposition  lentes.  L'Espagne 
a  été  touchée  par  le  libéralisme,  la  Russie  par  l'incrédulité,  mais 
seulement  à  la  surface,  dans  une  partie  de  la  société,  dans  le  monde 
politique;  les  masses  n'ont  pas  été  atteintes,  le  peuple  est  resté  le 
même,  presque  barbare,  dira-t-on  peut-être,  mais  en  Espagne, 
tenu  droit  et  solide  par  les  croyances,  le  sentiment  de  l'honneur  et 
l'orgueil  de  son  passé;  en  Russie,  rivé  par  sa  fidélité  à  son  Souve- 
rain, qu'il  vénère  comme  un  Dieu,  qu'il  appelle  son  père,  et  à 
l'ordre  duquel  il  ira,  d'un  pas  égal  et  ferme,  enlever  Constantinople 
aux  Turcs  et  l'Inde  aux  Anglais. 

L'Angleterre. 

On  ne  peut  reprocher  à  l'exposition  Anglaise  de  manquer  de 
caractère;  bien  au  contraire,  et  nul  ne  s'en  étonnera,  elle  est 
bien  plus  que  caractérisée,  elle  est  personnelle.  Dans  le  monde 
entier,  parmi  les  nations,  dans  tous  les  lieux  où  on  la  rencontre, 
l'Anglais  se  reconnaît  tout  de  suite;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à 
quels  traits,  à  quelle  attitude  hautaine,  à  quel  sans-gêne,  dont  il 
ne  semble  pas  avoir  conscience;  et  ici  j'ouvre  une  parenthèse,  pour 
ajouter  que  ces  remarques,  comme  celles  sur  les  autres  nations, 
s'appliquent  à  la  masse,  non  à  l'élite  de  la  nation;  les  élites  de 
toutes  les  nations  se  ressemblent,  elles  n'exagèrent  rien,  ne  blessent 
personne,  elles  sont,  comme  on  dit  aujourd'hui,  connectes.  Mais 
c'est  le  caractère  général  que  doit  représenter  l'art,  de  même  que 
la  littérature  et,  ici,  nous  retrouvons  le  caractère  Anglais  tel  qu'on 
se  le  figure  généralement,  c'est-à-dire,  tel  qu'il  est. 

Ce  caractère  a  ses  qualités  et  ses  défauts,  et  il  n'a  garde  de  ne 
pas  manifester  hautement  les  unes  et  les  autres,  il  est  trop  fier  pour 
se  déguiser.  Il  reste  encore  quelques  traces  d'un  art  appris  dans  les 
académies  :  \ Andromaque ,  de  sir  Fréd.  Leighton,  présider)t  de 
l'Académie  royale  des  Beau\-Arts,  c'est-à-dire,  considéré  comme 
le  premier  peintre  Anglais,  sujet  classique  s'il  en  est  un,  bien 
composé,  mais  froid,  avec  peu  d'expression  et  une  couleur  qu'on 
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peut  dire  sans  injustice  anti-harmonieuse.  Moins  classique,  mais  sans 
originalité  également,  et  d'un  art  acquis  ailleurs,  le  Jour  de  violon^ 
la  Cendrillon,  ou  les  Cerises,  joli  petit  tableau,  du  reste,  repré- 
sentant une  enfant  toute  rose,  toute  fraîche,  toute  naïve,  par 
M.  Millais,  d'une  meilleure  couleur  et  plus  expressif.  Ces  tableaux 
de  deux  maîtres  de  l'école  Anglaise  sont  traités  par  des  artistes 
compétents  et  savants;  seulement  ils  ont  un  défaut,  ils  auraient  pu 
être  faits  partout. 

Le  génie  Anglais,  ce  génie  si  fort,  qui  se  perpétue  si  longtemps, 
même  mêlé  aux  étrangers,  après  plusieurs  générations,  on  le 
retrouve  dans  ces  tableaux  de  dimensions  moyennes  (ils  ont  peu  ou 
point  de  grandes  toiles),  où  sont  peintes  des  scènes  domestiques, 
telles  que  nous  les  représentent  les  romans  Anglais,  scènes  d'inté- 
rieur, où  l'auteur  vous  introduit,  vous  fait  assister  à  la  vie  intime  de 
ses  personnages,  à  la  CDUversation  parfois  un  peu  longue,  à  leurs 
repas,  à  leur  thé,  et  où  l'intérêt  qui,  quelquefois  se  fait  assez  attendre, 
arrive  pourtant  dramatique,  touchant  et  émouvant.  Ainsi,  ici,  on 
me  montre  une  famille  de  mendiants  déguenillés  comme  on  en  voit 
seulement  à  Londres,  c'est-à-dire,  demi-nus,  avec  des  loques  invrai- 
semblables, tels  que  les  a  tant  de  fois  décrits  Dickens;  ou  l'on  me 
fait  assister  à  une  leçon  de  danse,  ou  bien  à  une  rencontre  de 
promenade  en  famille,  un  vieux  marin  qui  fait  regarder  une  jeune 
fille  dans  une  longue-vue;  ou  encore  un  lord  rentrant  dans  son 
château,  après  les  funérailles  sans  doute,  et,  affaissé  dans  son 
fauteuil,  la  tête  penchée,  les  yeux  rougis,  regardant  devant  lui 
l'avenir  qui  commence  déjà,  le  silence,  la  solitude  :  ce  tableau,  de 
M.  Orchardson,  est  intitulé,  en  effet.  Tout  seul;  peintures  vraies 
de  la  vie  de  famille,  racontées  simplement,  souvent  par  un  penseur. 
Parfois,  c'est  une  scène  historique,  ou  plutôt  anecdotiquc  :  Le  Duc  de 
Montmouth  et  Jacques  II,  par  M.  Pettie,  Montmouth,  fils  naturel 
de  Charles  II,  se  roulant  sur  le  parquet,  les  mains  attachées,  déses- 
péré, avec  des  sanglots  et  demandant  pardon  et  grâce;  et  Jacques, 
frère  de  Charles  II,  debout,  l'écrasant  d'un  regard  de  dédain,  dur 
et  sans  pitié,  repoussant  avec  une  double  colère  ce  bâtard  et  ce 
révolté.  Ajoutez-y  des  originalités,  des  traits  bizarres,  dout  nous 
n'avons  pas  idée  en  France,  des  excentricités  àlnanour  qui  font 
rire  les  Anglais,  et  qui  nous  laissent,  nous,  assez  froids  :  des  tigres 
enchaînés  comme  des  chiens  se  promenant  dans  le  vestibule  d'un 
palais  de  marbre,  au  milieu  de  colonnes  de  marbre,  sur  un  pavé  de 
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marbre,  avec  ce  titre  aussi  humouristique  :  IST éveillez  pas  le  chien 
qui  dort  (par  M.  Rivière);  une  jeune  dame,  seule,  étendue  sur  un 
divan  et  respirant  une  rose;  une  ou  deux  petites  filles  accroupies 
sous  un  parapluie.  Ces  sujets  vous  semblent  avoir  peu  d'int<'>rêt; 
ils  suffisent  pour  intéresser  les  Anglais  et  en  faire  un  tableau.  Ils  le 
recouvrent  d'une  glace,  car  presque  tous  leurs  tableaux  à  l'huile 
sont  sous  verre  comme  des  aquarelles,  ces  aquarelles  où  ils  sont 
passés  maîtres,  et  que  nous  faisons  maintenant  aussi  bien  qu'eux 
pour  le  moins.  Pourquoi  ces  tableaux  à  l'huile  sous  verre?  Si  j'osais 
le  dire,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  préserver  de  la  poussière 
noire,  de  cette  affreuse  poussière  de  houille  dont  semble  faite  en 
partie  l'atmosphère  de  Londres,  mais  par  un  trait  particulier  de 
caractère,  pour  en  mieux  marquer  la  prise  de  possession  :  Je  mets 
ce  tableau  sous  verre,  c'est  comme  si  je  le  mettais  sous  clef,  c'est  à 
moi  qu'il  appartient,  il  est  à  moi!  après,  je  le  place  dans  ma  galerie, 
dans  mon  château,  o\x  nul  ne  le  verra  que  moi,  —  ou  quelques-uns, 
qui  en  auront  obtenu  la  permission. 

.  Ils  ont  peu  de  tableaux,  mais  des  portraits  excellents,  originaux, 
intéressants,  comme  ceux  des  romans  de  Walter  Scott,  d'Anglais 
qui  ont  le  type  Anglais  à  crier  {M.  Henri  Vigne,  par  M.  Shannon, 
M.  Gladstone,  par  M.  Millais),  portraits  distingués  de  personnes 
distinguées,  d'hommes  nobles  et  beaux,  de  femmes  belles,  char- 
mantes, plus  peut-être  que  les  femmes  des  autres  pays,  tant  qu'elles 
ont  la  fleur  de  la  jeunesse.  Je  vous  recommande  un  portrait  de 
jeune  femme,  par  M.  Walker,  d'une  grâce,  d'une  fraîcheur,  qui  vous 
ravit,  aux  yeux  bleus  et  clairs  qui  semblent  refléter  le  ciel,  la  joue 
légèrement  teintée  comme  une  feuille  de  rose  transparente,  c'est 
une  sorte  d'idéal;  on  se  rappelle  le  mot  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
en  recevant  des  envoyés  de  la  Grande-Bretagne  :  «  Àngli,  Angeli,  ils 
sont  beaux  comme  des  anges!  »  Il  est  bien  fâcheux  que  la  beauté  de 
ces  anges  dure  si  peu,  et  qu'ils  se  changent  si  vite  en  ces  raides  et 
longues  figures  de  mistress;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  il  faut  que  l'on 
sente  toujours  et  partout  que  l'on  est  sur  la  terre,  lieu  de  passage, 
pour  la  beauté  comme  pour  le  bonheur. 

La  Belgique. 

La  Belgique  est  la  nation  la  plus  proche  de  nous,  un  prolonge- 
ment de  la  France  (il  y  avait  autrefois  la  Gaule  Belgique),  il  semble 
donc  qu'elle  devrait  avoir  quelque  chose  de  notre  art  :  il  est  vrai, 
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plus  d'un  de  ses  artistes  pourrait  être  pris  pour  un  Français  :  ne 
croirait-on  pas  que  M.  Stevens,  qui  peint  des  femmes  un  peu 
longues,  mais  élégantes,  habite  le  quartier  Bréda?  Le  Caire,  de 
M.  Wauters,  a-t-il  été  peint  par  un  Français  ou  par  un  Belge?  et  à 
quelle  nation  appartient  M.  Delpérié,  qui  a  représenté  Luther  à 
Wo7'ms,  où  je  reconnais,  d'ailleurs,  de  fortes  qualités,  la  violence 
de  l'hérésiarque,  la  justesse  de  son  geste  emporté?  Mais,  grâce  à 
Dieu,  la  Belgique  se  reconnaît  à  d'autres  traits  qui  lui  sont  propres. 
Dès  qu'on  pénètre  dans  ses  salles,  on  est  frappé  de  la  couleur  plus 
pâle  des  toiles  :  eh!  certainement,  comment  ne  serait-ce  pus?  ne 
venons-nous  pas  de  monter  vers  le  Nord?  Ce  n'est  pas  encore  le 
froid  des  pays  Slaves  ou  Gothiques,  mais  le  ciel  a  pâli  et  avec  le  ciel 
les  teintes  de  toutes  choses.  En  revanche,  je  retrouve  deux  qualités 
charmantes  :  le  soin  attentif  des  détails,  le  fini  précieux  du  travail, 
dans  de  petites  toiles,  des  portraits  minutieusement  peints,  qui  me 
rappellent  les  anciens  Flamands  {M.  Peter  Benoit,  etc.);  je  ne  suis 
plus  en  France,  j'ai  passé  la  frontière,  me  voici  dans  le  pays  des 
Téniers  et  des  Gérard  Dow;  car,  quand  je  parle  de  la  Belgique, 
il  faut  entendre  aussi  la  Hol'ande;  puis,  la  bonhomie  des  person- 
nages, la  candeur  des  expressions.  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  calme 
du  Nord,  ces  figures  placides  des  bords  de  la  Baltique,  un  peu 
trop  placides,  faut-il  le  dire,  et  lentes  à  exprimer  leurs  impres- 
sions; le  sang  s'est  seulement  apaisé  en  avançant  de  2  ou  3  degrés 
au  Nord,  mais  il  est  encore  expressif,  avec  moins  de  gestes  en 
dehors  et  de  mouvements  de  passion,  et,  en  voyant  ces  visages 
sereins  et  contents,  on  se  reconnaît  comme  étant  de  la  même 
famille,  non  pas  frères,  mais  cousins.  C'est  avec  un  véritable 
plaisir  que  j'ai  retrouvé,  dans  les  salles  de  l'Exposition  Belge,  ce 
joli  tableau  de  M.  Vehas,  que  nous  avions  vu,  il  y  a  quelques 
années,  au  Salon,  la  Revue  des  jeunes  filles  des  écoles,  qui  défilent 
devant  le  roi  Léopold.  Rien  n'est  plus  joli  que  ce  bataillon  de  petites 
filles,  marchant  par  compagnies  comme  de  petits  soldats,  bien  en 
rang,  en  robes  blanches  et  en  se  tenant  par  la  main,  sous  la  sur- 
veillance des  maîtresses,  qui  règlent  leurs  pas  en  souriant.  Rien  de 
plus  frais,  de  plus  pimpant,  de  plus  charmant  â  voir  que  ces  jeunes 
visages  gais,  les  yeux  brillants  comme  l'avenir,  ces  teints  roses,  et 
aussi  ces  jolies  toilettes,  si  bien  arrangées  par  les  mamans,  qui  ont 
voulu  que  leur  fille  fasse  honneur  à  la  Belgique,  soit  applaudie  par 
le  roi  et  la  reine.  Cela  n'est  pas  factice,  apprêté,  comme  nos 
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bataillons  scolaires,  où  plus  d'un  jeune  garçon  s'en  va,  en  rechignant 
et  l'air  mécontent,  après  avoir  fiiit  deux  lieues,  défiler  devant  de 
laids  Messieurs  du  Conseil  municipal.  Tout  le  monde  a  l'air  con- 
tent ici,  les  petites  filles  riant  et  marchant  ensemble  comme  une 
petite  armée,  et  se  regardant  l'une  l'autre  avec  des  yeux  ravis,  les 
maîlresses  fières  de  leurs  gentilles  élèves;  le  roi,  avec  ses  officiers 
et  ses  généraux,  souriant  de  ces  nouvelles  troupes;  la  reine  qui  les 
embrasse.  Pour  avoir  l'idée  de  ces  revues  de  jeunes  filles  et  pour 
les  peindre,  on  le  sent,  avec  tant  de  plaisir,  il  ne  faut  pas  être  des 
esprits  sceptiques,  des  intelligences  surmenées  et  fatiguées,  des 
cœurs  blasés;  il  faut  croire,  aimer  le  naturel  et  le  vrai,  se  plaire 
aux  jouissances  simples,  être  capables  de  ressentir  l'enthousiasme, 
et  tel  est  encore  ce  peuple  Belge,  catholique  et  croyant,  qui  a  su 
garder  sa  foi  depuis  quinze  siècles,  et  son  roi,  depuis  soixante  ans, 
ce  qui  est  peut-être  encore  plus  rare. 

L'Italie. 

L'art  Belge  est  vrai  :  il  n'en  est  pas  malheureusement  de  même 
de  l'art  Italien;  celui-ci  est  factice,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
qu'on  dirait  que  c'est  un  art  en  travail  non  de  formation,  mais  de 
décomposition.  Quand  on  parcourt  l'Exposition  ItaHenne,  on  est 
étonné  et  peiné  de  la  stérilité  de  celte  terre  jadis  si  féconde  en 
grands  hommes  et  en  chefs-d'œuvre  :  tout  est  exagéré  ou  mou.  Au 
dessus  de  la  porte  de  la  principale  salle,  on  a  placé  un  tableau, 
Y  Alliance  Latine^  trois  officiers  en  uniforme,  représentant  la 
France,  l'Espagne  et  l'Italie,  un  drapeau  à  la  main,  s'embrassant, 

—  sans  conviction,  rapprochés,  non  unis,  un  mensonge  politique, 

—  et  d'une  couleur  à  fermer  les  yeux.  En  face,  des  portraits  de 
M.  Boldini,  des  femmes  bizarres,  étroites,  sanglées  dans  leurs 
robes,  tout  en  long,  avec  des  bras  de  bois;  plus  loin,  un  Mariage 
sous  Henri  JII,  par  M.  Ditto,  un  déballage  de  costumes  à  épater 
les  gens,  un  éclat  virulent  de  couleurs;  des  Vieux,  de  M.  Morbelli, 
plaisanterie  qui  n'est  pas  plaisante;  un  tableau  soi-disant  d'his- 
toire, par  M.  Simoni,  la  courtisanne  T/iaïs  proposant  à  Alexa7idre 
d incejidier  PersépoHs,  iujiiation  du  tableau  de  Couture,  f  Orgie 
romaine,  mais  une  orgie  froide  :  Thaïs,  une  grosse  contadine 
lombarde,  trois  ou  quatre  autres  courtisanes  nues,  tenant  bien 
droite  à  la  main  une  torche  ariistement  faite,  comme  un  chandelier, 
sans  entrain,  sans  ardeur,  sans  ivresse,  ce  qui  expliquerait  leur 
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imagination  insensée  ;  un  Alexandre,  qui  les  regarde  avec  étonne- 
ment,  sans  qu'on  sache  ce  qu'il  pense;  non  seulement  absence 
complète  de  vérité,  mais  de  goût,  ce  qu'avaient  leurs  ancêtres. 

Au  milieu  de  leurs  salles,  des  statues  ou  des  groupes  représentant 
des  scènes  familières,  exécutées  avec  une  déplorable  facilité;  ce 
n'est  pas  seulement  de  la  facilité,  c'est  un  laisser-aller  où  manque 
l'élude,  et  qu'on  pourrait  appeler  la  négation  de  l'art.  Non  que 
l'esprit  et  la  grâce  leur  fassent  défaut,  témoins  les  petits  groupes 
en  bronze,  de  M.  Barbilla,  représentant  de  Jeunes  amoureux,  une 
Jeune  mariée,  etc.  ;  mais  tout  cela  ressemble  trop  à  de  la  paccotille, 
à  ces  statues  de  plâtre,  que  de  braves  marchands  retirés  mettent 
dans  les  bosquets  peu  touffus  de  leur  jardin  étriqué,  aux  environs 
de  Paris  :  ces  sculpteurs  Italiens  semblent  comprendre  l'art  comme 
une  comédie  où  l'on  rit,  et  qui  n'a  rien  de  sérieux. 

Quant  aux  artistes  sérieux,  ils  sont  dans  le  faux;  ils  veulent 
paraître  forts,  ce  qu'ils  ne  sont  pas;  de  là,  des  efforts,  que  l'on  voit, 
et  de  la  pose.  Cet  état  de  leur  esprit  n'est  nulle  part  plus  éclatant 
que  dans  l'œuvre  principale  de  leur  exposition,  trois  cartons  de 
M.  Maccari,  d'après  lesquels  ont  été  exécutés  trois  grands  tableaux 
qui  décorent  la  salle  du  Sénat  Italien  à  Rome  (ces  cartons  ont  été 
achetés  par  un  riche  Américain,  qui  les  a  envoyés  à  l'Exposition). 
Quels  sont  les  sujets  choisis  pour  la  salle  du  Sénat  Italien?  Cicéron 
accusant  Catilina;  Régulas  retournant  à  Carthage,  après  le  refus 
d'échanger  les  prisonniers;  Appius  Claudius,  aveugle,  se  faisant 
conduire  au  Sénat,  pour  décider  les  Pères  conscrits  à  en  finir  avec 
Carthage  par  une  destruction  complète. 

On  ne  peut  penser  au  choix  de  ces  trois  sujets  sans  sourire  :  ces 
Italiens  s'imaginent,  ou  plutôt  veulent  faire  croire  au  monde  qu'ils 
sont  les  descendants  des  Piomains  d'il  y  a  deux  mille  ans;  que 
Régulus  est  un  de  leurs  ancêtres,  comme  si  nous  ignorions  l'his- 
toire et  avions  oublié  que,  du  temps  de  Régulus,  lors  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  les  Romains,  loin  de  dominer  le  monde, 
n'étaient  même  pas  maîtres  d'une  grande  partie  de  l'Italie,  de 
la  Ligurie  et  de  la  Gaule  cisalpine,  particulièrement,  c'est-à-dire  du 
Piémont  et  de  la  Lombaidie,  et  que,  par  conséquent,  la  magnani- 
mité de  Régulus  est  absolument  étrangère  aux  Piémontais,  aux 
Milanais  et  aux  Génois,  qui  siègent  au  parlement  Italien,  en  1889. 
C'est  comme  si  le  parlement  Anglais  prétendait  se  glorifier  des 
hauts  faits  des  rois  d'Ecosse,  du  temps  de  Malcolm,  au  onzième  siècle, 


216  REVUE    DU  MONDE    CATHOLIQUE 

et  de  Robert  Brace,  au  quatorzième.  Le  choix  du  trait  d'Appius 
Claudius  a  une  autre  signification  :  les  Italiens,  gouvernés  par 
M.  Crispi,  déclarent  ainsi  à  l'univers,  qu'il  y  a  vingt-deux  siècles 
déjà,  les  Romains  voulaient  être  maîtres  uniques  de  la  Tunisie, 
que  eux,  Romains,  ont  droit  à  sa  possession,  et  que  les  Français 
sont  des  usurpateurs,  titre  de  propriété  qui  ne  paraît  pas  être  encore 
entré  dans  le  droit  international  et  n'a  pas  grande  chance  d'être 
accueilli  par  la  diplomatie  moderne. 

Quant  à  la  fameuse  harangue  de  Cicéron  contre  Catilina,  on 
en  reconnaît  V actualité  :  l'Italie,  précisément,  est  près  de  se 
trouver  dans  la  même  situation  qu'au  temps  du  chef  des  socia- 
listes de  la  Rome  ancienne;  la  République  menace  l'Italie,  et  qui  dit 
République  dit  la  Commune,  et  tout  ce  qui  en  ressort  et  que  l'on 
connaît.  Il  y  a  donc  un  véritable  à-propos  et  une  vue  pénétrante  du 
danger  imminent  dans  le  choix  de  ce  sujet,  Catilina  interpellé 
par  Cicéron  ;  seulement,  dans  le  Sénat  du  roi  Humbert,  Catilina  se 
montre  audacieusement;  on  n'aperçoit  pas  de  Cicéron. 

Voilà  pour  le  choix  des  sujets;  l'exécution  n'est  pas  moins  signi- 
ficative :  la  composition,  il  faudrait  plutôt  dire  l'ordonnance  des 
trois  scènes,  est  bien  entendue;  les  Italiens  ont  toujours  été  bons 
comédiens  et  habiles  dans  la  mise  en  scène,  le  déploiement  des 
pompes  triomphales,  les  illuminations.  La  salle  du  Sénat,  où  Cicéron 
prononce  son  discours,  est  disposée  de  manière  à  en  faire  saisir 
l'ensemble  et  à  mettre  en  relief  les  principaux  personnages;  il  en 
est  de  même  de  la  scène  d'Appius  Claudius.  Le  départ  de  Régulus, 
surtout,  a  beaucoup  de  grandeur  :  le  navire  s'ébranle  et  va  quitter 
le  port;  toute  la  population  de  Rome,  les  sénateurs,  les  tribuns,  les 
consuls,  se  pressent  sur  la  rive  du  Tibre,  assistant,  mornes  et  silen- 
cieux, à  ce  départ  héroïque,  qui  sera  sans  retour,  et,  de  leurs 
regards  attristés,  suivent  le  généreux  homme  qui  va  acquitter  sa 
parole  en  se  livrant  aux  supplices  et  à  la  mort.  Ce  spectacle  est 
beau,  majestueux,  émouvant;  la  composition  ne  mérite  que  des 
éloges. 

Mais  c'est  dans  l'expression  et  les  figures  des  personnages  que  se 
manifeste  la  faiblesse  de  l'artiste  et,  on  peut  dire,  l'esprit  de  la 
nation,  qui  manque,  avant  tout,  de  noblesse  et  de  dignité.  Tous 
ceux  qui  sont  allés  en  Italie  ont  été  frappés  du  laisser-aller  des 
Italiens,  de  l'aimable  facilité  avec  laquelle  ils  vous  accueillent,  de 
leur  absence  de  prétention  dans  leur  attitude  et  leurs  manières. 
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C'est  juste  le  contraire  de  la  raideur  Anglaise  et  du  fameux  cant 
Britannique.  Cette  facilité  de  mœurs  est  charmante  dans  la  société, 
et  on  leur  sait  gré  de  vous  mettre  ainsi  tout  de  suite  à  l'aise.  Mais, 
ce  qui  est  moins  louable,  c'est  que  les  Italiens  apportent  le  même 
laisser-aller  et  la  même  liberté  de  manières  dans  la  vie  publique 
et  même  officielle;  l'attitude  sans  façon  et  les  gestes  familiers, 
même  des  personnes  les  plus  élevées,  jusque  dans  le  sanctuaire 
des  églises,  étonnent  les  étrangers,  qui  ne  peuvent  voir  un  tel 
abandon  sans  en  être  choqués. 

Or,  l'auteur  de  ces  tableaux,  destinés  à  décorer  la  salle  du  pre- 
mier corps  de  l'Etat  du  royaume  d'Italie,  n'a  pas  compris  et  exécuté 
autrement  son  principal  tableau,  la  scène  solennelle  de  l'accusation 
portée  par  Cicéron  contre  Catilina.  Vous,  qui  avez  fait  vos  classes^ 
qui  avez  lu  et  traduit  la  célèbre  première  Catilinaire,  vous  vous 
rappelez  de  quel  ton  \ous  récitiez  cet  éloquent  exorde  :  «  Jusques  à 
quand,  Catilina,  abuserez- vous  de  notre  patience?  »  V^ous  vous 
représentiez  Cicéron  foudroyant  de  son  indignation  le  misérable 
conspirateur,  au  milieu  des  sénateurs  frémissants,  dénonçant  ses 
projets  homicides,  ses  plans  criminels,  qui  allaient  jusqu'à  l'in- 
cendie et  la  ruine  de  Rome  ;  et  il  semblait  que  vous  ne  pouviez 
trop  élever  la  voix  pour  rendre  le  geste,  le  regard  menaçant,  les 
imprécations  du  consul,  à  la  fois  accusateur  et  juge.  —  Détrompez- 
vous,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  peintre  Italien,  M.  IMaccari,  a  vu 
cette  scène  immortelle  :  Cicéron  ne  s'indigue  pas,  ne  s'emporte 
pas  dans  une  véhémente  objurgation,  dans  cet  exorde  ex  abrupto^ 
modèle  des  harangues  politiques,  qui  sera  suivi  de  preuves  acca- 
blâmes des  crimes  du  patricien  factieux,  dépravé,  corrompu.  Non, 
Cicéron  n'est  pas  le  premier  magistrat  de  Rome  convainquant  un 
scélérat,  dévoilant  ses  plans,  nommant  ses  complices,  qu'il  a  fait 
arrêter  et  dont  il  va  ordonner  la  mort  dans  la  prison  môme.  C'est 
un  ministre,  député  de  ce  temps-ci,  chef  d'une  majorité  de  quelques 
mois,  qui  s'adresse  d'un  ton  paterne  à  un  député  de  la  gauche  et, 
avec  un  geste  bonhomme,  lui  exprime  son  étonnement  de  ses 
expressions  peu  parlementaires  :  «  Vous  allez  trop  loin,  mon  cher 
collègue  (je  crois  même  qu'il  lui  donne  de  ïhonorable)  et  je 
vais  demander  votre  rappel  à  l'ordre.  Per  Bacco!  on  ne  parle 
pas  ainsi  à  la  tribune  Italienne!  »  Et  il  éiend  les  bras  devant  lui, 
en  les  abaissant,  les  mains  ouvertes,  comme  un  homme  surpris  et 
même  peiné  qu'un  député  ne  se  conforme  pas  mieux  au  règlement. 
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Et  l'altitude,  et  le  geste,  et  la  physionomie  ennuyée  du  chef  de  la 
majorité  sont  si  sincères,  que  le  leader  des  radicaux  ne  s'y  trompe 
pas.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  attéré,  consterné,  épouvanté  de  ce  qui 
va  arriver.  Et  pourquoi?  Le  consul  n'est  pas  vraiment  en  colère, 
c'est  un  avocat;  tout  au  plus  n'est-il  pas  content;  ses  reproches 
n'ont  rien  d'effrayant.  Aussi  Catilina  ne  tremble-t-il  pas  :  assis  sur 
son  banc,  il  écoute  le  ministre,  la  tête  penchée,  les  deux  mains 
sur  ses  genoux,  il  froisse  sa  toge,  comme  s'il  s'amusait  à  la  plisser, 
en  se  moquant  intérieurement  de  lui  :  «  Va!  va!  poverol  tout  cela, 
ce  sont  des  mots!  tu  peux  bien  être  sûr  de  ne  pas  être  nommé 
aux  prochaines  élections  !  »  Voilà  ce  que  fait  penser  et  dire  ce 
tableau  de  Cicéron  et  Catilina. 

Quant  à  Mégulus,  c'est  une  autre  impression.  Quoi!  cet  homme, 
debout  sur  le  navire  qui  démarre,  cette  homme  gros,  gras,  à  la 
figure  commune  et  aux  traits  vulgaires,  c'est  Régulus,  le  général 
Romain  qui  remporta  d'éclatantes  victoires  sur  les  Carthaginois,  dont 
ils  vont  se  revenger  par  d'atroces  tortures!  Si  l'on  ne  m'apprenait 
pas  le  sujet,  je  le  prendrais  pour  un  marchand  de  blés  qui  vient 
d'apporter  d'Afrique  une  riche  cargaison,  et  s'en  retourne  chez 
lui  en  prenant  congé  des  Romains  qu'il  a  sauvés  de  la  famine. 
Aucune  noblesse,  moins  encore,  aucune  distinction  :  ces  Cicéron, 
Catilina,  Régulus,  sont  des  Italiens  d'aujourd'hui,  membres  du 
parlement  du  roi  Humbert,  des  Italiens  aimables,  spirituels,  scepti- 
ques, commodes  à  vivre,  et  avec  qui  l'on  peut  causer  agréable- 
ment en  voyage  ou  dans  un  salon,  mais  qui  ne  ressemblent  en  rien 
à  leurs  prédécesseurs  (je  ne  dis  pas  leurs  ancêtres,  ce  serait  se 
moquer  d'appeler  un  Vénitien  ou  un  Parmesan  /ils  des  Romains)^ 
ni  pour  la  dignité  des  manières,  ni  pour  la  grandeur  du  génie,  ni 
pour  l'énergie  du  caractère,  ni  pour  la  gloire  de  leurs  succès;  ce 
qui  les  distingue  le  plus,  ce  sont  des  prétentions  excessives,  qui 
les  font  médiocrement  admirer  et,  malheureusement,  peu  aimer. 

La  Grège. 

La  Grèce  n'a  presque  rien  :  une  petite  salle  et  un  petit  coin  d'un 
palier  d'escalier  suffisent  à  contenir  les  œuvres  de  ses  peintres  et  de 
ses  sculpteurs;  mais  je  lui  sais  gré  d'avoir  si  peu,  car  elle  a  ainsi 
fait  preuve  de  goût.  Elle  n'a  envoyé  que  ce  qui  la  monire  dans 
sa  vérité.  Qu'y  a-t-il  là,  en  effet?  Des  couvents  de  moines,  et 
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quelques  figures  d'un  type  noble  :  n'est-ce  pas  ce  que  vous  atten- 
diez? Des  moines  qui  vivent  dans  des  couvents  percht^s,  commp  des 
forteresses,  sur  des  sommets  abrupts,  même  sur  le  Parnasse,  d'où, 
depuis  longtemps,  s'est  exilé  Apollon,  non  sans  laisser  pourtant  un 
souvenir  de  son  passage  et  comme  un  reste  de  son  souffle  et  de 
son  inspiration.  Ces  moines  ne  sont  pas  poètes,  mais  ils  sont  pein- 
tres :  ils  peignent  des  Vierges  et  des  Saints,  et  les  voici  groupés 
autour  de  l'un  d'eux  [t Iconographe  du  mont  Athos,  par  M.  Ralli), 
appréciant  le  mérite  de  son  œuvre  en  connaisseurs  et  en  artistes, 
examinant  si  son  type  de  la  Panagia  est  conforme  à  la  tradition, 
cette  tradition  séculaire  qui  est  toujours  suivie  avec  une  stricte 
précision,  et  qui  a  peuplé  les  églises  et  les  couvents  d'Orient  de 
Vierges  qui  se  ressemblent  toutes.  Et,  dans  ces  portraits,  ne  voyez- 
vous  pas  quelque  chose  de  cette  beauté  native  que  l'art  Grec  n'eut 
qu'à  copier  pour  servir  de  modèle  au  monde?  N'appiaudissez-vous 
pas  à  ces  sculpteurs  qui  ne  s'abaissent  pas  à  des  sujets  vulgaires, 
une  porteuse  de  paiii,  un  forgeron^  mais  représentent  un  de  leurs 
héros  [Canaris^  par  M.  Bounanos),  ou  taillent  dans  le  marbre  de 
Paros  une  figure  svelte  et  légère,  en  qui  vous  reconnaissez  comme 
une  élève  des  muses  ou  une  nymphe  de  l'Ilyssus? 

L' Autriche-Hongrie. 

Je  suis  obligé  de  le  reconnaître,  et  je  le  regrette,  l'Exposition  de 
l'Autriche  n'a  pas  de  caractère  national.  Pourquoi?  Est-ce  parce 
que  l'Autriche,  au  milieu  de  l'Europe,  participe  au  génie  des  diffé- 
rents peuples  qui  fentoucent?  Est-ce  parce  que,  composée  de  dix 
nations  difiérentes,  elle  ne  saurait  avoir  un  génie  particulier?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'en  parcourant  ces  salles  où  l'on  rencontre 
tant  d'œuvres  distinguées,  un  visiteur  non  prévenu  pourrait  croire 
qu'il  n'a  pas  quitté  les  salles  Françaises.  Il  faut  bien  reconnaître 
aussi  qu'il  y  a,  outre  les  raisons  géographiques  et  politiques,  une 
autre  raison  de  ce  manque  d'originalité  :  la  plupart  des  artistes 
étrangers,  qui  montrent  du  talent,  ont  fait  leurs  études  en  France, 
ont  eu  pour  maîtres  des  peintres  Français.  C'est  un  des  résultats  de 
la  facilité  des  communications  :  Vienne,  Prague  et  Pesth  sont  à 
deux  jours  de  Paris;  Vienne  et  Pesth  pensent,  ;-enlent,  parlent  sou- 
vent comme  Paris,  hélas  ! 

Mais,  si  les  artistes  Autrichiens  ressemblent  trop  aux  articles 
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Français,  il  en  est  dont  le  talent  est  éminent  et  les  œuvres  clignes  de 
la  plus  grande  estime,  et  plusieurs  même  d'admiration.  Voyez  les 
Detmiers  survivants  de  [expédition  Franklin,  par  M.  de  Payer, 
quelle  scène  émouvante  dans  sa  simplicité!  un  canot  échoué  sur  les 
glaces;  dans  le  canot  une  douzaine  d'hommes  étendus  morts  de 
froid,  de  fatigue,  de  faim;  un  seul  debout,  le  fusil  à  la  main,  ppur 
écarter  les  ours  blancs  qui  ont  flairé  une  pâture,  et  dont  lui-même 
sera  peut-être  la  victime.  Ce  tableau,  peint  d'un  ton  sombre,  est 
d'un  effet  puissant  et  saisissant.  Voici,  près  de  bons  portraits  de 
M.  Charlemont,  —  nom  Français,  peut-être  d'un  Français  devenu 
Autrichien  par  quelque  alliance  et  la  résidence,  comme  une  branche 
des  Rohan,  —  un  joli  projet  de  rideau  de  théâtre,  par  M.  Hynais; 
et,  si  vous  aimez  l'observation.  Une  querelle  de  ménage,  par  M.  de 
Margitay  (sous  le  titre  de  la  Lune  de  miel)  :  c'est  un  déjeuner,  ou 
plutôt  un  déjeuner  interrompu;  quatre  personnages  ;  la  femme,  vue 
<3e  dos,  accoudée  sur  la  table  et  qui  pleure;  une  dame  en  chapeau, 
qui  vient  d'entrer,  grande,  qui  n'a  pas  l'air  commode  et,  à  coup 
sûr,  dans  le  moment,  fort  agacée,  et  que  tout  le  monde  devine  la 
belle-mère;  à  quelque  pas,  le  mari  assis,  un  journal  à  la  main, 
mais  un  journal  qu'il  ne  lit  pas,  et  qui  lance  de  cô;é  un  coup  d'œil 
investigateur;  enfin,  au  fond,  la  servante,  qui  s'enfuit  avec  son  pla- 
teau, non  sans  se  garder  de  rire  :  Nos  gens  nous  jugent,  dit  la 
légende  d'une  caricature.  La  scène  est  si  vraie  qu'on  eu  sourit;  on 
sent  bien,  à  l'air  du  mari,  que  cela  ne  durera  pas;  au  fond,  je  crois 
que  c'est  lui  qui  a  tort,  et  non  la  belle-mère  qui  sert,  depuis  quelques 
années,  de  but  aux  plaisanteries  de  nos  chroniques.  Ce  ne  sera, 
comme  on  dit,  qu'un  nuage,  et  la  soubrette  n'aura  pas  à  faire  de 
longs  potins  dans  le  voisinage  sur  ses  maîtres  vite  raccommodés  et 
qui  s'aiment  autant  qu'hier. 

Mais  les  œuvres  les  plus  importantes  et  où  se  montrent  le  plus  de 
quaUtés  maîtresses,  sont  les  tableaux  de  M.  de  Munkacsy,  et  la 
Défenestration  de  Prague,  par  M.  Brozick,  élève  de  M.  de  Mun- 
kacsy, et  digne  de  son  maître.  Cette  défenestration  est  un  épisode 
de  l'histoire  d'Allemagne  au  dix-septième  siècle,  où  une  assemblée, 
un  peu  agitée  par  la  discu-sion,  jeta  par  la  fenêtre  deux  ou  trois 
membres  de  l'opposition.  H  faut  ajouter  que  les  fenêtres  du  château 
où  se  tenait  l'assemblée  étaient  à  quelques  centaines  de  pieds  au- 
dessus  de  la  rivière;  on  voit  l'effet.  Les  députés  de  la  minorité  n'ont 
jamais  mis  une  plus  vive  opposition  dans  leurs  gestes  et  leurs  paroles  : 
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ils  se  débattent  et  ils  crient,  comme  vous  pensez,  très  énergiquement 
et  très  naturellement;  ils  ne  veulent  absolument  pas  ce  que  veut  la 
majorité.  Le  peintre  s'est  profondément  inspiré  de  leurs  sentiments  : 
expression,  mouvements,  violentes  passions,  il  a  tout  rendu  avec  un 
talent  supérieur.  C'est  véritablement  un  tableau  d'histoire,  vous  êtes 
fortement  impressionné,  et  vous  comprenez  tout  de  suite. 

Pour  moi,  je  l'avoue  sans  honte,  je  comprends  parfaitement  l'acte 
de  la  majorité,  et  je  ne  conçois  p;is  que  ce  procédé  ne  soit  pas  plus 
souvent  employé  dans  les  assemblées  politiques,  surtout  dans  nos 
Chau)bresde  la  troisième  République  :  on  s'y  menace  sans  cesse,  on 
s'appelle  de  tous  les  noms,  on  se  jette  à  la  figure  les  injures  les  plus 
sanglantes,  on  se  montre  le  poing,  quelques-uns  même  parfois  sont 
allés  jusqu'à  se  le  mettre  réciproquement  sur  la  figure,  —  et  il  n'en 
est  que  cela  :  après  qu'on  sest  bien  injurié,  qu'on  a  bien  crié, 
hurlé,  chacun  s'en  va  de  son  côté,  et  on  recommence  le  lendemain, 
<;omme  si  l'on  avait  traii(|uillement  causé  autour  d'un  tapis  vert;  les 
affaires  n'en  avancent  pas  davantage,  et  rien  ne  se  conclut  pour  la 
République,  l'Empire  ou  la  monarchie.  L'assemblée  Hongroise  avait 
pris  le  bon  moyen  :  supprimer  l'opposition  en  supprimant  les 
opposants;  la  majorité,  dès  lors,  était  assurée,  que  dis-je,  Tuna- 
nimité;  on  n'avait  pas  |)erdu  de  temps,  et  la  nation  savait  tout  de 
suite  à  quoi  s'en  tenir.  Les  assemblées  de  la  troisième  République 
n'ont  trouvé  qu'un  procédé  mesquin,  honteux,  ridicule,  le  pcdl 
locale  mettre  un  député  grincheux  dans  un  cabinet  noir  :  aussi 
n'aboutit-on  à  rien.  La  vraie  méthode,  la  seule  piatique,  c'était  la 
défenestration^  mot  bien  trouvé,  mot  poli,  parlementaire.  Je  ne  me 
rappelle  pas  ce  que  dit  ici  l'histoire,  je  pense  que  cet  essai  nouveau 
de  clôture  des  débats  fit  réfléchir  les  politiciens;  les  candidats  à  la 
dépiitation;  il  ne  dut  plus  y  avoir  d'assemblée  parlementaire  en 
Hongrie. 

Il  n'y  en  avait  pas,  du  reste,  chez  les  autres  nations,  sauf 
l'Angleterie,  et  encore  c'était  un  cas  particulier  et  d'une  nature 
exceptionnelle;  pas  un  peuple  de  l'Europe  ne  connaissait  le  régime 
parlementaire,  pas  un  royaume  n'avait  de  Chambres  et  il  n'est 
pas  un  homme  raisonnable  qui  oserait  dire  qu'ils  fussent  plus 
mal  gouvernés.  Une  maladie  pernicieuse,  il  y  a  cent  ans,  sévit 
en  Europe,  le  mal  parlementaire;  la  France  en  fut  la  première 
atteinte,  la  contagion  s'étendit  partout,  tous  les  pays  de  l'Europe 
ont  une  Chambre,  j'allais  dire  un  chancre;  le  mal  a  passé  dans  le 
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Nouveau-Moncle,  qui  n'en  souffre  pas  moins  que  l'ancien.  Aujour- 
d'hui, il  est  arrivé  à  sa  période  la  plus  aiguë,  c'est  un  signe 
que  la  fin  de  la  peste  approche  :  il  y  a  lieu  d'espérer  bientôt  un 
changement,  on  reviendra  à  la  santé  et  à  un  état  normal,  un  gouver- 
nement sans  Chambres,  le  Souverain  gouvernant  avec  un  Conseil,  et 
le  Conseil  travaillant  hors  des  regards  du  public,  —  pour  le  public, 
pesant  le  pour  et  le  contre,  sans  vue  d'intérêt,  en  connaissance  de 
cause,  et  se  décidant  même,  à  l'occasion,  contrairement  à  l'opinion 
du  Souverain,  comme  il  arrivait  sous  le  roi  absolu  Louis  XIV,  qui, 
après  avoir  entendu  les  avis  opposés,  terminait  souvent  l'examen 
long  et  approfondi  d'une  affiiire,  en  disant  :  a  J'ai  exposé  les  raisons 
qui  me  faisaient  préférer  cette  solution,  mais  le  glus  grand  nombre 
de  vous.  Messieurs,  s'est  pronuncé  pour  l'avis  opposé,  il  en  sera 
comme  ils  ont  jugé.  »  C'est  là  le  gouvernement  raisonnable,  profi- 
table au  peuple,  et  libéral  :  on  y  reviendra,  et  avec  tous  les  gens  de 
sens,  le  peuple  y  applaudira  :  je  prends  date  pour  l'annoncer. 

Outre  un  plan  de  plafond  savamment  conçu  et  où  vous  remar- 
quez les  colonnes  renversées  en  arrière  et  les  personnages  jetés  de 
côté,  que  redressera  la  perspective,  quand  le  plafond  sera  mis  en 
place,  M.  de  Munkacsy  a  exposé  les  deux  grands  tableaux,  le  Christ 
devant  Pilate  et  le  Calvaire,  que  tout  Paris  a  vus  il  y  a  quehjues 
années  dans  les  galeries  de  M,  Scdelmeyer,  rue  de  la  Rochefoucauld, 
qui  excitèrent  une  si  vive  admiration,  et  aussi  donnèrent  bien  à  des 
critiques  d'autant  plus  sévères  que  le  talent  de  l'artiste  est  plus 
grand.  J'appréciai,  à  ce  moment,  la  première  de  ces  œuvres  d'un 
mérite  supérieur,  je  n'y  reviendrai  pas;  mais  je  demande  la  per- 
mission de  rapporter  ici  la  suite  qu'eut  la  critique  publiée  par  la 
Revue  du  Monde  catholique;  elle  est  assez  intéressante  et  à  l'hon- 
neur de  l'artiste,  pour  que  les  lecteurs  excusent,  je  l'espère,  ce 
qu'elle  a  de  personnel. 

Quelques  mois  après  la  publication  de  l'article,  je  reçus  de 
M.  Sedeimeyer  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur, 

«  M.  de  Munkacsy  a  refait  entièrement  la  tète  du  Christ  de  son 
tableau,  le  Christ  devant  Pilate. 

«  Cette  modification  de  la  figure  principale  de  son  tableau,  et  quel- 
■ques  autres  changements  moins  importants  me  paraissent  donner 
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satisfaction  aux  critiques  formulées  par  vous  dans  l'étude  que  vous 
avez  bien  voulu  publier,  il  y  a  quelque  temps,  sur  l'œuvre  de 
M.  de  Munkacsy. 

«  Je  prends  la  liberté,  Monsieur,  de  vous  prier  de  vouloir  bien  me 
faire  l'honneur  de  venir  revoir  le  tableau,  qui  rester.i  chez  moi  pen- 
dant quelques  semaines  encore,  pour  les  besoins  du  graveur,  con- 
vaincu que  cette  nouvelle  visite  aura  grand  intérêt  pour  vous. 

«  Veuillez  agréer,  etc.  » 

Je  me  rendis  à  l'invitation  de  M.  Sedelmeyer;  mais  quel  ne  fut 
pas  mon  étonnemetit,  en  voyant,  non  pas  une  nouvelle  tête  du 
Christ,  mais,  rangées  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  sept  études  toutes 
différentes,  où  l'artiste,  avec  un  courage,  une  persistance  admi- 
rables, s'était  appliqué  à  atteindre  l'idéal  qu'il  avait  conçu!  Quelle 
puissance  sur  soi-même!  Quelle  abnégation!  Quel  respect  du  senti- 
ment public!  Car  je  n'avais  pas  été  le  seul  à  ne  pas  être  satisfait  de 
la  tête  du  Christ.  Q  lel  respect  aussi  de  son  art,  et  quelle  cons- 
cience! M.  Frémyet,  depuis,  mécontent  de  sa  statue  de  Jeanne 
d Arc,  de  la  place  des  Pyramides,  a  eu  l'idée  de  la  recommencer  et 
le  courage  d'en  refaire  une  autre.  C'est  une  noble  pensée  et  un 
grand  exemple  pour  les  jeunes  artistes.  La  résolution  de  M.  de 
Munkacsy  est  peut-être  plus  admirable  encore  :  elle  témoigne  d'une 
des  qualités  les  plus  rares,  la  volonté,  faculté  maîtresse  qui,  selon 
un  philosophe,  assure  le  mieux  le  succès,  et  u  qui  périt  la  dernière  ». 

J'ajoute  avec  regret  que  la  tète  nouvelle  du  Christ  du  tableau  de 
M.  de  Munkacsy,  très  préférable  à  la  première,  n'est  pas  encore 
celle  qui,  pour  le  chrétien,  représente  le  Sauveur  du  monde.  Faut- 
il  le  dire  au  grand  artiste,  et  l'ignore-t-il?  Pour  voir  la  ligure  divine, 
l'intelligence  ne  suffit  pas;  il  faut  croire,  il  faut,  par  la  pensée,  par 
la  méditation,  par  la  prière,  s'élever  comme  au-dessus  de  la  terre, 
pénétrer  dans  la  sphère  céleste  où,  selon  le  mot  de  l'Ecriture,  habite 
l'Éternel,  qui  in  altis  habitat.  «  Pourquoi  êtes-vous  si  lent  à 
peindre  la  tête  du  Christ  ?  disait-on  à  Léonard  de  Vinci,  quand  il 
travaillait  à  sa  sublime  Cène.  —  Ah  !  c'est  que  ce  n'est  pas  sur  la 
terre  que  je  la  che  che!  »  répondit-il.  Et,  quand  il  peignait  ses 
Saints,  ses  Vierges  qui  nous  ravissent  et  nous  entr'ouvrent  le  Paradis, 
Fra  Angelico,  ne  le  savez-vous  pas,  artiste,  les  peignait  ù  genoux  ! 

Eugène  LouDUN. 
(A  suiore. 
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M.  Peretti,  à  la  suite  de  M.  l'abbé  Casanova,  prétend  que  si  les 
historiens  insulaires  ont  g;\rdé  le  silence  sur  les  grands  hommes  de 
Galvi  et  par  conséquent  sur  Christophe  Colomb,  c'est  parce  qu'ils  en 
voulaient  à  cette  ville,  sans  patriotisme,  d'avoir  voué  à  Gênes  une 
fidélité  éternelle  :  Civitas  Calvi  semper  fidelis. 

Pour  nous,  nous  trouvons  au  contraire  que  Morati  et  Filippini, 
parlent,  le  premier,  d'un  Dominique  Varsi,  d'un  Dominique  Parodi 
et  d'une  foule  d'autres  Calvais  célèbres  par  leurs  richesses  et  leur 
valeur;  et  le  second,  de  dix  Calvais  dont  il  ciie  les  noms  qui  avaient 
acquis  de  grandes  fortunes  en  Amérique;  or  il  est  fort  étrange  que 
ces  historiens  parlent  des  Calvais  qui  se  sont  enrichis  et  qu'ils  ne 
disent  pas  un  mot  de  ceux  qui,  comme  Christophe  Colomb,  se 
seraient  couverts  d'une  gloi7'e  immortelle. 

Il  y  a  plus  :  le  P.  Franciscain  Olivese  parle  du  P.  Jean,  de  Calvi, 
général  de  son  ordre,  et  ne  fait  aucune  mention  de  Christophe 
Colomb,  qui  pourtant  mourut  tertiaire  de  Saint-François  et  dans  un 
couvent  de  Franciscains.  N'est-ce  pas  singulier,  inouï? 

Enfin,  l'archidiacre  Colonna  qui  connaissait  Calvi  et  ses  hommes 
illustres  par  le  menu,  puisqu'il  parle  de  la  générosité  de  Giovan 
Antonio  Vencentello  qui  donna  deux  de  ses  principales  maisons  à  sa 
ville  natale,  qui  y  fonda  un  mont-de-piété,  qui  agrandit  le  fameux 
couvent  des  mineurs  de  l'Observance;  Colonna  qui  parle  de  la  vail- 
lance des  femmes  de  Calvi,  ne  dit  pas  un  mot  de  Christophe  Colomb, 
et  ce  nom  ne  se  trouve  mr?me  jamais  sous  sa  plume.  N'est-il  pas 

i\)  Voir  la  Rtvue  du  1"  juillet  1889. 
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étrange  qu'un  historien  des  Hommes  illustres  de  la  Corse,  passe 
sous  silence  l'Illustre  navigateur  s'il  et  dt  natif  de  Calvi  ? 

M.  Peretti  nous  dit  que  les  historiens  insulaires  ont  des  sous- 
entendus  significatifs  à  l'endroit  de  Christophe  Colomb.  Pour 
réduire  à  néant  cette  conjecture,  contentons-nous  de  citer  la  phrase 
deFilippini.  «  Et  puisque  j'ai  commencé  à  parler  de  ceux  (lisez,  des 
Corses)  qui  ont  secoué  la  pauvreté  en  Espagne,  je  ne  me  tairai  pas 
sur  le  compte  de  quelques  Galvais  qui  se  sont  enrichis  dans  la  navi- 
gation aux  Indes.  »  Ne  voit-on  pas  que  l'historien  parlant  des 
Corses  en  général,  et  non  pas  des  habitants  de  Calvi  en  particulier, 
fait  une  mention  spéciale  de  quelques  Galvais  importants,  sans  avoir 
le  moins  du  monde  la  pensée  d'en  laisser  sous  silence  d'autres  plus 
célèbres?  Par  conséquent  ces  sous-entendus  ne  prouvent  rien  en 
faveur  de  Christophe  Colomb;  non,  ce  n'est  pas  avec  des  sous- 
eniendus  de  celte  nature  que  l'on  fait  l'histoire. 

M.  Peretti  nous  dit  que  si  les  historiens  Corses  n'ont  pas  afiirmé 
l'origine  calvaise  de  Christophe  Colomb,  c'était  par  crainte  de 
Gênes  qui  les  menaçait  d'emprisonnement  et  de  mort,  et  qui  tra- 
vaillait à  étouffer  toute  illustration  et  à  détruire  toute  noblesse  dans 

nie. 

Nous  répondons  que  s'il  est  admissible  que  Gênes  empêchât,  en 
principe,  les  Corses  d'arriver  à  la  gloire,  il  nous  est  dilïicile 
d'admettre  ces  duretés  et  ces  rigueurs  quand  il  s'agissait  de  Calvi,  la 
ville  fidèle,  la  seule  ville  en  Corse  dont  les  habitants  avaient  le 
privilège  de  pouvoir  aspirer  à  tous  les  emplois  et  à  toutes  les 
charges,  même  militaires,  et  de  porter  le  titi'e  de  fils  de  la 
République  ;  la  ville  enfin  qui  nt  faisait  qu'un  avec  Gênes.  Ce 
devait  être  au  contraire,  un  devoir  et  un  honneur  pour  elle,  que  de 
favoriser  l'élévation  de  ces  enfants  très  dévoués,  figli  ubidientissimi. 
Nous  concédons,  dans  une  certaine  mesure,  que  Gènes  détruisît  ou 
expurgeât  les  imprimés  où  il  était  question  de  choses  qui  n'étaient 
pas  à  sa  louange,  et  qu'elle  menaçât  leurs  auteurs  de  ses  sévérités. 
Mais  comment  se  fait-il  que  Giubega,  syndic  de  Calvi,  n'ait  pas  fait 
mention  de  Christophe  Colomb  dans  son  Histoire  de  la  Corse, 
restée  à  l'état  de  manuscrit?  Il  pouvait  et  devait  affirmer  l'origine 
calvaise  de  son  illustre  concitoyen,  sans  craindre  les  tracasseries  de 
Gènes,  son  manuscrit  n'ayant  pas  vu  le  jour!  m.iis  non.  Il  ne  l'a  pas 
fait;  c'est  que  l'inventeur  du  Nouveau-Monde  n'avait  pas  le  droit  de 
figurer  dans  son  histoire  de  la  Corse.  On  pourrait  à  la  rigueur  tirer 
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quelque  parti  du  silence  des  historiens  Corses,  si  parmi  les  person- 
nages de  Calvi  qu'ils  citent,  ils  faisaient  seulement  mention  d'un 
Colomb  quelconque;  mais  non  :  ainsi,  ils  nous  parlent  de  Barthé- 
lémy de  Welayster,  de  Pierre  Mignucci,  de  Michel-Ange  Baitaglini 
de  Jean-Antoine  Vincentello  qui  prêta  des  millions  à  Philippe  11,  et 
jam  .is  d'un  Colomb.  Nous  ajoutons  qu'il  répugne  à  notre  patriotisme 
d'admettre  ce  lâche  silence  de  la  part  des  Corses  que  nous  voyons 
constamment  armés  pour  secouer  le  joug  odieux  de  Gênes  et  recon- 
quérir leur  indépendance.  Or,  des  hommes  qui  ne  craignaient  pas 
de  verser  leur  sang  pour  recouvrer  leur  liberté,  devaient  avoir 
encore  moins  peur  de  verser  quelques  gouttes  d'encre  pour  reven- 
diquer leurs  gloires  insulaires.  Si  donc  ils  n'ont  pas  revendiqué 
Christophe  Colomb  comme  un  des  leurs,  c'est  qu'il  ne  leur  appar- 
tenait pas. 

VII 

M.  Peretti  nous  dit  que,  dans  le  but  de  ravir  à  la  Corse  l'hon- 
neur d'avoir  donné  le  jour  au  grand  Amiral  de  l'Océan,  Gênes  a  eu 
recours  à  la  mutilation,  à  l'enlèvement  et  à  la  destruction  des 
archives  de  Calvi. 

Faisons  ici  une  distinction  :  ou  il  s'agit  ici  de  Gènes  en  tant  que 
République,  ou  de  Gènes  en  tant  que  ville  :  or,  dans  les  deux  cas, 
cette  allégation  ne  tient  pas  debout  devant  la  critique.  S'il  s'agit, 
en  effet,  de.  Gênes  en  tant  que  République,  nous  répondrons  que 
cette  assertion  aurait  quelque  valeur,  si,  à  cette  époque,  la  Corse 
n'eût  pas  été  génoise  ;  mais  du  moment  que  cette  île  faisait  partie 
de  la  République  de  Gènes,  sa  gloire  était,  par  là  même,  la  gloire 
de  la  République;  de  même  que  la  gloire  acquise  par  la  Corse  en 
produisant  Napoléon  appartient  à  la  France,  puisqu'on  1769,  la 
Corse  était  française;  et  alors  quel  intérêt  aurait-elle  eu  à  faire  naître 
Christophe  Colomb  sur  un  point  plutôt  que  sur  un  autre  de  ses 
États? 

S'il  s'agit  de  Gênes  en  tant  que  ville,  nous  répondrons  que,  si 
c'était  pour  faire  croire  que  Christophe  Colomb  était  né  dans  ses 
murs,  qu'elle  avait  détruit  les  archives  de  Calvi,  nous  sommes 
en  droit  de  conclure  qu'elle  a  pu  et  dû  exercer  le  même  vandalisme 
dans  celles  des  nombreuses  localités  de  la  Ligurie  qui  réclamaient 
le  même  honneur,  puis(|ue  aucune  ne  peut  produire  Tacle  de  nais- 
sance. Or,  est-il  admissible  que  Gênes  ait  fait  cela?  Et  si  elle  l'a 
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fait,  peut-on  adinettre  qu'elle  l'ait  fait  à  l'insu  de  ces  municipalités? 
Et  si  elles  l'ont  su,  comment  n'ont-elles  pas  protesté  !  et  alors  qu'on 
nous  montre  les  traces  de  cetie  protestation!  Mais  non  ;  laissons 
de  côté  ces  mesquines  histoires  de  clocher,  pures  chicanes,  qui  ne 
doivent  pas  trouver  place  dans  unç  discussion  sérieuse. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Élégie  qui  parle  de  la  Corse  comme  étant 
la  patrie  de  Christophe  Colomb,  il  faut  remarquer  que  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  prenant  comme  authentiques  les 
paroles  rapportées  par  le  journal  le  Soleil,  n'alTirme  pas,  mais  se 
contente  de  conjecturer,  de  croire  qu'elle  a  été  faite  au  seizième 
siècle  pour  appuyer,  non  pas  une  tradition,  mais  une  simple 
légende  locale;  or,  ce  n'est  pas  avec  des  légendes  qu'on  écrit  l'his- 
toire. Qui  ne  sait  qu'un  héros  légendaire  est  celui  auquel  l'opinion 
populaire  attribue  des  actions  qu'il  n'a  jamais  faites  ni  pu  Taire? 

Mais  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  compte-rendu  officiel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  qui  amoindrit  sin- 
gulièrement la  valeur  de  ce  document  : 

«  M.  l'abbé  Giorgi  adresse  des  vers  latins  attribués  à  Christophe 
Colomb,  où  il  est  parlé  de  la  Corse  comme  sa  patrie; 

«  Le  président  dit  que  cette  prétention  même  doit  faire  recevoir 
cette  pièce  de  vers  avec  beaucoup  de  défiance.  (1)  » 

Cette  appréciation  nous  dispense  de  tout  commentaire. 

Quant  aux  assenions  de  M.  Savelli,  à  l'Ode  du  général  Fabiani, 
anx  renseignements  du  baron  Buochberg  et  aux  vers  élégants  de 
Mgr  Peretti,  et  des  autres  poètes,  nous  ferons  observer  que  leur 
point  de  départ  est  : 

1°  Un  manuscrit  du  P.  Denis  de  Corte;  or,  qu'elle  est  la  valeur 
historique  de  ce  manuscrit?  Existe-t-il?  où  est-il?  autant  de  ques- 
tions qui  attendent  une  réponse. 

2°  L'Encyclopédie  du  dix- neuvième  siècle  qui  s'exprime  ainsi  : 
«  Christophe  Colomb  est  né  dans  les  États  de  Gènes,  selon  la 
plupart  des  auteurs,  et  dans  l'Ile  de  Corse,  si  l'on  en  croit  quelques 
manuscrits  récemment  découverts.  » 

Or,  quels  sont  ces  manuscrits?  où  sont-ils?  11  faut  qu'on  puisse 
en  examiner  et  en  discuter  la  valeur?  M.  Peretti  lui-même  n'en 
signale  aucun  qui  ollVe  des  preuves  convaincantes. 


(l)  Comptes  rendus  officiels  des  sénncps  des  Imcnjjlions  et  Bdies-Lelires  1886. 
4«  série,  t.  XIV,  p.  5.  Séance  du  5  février. 
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3"  Sur  un  article  de  la  Revue  de  Pa?ns,  en  18/il,  où  il  est  dit 
que  M.  Giubega  avait  découvert  l'acte  de  naissance  de  Christophe 
Colomb.  Nous  répondons  à  cette  invention  par  les  deux  documents 
suivants  : 

«  M.  Giubega,  ancien  sous-préfet  à  Bastia,  m'a  donné  l'assurance 
que  sa  famille  n'a  jamais  possédé  l'acte  de  naissance  de  Christophe 
Colomb.  Il  a  ajouté  que  feu  son  père,  informé  par  un  ancien  com- 
mandant de  la  place  de  Corte  que  Christophe  Colomb,  d'après  le 
dire  d'un  vieux  moine,  était  né  à  Calvi,  s'était  empressé  de  faire 
toutes  les  recherches  nécessaires,  mais  que  ses  investigations 
n'avaient  abouti  à  aucun  résultat  (1).  » 

«  Quant  à  ce  que  la  Revue  de  Paris  a  pu  dire  en  ISZil  au  sujet 
de  la  découverte  à  Calvi  de  l'acte  de  naissance  de  Christophe 
Colomb,  ce  fait  est  complètement  inexact  (2).  » 

h"  De  plus,  aux  beaux  vers  des  poètes  sus-nommés,  Gênes  et  les 
autres  localités  de  l'Italie  peuvent  opposer  ceux  d'autres  poètes  de 
renom;  ne  voici  quelques-uns  : 

Unus  erat  mundus;  duo  sint?  ait  iste  :  fuère. 

Ce  vers  se  trouve,  au  milieu  d'autres  inscriptions,  sur  une 
maison  de  Gogoletto,  où  l'on  prétend  que  Christophe  Colomb  a  vu 
le  jour. 

Il  naquit  dans  les  murs  de  la  superbe  Gênes, 

Dont  la  gloire  égale  les  plus  beaux  jours  d'Athènes  (3), 

Un  uom  délia  Liguria  avrâ  ardimento 
AU'incognilo  corso  esporsi  prima  : 
Ne'l  minaccevol  fremito  del  vente, 
Né  l'inopisto  mar,  ne'l  dubbio  ciima, 


Tu  spiegherai,  Colombo,  aun  novo  polo 
Lontane  si  le  fortunale  antenne, 
Ch'appena  seguirâ  cogli  occhi  il  \olo 
La  fama  che  ha  mille  occhi  e  mille  penne  (4). 

(1)  Lettre  de  M.  Giamarchi,  président  du  tribunal  de  première  instance 
de  Calvi.  à  iM.  Harrisse,  21  août  1867. 

(2)  Pièce  transmise  par  M.  de  Z-rbi,  le  sous-préfet  de  Calvi,  à  M.  Santelli, 
le  8  septembre  1867.  Celle  pièce  est  de  M.  Giutjega  fils.  Christophe  Colomb  et 
la  Corse,  par  Harrisse.  p.  2. 

(3)  Christophe  Cul>mb,  poème  français,  dix-septième  siècle,  ch.  i,  p.  10. 

(4)  «  Du  sein  de  la  Ligurie   s'élèvera  un  mortel  qui  osera  le  premier 
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Ipse  ego  promeritas  laudes  aequare  canendo 
Si  possem,  non  ulla  magis  mihi  maxima  curae 
Res  fuerit,  primusque  labor  lua  dicere  fada, 
Cui  mecum  patria  est  eadem,  generose  Columbe, 

Cujus  avos  olim  prœclara  Placentia  misit, 
Anliquee  florent,  et  ubi  vestigia  prolis  (1). 

M.  Peretti  déduit  de  la  présence  des  chiens  corses  à  Hispaniola 
la  conclusion  qu'ils  accompagnaient  des  maîtres  corses  :  «  Car,  dit- 
il,  ces  animaux  n'ont  pu  s'y  rendre  tout  seuls,  et  jamais  en  Europe, 
on  n'a  fait  de  levée  de  chiens  destinés  à  des  expéditions  militaires.  » 

N'en  déplaise  à  notre  vénéré  confrère,  les  chiens  ont  joué,  au 
contraire,  un  grand  rôle  dans  les  guerres  européennes  et  coloniales. 
L'histoire  d'Angleterre  est  remplie  de  récits  de  grandes  batailles 
dans  lesquelles  les  chiens  d'Ecosse  se  distinguèrent.  Les  Fini  indais 
dressaient  habilement  les  chiens  à  combattre  contre  la  cavalerie  et  à 
sauter  au  nez  des  chevaux;  Henri  VIII  envoya  à  Charles-Quint,  en 
guerre  avec  François  I",  quatre  cents  chiens  anglais;  enfin,  l'expé- 
dition française  de  Saint-Domingue  a  renouvelé  l'essai  des  chiens  de 
guerre,  mais,  par  la  faute  des  vendeurs,  cet  essai  ne  réussit  pas. 
M.  le  lieutenant  Jupin,  dans  son  intéressant  ouvrage,  publié  l'année 
dernière,  sur  les  Chiens  militaires  dans  l' armée  française ^  montre 
les  nombreux  services  qu'ils  peuvent  rendre,  dans  une  guerre, 
comme  gardiens,  comme  éclaireurs  et  comme  estafettes  ;  par  consé- 
quent les  chiens  dont  parle  l'auteur  ont  pu  avoir  été  transportés  par 
d'autres  que  par  des  Corses,  c'est-à-dire  par  des  Génois  ou  des 
Espagnols,  et  alors  la  conclusion  qu'il  en  tire  n'a  plus  sa  raison 
d'être. 

Qui  nous  dit  enfin  que  ces  chiens  corses  ne  se  trouvaient  pas  à 
Hispaniola,  avant  sa  découverte  par  Christophe  Colomb,  au  même 
titre  que  «  les  chevaux  d'Espagne  qu'il  avait  remarqués  lors  de  sa 

affronter  le  courroux  de  ces  mers  inconnues  ..  Ce  sera  toi,  généreux  Colonib, 
qui  vers  un  pôlft  nouveau  dirigora  les  voiles  fortunées;  à  peine  les  mille  voix 
de  la  renommée  pourront  chauler  les  aventures,  etc.  »  (Le  Tasse,  Jérusalem, 
déli.  ch.  xv,  p.  31-32) 

(1)  «  Si  je  pouvais,  en  chantant,  exprimer  dignement  tes  louang(>s,  ô 
généreux  Colomb  mon  plus  fjrand  soin  et  mon  premier  travail  serait  de 
proclamer  tes  hauts  faits,  ô  toi  ilout  je  pariagd  la  paririe  ;  toi  dont  l'illustre 
PlaisHHce  a  jadis  envoyé  les  aÏHUx  partout  où  n'-urissent  les  rejftons  d'une 
antique  lignée!  »  Poème  héroïque,  de  Barlh.  Marinoni,  imprimé  à  Vilerbe 
en  1583.  (Voir  Gampi,  HUluii e  ecclésiastique  de  Plaisance,  t.  lil,  p.  239.) 
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visite  nu  Cacique  de  l'île  de  Noél,  et  dont  les  habitants  de  la  colonie 
lui  avaient  souvent  parlé  (I)  ?  » . 

VIII 

Pour  donner  plus  de  force  à  son  argument,  M.  Peretti  semble 
dire  que  la  Corse  a  le  monopole  de  l'amour  des  chiens  :  «  En  Corse, 
dit-il,  un  chien  fait  partie  de  la  famille  ;  c'est  un  de  ses  membres 
ob'igés;  quand  il  meurt,  on  le  remplace.  » 

Mais  ne  savons-nous  pas  que  chez  presque  tous  les  peuples,  le 
chien  est  considéré  comme  un  animal  noble  et  précieux,  comme 
l'ami  dévoué  de  l'homme?  En  France,  il  tourne  la  broche;  en 
Sibérie,  il  tire  le  traîneau,  et  partout  il  conduit  l'aveugle;  ici,  c'est 
le  chien  du  vieux  Tobie  qu'il  couvre  de  joyeuses  caresses  à  son 
retour  de  Rages;  là,  c'est  celui  de  Lamartine, 

Qui  bondit  autour  de  lui,  de  joie  et  de  tendresse, 
Se  roule  sur  ses  pieds  enchaînés  de  caresses; 
Léchant  ses  mains,  mordant  son  habit,  son  soulier, 
Sautant  du  seuil  au  lit,  de  la  chaise  au  foyer  (2). 

Pour  ce  qui  est  de  la  présence  des  Corses  sur  les  divers  points  de 
l'Amérique,  cela  ne  prouve  rien  par  la  raison  que  tous  les  peuples 
maritimes,  Italiens,  Espagnols,  Français,  Anglais,  etc.,  sont  entrés, 
avec  un  avide  empressement,  dans  la  voie  ouverte  par  Christophe 
Colomb,  pour  aller  chercher  fortune  dans  le  Nouveau-Monde;  or, 
les  Corses  dont  parle  M.  l'abbé  Peretti,  n'ont  fait  que  suivre  ce 
grand  mouvement  d"émigraiion,  sans  qu'il  soit  nécessaire  pour  cela 
de  faire  de  Christophe  Colomb  leur  compatriote. 

M.  Peretti  prétend  que  le  Tonina,  dont  il  est  question  dans  le 
journal  de  bord  du  grand  Navigateur,  inconnu  en  Italie  et  en 
Espagne,  est  seulement  connu  des  pêcheurs  de  Calvi,  qui  lui 
donnent  encore  le  nom  de  palamita. 

Pour  réduire  à  néant  cette  prétention,  contentons-nous  de  prier 
M.  l'abbé  Peretti  de  vouloir  bien  ouvrir  le  Grand  Dictionnaire  de 
l'Académie  espagnole  et  il  y  trouvera  :  Tonina,  atiin  nom,  thon 

(!)  Don  Feruand,  c   xmi.  p.  201. 

(2)  Il  résulte  d'uDe  slaLisii.|ue  faite  en  1885.  que  la  Corse  est  le  départe- 
ment français  qui  ait  le  moins  de  chiens;  il  n'y  en  a  que  7,522,  tandis  que 
dans  les  autres,  la  moveane  est  de  40,000. 
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nouveau  ;  qu'il  veuille  bien  encore  consulter  le  dictionnaire  italien 
de  Tomaseo,  8  volumes  in-folio,  et  il  y  trouvera  Tonina^  jeune 
thon  que  l'on  met  en  salaison;  qu'il  consulte  le  premier  diction- 
naire portugais  venu,  qui  lui  apprendra  que  tonina  veut  dire  atun 
de  ini  a?îo,  thon  d'un  an  ;  le  tonina  est  aussi  connu  sous  le  nom 
de  palamita^  du  latin /)e/«m26',  jeune  thon. 

Enfin,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  tome  II,  page  20,  en  note 
au  bas  de  la  page,  de  l'ouvrage  de  M.  de  Navarette,  auquel  fait 
allusion  notre  confrère  :  «  Cuvier  dit  que  le  tonhie  est  une  espèce 
de  poisson  particulier  du  genre  des  thons,  qui  est  plus  petit  que  le 
thon  ordinaire  et  qui,  au  lieu  d'être  comme  lui  d'un  bleu  d'acier 
uniforme,  a  le  dos  couvert  de  petites  taches  et  venniculations 
noires  (l),  » 

En  somme,  tonina  n'est  qu'un  diminutif  de  tonno,  thon.  D'où  il 
résulte  que  si  Christophe  Colomb  a  pu  connaître  le  tonina  ailleurs 
que  dans  les  eaux  de  Calvi,  la  conclusion,  que  l'auteur  tire  de  cette 
circonstance,  desinit  in  piscem. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  saints  et  de  décotions  qtion 
retrouve  à  Calui  et  qui  ont  été  donnés  par  Christophe  Colomb  aux 
îles,  aux  ports  et  aux  caps  qu'il  avait  découverts,  nous  ferons 
observer  que  cette  remarque  aurait  quelque  valeur  si  les  statues, 
les  tableaux  et  les  dévotions  en  question  étaient  propres  à  Calvi  et 
n'existaient  que  dans  cette  ville. 

Or,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  bien  ferré  en  iconographie  sacrée 
et  en  histoire  ecclésiastique  pour  savoir  : 

1°  Qu'on  trouve,  dans  presque  toutes  les  églises  du  monde  catho- 
lique, soit  des  statues,  soit  des  tableaux  du  Sauveur  et  de  la  Con- 
ception, ainsi  que  la  dévotion  à  la  Sainte  Croix; 

1°  Qu'il  existait  à  Gênes,  du  temps  de  Cliiistophe  Colomb  (i/i/i7- 
1510),  une  Catherine  de  la  famille  de  Fieschi,  mariée  à  Adrien 
Adorno,  seigneur  de  la  célèbie  famille  de  ce  nom,  qui  se  consacra, 
à  la  mort  de  son  mari,  au  soin  des  malades,  dans  le  grand  hôpital 
de  la  ville;  que  sa  piété  était  si  éclatante  et  si  connue  qu'au  dire 
de  son  biographe  «  des  personnes  de  grande  vertu  et  fort  éclairées 
dans  les  voies  de  Dieu,  venaient  exprès  de  bien  loin  pour  lui  rendre 
visite,  et  ne  la  quittaient  qw'avec  étonnement  en  louant  Dieu  des 
merveilles  qu'il   opérait  en  cette  dame  ».    Elle  est  connue  dans 

(I)  Note  îijoutée  pcr  M.  de  Li  lloqueUe,  iiaJucitur. 
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le  Martyrologe,  sous  le  nom  de  sainte  Catherine  de  Gênes,  où. 
l'on  voit  encore  le  magnifique  tombeau  qui  contient  ses  restes 
vénérés  (1); 

3"  Qu'on  trouve,  dès  le  quinzième  siècle,  au  centre- de  Gênes, 
l'église  del  Gesù,  entre  le  couvent  de  Saint-Barnabe,  appartenant 
aux  Pères  Capucins,  et  la  villa  de  l'illustre  famille  des  Moneglia, 
et  une  église  dédiée  à  saint  Nicolas  de  Tolentino; 

h°  Qu'on  voit,  donnant  sur  le  port  de  la  ville,  une  église  de 
Sainte-Croix,  ainsi  qu'une  chapelle  dédiée  à  saint  Jean-Ba/jtiste, 
située  près  de  l'église  de  Saint-Laurent,  qui  renferme  uni'  plaque 
en  bronze,  trouvée,  en  1506,  aux  environs  de  Gênes  et  sur  laquelle 
se  trouve  une  longue  et  fort  curieuse  inscription  (2). 

Par  conséquent  si  Christophe  Colomb  a  pu  connaître  ces  statues, 
ces  tableaux,  ces  dévotions  et  ces  églises  ailleurs  que  dans  la  ville 
de  Calvi,  la  conclusion  que  M.  Peretti  tire  de  ces  circonstances 
demeure  sans  fondement. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  des  raisons  imaginaires  pour  expliquer 
ces  diverses  dénominations,  du  moment  que  son  historien  a  bien 
voulu  nous  faire  connaître  lui-même  les  motifs  qui  lui  ont  inspiré 
ces  religieuses  et  touchantes  attentions? 

Ecoutons  son  fils  nous  dire  les  confidences  de  son  père  :  «  Il 
appela,  dit-il,  la  première  île,  Saint -Sauveur,  pour  remercier  Dieu 
de  la  lui  avoir  indiquée,  et  de  l'avoir  délivré  de  beaucoup  de  dan- 
gers (3)  ;  il  appela  la  seconde  Sainte-Marie  de  la  Conception,  à 
cause  de  sa  dévotion  pour  Marie  et  de  la  plus  grande  confiance  que 
les  chrétiens  ont  en  elle,  n  (Ch.  xxv,  p.  109.)  [h). 

Pour  ce  qui  est  de  Saint-Nicolas,  nous  savons  également  par 
don  Fernand,  que  son  père  avait  découvert  un  port  à  Cuba  le  6 dé- 
cembre, jour  dédié  au  patron  de  l'enfance;  ce  fut  donc  tout  simple- 
ment pour  mettre  sa  nouvelle  découverte  sous  la  protection  de  ce 
saint  qu'il  lui  a  donné  son  nom  :  Intro  nel  porto  di  S.  Nicolo,  e 


(1)  On  célèbre  sa  fête  le  14  septembre,  quoique  Benoît  XIV  ait  inséré  son 
nom  dans  le.  Martyrologe,  sous  le  22  mars. 

(2)  Bracelli,  De  Beilu  int.  Gen.  et  H'sp  in  fine,  nota  nd  clcem.  —  Plan  de  la 
ville  de  Gênes  au  quinz  ème  siècle;  apu'l.  Foglielam,  lib   I  p.  205. 

(3)  La  prima...  uy'oria  di  Dia  die  i/He  a  n'en,  m<iinfest"t'i  e  aal-ntolo  da  molti 
pencoii ,  c/iiamô  San- S'ilvnio^ e.  (Hi^t.  del.  8.  D.  Fern  Colomb,  eap.  xxv,  p.  109.) 

(4)  E/h  ieonidn  per  lu  devolione  che  ava  nella  Cunceition  delli  Madonna,  e 
pen/ié  il  suo  favure  è  il  principalô  clie  hanno  i  chmtiani,  chiamo  Santa  Maria 
dcUa  Cuncellione.  Id... 
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nomato  cosi  da  lui  in  memoria  délia  sua  solennità  laquale  correa 
in  quel  giorno.  (Cli.  xxx  p.  63.) 

Pour  ce  qui  esl  du  port  de  Sainte-Catherine,  nous  savons  qu'il  le 
découvrit  le  24  novembre,  veille  de  la  fête  de  la  patronne  d'Alexan- 
drie, ce  qui  explique  amplement  cette  dénomination  (1). 

Il  appela  une  grande  île  Sainte-Marie  de  Guadeloupe  par  dévotion 
personnelle  et  aussi  pour  récompenser  les  bonnes  prières  des  reli- 
gieux du  couvent  de  ce  nom,  auxqu(els  il  avait  promis  de  donner  à 
quelque  île  le  nom  de  leur  monastère  (2). 

M.  Peretti  nous  laisse  entendre  que  Gênes  rejeta  les  propositions 
de  Christophe  Colomb,  parce  qu'elles  venaient  d'un  Corse. 

Avant  d'émettre  une  pareille  assertion,  il  serait  sage  de  s'assurer 
si  réellement  le  futur  héros  des  Mers  a  fait  cette  démarche;  or, 
aucun  historien  contemporain  n'en  fait  mention.  Don  Fernand  lui- 
même  n'en  dit  mot  ;  il  n'en  existe  aucune  trace  dans  aucun  document 
génois;  il  faut  descendre,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  Barrisse, 
jusqu'à  Casoni,  écrivain  du  siècle  dernier,  pour  rencontrer,  chez 
un  auteur  ligurien.,  la  première  allusion  à  celte  offre  controuv.ee. 

Or,  cet  historien,  d'après  M.  Peretti  lui-même,  sacrifie  aux  pré- 
jugés, manque  d'exactitude  et  se  contredit  en  plusieurs  endroits; 
nous  sommes,  sur  ce  point,  d'accord  avec  notre  confrère,  et  nous 
récusons  le  témoignage  d'un  historien  si  peu  digne  de  foi. 

Non  seulement  les  historiens  liguriens  ne  font  pas  mention  de 
cette  démarche,  mais  Bembo,  contemporain  du  Grand-Navigateur, 
donne  à  entendre  qu'il  ne  l'a  pas  faite.  Parlant,  en  effet,  de  l'inven- 
teur de  l'Amérique,  le  savant  cardinal  dit  qu'étant  Génois,  il  alla 
proposer  ses  projets  aux  rois  d'Espagne,  Ferdijiand  et  Isabelle, 
Christophorus  Columbus,  homo  ligur,  Ferdinando  et  IsabelLv 
Eispaniarum  regilms,  proposuit.  (8)  Comme  on  le  voit,  à  peine 
a-t-il  dit  qu'il  était  Génois,  sanss'arrêteiau  Sénat  de  Gênes  ni  à  aucune 
proposition  faite  à  cette  assemblée,  il  le  fait  partir  pour  l'Espagne  (4). 

(1)  Lunes,  24  de  novembre,  mondo  abznr  las  auc/os  y  dus  las  vêlas,  y  salio  de 
oqiicl  puertu  de  Sancta  Cataliwi.  (Las  Casas,  Hist.  de  las  Indias,  t.  I.  1.  XLvm, 
p.  348).- 

(2)  V.  luncdi  4  novembre,  Vamirnylio  si  parti...  pcr  ve7,ir':  ad  un  aUra  grand 
Isola  elle  chinmo  S.  Mmia  Gundaïupe  per  iiiouttone  e  prigki  dé  Fruti  delfn  Casa 
di  quvU'i  voc'Uune,  à  quali  kavi-.va  promesso  dimellere  ad  alcuva  Isola,  il  nome  del 
sua  murtasttro. 

(3)  motorise  Vewlœ,  lib.  VI,  p.  73. 

(4)  Don  Fernand  lui-même  «  nous  appron*!  que  son  pure,  se  trouvant  en 
Poriugal,  COMMENÇA  à,  conjecturer  que  de  même  que  les  Portugais  naviguaient 
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Par  conséquent  si  Gênes  n'a  pas  eu  à  examiner  les  proposiiions 
de  Christophe  Colomb,  il  serait  aussi  impossible  qu'injuste  d'arguer 
de  sa  haine  imaginaire  contre  la  Corse;  et  alors  la  conclusion  de 
M.  l'abbé  Peretti  se  dissipe  comme  une  vaine  fumée. 

IX 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  point  cnpital  qui  est,  aux 
yeux  de  M.  le  curé  de  Calvi,  le  flambeau  qui  éclaire  le  berceau  de 
Christophe  Colomb;  nous  voulons  parler  du  mot  Calvo  ou  Calvi. 

Nous  avons  vu,  en  eflet,  que  les  historiens  Giustiniani,  Foglietta  et 
Casoni  parlent  d'un  Christophe  Calvo  ou  Calvin  d'un  Jacques  Calvo, 
d'un  Antoine  Calvo  ou  d'un  Barthélémy  Corso ^  qui  ont  joué  un 
certain  rôle  dans  les  expéditions  de  Gênes  contre  les  rois  d'Aragon 
et  contre  les  Turcs.  Or,  iM.  Peretti,  après  avoir  essayé  de  prouver 
que  les  Corses  qui,  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  voyageaient 
en  Italie  et  dans  les  autres  pays,  avaient  l'habitude  (ceux  surtout  qui 
n'avaient  pas  de  nom  de  famille)  de  joindre  à  leur  nom  de  baptême 
celui  du  lieu  de  leur  naissance  ou  de  leur  patrie,  croit  et  affirme 
que  les  personnages  que  nous  venons  de  nommer,  portant  le  nom 
de  Calvo  ou  Calvi,  —  qualificatif  qu'il  traduit  par  ville  de  Calvi 
en  Corse,  —  composent  la  famille  du  Héros  des  mers  dont  il  cherche 
le  berceau.  M.  l'abbé  Peretti  dit  que  les  suffixes  amis,  inus,  ensis, 
marquent  l'idée  d'origine;  par  conséquent  un  homme  qui,  au  quin- 
zième et  au  seizième  siè -le,  s'appelait  Antoiiinus  Calviis,  cela  voulait 
dire  que  cet  Antoine  était  de  Calvi;  il  cite,  à  l'appui  de  son  affirma- 
tion, l'exemple  de  Jean  Calvus,  général  des  Franciscains,  et  celui 
de  Jean-Luc  Moncalvo,  évêque  de  la  Guardia  et  tous  deux  de  Calvi. 

Nous  répondons  que  les  sulTixes  cités  marquent  l'idée  d'origine 
lorsqu'ils  sont  employés  selon  les  règles  de  la  grammaire;  il  est 
certain  que  Romanus  veut  dire  romain  et  Pariensis  parisien;  mais 
la  grammaire  veut  aussi  que  les  noms  neutres  de  lieu  forment  leur 
masculin  en  ensis.  C'est  ainsi  que  Litgdimum  formera  Lugdunensis 
pour  désigner  un  Lyonnais,  et  Adjacium  formera  Adjacensis  pour 
désigner  un  Ajaccien  ;  or,  si  nous  ap[)liquons  cette  règle  à  Calvi, 
soit  qu'on  l'appelle  en  latin  Calvum  ou  Calviiim,  elle  nous  obligera 

si  lo'a  au  midi,  on  pourrait  naviguer  vers  l'Occident  et  trouver  terre  dans 
ce  voyage.  »  (Gh.  v,  p.  5  )  Or,  si  Chiisiopbe  Goiouib  était  en  Portugal  lors- 
qu'il COMMENÇA  à  formuler  ses  conjectures,  il  ne  put  proposer  scn  projet  aux 
Géuois,  avant  de  ^e  rendre  dans  ce  royaume. 
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à  désigner  un  de  ses  habitants  sous  le  nom  de  Caloensis,  Cal- 
viensis  ou  a  Caivio  et  nullement  sous  celui  de  Calvus  ou  de  Calvius. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  que  les  historiens  désignent  les  habitants  de 
celte  ville;  en  voici  la  preuve  tirée  de  trois  auteurs  différents. 

Ex  conventibus  Co7'sicams...  erat  Calvensis  de  quo  id  solum 
celebratiir  quod  prodiixerit...  Generalem  ininistrwn  Fratrem 
Joannem  a  Caivio...  (1). 

Cwn  autem  Corsi  om?ies,  prœte)'  Bonifacienses  et  Calvenses 
Vincentello  Istrise  obtemperarent,  etc.  (2). 

Et  Ristorucius  et  Antonius-  Guillielmus  misenmt  nimtium  ad 
Calvemses  (3), 

Calvenses  enim  injwnis  et  coyitumeliis  Catalonorum  et  Arago- 
nensium  subacti...  prœsidio  regio  expiilso,  sub  antiqiium  Gcniien- 
sium  imperium  sponte  redierunt  {K). 

Mais  alors  que  fait'  s-vous,  nous  dira-t-on,  de  Joannes  Calvus  ou 
Calvùis?  Eh  bien,  nous  répondrons  tout  simplement  que  Calvus 
ou  Calvius  pourrait  être  un  nom  de  famille  qui  est  le  même  que 
celui  de  sa  ville  natale  (5). 

Ce  qui  nous  autoriserait  à  le  croire,  c'est  :  1°  le  témoignage  du 
cardinal  Pallavicini  qui,  parlant  des  Pères  décédés  pendant  la  durée 
Ju  concile  de  Trente,  relate  la  mort  de  Jean  Calvi,  général  des 
Mineurs  observants  et  originaire  de  la  Corse,  etc.  Tra  primi  fû 
Giovanni  Calvin  gênerai  di  Minori  Osservanti,  Corso  di  patria^ 
csemplare  di  vita,  etc.  (6). 

C'est  2"  la  îiomenclatwe  biographique  des  Pères  et  des  théolo- 
giens de  ce  concile,  dans  laquelle  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Jean 
Calvi,  de  la  terre  de  Calvi,  en  Corse,  général  des  Mineurs  de 
l'Observance;  il  était  de  la  famille  Maltei,  s'il  faut  en  croire  Ange- 
François  Colonna,  dans  son  manuscrit  intitulé  :  Hommes  illustres 
de  la  Corse  (7). 


(1)  Olivesi,  Scrafici  r.iggnngli  délia  pruvincia  di  Corsica.  p.  248,  cité  par 
M.  Peretti. 

(2)  Hctrus  Cijraeus,  lib.  III,  p.  464. 

(3)  Pe'rus  Cyrnew,  p.  467. 
(i)  B'oglietta.  lib.  X,  p.  554, 

(5)  Sans  sortir  de  l'urrondissement  de  Calvi,  nous  trouvons  des  familles 
Antohi  i  dans  la  commune  de  San-Amonino;  Btlyodore,  dans  celle  de  Bel- 
godere;  Cosm,  dans  celle  de  Costa;  Mur.'ti,  dans  celle  de  Muro. 

(6)  Pallavicini,  Hisl.  du  Cou.  de  Trente,  t.  II,  lib.  IX,  cip.  m,  p.  17. 

(7)  HisL  du  Cua.  de  Trente,  lidiiioa  Migiie,  t.  III,  p.  1027. 

l*""   AOUT   (n"   74).   4e    SÉftlE     T.    XIX,  16 
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Pour  prouver  que  Calvi  peut  bien  être  ici  un  nom  de  famille, 
nous  nous  conienterons  de  citer  quelques  auties  Pères  de  ce  concile, 
qui  étaient  également  des  Mineurs  de  l'Observance,  et  dont  le  nom 
de  religion  est  suivi  de  leur  nom  de  famille.  Nous  trouvons,  en  effet, 
sur  cette  même  table,  les  non;s  de  François  Qiiinonhis^  général  des 
Mineurs;  Vincent  Limello^  Espagnol;  Ange  Guistiniani  de  Gênes; 
Antoine  Pogani  de  Venise;  Jacques  Allain,  Français,  etc.  (1). 

8°  Enfin,  la  Table  générale  des  généraux  de  l'Ordre  séraphique, 
dressée  en  488Zi,  dans  laquelle  nous  voyons  que  sur  les  101  géné- 
raux qui  ont  succcédé  à  saint  François,  33  seulement  portent  leur 
nom  de  religion  avec  celui  de  leur  pays  natal,  et  68,  leur  nom  de 
religion,  suivi  des  noms  de  leur  famille  et  de  leur  pays  natal;  en 
\oici  d'ailleurs  quelques-uns  qui  mettront  nos  lecteurs  à  même  de 
juger  de  visu. 

En  1500  Egidius  Delphhms  de  Amelia,  Italus. 

1506  Rcnualdus  Giatiamis^  à  Cotinila,  Italus. 

1510  Philif  pus  Pofcachts,  à  Bagnacavallo,  Italus. 

1523  Franciscus  Qiiinionhis  de  Luna,  Hispanus  etc. 

1529  Paulus  PizoWs,  à  Parma,  Italus,  etc. 

1535  Vincentius  Limellvs,  Hispanus,  etc. 

15Zil  Joannes  Calvits,  Italus  Provinciœ  Corsicœ. 

1792  Joachim  Compavy^  Hispanus,  etc. 

181 /i  GdiuA^wXms  Pétri gna7ii,  à  Coziano.  • 
Que  si  on  nous  objecte  les  constitutions  franciscaines  qui  obligent 
les  religieux  de  cet  oidre  à  faire  suivie  leur  nom  de  religion  du  nom 
de  leur  pays  natale  nous  répondrons  que  cette  obligation  ne  vise 
que  la  signature  des  lettres  ou  des  titres,  nello  serivere  lettere  e 
titoli,  écrits  par  eux,  et  nullement  les  historiens  et  les  chroni- 
queurs qui  écrivent  la  vie  d'un  de  ces  religieux  ou  qui  composent 
une  épitaphe  pour  son  tombeau;  nous  voyons,  en  effet,  les  histo- 
riens joindre  le  nom  de  famille  au  nom  de  religion  des  membres 
tant  soit  peu  célèbres  de  cet  ordre.  Sans  aller  bien  loin,  nous  nous 
contenterons  d^en  trouver  la  preuve  dans  le  catalogue  biographique 
des  Evcques  connus  d' A jaccio' que  nous  trouvons  dans  VOrdo  de 
ce  cher  diocèse,  et  dans  lequel  nous  voyons  un  certain  nombre 
d'évêques  observa7iti?is,  inscrits  sous  leur  nom  de  religion,  accom- 
pagné de  leur  nom  de  famille. 

(1)  Manuscrits  du  Concile  de  Trente,  n"  1525,  p.  360.  Bibliothèque 
Mazarine.i 
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l/i20,  Paul  Alberti;  U98,  Philippe  Pallavicmi;  l/i98,  Pierre 
Spinola-,  111'^^  Mathieu  Guasco. 

Nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  que  nous  avons  dit,  au  commen- 
cement de  cette  digression  grammaticale,  que  Caivo  pourrait  être 
un  nom  de  famille;  nous  nous  garderons  bien,  par  pure  sagesse, 
de  l'affirmer  :  les  variations  des  noms  de  lieu  en  latin  étant  si  fré- 
quentes, surtout  si  défectueuses  à  cette  époque,  nous  préférons  nous 
tenir  sur  la  réserve;  mais  même  en  admettant  que,  dans  le  cas  pré- 
sent, Calviis  veuille  signifier  un  habitant  de  Calvi,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  tous  les  Calvo  et  les  Calvi  que  nous  trouvons  dans  l'his- 
toire ne  désignent  que  des  habitants  de  cette  ville  et  qu'ils  n'aient 
pas  une  autre  signification;  sans  quoi  il  faudrait  dire  que  Bênévent, 
Chevreuse  et  Aumale  n'éveillent  que  l'idée  des  villes  de  ce  nom, 
sans  faire  songer  aux  personnages  illustres  qui  les  portent  comme 
leur  glorieux  nom  de  famille. 

Par  conséquent  en  concédant  que  Calvo  ici  signifie  un  habitant 
de  Calvi,  nous  maintenons  que  dans  les  autres  cas  cités  par 
M.  Peretti,  il  signifie  un  nom  de  famille.  Nous  en  donnons  des 
preuves  plus  loin. 


Pour  prouver  que  le  mot  Calvo  ou  Calvi  est  ici  un  nom  de  lieu, 
M.  Peretti  cite  les  noms  de  trois  capitaines  qui  se  trouvaient  dans 
une  expédition  aux  côtés  de  Chiistophe  Calvo;  ce  sont  Jacques 
Correito,  Antoine  Geva  et  François  Carmagnola;  or,  dit-il,  Ceva, 
Correto  et  Carmagnole  étant  des  noms  de  localités,  Calvo  ou  Calvi 
doit  l'être  aussi. 

Nous  répondrons  que  ces  exemples  ne  prouvent  rien  par  la  raison 
bien  simple  que,  dans  ces  trois  noms,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  terres  qui  étaient  des  fiefs  de  dignité  donnant  droit  à  des 
titres  nobiliaires;  c'étaient  en  effet  le  marquis  de  Carreto,  le  mar- 
quis de  Ceva  et  le  comte  Carmagnola;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
en  France,  le  duc  de  Broglie  qui  tire  son  nom  de  son  domaine  de 
Broglie,  dans  TEure;  le  marquis  d'EspeuilIes,  qui  tire  le  sien  de 
sa  terre  d'EspeuilIes  dans  la  Nièvre,  et  le  baron  de  Coulaine,  du  nom 
de  son  chàteaudans  l'Indre-et-Loire. 

Tandis  que  Christophe  Colomb,  n'étant  pas  noble  et  n'ayant  pas 
le  nom  patronymique  de  Calvo  ne  pouvait  pas  s'appeler  du  nom  de 
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sa  ville  natale,  mais  seulement  de  son  nom  de  famille  puisqu'il  en 
avait  un.  Pour  ce  qui  est  de  l'exemple  qu'il  nous  cite  de  Mgr  Jean- 
Luc  Moncalvo,  il  est  facile  de  constater  que  la  comparaison  manque 
de  parité  et  que  par  conséquent  elle  ne  prouve  rien. 

Ainsi,  du  côté  de  Giovan  Luza.  Mo7icalvo,  nous  trouvons  d'abord 
qu'il  avait  gardé  en  Italie  son  nom  de  famillo  Mon,  tour  court; 
qu'il  avait  ensuite  ajouté  à  ce  nom  celui  de  Calvo,  sa  ville  natale, 
lors  de  son  élévation  à  l'épiscopat,  et  en  cela  nous  trouvons  qu'il 
a  eu  plus  de  goût  que  le  prélat  dont  parle  Boileau 

.     .     .     Qui  fil  au  dos  d'un  carrosse 
A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse; 

et  qu'il  avait  enfin  gardé,  le  restant  de  sa  vie,  son  nom  ainsi 
agrémenté. 

Du  côté  de  Christophe,  au  contraire,  nous  ne  voyons  que  son 
nom  de  baptême  accompagné  du  qualificatif  Calvo  ;  de  plus,  il 
aurait  ajouté  ce  qualificatif,  dès  qu'il  aurait  pris  du  service  dans 
la  marine  génoise;  et  bref,  il  l'aurait  perdu  à  une  époque  inconnue 
de  sa  vie;  au  lieu  de  prouver  la  thèse  de  M.  Peretti,  cet  argument 
serait  plutôt  de  nature  à  l'infirmer,  puisqu'il  nous  montre  un  habi- 
tant de  Calvi  conservant,  en  Italie,  son  nom  de  famille,  Mon,  con- 
trairement à  l'usage  de  ses  concitoyens  et  à  la  théorie  préconisée 
par  l'auteur  et  ne  l'agrémentant  du  nom  de  sa  patrie,  que  le  jour 
où  il  reçut  la  mitre  épiscopale. 

Si  M.  Peretti  insiste  en  nous  citant  des  Corses  voyageant  à 
l'étranger  aux  quinzième  et  seizième  siècles,  qui  ne  portaient  que 
leur  nom  de  baptême  suivi  de  leur  nom  d'origine,  tels  que  Sampier 
di  Bastelica,  Pietro  Cirneo  (de  Cyrnos,  ancien  nom  de  la  Corse)  et 
les  seigneurs  de  Felge,  nous  lui  ferons  respectueusement  remarquer 
que  ces  personnages  ont  conservé  dans  l'histoire  leur  nom  d'origine; 
Christophe  Colomb  et  les  membres  de  sa  famille  font  seuls  exception 
à  la  règle,  puisque  depuis  son  retour  d'Amérique  ni  lui,  ni  son  fils 
ni  ses  frères,  ni  ses  historiens  ne  font  jamais  mention  du  nom  de 
Calvo,  sous  lequel,  d'après  M.  Peretti,  il  se  serait  fait  inscrire,  à 
l'exemple  de  ses  frères  et  de  son  oncle,  dans  la  marine  génoise, 
sous  lequel  aussi  ils  étaient  connus  de  'l/i20  à  l/(77.  Pourquoi  cette 
exception?  n'est-elle  pas  étrange? 

Aurait-il,  à  un  moment  donné,  dédaigné  de  conserver  le  nom 
de  sa  patrie?  Il  semble  au  contraire  que  son  vieux  nom  de  guerre 
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Calvo^  ayant  été  à  la  peine,  méritait,  comme  l'oriflamme  de  Jeanne 
d'Arc,  de  se  trouver  aussi  à  l'honneur.  Pourrait  on  nous  dire,  au 
moins,  à  quel  endroit  de  ses  voyages,  à  quelle  époque  de  sa  vie  il 
a  perdu  son  nom,  comme  un  accessoire  inutile,  à  l'instar  du  fleuve 
dont  parle  le  Dante? 

Laddove  il  nome  suo  diventa  vano  ; 

Mais  non  ;  disons  tout  simplement  que  Calvo  ou  Cahi  est  ici  un 
nom  de  famille;  en  voici  plusieurs  preuves  :  la  première,  nous 
la  trouvons  dans  Foglietta;  cet  historien  en  effet,  nous  parlant 
d'une  escadre  destinée,  en  l/i77,  à  faire  la  poursuite  aux  catalans 
qui  infestaient  les  côtes  de  Gênes,  nous  donne  les  noms  de  baptême 
et  de  famille  des  trois  capitaines  qui  la  commandaient  :  c'étaient 
Benoît  Spinola,  Grégoire  Centurione  et  Jean-Baptiste  Calvo  ou 
Calvi\  or,  quel  est  le  lecteur  qui  oserait  prétendre  qne  Spinola^ 
Centurione  et  Calvo  ou  Calvi  sont  ici  des  noms  de  lieu  et  non 
pas  des  noms  de  famille? 

La  seconde  nous  la  trouvons  dans  Gallo  qui  nous  apprend  que  le 
commandement  de  cette  flotte  était  confié  par  rang  de  classe,  aux 
nobles  d'abord  et  aux  plébéiens  ensuite  ;  nous  trouvons  J.-B.  Calvo 
parmi  les  nobles;  mais  la  famille  de  Ch.  Colomb  était  tout  à  fait 
roturière  ! 

Trircmes  per  07\lincs  civibus  attributœ  :  Nobilcs  Benedictus 
Spinitla,  Grrfjorhts  CenLurio,  Johannes  Baptista  Calvus  fiicre. 

Plebeji,  Franciscus  Montaltus^  Andréas  Albanus  (1). 

La  troisième  nous  la  trouvons  dans  les  Archives  italiennes;  ainsi 
nous  trouvons  dans  celles  de  Gênes  (1502),  Lazare  Calvi,  peintre  de 
talent;  dans  celles  de  Venise  (l/i05),  Antoine  Calvo;  dans  celles 
de  Ravenne  (1527),  Maxime-Fabien  Calvo;  dans  celles  de  Ber- 
game  (1576),  Donat  Calvi;  dans  celles  de  Crémone  (166/i),  Jean 
Calvi,  etc.  (2).  Nous  passons  sous  silence  leurs  professions  et  leurs 
titres,  pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs.  Nous  trouvons  la  confir- 
mation, de  notre  explication  dans  Giustiniani;  après  avoir  raconté 
le  retour  d'Espagne  des  ambassadeurs  génois  qui  apportèrent  la 
nouvelle  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde  par  Christophe 
Colomb,  l'auteur  dit  que  le  roi  de  France  avait  conçu  le  proje  t  de 

(1)  Gallo.  do  liebus  Gén.,  p.  281. 

(2)  Trésor  d(;s  livres  rares  et  précieux,  par  Gracsse,  t.  Il,  p.  22-23;  et  BiO' 
graphie  universelle,  par  Michaud,  t.  XVI. 
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reconquérir  le  royaume  de  Naples  qu'il  croyait  lui  appartenir,  par 
suite  d'un  testament  de  la  reine  Jeanne  qui  l'avait  donné  à  Carlo 
Eliano  Calvo,  genovese. 

Enfin,  actuellement  encore,  il  existe  plusieurs  familles  Calvo  et 
Calvi  dans  diverses  villes  d'Italie,  à  Gênes  et  à  Viceuce,  à  Pise  et  à 
Milan,  à  Florence,  à  Bergame,  à  Fort  Maurice,  etc.,  etc.  (1). 

Indépendamment  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  pour  nous 
convaincre  que  ces  deux  noms  Colomb  et  Calvo  forment  deux 
familles  parfaitement  distinctes,  nous  n'avons  qu'à  nous  reporter 
aux  dates  auxquelles  elles  apparaissent  dans  l'histoire. 

Nous  trouvons  d'un  côté,  en  lZi20,  un  Christophe  Calvi,  déli- 
vrant Bonifacio;  en  l/jSô,  un  Jacques  Calvo,  ravitaillant  Gaëte;  en 
\h\1,  un  Antonio  Calvo,  allant  au  secours  du  roi  René;  en  1Z|77, 
un  Jean-Baptiste  Calvo  ou  Calvi,  fiiisant  la  chasse  aux  Catalans; 
enfin,  en  1481,  un  Barthélémy  Corso,  en  guerre  contre  les 
Turcs. 

D'un  autre  côté,  en  1459,  nous  trouvons  un  Christophe  Colomb^ 
un  Barthélémy  Colomb  et  un  Jacques  Colomb  en  guerre,  au  ser- 
vice de  Gênes,  pour  aider  Jean,  duc  d'Anjou  à  reconquérir  le 
royaume  paternel  de  Naples,  contre  les  iMahométans  et  les  Véni- 
tiens. Or,  si  ces  deux  noms  constituent  la  même  famille,  il  en 
résulte  une  conséquence  qui  bat  en  brèche  la  théorie  de  M.  l'abbé 
Peretti,  à  savoir  :  que  sa  famille  calvaise,  tout  en  voijngeanl  hors  de 
la  Corse,  tout  en  combattant  dans  la  marine  génoise,  tout  en 
ayant  des  capitaines  insc7'its  sur  les  registres  de  cette  marine,  et 
cela  depuis  l'année  1457,  jusqu'à  l'année  1481,  aurait  bel  et  bien 
conservé  son  nom  de  famille,  Colomb. 

Par  conséquent,  il  est  impossible  à  M.  Peretti  d'échapper  au 
dilemme  suivant  :  il  est  obligé,  ou  de  convenir  que  la  famille  Calvo 
€t  la  famille  Colomb  sont  deux  familles  distinctes,  ou  de  renoncer 

(l)  Nous  trouvons,  dès  l'année  de  Rome  672,  un  Licinius  Caho,  orateur  et 
poète  distingué,  qu'on  a  opposé  à  Cicéron  et  à  Catulle.  Il  y  a  plus  ;  parmi  les 
quatre  cents  njembres  qui  compOï^aient  le  Grand  Conseil  de  Gênes  en  1577, 
nous  voyons  figurer  un  Jean-BapUsie  Calvo  et  un  Barthélémy  Calvo,  fils  de 
Jérôme.  —  Q  Bironymi;  et  tous  ces  magistrats  étaient  choisis  dans  la 
noblesse,  «  ex  unnersu  Nibilitulis  uriline  eligimus.  > 

Tlle^aurus  ant.  A    Histor.  Iiali,  t.  le'',  pars  posterior,  p.  1498. 

«  Ce  fut  Elien  Caloo,  un  Géaois,  qui  découvrit  le  testament  de  la  relue 
Jeanne,  resté  caché  depuis  plusieurs  années.  »  Reunue  tesinmenlnm  quoi  per 
tnultos  aunos  latuerat,  Elianus,  Caivu,  S.  Genuemis  dttexit.  (Muratori,  R.  Ital. 
Bcrip.,  t.  XXIV,  p.  538.) 
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à  dire  que  la  famille  Colomb  avait  changé  son  nom  contre  celui 
d'un  nom  de  pays. 

Or,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  Christophe  Colomb, 
n'appartenant  pas  à  la  fainiHe  Calvo  et  n'ayant  jamais  troqué  son 
nom  de  famille  contre  un  nom  quelconque  de  lien,  rien  ne  prouve 
qu'il  soit  originaire  de  Calvi. 

Pour  ce  qui  est  de  Barthélémy  Corso,  dont  M.  Peretti  veut  à 
tout  prix  faire  un  Calvais,  nous  lui  ferons  observer  que  s'il  avait 
été  de  Calvi,  il  lui  eût  été  plus  naturel  de  prendre  le  nom  de 
Calvo  ou  Calvi,  à  l'exemple  des  membres  de  sa  famille,  d'autant 
plus  que  ce  titre  lui  donnait  droit  aux  privilèges  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut;  or,  s'il  s'est  contenté  de  s'appeler  Corso,  c'est  qu'il 
était  tout  simplesnent  de  la  Corse  sans  pour  cela  être  de  Calvi:  par 
conséquent,  n'ayant  aucun  lien  de  parenté  avec  la  famille  Calvo 
sus-nommée,  il  en  résulte  que  Christophe  Colomb  n'était  pas  son 
frère  et  conséquemment  pas  de  Calvi. 


XI 


Et  puis,  avouons-le;  il  en  coûte  à  notre  religieuse  admiration  pour 
le  grand  caractère  du  héros  chrétien,  qui,  nous  l'espérons,  recevra 
les  honneurs  des  autels  (I),  d'en  faire  un  caméléon  qui  change 
de  nom  en  changeant  de  milieu  :  qui  s'appelle  Christophe  à  Calvi, 
Calvo  à  Gênes,  Colon  en  Espagne,  Colomb  aux  Indes  et  de  le  voir 
ainsi  tomber  dans  la  catégorie  des  personnes  «  qui  portent  trois 
noms,  de  peur  d'en  manfjuer  ;  un  pour  la  campagne  et  pour  la  ville, 
pour  les  lieux  de  leur  service  ou  de  leur  em;)loi  (2)  ». 

En  fait  de  changement  de  nom  nous  n'acceptons  que  celui  qu'il 
jugea  à  propos  de  faire  en  Espagne,  ainsi  que  nous  l'apprend  don 
Fernand, 

Et,  maintenant,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  deux  remirques 
d'un  oidre  purement  intime,  mais  dont  la  délicatesse  et  la  gravité 
trouveront,  nous  en  sommes  sûrs,  un  écho  dans  les  cœurs  nobles 
et  généreux. 

(1)  La  Semaine  rpliijieu^e  de  Paris,  du  29  juin  dernier,  annonçait  que  M.  le 
comte  lioselly  de  Lorgues  a  reçu,  en  cour  de  Rame,  la  mission  olficielle  da 
«  postulat.pur  »  pour  la  cause  de  B  MiiûciiioQ  du  grand  Amiral. 

(2)  La  Bruyère,  De  qu  lqu.es  usaijes. 
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Eh  quoi!  Le  vieux  Jacob,  mourant  sur  la  terre  d'Egypte,  de- 
mande à  être  enterré  dans  le  pays  de  ses  pères,  scpelite  me  cum 
patribus  meis.  Le  héros  de  Virgile,  percé  d'un  trait  mortel  dans  les 
champs  des  Latins,  se  souvient  amoureusement  de  sa  douce  patrie  : 

...  Et  dulces  moriens  reminiscitur  Argos. 

Napoléon,  sur  son  rocher  de  Sainte-Hélène,  tourne  son  regard 
ému  vers  «  sa  chère  Corse,  qu'il  reconnaît  à  ses  sites  agrestes  et  à 
l'odeur  de  ses  parfums  ». 

Christophe  Colomb  seul,  s' éteignant  en  Espagne,  n'a  ni  une 
parole,  ni  un  souvenir,  ni  un  regaid  pour  Calvi.  Non,  non;  nous  ne 
comprenons  pas  un  héros  qui  meurt  sans  patriotisme,  et  ce  héros  ne 
saurait  être  un  Corse. 

Ah!  c'est  que,  suivant  la  pensée  de  l'Évangile  :  Ubi  thésaurus 
vester  est,  ibi  et  cor  vestrum  erit^  le  trésor  de  Christophe  Colomb, 
—  lisez  son  berceau,  —  se  trouvait  ailleurs  qu'à  Calvi,  nous  vou- 
lons dire  sur  le  continent  génois,  puisque  les  derniers  battements 
de  son  cœur  ont  été  pour  Gênes,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  testa- 
ment et  de  sa  lettre  aux  seigneurs  de  la  Banque  de  Saint- Georges, 
quoique  l'authenticité  de  ces  documents  aie  été  contestée  (1). 

(1)  M.  l'abbé  Peretti  nous  ayant  habitué  à  de  trop  graves  iuexactitudcs, 
par  la  faute  de  ses  sources,  coraaie  nous  voulons  bien  le  croire,  nous  avoas 
tenu,  pendant  la  correction  de  nos  épreuves,  à  nous  assurer  de  la  valeur  des 
objections  qu'il  a  soulevées  contre  le  testament  de  G.  Colomb;  or,  ces 
objections  sont  sans  fondement  et  le  codicille  du  grand  navigateur  est  par- 
faitement authentique. 

Et  d'abord,  faisons  remarquer  ici  à  M.  Peretti  et  à  nos  lecteurs  que  ce 
n'est  pas  dans  son  kstnment  que  C.  Colomb  a  déclaré  «  être  né  dans  la  ville 
de  Gènes  »,  mais  dans  rncte  pnr  lequel.  U  institua  un  majorât,  le  'i2  février  i498, 
en  venu  d'une  autorisation  des  rois  catholiques,  du  23  avril  1497. 

L'actH  instituant  le  majorât  est  resté  comme  tous  les  actes  notariés  passés, 
présents  et  futurs,  aux  mains  du  notaire;  on  ne  pourrait  en  avoir  que  des 
expéditions  ou  copii  s. 

La  pri'mière  expédition  de  cet  acte  important  et  des  actes  des  dernières- 
volontés  de  C.  Colomb  par  lui  exprimées  dans  le  codicille  de  Ségovie,  le 
25  août  1505.  a  été  demandée  et  obtenue  par  dom  Diego,  son  fils,  le 
22  avril  1524;  et  Pedro  de  Azcoytia,  notaire  royal  et  successeur  immédiat 
de  Cf  lui  qui  avait  reçu  les  d^-rnières  volontés  du  grand  amiral  en  lui  remet- 
tant cette  expédition,  ajouta  que  les  pièces  attribuées  à  G.  Colomb  étaient 
écrites  de  la  propre  main  de  ce  dernier  :  EUaba  escripta  de  la  leira  propria 
del  dicho  D.  Crutubal. 

r/une  de  ces  copies  a  de  tout  temps  été  conservée  aux  archives  des  Indes, 
à  Péville.  (Est.  i  G.  I.  L.  P.)  L'autre  copie  se  trouve  à  Gênes,  aux  archives 
d'Etat.  (Filz't  ijolittcorum,  mazzo  3,  n"  19) 

Et  maintenant  voici  une  preuve  évidente  en  faveur  de  l'authenticité  de  ce 
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On  sait  combien  les  hommes  en  général  et  les  Corses  en  particu- 
lier, après  s'être  enrichis  ou  illustrés  à  l'étranger,  ont  à  cœur  de 
retourner  clans  leur  patrie,  d'y  séjourner,   au  moins  un  certain 


document.  Nous  la  trouvons  dans  ce  fait  qu'aux  seizième  et  dix-septième 
siècles,  époque  où  personne  n'avait  iutérét  à  la  contester,  cette  authenticité 
était  juridiquement  reconnue. 

En  effet,  quelques  prétenrlants  ayant  contesté  l'authenticité  de  l'Institution 
du  ninj()r<it,  le  grand  conseil  des  Indes  repoussa  leur  dire  et  reconnut  la 
validité  de  cette  pièce. 

De  plus,  comme  on  objectait  que  G  Colomb,  en  1^02,  avait  exécuté,  par 
devant  nof.îire,  une  autre  disposition  du  majorât,  acre  qui  primait  c^dui 
de  1498,  et  que  l'exemplaire  de  l'instilution  de  1498  portait  une  notule 
abrogeant  ce  dernier  acte,  et  quelques  lignes  batonnées;  le  conseil  des  Indes, 
sans  même  s'arrêter  à  considérer  que  cette  interpollatlon  n'était  pas  de  la 
main  de  G.  Colomb,  et  que  les  ratures  avaient  été  faites  récemment,  en 
l'absence  même  de  l'Institution  de  1502,  se  reporta  forcément  aux  actes 
de  1498,  1505  et  1506. 

«  Ce  sont  ces  trois  derniers  documents,  remarque  M  Harrisse,  qui  ser- 
virent de  base  aux  arrêts  des  {"avril  1605,  22  ilécemhre  I60S  et  16  juin  1790, 
arrêts  qui  fixèrent,  d'abord  dans  la  maison  de  Portugal,  puis  dans  celle  de 
Larrea'.egui,  l'héritage  de  Christophe  Colomb.  (Chri^toijfnj  Colomb,  t.  II, 
p.  157.) 

Les  originaux,  les  expédition?  légalisées,  les  minutes  simples  et  VlnstitH' 
tion  du  majorât,  se  trouvent  actuellement  entre  les  mains  de  dom  Colon,  de 
la  Cerda,  duc  de  Veragua  et  de  la  Vega,  à  Madrid. 

Comme  on  le  voit,  rautheiiticité  de  ce  document  de  G.  Colomb  a  été 
parfaitement  reconnue  et  établie  au  seizième  siècle. 

Arrivons  maintenant  aux  objections  formulées  par  M.  l'abbé  Peretli. 

Ce  document,  dit-il,  doit  être  consi'Iéré  comme  fuiix  :  1°  parce  qu'il  n'est 
ni  daté,  ni  véritablement  signé;  2°  parce  que  U.  Fernan  1  n'en  parla  eu 
aucune  façon;  3"  parce  que  la  Bmque  de  St- Georges  n'a  jamais  demandé 
l'exécution  de  la  clause  qui  lui  accordait  un  dixième  des  revenus  du  grand 
amiral;  ^'>  parce  qu'il  n'a  été  montré  et  connu  que  plus  de  soixante-dix 
ans  après  la  mort  du  héros. 

Nous  répondons  à  la  première  objection  en  disant  que  l'absence  de  date 
et  de  signature  en  règle  peut  bien  entacher  un  testament  de  nullité  légale, 
mais  qu'elle  ne  saurait  détruire  son  authenticité  au  point  de  vue  hislorii|ue. 

Il  y  a  quelques  mois,  mms  avons  été  institué  exécuteur  testamentaire; 
quelle  n'a  été  notre  sur;^irise,  en  ouvrant  le  testament  olographe,  de  cons- 
tater que  le  testateur  avait  oublié  de  le  dater;  eh  bien!  quoiqu'il  y  eût  là 
une  cause  de  nullité,  les  héritiers,  reconnaissant  l'écriture  du  défunt,  passè- 
rent outre  et  procédèrent  à  la  liquidation  de  la  succession  sans  la  moindre 
contestation. 

Pour  ce  qui  est  de  la  signature,  nous  pouvons  répondre  que  G.  Colomb 
signait  de  difTérentes  manières  :  tantôt  C/irtsiophorus,  tantôt  X/io/ereus,  tantôt 
el  Atmiranie;  c'est  cette  dernière  qu'il  a  mise  au  bas  de  son  majorât.  Et 
puis,  en  admettant  la  falsification  de  cet  acte,  pourrait-on  supposer  que 
celui  qui  l'aurait  fabriqué  eût  été  assez  naïf  pour  employer  un  nom  dont  la 
nouveauté  seule  aurait  servi  à  eu  déceler  la  fausseté?  Non,  cette  objection 
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temps,  et  d'y  laisser  quelque  souvenir  important.  Or,  nous  ne 
trouvons  rien  de  ce  genre  à  Calvi,  de  la  part  de  la  famille  de  Chris- 
tophe Colomb;  cette  famille,  pourtant,  ayant  reçu  de  lui  tout  son 

ne  mérite  aucune  considération  :  disons-le  une  fois  pour  toutes,  ce  testa- 
ment a  pu  être  regardé  par  quelques-uns  comme  nul,  mais  jamais  personne 
do  sérieux  ne  l'a  supposé  apocryphe. 

Nous  répondons  à  la  seconde  en  disant  que  du  moment  que  D.  Fornand 
affirme  avoir  puisé  la  m^itière  de  ses  histoires  dans  les  (crus  laissés  par 
son  pnre,  nous  avons  le  droit  de  comprendre  l'institution  du  majorât  au 
nombre  de  ce-s  écrits.  Il  n'avait  pas  besoin  de  citer  par  le  menu  tous  les 
écrits  de  son  père  dans  lesquels  il  avait  puisé  ses  renseignements. 

Nous  répondons  à  la  troisième  que  la  Banque  de  Saint-Georges  a  parfaite- 
ment réclamé  l'exécution  de  la  clause  testamentaire,  par  une  lettre  adressée 
à  Diego  Colon,  le  8  décembre  1511,  lettre  reproduite  par  Bordoni,  dans 
l'introduclion  qu'il  a  faite  à  la  nouvelle  édition  des  Historié. 

Nous  répondons  enfin  à  la  quatrième  en  dis-ant  que  si  ce  document  n'a 
paru  devant  un  tribunal  que  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  G.  Goiomb, 
pour  les  besoins  d'un  procès,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  1524  il  a  été 
vu,  connu  et  délivré  copie  authentique,  en  présence  de  l'alcade  Juan  de 
Avila.  par  le  notaire  Pedro  de  Azcoytia,  au  chambellan  de  Diego  Galon, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

El  puis,  le  fait  qu'un  testament  ne  paraît  en  public  que  plusieurs  années 
sans  la  mort  du  testatpur,  n'est  pas  une  preuve  contre  son  authenticité  ;  un 
testament  étant  de  sa  nature  destiné  à  demeurer  soigneusement  renfermé, 
soit  dans  les  archives  tabellionnaires,  soit  dans  les  papiers  de  famille,  on  ne 
le  pro  luit  en  public  qu'à  propos  d'une  action  judiciaire  pour  attester  ou 
pour  défendre  des  droits  méconnus;  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour  celui  de 
G.  Colomb;  il  e;-t  resté  pour  ainsi  dire  inconnu,  tant  que  personne  ne  l'a 
invoqué  pour  l'attaquer  ou  pour  s'en  prévaloir,  mais  il  a  été  produit  au 
grand  jour,  à  l'occasion  d'un  procès  mémorable,  procès  qui  n'a  fait  que 
reconnaître  et  conflrmer  son  authenticité. 

D'ailleurs,  si  ce  document  avait  été  apocryphe,  le  ^iuc  de  "Veragua  ne 
serait,  pas  universellement  reconnu  comrne  l'héritier  légitime  du  grand 
amiral.  Donc  il  est  parfaitement  authentique;  donc  quand  il  y  est  dit  que 
le  grand  amiral  est  né  à  Gènes,  cela  est  parfaitement  vrai;  donc  il  n'est  pas 
né  à  Calvi.  (Voir  pour  de  plus  am.ples  eclairci>sements  H.  Harrisse  : 
C.  Colomb,  son  origine,  sa  vie,  etc.,  t.  Il,  p.  148  à  163.) 

Puisque  nous  avons  occasion  de  parler  ici  du  majorât  de  C.  Colomb, 
faisons  aussi  remarquer  que  le  testament  de  son  fils  ne  fait  aucune  mention 
de  la  Corse. 

En  eftet  dans  le  testament  de  don  Fernand  Colomb,  que  l'éminent  cri- 
tique et  l'infatigable  chercheur  américain,  Harrisse,  a  publié,  nous  lisons  que 
le  testateur  fait  des  leg-;  à  des  Génois  connus,  à  la  ville  de  Gênes,  aux 
religieux  de  l'Observance  de  Rome,  à  des  Français,  etc.,  etc.,  il  demande 
qu'on  mette  à  la  disposition  des  marchands  s^(?''oîs,  Génoveses  mercaderfs ,  les 
livres  de  la  bibliothèque  colombine  qu'il  avait  fondée,  lui,  D.  Fernand  Colon, 
lilsde  D.  Christophe  Colon,  Génois,  de  hbrurvi  Femandvia,  que  in^ti/uyo  D.  Ftr- 
nando  Cu'on,  hijo  'le  D.  X/wd,  Cohm,  Géncvès;  tandis  que  nous  avons  cherché 
en  vain  un  souvenir,  un  mot  pour  la  Corse. 

Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  l'expression  génois,  que  ce  qualificatif 
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lustre,  avait  l'impérieux  devoir  d'entourer  de  respect  et  d'honneur 
son  glorieux  berceau  ; 

In  te  omnis  domus  inclinata  recumbit. 

Mais  non,  elle  n'en  fait  jamais  mention;  aucun  document,  du 
moins,  ne  le  prouve. 

Donc,  si  nous  ne  lui  faisons  pas  l'injure  de  croire  qu'elle  avait 
oublié 

...  Que  la  patrie  est  chère  à  tous  les  cœurs  bien  nés, 

nous  sommes  obligé  de  conclure  qu'elle  n'est  pas  originaire  de 
Calvi. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  dire  de  notre  vénéré  confrère  ce  que 
l'auteur  de  la  Henriade  disait  d'un  certain  ecclésiastique  de  son 

temps  : 

Monsieur  l'nbbé  vous  entame  une  histoire, 
Qu'il  ne  croit  point,  mais  qu'il  veut  faire  croire. 

Nous  avons  une  trop  grande  opinion  de  sa  sincérité  pour  en  douter 
un  seul  instant;  seulement,  il  nous  semble  : 

n'était  donné,  à  cette  époque,  qu'aux  citoyens  natifs  du  continent,  et  nulle- 
ment aux  habitants  des  colonies,  comme  la  Corse;  actuellement  encore, 
on  appellera  Français  et  Anglais  deux  citoyens  oriiiinaires  de  ces  deux 
nations,  tamlis  qu'on  dira  simplement  un  Algérien,  un  Irlandais,  de  doux 
indivilus  natifs  de  l'Algérie  et  de  l'Irlande,  quoique  ces  deux  provinces 
soient  sous  la  domination  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Par  con?cquent, 
lorsque  Cti.  Colomb  et  son  fils  se  disent  Génois,  ils  ont  bien  la  pensée  d'indi- 
quer leur  pays  d'origine  et  non  de  politique. 

D'ailleurs,  ayant  coi.servé  une  pénibl'i  impression  du  Sénat  de  Gênes  qui, 
d'apiès  M.  Peretti,  l'avait  traité  de  visionnaire,  Christophe  Colomb,  s'il  avait 
été  réellement  Corse,  n'aurait  pas  manqué  de  se  dire  tel  et  de  procurer  ainsi 
à  son  île  natale  une  gloire  qui  n'aurait  pu  lui  être  disputée  par  la  dédaigneuse 
république. 

Disons  en  terminant  cette  trop  longue  note  (nous  n'en  finirions  pas  si 
nous  voulions  op^joser  toutes  les  objections  qui  se  pressent  dans  notre  esprit) 
qu'en  rappelant  le  procès  reteutissani  qui  eut  lieu  au  sujet  de  ce  testament, 
en  157H,  M. .l'abbé  Peretii  nnus  lournit,  sans  s'en  tlouter.  une  arme  terrible 
cooite  lui.  Ce  procès,  en  elVet,  que  nous  avons  étudié  attentive. ncnt  dans  le 
Memuri'd  dni.  Pi-yt')  (mémoire  du  procès)  nous  révèle  les  prétentions  de 
plusieurs  familles  du  coKiinent  italien  qui,  se  disant  parentes  ou  alliées  de 
ri'lusire  défunt,  réclamaient  leur  part  dans  son  héritage;  or,  il  nous  a  été 
impossible  de  découvrir  dans  ce  précieux  document,  aucune  réclam^uion 
venant  de  la  Corse;  la  raison  en  est  bien  simple;  c'est  que.  cette  île  n'ayant 
aucun  lien  de  parenté  avec  C.  Colomb,  n'avait  rien  à  réclamer  dans  sa 
Buccession. 
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1°  Que,  du  moment  qu'il  n'attache  aucune  foi  au  testament  de 
Christophe  Colomb,  parce  qu'il  n'est  ni  daté  ni  signée  la  logique 
aurait  dû  l'obligera  traiter  de  même  un  autre  document,  qui  n'est 
ni  daté  ni  signé,  qu'il  attribue,  «  d'après  la  qualité  du  papier  (1), 
au  commandant  Buochberg,  et  sous  lequel  il  découvre  un  témoi- 
gnage de  la  tradition  corse  et  calvaise  (2)  »; 

2"  Que,  du  moment  qu'il  n'a  aucune  confiance  dans  les  récils  de 
Gallo,  Foglietta  et  Giustiniani,  il  devrait,  au  moins,  se  garder  bien 
d'emprunter  à  ces  chroniqueurs  ceitains  témoignages  favorables  à. 
sa  thèse  comme,  par  exemple,  la  profession  de  cardeurs  de  laine 
des  parents  de  T  Ami  rai,  profession  niée  formellement  par  don 
Fernand. 

3°  Que  du  moment  qu'il  savait  pir  les  pièces  produites  par 
M.  H.  Barrisse,  dans  son  Christophe  Colomb  et  la  Corse,  que 
jamais  la  famille  Giubega  n'a  eu  en  sa  possession  ni  vu  l'acte  de 
naissance  de  l'Inventeur  des  Indes,  il  aurait  dû  s'abstenir  de  citer  la 
Revue  de  Paris  de  ISZiJ,  dont  l'ariicle  puisait  toute  sa  force  dans 
la  soi-disant  découverte  de  ce  document.  Ce  sont  là  assurément 
de  regrettables  distractions  qui  seraient  de  nature  à  nuire  à  la 
véracité  de  l'histoire,  sans  compromettre  pour  cela  la  loyauté  de 
l'historien. 

Nous  nous  résumons;  si  le  fils,  les  amis  intimes  et  les  auteurs 
contemporains  de  Christophe  Colomb  et  ceux  qui,  dans  la  suite,  ont 
parlé  de  lui  en  prose  ou  en  vers,  s'accordent  à  le  faire  naître  sur  le 
continent  génois;  si  l'unique  famille  que  nous  trouvons  à  Calvi, 
n'est  qu'un  simple  rameau  du  grand  arbre  généalogique  qui  recouvre 
presque  toutes  les  localités  de  la  Ligurie;  si  la  rue  del  Filo  n'a 
aucun  rapport  avec  la  famille  de  l'Amiral,  et  si  la  rue  Colombo  n'est 
qu'un  tribut  d'hommnge  payé  à  un  citoyen  de  la  métropole;  si  les 
deux  traits  caractéristiques,  mers  et  rivières,  n'appartiennent  pas 
en  propre  à  cette  ville,  et  si  le  mot  rivières  lui  est  même  complète- 
ment étranger;  si  le  silence  et  les  sous-entendus  des  historiens, 
corses  ou  étrangers,  demeurent  sans  valeur;  si  l'élégie  à-la  Corse  et 
les  vers  de  quelques  poètes  ne  sont  que  le  produit  d'imaginations 
qui  ont  pris  leurs  désirs  pour  des  réalités;  si  le  tonina  existe  ailleurs 
que  dans  les  eaux  de  Calvi,  et  si  les  chiens  que  l'on  trouve  eu  Amé- 
rique, cà  la  suite  de  Christophe  Colomb,  ont  pu  y  avoir  été  transportés 

(1)  Pages  126,  331. 
(2;  Page  334. 
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par  d'autres  que  par  des  Corses  ;  si  les  quelques  Calvais  que  nous 
voyons  aux  Indes  n'ont  fait  qu'imiter  l'émigration  de  tous  les  peu- 
ples des  côtes;  si  rien  ne  prouve  que  le  Sénat  de  Gênes  ait  rejeté  les 
propositions  du  futur  navigateur  parce  qu'il  était  Corse;  si  les 
mots  Calvo  ou  Calvi  sont  ici,  non  pas  des  noms  de  lieu,  mais 
des  noms  de  famille,  ainsi  que  cela  a  été  démontré  par  des  argu- 
ments irréfutables,  il  s'ensuit  qu'il  ne  reste  plus,  en  Corse,  de  Chris- 
tophe Colomb,  que 

Magni  nominis  umbra, 

et  deux  vaillants  champions  qui  ont  fait,  en  pure  perte,  des  efforts 
héroïques  pour  transformer  cette  ombre  insaisissable  en  une  patrio- 
tique réalité. 

Nous  terminons  cette  étude  sur  l'ouvrage  de  M,  l'abbé  Peretti,  en 
répétant  qu'il  témoigne  d'un  sérieux  travail  de  patience  et  de  pairioli- 
ques  efforts,  ce  dont  nous  devons  lui  savoir  gré;  mais  nousa\onsle 
regret  d'avouer,  dans  notre  sincérité,  que,  malgré  tout  notre  désir 
d^y  trouver  des  arguments  convaincants  en  faveur  de  l'origine  cal- 
vaise  de  Christophe  Colomb,  nous  sommes  forcé  de  reconn;iîire  que 
ceux  qui  nous  ont  été  présentés  ne  sont  guères  de  nature  à  dissiper 
nos  doutes  et  à  entraîner  notre  adhésion. 

«  L'histoire,  dit  M.  Guizot,  repose  sur  deux  bases  :  les  documents 
positifs  sur  les  faits  et  les  personnes;  les  vraisemblances  morales 
sur  l'enchaînement  des  faits  et  l'action  des  personnes  (1).  » 

Or,  dans  la  tentative  que  M.  Peretti  vient  de  faire  pour  prouver 
l'origine  calvaise  de  Christophe  Colomb,  nous  ne  trouvons  ni  un 
document  positif  ni  une  vraisemblance  morale  en  faveur  de  cette 
origine;  nous  voyons  au  contraire  que  tous  les  documents  positifs 
et  toutes  les  vraisemblances  morales  protestent  énergiquement 
contre  une  pareille  prétention^  De  sorte  que,  après  comme  avant  la 
lecture  de  ce  livre,  assurément  bien  curieux,  nous  nous  trouvons  à 
l'endroit  du  berceau  de  l'illustre  navigateur,  du  moins  pour  ce  qui 
concerne  la  Corse,  dans  la  môme  disposition  d'esprit  que  le 
patriarche  de  la  Bible  qui  espérait  la  lumière  après  les  ténèbres, 

Post  tenebras  spero  lucem. 

Les  anciens  avaient  divinisé  l'Histoire  :  ils  en  faisaient  une  mus3 

(1)  M' dilations  sur  l'asence  de  li  Relijiun,  p.  324. 
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SOUS  le  nom  de  Clio,  et  la  représentaient  couronnée  de  lauriers,  une 
trompette  dans  la  main  droite,  un  manuscrit  dans  la  main  gauche. 
Plus  modeste  que  cette  pompeuse  fiction,  M.  l'abbé  Peretti  se 
contente  d'avoir 

Un  fil  dans  une  main  et  dans  l'autre  un  flambeau  (1). 

Malheureusement,  son  /?/o  est  bien  trop  court  pour  coudre  la  généa- 
logie de  C.  Colomb,  et  son  flambeau  ne  jette  aucune  Lumière  sur 
le  berceau  du  grand  Amiral. 

li  nous  reste  donc  à  souhaiter  que  notre  infatigable  confrère  pour- 
suive ses  recherches  afin  de  découvrir,  —  ce  qui  nous  semble  bien 
difficile,  —  des  documents  plus  probants. 

Ajoutons  cependant,  en  finissant,  que  la  Corse  possède  assez  de 
gloires,  solides  comme  le  granit  de  ses  montagnes,  éclatantes 
comme  le  soleil  qui  fait  fleurir  ses  orangers,  notoires  comme  la 
bravoure  de  ses  enfants,  pour  ne  pas  en  disputer  une  nouvelle  aux 
probabilités,  au  doute  et  au  mystère.  Elle  n'a,  d'ailleurs,  qu'à 
s'arracher  aux  factions  politiques  qui  la  déchirent,  Ténervent  et  la 
corrompent;  qu'à  éteindre  ses  discordes,  ses  haines  et  ses  ven- 
geances; qu'à  se  recueillir,  travailler  et  prier  afin  d'enfanter  de  nou- 
velles illustrations  et  de  prouver  ainsi  que,  si  elle  n'a  pas  produit 
Christophe  Colomb,  elle  serait  capable  d'un  si  sublime  effort  et 
digne  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

L'abbé  Casabianca. 
Deuxième  vicaire  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes. 

(Ij  Delisle. 
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ET  LE   CENTENAIRE  DE   1789  (1) 


IV 


Quoique  Rousseau  n'ait  jamais  été  un  homme  d'État,  il  s'est,  par 
suite  de  chances  assez  singulières,  trouvé  par  deux  fois  en  situation 
d'ofTiir  à  deux  peuples  différents  l'application  de  ses  théories  poli- 
tiques. La  première  fois,  il  fut  prié  de  dresser  un  projet  de  constitu- 
tion pour  les  Corses;  plus  tard,  il  eut  à  donner  aux  Polonais  une 
sorte  de  consultation  raisonnée  et  détaillée. 

On  ne  sera  pas  étonné  que,  dans  ces  circonstances,  qui  mettaient 
Jean -Jacques  aux  prises  avec  la  réalité,  il  se  soit  largement  inspiré 
de  ses  deux  grandes  œuvres,  le  Discours  sur  H inégalité  et  le  Con- 
trat social.  Le  Projet  de  Constitution  pour  les  Corses,  surtout, 
n'en  est,  pour  ainsi  dire,  que  l'écho.  Souveraineté  du  peuple,  des- 
truction de  tous  les  privilèges,  suppression  de  l'hérédité,  guerre 
à  la  propriété,  réglementation  à  outrance,  réglementation  des 
classes,  réglementation  des  mariages,  réglementation  des  fortunes, 
réglementation  de  la  vie  privée;  que  faut-il  de  plus?  Socialisme 
ou  communisme  d'État,  tel  est  le  dernier  mot  de  cette  constitution, 
qui  heureusement  ne  fut  jamais  appliquée.  Rousseau  commence  par 
poser  en  principe  qu'il  faut  du  gouvernement  le  moins  possible, 
et  il  ne  cesse  d'amoindrir  l'initiative  de  l'individu  au  profit  du 
pouvoir  de  l'État,  de  faire  la  guerre  à  la  fortune  de  l'individu 
pour  enrichir  le  trésor  de  l'État.  «  Loin  de  vouloir  que  l'État 
soit  pauvre,  dit-il,  je  voudrais  au  contraire  qu'il  eût  tout,  et  que 

(1]  Voir  la  Revue  du  l"  juillet  1889. 
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chacun  n'eut  sa  part  aux  biens  communs  qu'en  proportion  de  ses 
services...  Ma  pensée  n'est  pas  de  détruire  absolument  la  propriété 
particulière,  parce  que  cela  est  impossible,  mais  de  la  renfermer 
dans  les  plus  étroites  bornes,  de  lui  donner  une  mesure,  une 
lègle,  un  frein  qui  la  contienne,  la  dirige,  qui  la  subjugue  et  la 
tienne  toujours  subordonnée  au  bien  public.  Je  veux,  en  un  mot, 
que  la  propriété  de  l'État  soit  aussi  grande,  aussi  forte,  et  celle  des 
citoyens  aussi  petite,  aussi  faible  qu'il  est  possible.  » 

Les  Co7isidérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  tranchent 
assez  heureusement  sur  les  autres  ouvrages  de  Rousseau.  Serait-il 
donc  devenu  conservateur  sur  ses  vieux  jours?  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  rencontre  encore  là  bien  des  réminiscences  de  ses  œuvres  précé- 
dentes. Cependant  on  doit  lui  savoir  gré  de  la  réserve  et  de  la  pru- 
dence dont  il  fait  preuve  à  propos  d'institutions  que,  non  sans 
raison,  il  regardait  comme  fort  imparfaites.  «Je  ne  dis  pas,  écrit-il, 
au  chapitre  premier,  qu'il  faille  laisser  les  choses  dans  l'état  où  elles 
sont,  mais  je  dis  qu'il  n'y  faut  toucher  qu'avec  une  circonspection 
extrême.  —  IS'ébranlez  jamais  trop  brusquement  la  machine,  dit-il 
ailleurs.  »  Il  pousse  si  loin  cet  esprit  qu'on  peut  appeler  l'esprit 
conservateur  et  traditionnel,  qu'il  n'admet  même  pas  qu'on  procède 
brusquement  aux  changements  les  plus  désirables,  l'affranchisse- 
ment des  serfs,  par  exemple.  «  Opération  grande  et  belle,  mais 
hardie,  périlleuse  et  qu'il  ne  faut  pas  tenter  inconsidérément...  Car 
telle  est  l'antique  constitution .  » 


L'importance  politique  de  Rousseau  est  tout  entière  dans  ses 
écrits;  ne  la  demandons  pas  à  sa  conduite.  Son  caractère,  ses 
aptitudes,  ses  inclinations  même,  tout  en  lui  l'éloignait  de  la  vie 
publique;  sa  nature  impressionnable  et  susceptible,  son  ton  fan- 
tasque et  bourru,  son  amour  de  l'indépendance,  son  mépris  "des 
conventions  sociales  et-des  usages,  ses  manières  gauches  et  embar- 
rassées, son  parti  pris  de  ne  se  gêner  pour  rien  ni  pour  personne, 
même  quand  il  y  allait  de  son  intérêt,  de  se  diriger  toujours  par  la 
passion  du  moment,  sans  se  préoccuper  si  ce  serait  encore  la  pas-ion 
da  lendemain,  sa  manie  de  la  persécution  et  ses  hallucinations,  qui 
le  rendirent  le  jouet  des  terreurs  les  plus  insensées,  son  défaut 
absolu  d'éloquence  parlée,  toutes  ces  causes  réunies  faisaient  bien 


JEAN-JACQUES   ROUSSEAU  251 

de  lui  le  personnage  le  moins  propre  à  manier  les  hommes  et  à 
diriger  les  événements. 

II  est  vrai  que  la  condamnation  de  son  livre  A' Emile  l'engagea, 
plus  peut-être  qu'il  ne  l'aurait  voulu  lui-même,  dans  la  politique 
militante,  et,  après  avoir  fait  de  lui  la  cause  ou  l'occasion  des 
troubles  qui  agitèrent  sa  petite  république  de  Genève,  allèrent  un 
moment  jusqu'à  !e  rendre  le  chef  de  l'opposition.  i\Iais  son  action  à 
cet  égard  s''est  éteinte  avec  lui  et  n'a  laissé  aucun  enseignement 
dont  ses  disciples  pussent  profiter.  La  conduite  de  leur  héros  s'est 
trouvée  alors  si  peu  en  harmonie  avec  ses  théories,  si  dénuée  sur- 
tout d'unité  et  d'esprit  de  suite,  tantôt  âpre  jusqu'à  la  dureté,  tantôt 
modérée  jusqu'à  la  faiblesse,  tantôt  révolutionnaire,  tantôt  conser- 
vatrice, qu'ils  auraient  en  vain  tenté  d'en  tirer  des  conséquences 
quelconques  et  d'y  voir  la  confirmation  de  leurs  aspirations  et  de 
leurs  systèmes. 

Aussitôt  après  la  condamnation  de  l'Emile,  Jean-Jacques,  obligé 
de  s'exiler  de  France  et  de  Genève,  reçut  de  tous  ses  amis,  et  même 
un  peu  des  indifférents  et  des  adversaires,  une  foule  de  lettres  de 
condoléance.  Ces  témoignages  de  sympathie  platonique  lui  sem- 
blèrent toutefois  bien  maigres;  des  actes  de  résistance  légale 
auraient  mieux  fait  son  affaire.  Pour  stimuler  ses  compatriotes,  il 
s'avisa  alors  d'un  moyen  très  singulier,  il  renonça  ofiiciellement  à  sa 
patrie  et  abdiqua  par  un  acte  authentique  le  titre  et  les  droits  de 
citoyen  de  Genève.  Ainsi  ce  fiiiseur  de  constitutions,  ce  réformateur, 
de  qui  se  sont  inspirées  une  foule  de  sectes,  cet  homme,  qu'on  a 
appelé  par  excellence  le  citorjen  de  Genève,  que  de  prétendus 
patriotes  à  outrance  prennent  volontiers  pour  leur  patron,  était  lui- 
même,  fait  presque  unique  dans  l'histoire,  absolument  sans  patrie. 
On  ne  manque  pas  de  gens  qui,  par  intérêt  ou  pour  tout  autre  motif, 
se  font  naturaliser  dans  un  autre  pays  que  le  leur;  mais  nous  ne 
savons  si  l'on  en  citerait  qui,  purement  et  simplement,  aient  renoncé 
à  leur  patrie  sans  en  adopter  une  autre. 

Cet  acte  de  renonciation  fut  vivement  blâmé  dans  le  temps. 
Est-ce  afin  d'essayer  de  le  justifier  que  l'auteur  de  V Emile  a 
engagé  son  élève  dans  la  recherche  et  dans  le  choix  d'une  patrie; 
comme  si  chacun  ne  naissait  pas  avec  sa  patrie,  et  qu'il  lui  fallût  la 
chercher  apiès  coup. 

Cependant,  l'abdication  de  Rousseau  ayant  eu  pour  effet  de 
pousser  les  Genevois  dans  la  voie    qu'il  leur  indiquait,  on  doit 

1"   AOUT    (N°    74).    4«    SÉRIE.    T.    XIX.  17 
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croire  qu'il  va  les  entretenir  dans  ces  bonnes  dispositions.  Pas 
le  moins  du  monde.  Un  premier  acte  de  résistance  était  bon  et 
honorable  pour  lui,  un  second  serait  nuisible  et  ne  ferait  que  com- 
promettre la  situation  ;  et  aussitôt  il  se  met  à  prêcher  la  modération, 
comme  il  avait  exhorté  à  l'action. 

Mais  on  n'arrête  pas  les  élans  populaires  d'un  mot  ou  d'un  trait 
de  plume  :  le  mouvement  se  continue;  on  s'entête  à  défendre  Jean- 
Jacques  malgré  lui;  on  multiplie  les  résistances;  on  se  dispute; 
on  publie  des  brochures;  car  il  est  juste  de  dire  qu'on  aimait  mieux 
se  battre  à  coups  de  langue  ou  de  plume  que  d'en  venir  réellement 
aux  mains.  C'est  alors  que  Jean-Jacques  juge  le  moment  opportun 
pour  entrer  dans  la  lice,  et  il  le  fait  avec  une  vigueur  qui  laisse  bien 
loin  en  arrière  les  vivacités  qu'il  avait  blâmées  chez  ses  amis.  Non 
content  de  se  défendre,  il  prend  l'offensive,  il  accable  ses  adver- 
saires sous  les  traits  d'une  polémique  implacable,  il  ne  ménage  ni 
la  constitution  de  son  pays,  ni  la  religion  de  Calvin  qui  en  est  le 
principal  fondement;  il  ne  recule  même  pas  devant  la  médiation 
des  puissances;  ses  Lettres  de  la  montagne^  en  un  mot,  sont  plus 
qu'un  livre,  elles  sont  une  déclaration  de  guerre  et  une  levée  de 
boucliers  capables  de  mettre  aux  prises  le  peuple  de  Genève  et 
d'amener  l'intervention  de  l'étranger,  ce  qui,  en  effet,  finit  par 
arriver. 

Puis,  comme  si  Piousseau  était  épuisé  par  l'effort  qu'il  vient  de 
faire,  il  se  retire  sous  sa  tente,  il  ne  veut  plus  se  mêler  de  rien, 
il  s'efforce  d'enrayer  le  mouvement  que  lui-même  a  si  puissamment 
contribué  à  produire,  il  prêche,  et  cette  fois  plus  sincèrement  qu'il 
ne  fa  fait  jusque-là,  la  modération  et  l'apaisement. 

Nous  ne  donnons  ici  que  quelques  indications  à  grands  traits. 
Pour  mettre  en  pleine  lumière  la  conduite  politique  de  Rousseau 
au  sein  de  ces  troubles  de  Genève,  qui  ont  duré  plusieurs  années, 
il  faudrait  la  suivre  pas  à  pas  et  pour  ainsi  dire  jour  par  jour.  Ce 
que  nous  venons  d'en  dire  suffit  toutefois  à  montrer  qu'on  peut  la 
résumer  en  trois  mots  :  incohérence,  inconstance  et  maladresse. 


VI 

Non  omnis  moriar.  11  n'est  personne  à  qui  l'on  puisse  appliquer 
mieux  qu'à  Rousseau  ces  paroles  du  poète.  Toute  sa  vie,  il  avait 
travaillé  et  posé  pour  la  postérité.  Mécontent  et  dégoûté  de  ses 
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contemporains,  persécuté,  outragé,  méprisé,  du  moins  il  se  l'ima- 
ginait, par  la  génération  présente,  il  avait  reporté  tout  son  espoir 
vers  celle  qui  devait  suivre  :  ses  Co?i/essio7îs,  ses  Dialor/ucs,  ses 
Rêveries,  beaucoup  de  ses  lettres  ne  sont  que  des  appels  persistants 
à  la  postérité.  Aujourd'hui,  semblait-il  dire,  l'injustice  et  le  mépris; 
demain  la  réhabilitation  et  la  justice. 

Le  2  juillet  1778,  jour  de  sa  mort,  la  postérité  a  commencé 
pour  lui,  et  elle  a,  au  moins  en  partie,  réalisé  ses  espérances.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  ait  offert  avec  le  passé  toute  l'opposition  qu'il 
rêvait.  Pendant  sa  vie,  il  avait  eu,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  ses  triomphes 
aussi  bien  que  ses  déboire?^,  des  admirateurs,  autant  et  plus  que 
de  détracteurs;  après  sa  mort,  il  continua  à  être  discuté,  au  moins 
il  ne  fut  pas  oublié.  Son  influence  se  continua  par  ses  livres;  il  fut 
loué,  comme  il  ne  l'avait  jamais  été;  il  fut  aussi  parfois  combattu 
et  réfuté;  sa  mémoire,  devenue  plus  célèbre,  reçut  la  consécration 
du  temps;  il  y  eut  l'école  de  Rousseau,  et  aujourd'hui,  après  cent 
ans  passés,  le  silence  n'est  pas  encore  fait  sur  sa  tombe. 

Pendant  les  dix  ou  douze  années  qui  suivirent  sa  mort,  l'auto- 
rité de  Rousseau  fut  celle  des  grands  écrivains,  qui  ont  remué 
beaucoup  d'idées,  qui  ont  fait  école  et  ont  le  privilège  de  passionner 
l'opinion.  La  publication  des  six  premiers  livres  des  Confessions 
produisit  une  surexcitation  momentanée;  c^est  à  cette  occasion  que 
Diderot  fit  sa  fameuse  sortie  (1).  Nous  ne  mentionnons  toutefois 
ce  mouvement  que  pour  mémoire;  mais  nous  voulons  insister  sur 
un  autre,  encore  plus  général  et  plus  puissant,  et,  dans  tous  les 
cas,  d'un  caractère  plus  odiciel. 

Arrive  la  période  révolutionnaire.  Alors  Rousseau  triomphe;  du 
fond  de  sa  tombe,  il  inspire  les  résolutions  et  dirige  les  événements; 
il  est  le  véritable  souverain  de  l'époque.  Mais  évidemment  les 
Français  ne  se  trouvèrent  pas  sans  préparation,  du  jour  au  lende- 
main, devenus  les  disciples  de  Rousseau.  S'ils  le  furent  en  1789, 
ils  devaient  l'être  la  veille;  s'ils  firent  J789,  et  ensuite  1793,  ils  y 
étaient  préparés  par  quelque  chose  d'antérieur,  et  se  bornèrent  à 
traduire  dans  les  événements  ce  qu'ils  avaient  dans  les  idées.  On 
peut  voir  dans  les  faits  de  la  Révolution  que  Rousseau  en  fut  le 
principal  inspirateur  ;  il  n'est  pas  difficile  de  conclure  de  là  qu'il 
en  fut  à  l'avance  l'initiateur.  «  Jean-Jacques  Rousseau,  dit  un  écri- 

(1)  Dans  sa  Vie  de  Sénèque. 
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vain  très  favorable  à  la  Révolution,  mourut  en  1778,  onze  ans  avant 
l'ouverLuie  des  états  généraux.  Il  n'y  avait  pas,  au  côlé  gauche  de 
la  Constituante,  un  homme  qui  ne  fût,  à  vrai  dire,  son  disciple, 
et  jamais  philosophie  n'obtint  une  exécution  si  complète  de  ses 
maximes.  Cette  influence  a  été  généralement  salutaire.  Otez  Jean- 
Jacques  Rousseau  du  dix-huitième  siècle;  n'y  laissez  que  Montes- 
quieu et  Voltaire;  vouS  ne  pourrez  plus  explifjuer  l'insurrection  des 
esprits,  leur  ardeur  à  conquérir  la  liberté,  leur  enthousiasme,  leur 
foi;  les  caractères,  les  vertus,  les  puissances  et  les  grandeurs  de 
notre  Révolution  ;  Condorcet,  M"""  Roland  et  la  Gironde,  la  tribune 
de  la  Convention  (1).  »  Ces  paroles  seraient  confirmées  au  besoin 
par  cent  autres  citations  prises  dans  n'importe  quel  parti.  C'est  un 
fait  peut-être  unique  dans  l'histoire,  qu'une  révolution  longue,  dif- 
ficile et  d'une  influence  décisive  sur  les  destinées  d'un  grand 
peuple,  entreprise  et  accomplie  au  nom  et  sous  l'inspiration  d'un 
homme  mort  depuis  dix  ou  quinze  ans.  Il  est  bon  de  montrer  par 
des  exemples  que  tel  fut  en  réalité  l'un  des  caractères  de  la  Révolu- 
tion française.  Les  discours  prononcés  dans  les  diverses  assem- 
blées, depuis  la  Constituante  jusqu'au  Directoire  ont,  sur  ce  point, 
leur  enseignement  certain.  Qu'on  les  prenne  tous  les  uns  après 
les  autres,  à  quelque  nuance  d'ailleurs  qu'appartienne  l'orateur, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  la  droite  de  la  Constituante,  on  en 
trouvera  à  peine  quelques-uns  qui  ne  se  prévalent  de  Tautorité  de 
Rousseau.  «  On  a  dit  :  Montesquieu,  c'est  la  Constituante;  Rous- 
seau, c'est  la  Convention;  ce  partage  est  injuste.  Sauf  quelques 
discours  de  Meunier  et  de  Mirabeau,  le  Contrat  social  a  ins[)iré 
toute  la  Constituante;  témoin  le  serment  du  Jeu  de  paume,  la  nuit 
du  k  août,  la  déclaration  des  droits;  et  ces  choses  sont  contraires 
aux  idées  de  Montesquieu  (2).  »  Qu'il  s'agisse  de  petites  ou  de. 
grandes  questions,  de  constitution  ou  de  lois,  de  droit  interna- 
tional ou  de  droit  privé,  de  l'intérêt  général  ou  de  la  liberté  dès 
particuliers,  du  clergé  ou  des  émigrés,  de  religion,  de  justice, 
d'enseignement,  de  subsistances,  de  guerre,  de  finances,  Rousseau 
suffit  à  tout,  remplit  tout  de  l'autorité  de  son  nom;  chacun  sait  que, 
s'il  peut  persuader  qu'il  est  de  l'avis  de  Rousseau,  sa  cause  est 
gagnée  auprès  de  la  majorité.  Aussi,  une  grande  partie  de  ce  que, 

(1)  Jean-Jacques  Rousseau,  par  Lerminier.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  no- 
vembre 1831. 
(î)  Paul  Janel,  Histoire  de  la  pldlosophie  morale  et  politique. 
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dans  un  certain  langage,  on  appelle  les  Conquêtes  de  la  Révolution 
française^  n'est-elle  que  l'application  plus  ou  moins  fidèle  de  ses 
théories.  Suuf  le  régime  représentatif,  auquel,  comme  on  sait,  il  était 
opposé,  il  n'y  a  rien,  en  quelque  sorte,  qui  ne  soit  son  œuvre.  On 
lui  attribue  spécialement  le  principe  de  la  souveraineté  rlu  peuple, 
l'égalité  civile  et  poliiique,  la  liberté  individuelle,  l'idée  républi- 
caine, la  toute  puissance  de  la  loi.  On  y  peut  joindre  l'absorption 
de  l'individu  par  l'État,  l'écrasement  des  minorités,  le  fanatisme 
patriotique,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  événements  de 
cette  époque,  l'affaiblissement  des  idées  de  propriété,  l'ingérence 
du  pouvoir  civil  dans  le  domaine  de  la  conscience. 

De  la  grande  tribune  nationale,  voulons-nous  descendre  à  des 
tribunes  moins  élevées,  a  ix  Jacobins,  aux  clubs  et  aux  réunions 
publiques,  aux  articles  de  journaux,  aux  livres,  aux  pamphlets,  aux 
brochures,  aux  hommes  et  aux  femmes  de  la  Révolution,  nous  n'y 
letrouverons  pas  moins  le  nom  de  Rousseau;  il  remplit  tout  de  sa 
personne,  il  est  cité  partout.  Parmi  ses  disciples,  M"""  Roland  est 
une  des  plus  brillantes;  Robespierre  se  donne  comme  le  plus  fidèle 
et  avait  toujours  le  Contrat  social  sur  sa  table  comme  une  sorte 
d'évangile;  Charlotte  Corday,  elle-même,  s'était  nourrie  de  ses 
ouvrages;  et  Marat,  Marat  au  cœur  sensible,  comme  on  l'a  appelé 
quelque  part,  faisait  des  lectures  publiques  du  Contrat  social. 
La  Révolution  a  sa  prétention  d'imiter  Rousseau  jusque  dans  son 
style;  il  est  vrai  que,  le  plus  souvent,  elle  n'en  fait  que  la  carica- 
ture. Elle  a  ses  tirades  sentimentales  qui  se  promènent  dans  le  sang, 
elle  a  sans  cesse  à  la  bouche  le  bonheur  de  l'humanité;  mais  ses 
théories  humanitaires  ne  s'opèrent  qu'à  force  d'amputations. 

Quelques  personnes  pourtant  ont  nié  que  Rousseau  fût  un  véri- 
table précurseur  de  la  Révolution,  sous  prétexte  que,  s'il  eût  vécu, 
il  en  eût  répudié  les  violences.  Que  ce  soit  pour  lui  en  faire  un 
mérite  ou  un  reproche,  peu  importe.  Ainsi,  peu  de  temps  avant  que 
parût  le  livre  :  /.-/.  Rousseau  considéré  comme  un  des  auteurs  de 
la  révolution  française  (1),  il  en  avait  paru  un  autre  :  J.-J.  Rous- 
seau aristocrate  (2).  On  a  bien  fait  aussi  un  Rousseau  chrétieti. 
Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  vrais;  mais  ils  ont  l'inconvénient  de 
ne  rien  prouver.  Jamais  écrivain  ne  prêta  plus  que  Rousseau  à  des 
jugements  divers,  selon  le  choix  qu'on  fait  dans  ses  œuvres,  en  vue 

(1)  Par  Mercier,  2  vol.  in-8»,  1791. 

(2)  Par  Ch.  Fr.  Le  Normaat,  ia-S»  de  109  pages,  1790. 
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d'un  but  déterminé,  par  la  raison  que  jamais  aucun,  avec  une 
direction  générale  unique,  ne  fit  plus  d'échappées  contradictoires  à 
droite  et  à  gauche. 

Il  est  juste  cependant  de  faire  une  distinction  très  importante  à 
ce  sujet.  On  peut,  dans  la  Révolution,  considérer  trois  choses  :  les 
principes,  les  moyens  et  le  but.  Sur  les  principes  :  contrat  social, 
souveraineté  du  peuple,  omnipotence  de  la  loi,  etc.,  il  ne  peut  y 
avoir  l'ombre  d'un  doute;  oui,  Rousseau  fut  un  révolutionnaire, 
et  non  pas  un  révolutionnaire  vulgaire,  mais  un  chef  écouté  et  obéi, 
un  maître  puissant,  un  initiateur,  un  législateur.  Sur  le  but,  on 
peut  voir  par  l'énumération  de  ce  qu'on  a  appelé  les  conquêtes  de 
la  Révolution,  combien  il  y  en  a  dont  Rousseau  peut  réclamer  la 
paternité.  Il  est  sur  d'ailleurs  qu'on  ne  se  serait  pas  tant  prévalu  de 
ses  idées,  si  on  ne  les  avait  pas  partagées. 

Quant  aux  moyens,  on  doit  reconnaître  que  Rousseau  fut  cons- 
tamment l'ennemi  de  la  violence  et  des  excès  matériels.  C'était  chez 
lui  affaire  de  caractère.  Non  seulement  la  violence  lui  faisait  hor- 
reur, mais  un  acte  simplement  énergique  effrayait  sa  paresse. 
Rousseau,  avec  une  intelUgence  d'élite,  avait  au  fond  un  pauvre 
caractère.  Nous  avons  ici  le  bon  côté  de  sa  mollesse.  Heureux  si  ses 
disciples,  les  Barrère,  les  Robespierre,  les  Lebon,  et  tant  d'autres, 
avaient,  comme  lui,  manqué  de  caractère!  Sous  ce  rapport  donc, 
il  a  été  fort  mal  suivi,  et  nous  ne  doutons  pas  que,  s'il  eût  vécu,  il 
n'eût  désavoué  bon  nombre  d'actes  commis  en  son  nom,  comme  il 
désavoua  du  reste  ses  partisans  dans  les  affaires  de  Genève,  après 
les  avoir  poussés.  On  a  mis  en  problème  la  question  de  savoir  s'il 
était  possible  d'obtenir  sans  violences  les  fruits  de  la  Révolution; 
il  est  sûr  que  Jean-Jacques  eût  répudié  ces  fruits,  s'ils  n'avaient  pu 
être  obtenus  qu'à  ce  prix. 

Pour  lui  faire  donc  sa  part  équitable  de  responsabilité  dans  les 
événements  de  la  Révolution,  il  faut  dire  qu'il  est  directement 
responsable  des  principes  et  des  résultats,  mais  qu'il  ne  l'est  qu'in- 
directement des  excès  et  des  violences.  Il  n'était  pas  fait  pour  la 
lutte,  du  moins  pour  la  lutte  de  la  rue  ou  du  champ  de  bataille. 
Il  lui  manquait  pour  cela  les  deux  qualités  premières,  le  courage  et 
la  discipline.  Représentez-vous  donc  Jean-Jacques  le  sabre  à  la 
main,  ou  payant  de  sa  personne  dans  une  insurrection  populaire! 
Aussi  a-t-il  toujours  détesté  le  métier  de  soldat.  Il  ne  savait  ni  com- 
mander, ni  obéir.  Il  n'était  fort  que  la  plume  à  la  main.  C'est  pour 
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cela  que,  par  orgueil  autant  que  par  goût,  il  a  toujours  recherché  la 
solitude. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  Rousseau  a  fait  pour  la  Pvévolution, 
voyons  maintenant  ce  que  la  Révolution  a  fait  pour  Rousseau. 

H  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  V Eloge  de  J  J.  Bousseau,  mis  au 
concours  par  l'Académie  française  en  1790.  Il  y  eut  beaucoup  de 
mémoires,  en  général  fort  médiocres;  aucun  ne  fut  couronné. 

Contentons-nous  aussi  de  signaler  une  pièce  de  Bouilly  :  J.  J. 
Rousseau, à  ses  derniers  moments,  qui  fut  très  goûtée  au  théâtre. 

On  doit  regarder  comme  s'adressant  évidemment  à  Rousseau  les 
témoignages  de  respect  que  Mirabeau  rendit  à  Thérèse  (1),  et  la 
rente  de  1,200  francs,  plus^ard  portée  à  1,500  francs,  que  l'As- 
semblée nationale  accorda  à  cette  fille  qui,  paraît-il,  n'en  était  guère 
digne.  Mais  Thérèse  signait  :  veuve  de  J.  J.  Rousseau,  ce  qui  était 
à  peu  près  vrai;  on  honorait  la  mémoire  de  Rousseau  dans  la  per- 
sonne de  sa  veuve,  ou  de  celle  qui  se  donnait  pour  telle;  c'était 
tout  ce  qu'on  voulait  (2). 

Les  hommages  qu'on  aimait  à  rendre  au  grand  citoyen  eurent 
encore  une  autre  occasion  de  se  manifester.  L'auteur  dramatique, 
Palissot,  qui,  par  deux  fois,  s'était  permis  de  tourner  Rousseau  eu 
ridicule  (3),  eut  à  solliciter,  en  1793,  un  certificat  de  civisme  de  la 
Connnune  de  Paris.  «  Mais,  répondit  Ghaumette,  Palissot  n'a  jamais 
écrit  en  faveur  de  la  liberté.  Semblable  à  la  chenille  venimeuse,  il  a 
tenté  de  souiller  la  couronne  du  célèbre  Rousseau.  Les  monstres  qui 
ont  enfoncé  le  fer  acéré  de  la  calomnie  dans  le  cœur  sensible  de 
Rousseau,  ne  méritent  que  l'anathème.  »  Cependant  Palissot,  ayant 
affirmé  qu'il  n'avait  pas  eu  l'Intention  de  mettre  Rousseau  sur  la 
scène,  finit  par  obtenir  son  certificat.  On  ne  pouvait,  dans  ce  temps- 
là,  être  bon  citoyen,  si  l'on  n'était  fanatique  de  Jean-Jacques  (/i). 

La  mode  n'était  pas  encore  venue  de  prodiguer  les  statues,  mais 
Rousseau  était  évidemment  un  des  premiers  qui  eût  des  titres  à 


(1)  Lottre  de  Mirabeau  à  M"'»  Vve  Rousseau,  12  mai  1790. 

(2)  Séances  du  2rdécenibre  1790  et  du  22  fructiilor  an  II  —  Recueil,  des  pièces 
relatives  à  la  mntiim  fuite  à  V As-embU'e  natiimnlp,  nu  sujet  de  J.-J.  Rousseau  et 
de  sa  veuve  Imprimpne  nationale,  1791.  —  Lettre  de  rem^-rciement  de  Thé- 
rèse   —  [*rotoslation  d'un  député  royaliste,  ami  du  roi,  du  31  janvier  1791. 

(3)  Dans  la  comédie  des  OrJv!«""X,  1755,  et  dans  celle  des  Philosophes,  1700. 

(4;  Spance  du  Conseil  général  de  la  Gomn^iune  de  Paris,  du  12  septem- 
bre 1793.  —  MomttuT  du  15  septembre  et  du  5  octobre  1793.  Note  du  ciloyeri 
Palissot  au  rédacteur. 
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une  exception.  Deux  simples  particuliers  de  Lusignan  prirent  l'ini- 
tiative et  ouvrirent  une  souscription  à  un  écu.  Un  des  souscripteurs 
promit  pour  le  socle  les  plus  fortes  pierres  de  la  Bastille;  d'autres 
firent  des  vers  (l).  L'Assemblée  nationale  voulut  s'approprier  le 
projet  et  vota  unanimement  la  statue  (2).  Cependant  huit  mois  plus 
tard,  rien  n'était  encore  fait.  Dans  l'intervalle,  Voltaire  et  Mirabeau 
avaient  été  transférés  au  Panthéon,  et  le  portrait  en  relief  de  Rous- 
seau avait  figuré  avec  honneur  à  la  cérémonie.  On  ne  pouvait  faire 
moins  pour  Rousseau  que  pour  les  autres.  Deux  députations,  l'une 
de  citoyens  et  de  gens  de  lettres  de  Paris,  l'autre  d'habitants  de 
Montmorency,  vinrent  donc,  le  27  août,  à  la  barre,  réclamer  l'exé- 
cution du  décret  de  statue  et  la  translation  au  Panthéon  du  premier 
fondateur  de  la  constitution  fraiiçaise.  Ces  demandes,  on  le  pense 
bien,  furent  accueillies  avec  transport.  On  s'arrangea  même  de 
façon  à  ne  pas  paraître  rendre  en  troisième  à  Jean-Jacques  Rousseau 
des  honneurs  qu'on  avait  déjà  rendus  à  d'autres,  mais  à  rétablir  en 
sa  faveur  une  priorité  qui  lui  appartenait  si  éminemment.  Une  seule 
difficulté  pouvait  arrêter,  l'opposition  de  l' ex-marquis  de  Girardin, 
le  propriétaire  et  le  gardien  des  cendres  de'Rousseau  ;  mais  Girardin 
ne  tiendrait-il  pas  à  honneur  de  sacrifier  ses  préférences  aux  désirs 
de  f  Assemblée?  «  Et  d'ailleurs,  disaient  quelques-uns,  les  restes  de 
Rousseau  sont  la  propriété  de  la  nation,  et  non  la  propriété  de 
Girardin  (3).  » 

Il  refusa  pourtant.  Que  son  refus  ait  eu  pour  motif  le  désir  de  se 
conformer  à  la  volonté  de  Rousseau  ou  l'orgueil  de  posséder  un 
trésor  jugé  inestimable,  il  put  le  faire  agréer  par  FAssemblée  {h)y 
mais  non  par  le  club  des  Jacobins.  Or,  comme  en  ce  beau  temps  de 
délation  et  de  suspicion,  il  était  dangereux  de  déplaire  au  club  des 
Jacobins, tGirardin  crut  prudent -de  se  soumettre.  Il  avait  pour  lui, 
il  est  vrai, [des  [autorités  considérables,  fauteur  des  Révolutions  de 
Paris  (5),  et,  comme  il  dit,  «  notre  digne  et  malheureux  ami  Marat  » . 
Cependant,  ajoute-t-il,  «  actuellement,  je  suis  le  premier  à  désirer 

(1)  Prud'homme,  Révolutions  île  Paru.  Lettre  du  20  janvier  1790. 

(2)  Moniteur  du  M  juillet  1790.  —  Becueil  des  pièces  relatives  à  la  motion,  etC- 

—  Projet  de  dis-cours  et  motion  de  d'Eymar. 

(3)  Soance  du  27  août  1791  ;  Moydteur  du  30. 

(4)  liévuiution^  de  Paris,  27  août  à  3  septembre  et  3  à  10  septembre  1791. 

—  Lettre  de  Girardin,  lue  a  l'Assemblée  nationale,  le  dimanche  4  sep- 
tembre 1791.  Moniteur  du  22  septembre  1791. 

(5)  Voir  les  numéros  ci-dessus. 
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que  ce  dépôt  sacré  repose  désormais  sous  la  sauvegarde  générale  et 
les  iiuspices  de  tout  le  peuple  français...  Je  demande  seulement, 
pour  me  conformer  aux  dernières  volontés  de  Rousseau,  qu'il  soit 
transféré  en  face  des  Champs-Elysées,  dans  une  île  de  la  Seine, 
plantée  de  peupliers  ;  et  que,  pour  prix  du  sacrifice  que  le  sentiment 
de  l'amiîié  fait  volontiers  à  celui  de  la  patrie,  son  disciple  et  son 
vieil  ami  soit  relevé  de  la  tache  originelle  par  un  baptême  républi- 
cain, sous  le  nom  d'Emile,  et  autorisé  à  ne  plus  être  désormais 
mentionné  que  sous  ce  nom  dans  les  actes  et  registres  publics  (l).  » 

Malgré  tout,  l'exécution  de  la  statue  continuait  à  subir  des  retards. 
On  avait  beau  les  dénoncer  à  la  tribune,  en  rendre  responsables  un 
roi  fourbe  (Louis  XVI)  et  un  ministre  hypocrite  (Rolland),  tout 
était  inutile.  Il  arriva  même  un  jour  que  le  buste  de  Rousseau  ayant 
été  mis  en  parallèle  avec  celui  de  Marat,  ce  fut  celui  de  Marat  qui 
obtint  la  préférence  (2).  En  attendant,  les  législateurs  faisaient 
placer  dans  la  salle  des  séances  les  bustes  de  Rousseau  et  de  Mira- 
beau, sculptés  en  relief  sur  des  pierres  de  la  Bastille  (3):  ou  bien 
ils  s'amusaient  à  recevoir  des  hommages  de  statuettes,  de  portraits, 
de  nouvelles  éditions  des  œuvres  du  grand  citoyen.  Ils  étaient 
surtout  heureux  quand  on  leur  apportait  ses  manuscrits,  et  ordon- 
naient des  recherches  pour  s'en  procurer  autant  que  possible  (h). 
Le  plus  solennel  de  ces  dépôts  fut  celui  que  fit  Thérèse  du  manus- 
crit des  Confessions.  Du  reste,  les  Confessions  étant  déjà  publiées, 
le  don  perdait  beaucoup  de  son  prix  (5). 

La  petite  ville  de  Montmorency  ne  craignit  pas  de  prendre 
l'avance  sur  la  capitale  et  de  faire  ce  que  Paris  lui-même  tardait  à 
exécuter.  La  maison  que  Jean-Jacques  avait  habitée  ta  Montmorency 


(1)  Lettre  de  René  Girardin  à  la  Société  dos  Jacobins,  qnartiili,  2"  décade 
de  brumaire  an  II,  au  Moniteur  du  3  du  2''  mois  di^  la  République  (24  oc- 
tobre 1793).  —  Girardin  était  memlire  du  club  des  Jucobius. 

(2)  Muhiicur,  oclodi,  2«  décade  de  brumaire  an  II. 

(3)  Ibid.  des  7  Pt  8  octoI)re  1791. 

(4)  Ihi'L  du  15  avril  1791,  dépôt  do  l'édition  Poinçot.  —  17  fructidor 
an  II,  manuscrit  de  la  nouvelle  Iléloïse.  —  24  vendémiaire  an  III,  demande 
des  manuscrits  de  Rousseau  à  un  éditeur  de  Nf>uchâtel.  —  l'""  brumaire 
an  ni,  dépôts  divers.  —  2  nivôse  an  IV,  gravure.  —  IG  et  18  pluviôse, 
9  thermidor  an  IV,  édition  Didot,  etc.  —  Girardin,  un  des  premiers,  avait 
donné  uu  certain  nombre  de  manuscrits.  Voir  Note  sur  les  manuscrits  de 
J.-J.  Rousseau,  remis  au  Comité  d'instruction  publique,  par  le  citoyen 
Girardin  père  (sans  date).  Bibliothèque  de  la  Chambre  des  députés. 

(5)  Monittur  du  8  vendémiaire  an  III. 
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était  occupée  par  un  de  ses  admirateurs,  nommé  Chérin.  Grâce  à 
ses  soins  et  sous  sa  direction,  un  monument  rustique  avec  buste  et 
inscriptions  fut  élevé  au  citoyen  de  Geqève,  dans  un  vieux  bois  de 
cbâtaigoiers,  au  milieu  duquel  il  venait  autrefois  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  nature. 

La  fête  d'inauguration  eut  lieu  le  23  septembre  1791.  La  garde 
nationale,  le  maire,  la  municipalité,  des  députations  des  électeurs 
de  1789,  des  Amis  de  la  Constitution,  de  la  Société  fraternelle,  de 
la  Société  d'Histoire  naturelle,  formaient  le  cortège.  Des  citoyens, 
portaient  une  grosse  pierre  extraite  des  cachots  de  la  Bastille  et 
ayant  en  creux  le  portrait  du  dieu  de  la  fête.  Le  buste  était  soutenu 
par  des  mères  de  famille  entourées  d'enfants  ;  des  jeunes  filles  en 
robes  blanches,  avec  ceintures  tricolores,  marchaient  au  son  d'une 
musique  militaire.  Parmi  les  assistants,  on  remarquait  un  neveu  de 
Rousseau,  des  membres  de  l'Assemblé  nationale,  des  écrivains,  des 
poètes,  Fabre  d'Églantine,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Ducis,  le 
naturaliste  Bosc.  Le  buste  est  déposé  à  sa  place,  chacun  le  couronne 
de  fleurs  et  l'entoure  de  feuillage,  des  discours  sont  prononcés.  Le 
soir,  seize  cents  lampions  (encore  dus  après  cinquante-deux  ans, 
dit  Quesné),  éclairent  les  bosquets;  les  danses  se  prolongent  jus- 
qu'au soir,  l'enthousiasme  est  général;  enfin  l'empressement  à 
l'inauguration  de  la  sainte  image  contraste  heureusement  suivant 
certaines  gens,  avec  l'isolement  où  on  laisse  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  dans  leurs  Tuileries.  Peu  d'années  après,  le  monument 
disparut  et  les  pierres  furent  dispersées  (1). 

Genève  tint  aussi  à  honorer  la  mémoire  de  son  illustre  citoyen. 
On  lui  éleva  une  colonne  de  liO  pieds  de  haut,  surmontée  de  son 
buste  :  la  cérémonie  d'inauguration  fut  ce  que  sont  toutes  ces 
fêtes  :  musique,  comités  populaires,  officiers  municipaux  et  repré- 
sentants de  la  nation,  chœurs  de  jeunes  garçons  et  déjeunes  filles, 
portant  la  statue  de  la  Liberté,  groupe  di-s  mères  de  famille,  à  la 
tête  desquelles  était  la  sœur  de  lait  de  Rousseau;  fleurs  et  cou- 
ronnes, chants  et  discours,  repas  patrioti({ue  et  danses.  La  fête, 
commencée  en  1793,  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Rous- 
seau, se  continua  à  la  même  épo(jue  pendant  cinq  années.  En  1798, 
Genève  étant  occupée  par  les  Français,  le  Corps  administratif 
déclara  que  «  la  patrie  genevoise  ayant  cessé  d'exister,  il  est  hors 

(I)  Révolutions  de  Paris,  24  septembre  à  l^r  octobre  1791.  —  Quesné,  Part 
ticularités  inédites  sur  J.-J.  Rousseau. 
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(le  propos   de  célébrer   la   fête   de    notre   grand   patriote  (1)    ». 

Mais  la  grande  cérémonie  de  l'apothéose  était  destinée  à  effacer 
toutes  les  autres.  Plusieurs  fois,  comme  ou  sait,  elle  avait  été 
demandée.  Thérèse  elle-même,  accompagnée  d'une  députation  de 
la  Société  républicaine  de  Franciade  (Saint-Denis),  avait  apporté 
ses  réclamations  (2).  Le  Comité  d'instruction  publique  fut  chargé 
d'étudier  la  question  (3).  Lakanal,  dans  un  long  rapport,  établit  les 
titres  de  Rousseau  à  des  honneurs  excepùonnels,  régla  la  composi- 
tion et  l'ordre  du  cortège,  et  donna  tout  le  programme  de  la  fête, 
Elle  fut  fixée  au  20  vendémiaire  an  III.  Il  avait  d'abord  été  question 
du  cinquième  jour  complémentaire;  mais  l'apothéose  de  Marat 
devant  avoir  lieu  ce  jour-là,  pour  la  seconde  fois,  Rousseau  se  trouva 
en  compétition  avec  Maiat;  et  pour  la  seconde  fois,  Marat  lui  fut 
préféré.  Cependant,  comme  par  une  sorte  de  compensation,  la  fête 
de  Rousseau  fut  autrement  brillante  que  celle  du  féroce  révolution- 
naire (II).  Les  Genevois  avaient  obtenu  d'y  être  largement  repré- 
ment  représentés  (5),  et  le  Club  des  Jacobins  avait  décidé  de  s'y 
transporter  en  masse  (6). 

Le  18  vendémiaire,  dès  quatre  heures  du  matin,  le  corps  de 
Rousseau,  déposé  sur  un  char  richement  décoré  par  les  soins  de 
l'écuyer  Franconi,  pariait  d'Ermenonville  et  prenait  lentement  le 
chemin  de  Paris.  Tout  le  long  du  parcours,  des  musiciens,  montés 
sur  un  autre  char,  faisaient  entendre  des  airs  funèbres.  Il  avait  été 
décidé  qu'on  passerait  par  Emile  (c'était  le  nouveau  nom  de  Mont- 
morency); on  y  arriva  tard  et  l'on  y  passa  la  nuit.  Cependant,  sur 
l'observation  faite  par  Ginguené,  un  des  membres  délégués  par  la 
Convention,  que  ce  char  couvert  de  dorures  jurait  avec  la  simplicité 
de  Jean-Jacques,  on  se  mit  en  devoir,  avec  des  peupliers,  des 
gazons,  des  pervenches,  de  le  disposer  d'une  façon  plus  conforme 
à  ses  goûts. 

Le  19,  départ  de  Montmorency,  avec  accompagnement  de  gardes 

(i)  Gaboro],  J.-J.  Rousseau  et  les  G'hievois,  ch.  vi,  §  1.  —  AJonUeur  du 
11  juillet  17 j3.  —  Extrait  des  registres  de  l'Assemblée  nationale  de  Genève 
du  5  décemlire  an  ïl  de  l'Ei^alité  genevoise,  cité  au  Moniteur  français  du 
7  janvier  1794. 

(2)  Moniteur  du  27  germinal  an  II. 

(3)  Ibid.  du  !8  fructidor  an  IL 

(4)  llnd.  du  29  fructidor  an  II  (séance  du  26  fructidor). 

(5)  Ibid.  du  24  floréal  an  II  (séance  du  23). 

(6)  Séance  de  la  Société  des  Jacobins,  19  vendémiaire  an  III. 
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nationales,  déjeunes  filles  jetant  des  fleurs;  passage  par  Franciade 
(Saint-Denis),  arrivée  à  Paris;  réception,  à  l'entrée  du  jardin  des 
Tuileries,  par  une  députation  de  la  Convention  ;  foule,  nombreux 
cortège,  musique,  coups  de  canon,  discours;  dépôt  du  corps  sous 
un  petit  temple  élevé  au  milieu  du  grand  bassin  et  entouré  de 
saules  pleureurs,  afin  de  rappeler  l'île  des  Peupliers.  Thérèse  avait 
sa  place  marquée  au  cortège;  elle  jugea  à  propos  de  se  dispenser 
d'y  venir.  En  traversant  Saint-Denis,  on  la  remarqua  avec  indigna- 
tion à  la  fenêtre  d'un  cabaret,  à  côté  de  son  amant. 

C'était  le  20  que  devait  avoir  lieu  le  déploiement  de  toute  la 
pompe  républicaine.  La  gendarmerie  à  cheval,  les  tambours,  plu- 
sieurs musiques,  les  élèves  du  Champ  de  Mars  à  pied  et  à  cheval 
figuraient  sur  divers  points  du  cortège.  Des  groupes  de  musiciens, 
de  botanistes,  d'artistes,  d'artisans,  d'agriculteurs,  chacun  avec 
leurs  trophées  et  leurs  inscriptions,  rappelaient  les  titres  de  Rousseau 
à  la  reconnaissance  de  la  postérité.  Les  sections  de  Paris,  portant 
les  tables  des  Di^oits  de  l'homme  sur  un  char;  des  mères  de  famille, 
vêtues  à  l'antique,  avec  leurs  enfants  autour  d'elles  ou  sur  leurs 
genoux,  glorifiaient  l'auteur  de  f  Emile.  Une  Renommée  en  bronze 
couronnait  le  philosophe.  Les  orphelins  des  défenseurs  de  la  patrie 
entouraient  les  drapeaux  de  la  France,  de  Genève  et  de  l'Amérique. 
Il  y  avait  jusqu'au  char  des  enfants  aveugles.  Les  habitants  de 
Genève,  de  Saint-Denis,  de  Grosley,  de  Montmorency,  des  com- 
missions, des  délégations  avaient  leurs  places  marquées  et  leurs 
bannières  ;  les  citoyens  d'Ermenonville  avaient  l'honneur  d'en- 
tourer le  sarcophage.  La  Convention  nationale,  séparée  du  peuple 
par  un  simple  ruban  tricolore,  et  précédée  du  phare  des  législa- 
lateurs,  le  Contrai  social.,  marchait  en  avant  du  char  qui  portait 
la  statue  de  Rousseau,  couronnée  par  la  Liberté.  Sur  le  piédestal 
de  la  statue  étaient  inscrits  ces  mots  :  Vitam  impendere  vero;  et 
au-dessous  :  An  nom  du  peuple  français,  la  Convention  nationale 
à  J.-J.  Rousseau,  an  II  de  la  République.  Enfin,  pour  que  rien  ne 
manquât  à  la  fête,  le  président  avait  pu  l'inaugurer  en  annonçant 
au  peuple  assemblé  les  nouvelles  victoires  que  les  soldats  de  la 
liberté  venaient  de  remporter  sur  le  despotisme. 

Au  Panthéon,  en  face  du  sarcophage  triomphalement  élevé  sur 
une  estrade,  le  président  de  la  Convention  retraça  les  vertus  de 
Rousseau  et  les  travaux  sublimes  qui  lui  assuraient  l'immortalité;  il 
jeta  ensuite  des  fleurs  sur  sa  tombe,  au  nom  de  la  nation  ;  puis, 
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pendant  que  les  groupes  défilaient,  la  musique  fit  entendre  ses 
plus  beaux  morceaux  :  les  airs  composés  par  Rousseau  avant  tout, 
et  aussi  un  hymne  de  Joseph  Chénier,  qui  fut  chanté  alternative- 
ment par  les  vieillards  et  les  mères,  les  représentants  du  peuple, 
les  enfants  et  les  jeunes  filles,  les  Genevois,  le  peuple  (1).  Le  corps 
de  Rousseau  fut  placé  tout  à  côté  de  celui  de  Voltaire.  Comme  deux 
frères  ennemis,  ils  étaient  inséparables  jusque  dans  la  mort.  A 
partir  de  ce  moment,  en  effet,  leurs  restes  eurent  constamment  un 
sort  commun.  Après  une  journée  si  bien  remplie,  la  foule  trouva 
encore  le  temps  d'aller  aux  repiésentations  théâtrales  données  pour 
la  circonstance  (2). 

Gaberel,  qui  ne  manque  jamais  une  occasion  de  faire  valoir  ses 
compatriotes,  remarque  que  les  Genevois,  qui  formaient  à  Paris  le 
club  fraternel  de  la  Montagne,  voulant  consacrer  ce  jour  dédié 
à  Rousseau  par  un  acte  qui  put  honorer  sa  mémoire,  fondèrent  une 
société  de  bienfaisance  en  faveur  des  Genevois  malades.  Voilà 
la  seule  note  sérieuse,  au  milieu  de  ce  concert  de  folies.  Il  ajoute  : 
«  Pas  un  mot  de  politique  n'est  prononcé.  »  C'est  difficile  à 
croire  (3), 

Cinq  jours  après  la  grande  apothéose  de  Rousseau,  on  célél)rait 
à  Lyon  une  fête  analogue.  Elle  fut  d'autant  plus  goûtée  qu'on  la  fit 
concourir  avec  la  proclamation  du  décret  supprimant  le  nom  révolu- 
tionnaire de  Commune  affranchie^  et  rendant  à  la  ville  son  ancien 
nom  de  Lyon  ih). 

Les  cendres  de  Rousseau,  une  fois  placées  au  Pauthéon,  il  ne 
faudrait  pas  croire  qu'on  les  y  ait  laissées  reposer  en  paix. 

L'édifice  ayant  été  restitué  au  culte  en  1821  (5),  un  premier 
déplacement  dut  avoir  lieu.  Si  l'on  s'en  rapportait  au  Dictionnaire 
de  Feller  et  à  la  Biographie  Michaud,  les  restes  de  Voltaire  et  de 

(1)  Trois  mois  auparavant,  son  frère  avait  été  décapité  par  la  politique  du 
Contrat  socid. 

(2)  Moniteur  du  29  fructidor  et  de  la  2«  sans  culotide  an  II.  —  Décade  phi- 
losi'phique  du  20  vendémiaire  an  III,  hymne  de  Cliénipr.  —  Quosné,  Pailicu- 
larités,  etc.  La  liihliollièque  Nationale,  département  des  estampes,  possède 
un  gros  volume  in-folio,  consacre  à  l'iconographie  de  J.-J.  Rousseau.  Le 
a"  71  reproduit  l'apothéose  et  la  translation  au  Panthéon. 

(3)  Gaberel,  RDumeau  et  les  Géncvuis,,  cli.  vi,  jJ  1. 

(4)  Lettre  des  députes  Charlier  et  Pochelle  à  la  Convention;  Moniteur  du 
l*""  brumaire  an  lU.  —  Lettre  de  PochiUo  au  botaniste  Teypyer,  pour  orga- 
niser le  groupe  des  botanistes.  Revue  rétrospective,  2"  série,  t.  1",  1835. 

(5)  Il  l'avait  été  dès  1806,  mais  le  décret  n'avait  pas  été  exécuté. 
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Rousseau  auraient  alors  été  transportés  au  Père-Lachaise  (1)  ;  mais 
les  registres  du  Père-Lachaise  sont  muets  à  cet  égard,  tandis  qu'une 
pièce  officielle  établit  que  les  sarcophages  et  les  cercueils  furent 
descendus  dans  les  caveaux  du  monument.  (2)  Un  doute  demeurait 
pourtant  dans  certains  esprits.  Stanislas  de  Girardin,  alors  député, 
demanda  au  ministre  où  étaient  les  ossements,  et  exprima  le  désir 
de  replacer  ceux  de  Jean- Jacques  à  Ermenonville,  plutôt  que  de  les 
laisser  dans  un  cimetière  vulgaire,  au  Père-I.achaise.  Ils  sont  encore 
au  Panthéon,  dans  les  caveaux,  répondit  le  ministre  Corbière  (3). 

En  1830,  nouveau  changement;  le  Panthéon  fut  rendu  à  sa  des- 
tination profane;  Voltaire  et  Piousseau  reprirent  leur  place  pri- 
mitive (/i). 

Enfin,  en  1852,  le  Panthéon  redevint  l'église  Sainte-Geneviève; 
Voltaire  et  Rousseau  durent  reprendre  le  chemin  des  caveaux. 

Voilà  pour  les  déplacements  officiels;  mais  si  l'on  en  croit  cer- 
taines rumeurs,  ils  ne  correspondraient  à  rien  de  réel.  Il  paraît  qu'il 
y  en  aurait  eu  un  autre,  qui  serait  le  seul  véritable. 

En  18U,  dit-on,  lors  de  la  rentrée  des  Bourbons,  quelques 
royalistes  ardents,  indignés  de  voir  dans  un  temple  consacré  à  Dieu 
les  restes  des  deux  grands  apôtres  de  l'impiété,  auraient  résolu 
de  les  faire  disparaître.  Une  nuit  donc,  avec  ou  sans  l'autorisation 
du  gouvernement,  mais  au  moins  avec  sa  tolérance  tacite,  ils  auraient 
ouvert  les  cercueils,  auraient  rais  les  ossements  dans  un  sac  et  les 
auraient  jetés  dans  une  fosse  profonde,  du  côté  de  la  barrière  de  la 
Gare,  en  face  de  Bercy. 

Cependant,  le  secret  n'aurait  pas  été  si  bien  gardé,  qu'il  n'en  ait 
transpiré  (Quelque  chose.  Il  y  avait  un  moyen  bien  simple  de  savoir 
ce  qui  en  était,  c'était  d'ouvrir  les  cercueils;  mais,  dans  la  crainte 
peut-être  d'exciter  autour  de  cette  question  cent  fois  plus  de  bruit 
qu'elle  ne  mérite,  les  gouvernements  s'y  sont  toujours  refusés. 
Les  procès-verbaux  témoignent,  à  la  vérité,  qu'on  s'est  assuré  que 
les  cercueils  étaient  bien  ceux  de  Voltaire  et  de  Piousseau,  et  qu'on 
en  a  vérifié  le  bon  état,  mais  sans  les  ouvrir.  Vers  ISQh  seulement, 

(1)  Dictionnaire  de  Feller,  8^  édition,  1832.  —  Ahré<jé  chronologique  de  l'HiS' 
taire  de  France,  par  le  président  Ilénault,  continuée  par  Michaud,  1836. 

(2)  Procès-verbal  du  déplacement,  en  date  du  29  décembre  1821,  inséré 
dans  Vlntermcilvnre  rf^-s  cherck'urs  et  curieux,  \"  avril  1864. 

(3)  Séance  de  la  Chambre  des  députes,  du  25  mars  1822. 

(4)  Procès-verbal  du  replacement,  4  septembre  1830.  Intermédiaire,  même 
numéro. 
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dit  le  Figaro^  ils  auraient  été  ouverts,  et  on  les  aurait  trouvés 
vides;  mais  aucun  procès-verbal  ne  fut  fait  de  l'opération,  et  le 
public  n'en  connut  pas  le  résultat.  Aujourd'hui  encore,  les  gardiens 
déclarent  que  les  corps  des  deux  philosophes  sont  renfermés  dans 
leurs  sarcophages;  et  si  l'on  se  permet  d'élever  un  doute,  ils  répon- 
dent sans  hésiter  que  les  bruits  d'enlèvement  ont  été  inventés  par 
des  ennemis  de  la  Restauration.  Au  fond,  personne  n'est  ou  ne  veut 
paraître  renseigné.  Un  vieil  employé,  très  au  courant  des  affaires 
de  la  préfecture  de  police,  à  qui  nous  avons  demandé  des  renseigne- 
ments, a  répondu,  comme  les  autres,  qu'il  ne  savait  rien.  Peut-être 
ne  voulait-il  pas  parler.  Dans  l'état  actuel  de  la  question,  il  serait 
téméraire  d'affirmer  positivement  que  les  tombeaux  sont  vides,  mais 
c'est  au  moins  l'opinion  de  beaucoup  la  plus  probable  (1). 

Actuellement,  ils  occupent  au  Panthéon  deux  chapelles  souter- 
raines, en  face  l'une  de  l'autre.  Ils  n'ont  rien  de  monumental  et 
d'artistique,  et  leur  forme  est  des  plus  vulgaires.  Au  milieu  de  la 
caisse  de  celui  de  Piousseau  est  une  porte  entr'ouverte,  et  par  l'ou- 
verture, une  main  tenant  un  flambeau,  symbole,  disent  les  guides, 
de  la  lumière  que  Rousseau  répandit  par  ses  écrits.  A  côté  du 
sarcophage  de  Voltaire  est  sa  statue,  sculptée  par  Houdon  ;  il  n'y  eu 
a  pas  près  de  celui  de  Rousseau.  Il  devait  cependant  avoir  sa  statue 
à  la  première  translation;  qu'est-elle  devenue?  Nous  ne  parlons  pas 
de  celle  qui  devait  accompagner  le  monument  voté  plus  tard  par  le 
Directoire;  on  sait  que  ce  vote  ne  fut  jamais  exécuté  (2). 

A  mesure  que  la  Révolution  passe  et  que  le  temps  s'avance, 
Rousseau  perd  graduellement  de  son  induence.  Que  les  alliés  aient, 
en  1818,  respecté  le  village  d'Ermenonville  et  celui  de  Montmo- 
rency, ces  actes  de  générosité  montrent  la  diffusion  de  la  littérature 
française;  mais  il  est  difficile  d'admettre  que  les  alliés  fussent  des 
disciples  bien  fervents  de  Rousseau  (3).  Que  Genève  lui  élève,  dans 

(1)  Voir  sur  ces  débats  :  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  année  1864, 
nos  des  15  janvier,  15  février,  15  mars,  l""  avril,  1"  mai,  1"  juin,  15  juin, 
15  août.  —  Correspondance  littéraire,  25  février  1862,  25  janvier  et  25  juil- 
let 18G'i.  —  Figaro  du  28  février  1864.  —  La  Nation  du  28  février  et  du 
10  mars  1864,  etc.  —  Desnoiresterres,  Voltaire  et  la  Soci'.té  française  au 
XVllI  siècle,  t.  VIfl,  p.  518  et  suiv. 

(2)  f^e  monument  devait  être  élevé  au  Jardin  des  Tuileries.  —  Moniteur  du 
28  nivôse  an  VIL  —  Détails  et  modèle  du  projet,  au  Journal  de  Parii,  du 
9  prairial  an  VIIL 

(3j  Gaberel,  Rousseau  et  les  Genevois,  cli.  vi,  §  2.  —  Journal  du  Commerce, 
8  février  1819. 
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la  petite  île  des  Barques,  au  bout  du  lac,  une  belle  statue,  œuvre  de 
Pradier,  Genève,  sa  ville  natale,  était  dans  son  rôle  (1).  Que  l'Aca- 
démie mette  son  éloge  au  concours,  c'est  un  hommage  rendu  à 
l'écrivain,  au  moins  autant  qu'au  penseur,  et  que  Rousseau  partage 
avec  bien  d'autres  (2).  Quand  les  Chambres  et  le  gouvernement 
rendent  le  Panthéon  au  culte  des  grands  hommes,  quand  le  Conseil 
municipal  de  Paris  met  à  son  ordre  du  jour  la  statue  de  Rousseau, 
Chambres,  gouvernement  et  Conseil  municipal  prouvent  plutôt  leur 
haine  pour  le  culte  du  vrai  Dieu  que  leur  dévotion  envers  les  Voltaire 
et  les  Rousseau  (3). 

Le  centenaire  aurait  pu  réchauffer  le  zèle  des  purs  disciples.  A 
Paris,  il  a  passé  presque  inaperçu  et  ne  saurait  être  comparé  à  celui 
de  Voltaire  (i).  A  Genève  même,  il  n'a  eu  qu'un  retentissement 
restreint  et  s'est  surtout  manifesté  par  un  certain  nombre  de  bro- 
chures de  circonstance  (5).  Cependant  le  bruit  qui  se  fait  en  cette 
année  1889  autour  du  nom  de  Rousseau  montre  que  son  véritable 
centenaire  n'est  autre  que  celui  de  la  Révolution. 

H.  Beaudouin. 


(!)  L'inauguration  eut  lieu  le  24  février  1835,  et  la  fête- a  contioué  à  se 
célébrer  cliajue  année.  —  Quesné,  Pnrikularités,  etc.  Gaberel,  ch,  vi,  g  'i. 

(2)  Concours  de  1868.  Voir  le  rapport  fait  par  Villemain. 

(ii\  Séances  diverses,  obsèques  de  Victor  Hugo,  etc. 

l4)  Voir  les  journaux  du  Ttmps  (1878).  —  Voir  aussi  le  Gaulas  du 
20  août  1883. 

(5)  Eugène  Ritter,  Nouvelles  recherches  sur  les  confessions. 
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XII 


Ce  jour-là,  M""*  Zagôrska  avait  fait  attder,  dès  le  matin,  dans  la 
cour  fermée  par  une  haie,  au-devant  de  sa  maison,  ses  deux  petits 
chevaux  maigres,  à  sa  vieille  bryczka  d'osier  tressé,  dont  la  couleur, 
jadis  fraîche  et  verte,  était  devenue  toute  jaune  sous  la  bise  de 
longs  hivers  et  au  soleil  de  maints  étés.  Sur  le  siège  de  foin  bien 
uni,  la  petite  Magdusia  avait  étendu  le  bout  le  moins  usé  d'un  vieux 
tapis  de  Perse,  et  Grzesio,  le  valet,  qui  était  à  la  fois  cocher,  jardi- 
nier, laboureur,  économe,  avait  eu  soin,  avant  le  départ,  de  donner 
double  ration  d'avoine  aux  chevaux,  afin  qu'ils  eussent,  en  condui- 
sant leur  dame,  un  trot  plus  soutenu,  une  plus  fringante  allure. 

Ces  préparatifs  terminés.  M"""  Zagôrska  était  partie  pour  le  bourg, 
où  elle  se  montrait  de  plus  en  plus  rarement.  Mais  ce  jour-là  était 
celui  de  la  Saint-Sianislas,  la  fête  de  son  défunt  mari,  et  pour  rien 
au  monde  elle  n'aurait  manqué  de  se  rendre  à  l'église,  de  prier 
pour  son  âme. 

Et  maintenant  surtout,  quand  ce  n'était  pas  le  seul  absent  que 
la  pauvre  femme  eût  à  pleurer.  Les  années  précédentes,  c'était 
bien  différent.  Pawel  ne  manquait  jamais  d'accompagner  si  mère  à 
l'église  du  bourg,  galopant  à  côté  de  la  vieille  bryczka^  sur  son 
beau  cheval  cosaque.  Et  la  tristesse  de  la  veuve  était  certainement 
moins  profonde,  ses  larmes  moins  amères,  parce  qu'elle  retrouvait 
encore  les  traits,  la  voix,  le  maintien,  le  sourire  de  son  bien-aimé 

(1)  Voir  la  B^vut  du  1"  juillet  1889. 
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défunt,  chaque  fois  qu'elle  relevait  la  tête  avec  fierté,  pour  regarder 
son  fils.  A  présent  plus  de  mari,  plus  de  fils,  plus  d'ami,  plus  per- 
sonne! La  guerre  avait  entraîné  l'un,  la  mort  avait  endormi  l'autre... 
Que  deviendrait  donc  h,  paavrre  femme  si,  quelqtae  jour,  en  s'éveil- 
lant,  elle  apprenait  que,  pour  le  reste  de  sa  vie,  elle  était  tout  à 
fait  seule;  que  son  malheur  était  complet,  parce  que  la  mort  avait 
tout  pris? 

Après  la  messe,  qui  ne  fut  pas  très  longue  et  qu'elle  entendit 
dévotement,  elle  s'en  revint  en  silence  vers  la  chétive  maisonnette, 
s'assit,  avec  un  long  soupir,  devant  la  petite  table  où  il  lui  fallait 
dîner  seule,  et  où  Magdusia  s'empressa  de  lui  servir  son  petit  bol 
de  knrpnik  (1),  au  beurre  et  ses  pirogis  (2)  fumants.  Le  modeste 
repas  fut  bientôt  achevé,  et  la  pauvre  vieille  femme,  se  levant  pour 
gagner  son  fauteuil,  se  demanda  ce  qu'elle  allait  faire. 

Elle  sa\ait,  en  effet,  que  Gizesio,  avant  le  départ,  avait  bêché  une 
des  plaies-bandes  du  petii  jardin  pour  y  semer  des  laitues;  que  la 
vache  avait  été  traite  et  les  poules  avaient  eu  leur  grain.  La  petite 
Magdusia  n'avait  pas  besoin  d'elle  pour  laver,  dans  la  cuisine,  trois 
assiettes  et  deux  plats.  11  ne  lui  restait  donc  que  le  choix  entre  soq 
rouet  et  son  livre  d'heures.  Sans  pouvoir  se  douter  du  coup  terrible 
qui  l'attendait,  et  qui  allait  lui  faire  trouver  la  vie  encore  plus 
pesante  et  plus  morne,  la  prière  seule  calmante  et  douce,  elle 
poussa  le  rouet  dans  un  coin,  et  ce  fut  le  livre  qu'elle  prit. 

Ce  qu'il  y  avait  pour  elle  de  bon  et  de  consolant  dans  la  prière, 
€'est  qu'il  ne  lui  seaiblait  plus  être  tout  à  fait  seule,  c'est  qu'elle 
croyait  parler  à  q^uelqu'un,  quand  elle  se  perdait  tout  entière  dans 
la  ferveur  d.e  ses  oraisons,  ou  q,u'elle  répétait  tout  bas  les  belles 
paroles  des  psalmistes.  Et  puis  les  réponses,  les  encouragements,  les 
consolations,  les  promesses  de  la  voix  d'en  haut,  semblaient  lui 
parvenir,  dans  ces  hymnes  majestueusement  rhylhmées,  dans  ces 
versets  sonores.  C'était  comme  une  parole  amie  vibrant  dans  le 
silence  et,  malgré  l'abandon,  une  apparition  céleste  au  milieu  de  sa 
sohtude.  Ainsi  la  pauvre  vieille  Tekla  ne  trouvait  que  son  Dieu 
pour  remplacer  son  fils. 

Le  jour  s'avançait;  la  bonne  dame,  ayant  toujours  son  petit 
tabouret  sous  ses  piecl§,  et  sur  le  nez  ses  lunettes  à  branches  de 

(1)  Potage  de  gruau. 

(2)  Sortes  de  boulettes  de  pâ'e  et  de  fromage,  ou  de  choux  hach.s,  cuites 
à  Teau  bouillante. 
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cuivre,  continuait  à  lire,  à  rêver,  à  murmurer  bien  bas  ses  prières. 
Peut-être  aussi,  de  temps  en  temps,  sommeillait-elle  un  peu 
Tout  à  coup  elle  tressaillit  au  bruit  que  fit  la  porte.  Cependant  ce 
n'était  que  Grzesio,  qui  venait  d'entrer  et  se  tenait  immobile,  sur 
le  seuil. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  bon  Grzesio?  demanda  aussitôt  la  veuve. 

—  Oh!  pas  grand'chose,  assurément...  Mais,  tout  de  même 
quelque  chose  qui...  qui  me  semble  tout  à  fait  drôle. 

—  Par  exemple?  répéta  W^"  Zagôrska  fermant  son  hvre  et  rele- 
vant ses  lunettes  bien  au-dessus  de  son  nez. 

—  Mais  oui,  Madame...  Et  pourtant  ce  n'est  rien  qu'un  traîneur 
de  grandes  routes,  un  mendiant  en  guenilles,  avec  besace  et  bâton, 
qui  vient  d'entrer  dans  la  cour  et  qui... 

—  Il  faut  lui  donner  sur-le-champ  du  pain,  une  potée  de  bière, 
et,  s'il  paraît  las,  le  faire  reposer...  Maintenant  plus  que  jamais, 
Grzesio,  nous  devons  secourir  les  affligés,  les  pauvres  errants. 
Savons-nous  bien  ce  qui  peut  arriver  à  mon  Pawel,  là-bas,  à  cette 
affreuse  guerre? 

—  Sans  doute,  sans  doute;  notre  jeune  seigneur  peut  avoir  à 
passer  de  tristes  aventures,  dans  ces  pays  de  sauvages  où  le  sort 
l'a  conduit...  Seulement  je  venais  dire  à  Madame  que  nous  ne  com- 
prenons pas  bien  ce  que  veut  ce  mendiant.  Magdusia  n'a  pas 
attendu  que  Madame  l'ait  commandé,  pour  lui  couper  un  gros  calot 
de  pain  et  lui  verser  un  bon  pot  de  bière...  Mais  il  a  répondu 
qu'avant  de  boire  et  de  manger  il  avait  une  commission  à  faire. 
Enfin,  quoi?  il  veut  avant  tout  parler  à  Madame.  C'est  une  drôle 
d'idée,  n'est-ce  pas?  Aussi  je  suis  venu  savoir  d'abord  si  Madame 
veut. 

—  Sûrement,  mon  ami.  Amène-moi  cet  homme. 

Sur  quoi  Grzesio  s'éloigna.  Quelques  instants  après,  il  reparut 
accompagné  du  mendiant,  rabougri  et  courbé  sous  sa  sicrmega  (l) 
en  guenilles,  traînant  ses  sandales  d'écorce  et  s'appuyant  sur  son 
bâtun,  ses  cheveux  gris  épars  lui  cachant  le  visage,  la  poitrine 
voilée  d'une  longue  barbe  de  vieillard. 

11  s'inclina  profondément,  en  apercevant  la-dame. 

—  Slaica  Bohu  (*2).'  dit-il,  d'une  voix  grave  et  sonore. 

(1)  Gros  vêtement  de  bure  que  portent  les  paysans. 

(2)  Gloire  à  Dieu!  Salut  par  lequel  s'annoncent  les  visiteurs  aux  pays 
cosaques. 
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Et  tout  en  lui  répondant  «  Dans  tous  les  siècles  des  siècles,  » 
M"""  Zagôrska  lui  fit  signe  d'avancer  vers  son  fauteuil. 

C'est  ce  que  l'étranger  fit  aussitôt,  non  sans  regarder  le  servi- 
teur d'une  certaine  manière.  Grzesio  comprit  et  se  retira.  Cepen- 
dant, comme  il  se  demandait,  avec  un  certain  émoi,  ce  qu'un  sem- 
bable  vagabond  pouvait  bien  vouloir  à  sa  maîtresse,  il  se  plaça  en 
dehors,  tout  auprès  de  la  porte,  où  il  tendit  l'oreille  avec  un 
empressement,  un  zèle,  qui,  certes,  ne  laissaient  rien  à  désirer. 

—  D'où  viens-tu,  pauvre  vieux?  commençait  la  veuve  en  ce 
moment,  et  que  veux-tu  me  dire? 

—  Peu  de  choses.  Madame,  assurément.  Mais  des  choses  sérieuses, 
voyez- vous  :  des  choses  tristes  aussi...  D'abord,  je  ne  suis  pas  un 
vieux  et  je  ne  suis  pas  mendiant.  Je  viens  de  bien  loin  d'ici,  du 
pays  de  Bulgarie,  où  jusqu'à  ces  derniers  temps  j'ai  servi  dans 
l'armée  d'Omer-Pacha. ..  Vous  voyez  bien.  Madame,  que  si  ces 
histoires-là  étaient  connues  des  gens  d'ici,  c'en  serait  bien  assez, 
n'est-ce  pas,  pour  me  faire  pendre? 

—  Tu  viens  de  Bulgarie?  du  pays  où  est  la  guerre?...  Oh!  alors, 
tu  peux  me  donner  des  nouvelles  de  mon  fils! 

—  J'en  apporte  aussi,  en  effet,  dit  le  cosaque  d'une  voix  grave. 
Et,  avec  les  nouvelles,  voici...  plusieurs  choses  encore...  D'abord, 
une  lettre  de  lui. 

M"""  Zagôiska  saisit  le  paquet  avec  une  rougeur  fébrile,  une 
émotion  de  mère.  Ses  yeux  affaiblis  voyaient  trouble  et  ses  doigts 
froidis  par  l'âge  avaient  des  tressaillements,  tandis  qu'elle  brisait 
la  cire  du  cachet  et  déchirait  nerveusement  l'enveloppe.  Quant  au 
messager  cosaque,  debout,  le  regard  triste  et  la  tête  inclinée,  il 
attendait,  se  préparant  d'avance  à  tout  ce  qu'il  allait  entendre  de 
cris,  de  plaintes  et  de  sanglots. 

Au  bout  d'un  instant,  en  effet,  M"'^  Zagôrska  laissa  tomber  la 
feuille. 

—  Oh!  que  veut  donc  dire?...  Qu'est-ce  ceci?  s'écria-t-elle, 
devenue  tout  à  coup  livide,  les  yeux  éteints,  le  regard  égaré.  Mais 
ce  sont  des  adieux  que  mon  Pawel  m'écrit  !  Est-ce  que?...  Serait-il?... 

—  Très  digne  mère.  Dieu  l'a  voulu...  Notre  jeune  a tamaîi  est 
mort,  en  héros  et  en  brave.  C'est  au  plus  fort  de  la  bataille,  en 
chargeant  l'ennemi,  en  nous  guidant,  qu'il  est  tombé...  Voilà  ce 
que  c'est,  voyez-vous,  que  les  hasards  de  la  guerre!.,.  Mais  l'on  est 
bien  heureux  encore,  quand  on  laisse  après  soi  un  beau  nom,  de 
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grands  souvenirs...  Et  vous  ne  pouvez  savoir,  mère,  combien  votre 
ataman  a  été  honoré  !  Songez  qu'autour  de  son  cercueil  tous  les 
régiments  ont  défilé,  nos  bataillons  cosaques  ont  présenté  les 
armes.  Puis  on  a  porté  son  corps  au  pied  de  la  croix,  sous  les 
chênes,  à  l'endroit  où,  il  y  a  des  cent  ans,  un  autre  brave  chef,  un 
Zagôrski,  a  déjà  été  enterré...  Mais  qu'avez-vous?  Vous  ne  dites 
mot,  vous  ne  pleurez  pas!  On  croirait  que  vous  ne  m'entendez  pas, 
Madame...  Pourtant  il  ne  faut  pas  vous  désoler,  il  ne  faut  pas  fai- 
blir, puisque  la  chose  s'est  faite  malgré  vous,  malgré  tout,  comme 
Dieu  l'a  voulu. 

La  malheureuse  femme  paraissait,  en  effet,  avoir  perdu  subite- 
ment l'intelligence,  le  mouvement,  et  la  sensation  et  la  vie.  Dès 
qu'elle  avait  pu  soupçonner,  surtout  dès  qu'elle  avait  compris  que 
son  dernier  trésor  était  perdu,  que  son  cher  enfant  était  mort,  elle 
était  devenue  livide  comme  un  spectre,  froide  et  pétrifiée  comme 
un  morceau  de  marbre,  crispant  ses  mains  sur  ses  genoux,  ouvrant 
de  grands  yeux  fixes,  entr'ouvrant  instinctivement  ses  lèvres  hale- 
tantes, pour  aspirer  l'air  qui  n'arrivait  plus  à  ses  poumons. 

En  vain  le  Cosaque  interdit,  en  se  penchant  sur  elle,  parlait 
haut,  lui  touchait  la  main,  et  répétait,  sentant  bien  que  ce  serait 
pour  elle  une  vraie  douceur  de  pleurer  : 

—  Si  vous  saviez  comme  nous  le  regrettons  tous  !  Des  hommes 
comme  lui,  on  n'en  voit  pas  souvent,  allez,  la  mère...  Si  noble,  si 
hardi,  si  vaillant  et  si  fort!  Un  vrai  héros,  je  vous  le  jure!  un 
ataman  des  temps  passés!...  On  parlera  de  lui  partout  et  bien 
longtemps,  soyez-en  sûre...  D'ailleurs,  c'est  beau  pour  un  Cosaque 
de  mourir  à  la  bataille.  Un  vrai  fils  de  la  steppe  ne  peut  pas,  ne 
doit  pas,. fermer  les  yeux  au  coin  d'un  poêle,  dans  son  lit,  comme 
un  vieux  père  ou  comme  une  femme. 

Le  messager  du  pauvre  Pawel  n'avait  pas  achevé  de  donner  ses 
excellentes  raisons,  lorsqu'il  entendit  un  long  soupir.  Les  lèvres  de 
la  pauvre  femme  commençaient  à  bleuir,  ses  membres  à  se  con- 
tracter, et,  de  son  fauteuil  où  elle  ne  se  retenait  plus,  peu  à  peu, 
elle  glissait  à  terre.  Alors  le  Cosaque  inquiet  s'élança  vers  la  porte, 
et  Grzesio  parut  aussitôt,  visiblement  effrayé. 

Puis  ce  furent  de  grands  cris  dans  la  pauvre  petite  maison.  Mag- 
dusia  accourut,  joignant  ses  lamentations  et  ses  cris  aux  plaintes, 
aux  sanglots  du  vieil  homme,  qui  ne  cessait  de  s'exclamer  sur  cette 
épouvantable  perte,  sur  le  sort  de  son  cher  jeune  seigneur,  tué  dans 
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ce  pays  de  païens,  par  la  main  des  maudits.  Les  deux  serviteurs 
portèrent  la  malheureuse  mère  sur  son  lit  et,  là,  firent'  tous  leurs 
efforts  pour  la  ranimer,  pour  tirer  d'elle  au  moins  un  regard,  un 
mot,  un  soupir. 

Mais  tout  était  inutile  :  les  yeux  de  M"""  Zagôrska  restaient  fer- 
més, ses  lèvres  bleuâtres  à  demi  closes,  ses  mains  glacées  et  ses 
membres  rigides.  Seulement  Magdusia  qui,  parce  qu'elle  était 
femme,  puisait  plus  de  ressources  en  elle-même,  en  présence  de 
graves  difficultés,  ne  tarda  pas  à  trouver  un  moyen,  disant  au  vieux 
serviteur  tout  en  larmes  : 

—  Allons,  Grzesio,  cela  ne  sert  de  rien  de  se  désoler  ainsi.  Notre 
pauvre  dame  pourra  bien  mourir  comme  elle  est  là,  sans  consola- 
tion et  sans  secours,  si  elle  n'a  personne  auprès  d'elle  qui  sache  la 
tirer  de  peine...  Prends  vivement  le  petit  cheval  brun,  celui  qui 
trotte  le  mieux,  et  ne  fais  qu'un  temps  de  galop  jusqu'au  couvent 
des  bons  Pères.  Si  le  P.  Prokop  n'est  pas  sorti,  tu  le  ramèneras 
bien  vite...  Il  n'y  a  que  lui,  vois-tu,  pour  nous  dire  ce  que  nous 
pouvons  faire  pour  notre  pauvre  dame.  Et  encore  il  saura,  bien 
mieux  que  nous,  la  guérir  et  la  consoler. 

Sur  quoi  le  vieux  serviteur,  jugeant  que  l'idée  était  bonne, 
s'empressa  d'aller  à  l'écurie  seller  le  petit  cheval.  Puis  Magdusia 
l'entendit  galoper  sur  la  route.  Pour  elle,  elle  ne  quitta  point  sa^ 
place  auprès  du  lit,  où  le  messager  cosaque,  par  dévouement  à  la 
mémoire  de  son  jeune  ataman,  l'aidait  de  son  mieux  dans  les  soins 
divers  qu'elle  prodiguait  à  la  veuve. 

Il  y  avait  une  heure  à  peine  que  Grzesio  était  parti,  lorsque  le 
bruit  des  roues  d'une  bryczka  se  fît  entendre  devant  la  porte.  Le 
P.  Prokop,  pour  arriver  plus  vite,  avait  pris  l'un  des  deux  pauvres 
petits  chariots  de  son  couvent.  Il  se  hâta  de  franchir  le  seuil,  pâle, 
les  yeux  humides,  mais  aussi  avec  le  front  serein  et  le  visage  caime 
d'un  homme  qui  sait  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu. 

M""'  Zagôrska,  toujours  étendue  sur  son  Ut,  commençait  à  re- 
prendre un  peu  de  connaissance.  Ce  qui  le  fit  bien  voir,  c'est  qu'elle 
jeta  un  grand  cri  en  apercevant  le  Père.  Et,  avec  les  larmes  qui 
jaillirent,  la  parole  lui  revint  : 

—  Il  est  mort!...  mon  Pavvel...,  mon  enfant  bien-aimél...  Mon 
Pawel,  mon  enfant!...  Que  vais-je  devenir? 

Les  sanglots  étranglaient  sa  voix,  et,  dans  la  cruelle  angoisse  de 
fia  douleur,  elle  tordait  sur  le  drap  du  lit  ses  vieilles  mains  ridées. 
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Magdusia  et  Grzesio  se  regardaient  avec  une  expression  qui  voulait 
dire  : 

—  C'est  vraiment  un  bonheur  que  le  Père  soit  venu...  Puisque 
la  pauvre  dame  gémit  et  pleure,  c'est  qu'elle  va  bien  mieux  mainte- 
nant. 

—  Ma  pauvre  fille,  dit  le  moine  en  prenant  la  main  de  la  veuve, 
nons  allons  prier  pour  lui  et  le  pleurer  ensemble,  puisque  Dieu 
Tîous  l'a  pris. 

Puis  il  fit  aux  serviteurs  un  signe  qui  voulait  dire  : 

—  Laissez-nous  seuls.  Quand  je  serai  ici,  près  d'elle  et  tout  à 
elle,  peut-être  l'esprit  de  Dieu  m'inspirera,  et  je  la  consolerai  mieux. 

Ils  se  retirèrent  aussitôt,  emmenant  avec  eux  le  Cosaque,  qui 
avait  certes  besoin  de  se  restaurer  et  de  prendre  du  repos,  après  un 
aussi  rude  et  long  chemin.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Prokop,  assis 
auprès  du  lit,  mêlait  ses  paroles  de  consolation  et  de  tendresse,  ses 
prières,  ses  exhortations,  aux  sanglots  entrecoupés,  aux  cris  de 
douleur  de  la  pauvre  femme. 

Heureuse  qu'elle  était  encore,  dans  ce  suprême  déchirement,  de 
pouvoir  espérer,  de  croire!  Et  heureuse  aussi  d'avoir  près  d'elle 
un  homme  compatissant  et  dévoué,  un  bon  et  vieil  ami,  qui 
sût  trouver  des  mots  pour  bercer  sa  douleur,  faire  naître  dans  son 
cœur  à  demi  brisé  de  mystérieuses  espérances,  et,  devant  ses  yeux 
en  larmes,  dévoiler  de  splendides  et  calmes  horizons,  où  tout  ne 
serait  que  paix,  douceur,  sérénité,  amour  et  harmonie,  et  dont  ce 
brave  et  bon  Pawel  avait  déjà  pris  sa  part. 

Lorsqu'elle  se  sentit  plus  calme,  elle  voulut  que  le  vieil  ami  lût 
avec  elle  les  dernières  lettres  du  pauvre  bien-aimé,  et  Magdusia, 
sur  l'ordre  du  Père,  se  hcàia  d'apporter  le  paquet  abandonné  sur  la 
table. 

Que  de  larmes  il  y  eut  encore  lorsqu'on  s'occupa  de  le  défaire!... 
Il  s'y  trouvait  surtout  un  objet  que  le  P.  Prokop  eût  bien  voulu 
prendre  pour  lui  tout  seul,  sans  le  laisser  voir  à  la  pauvre  vieille 
mère,  parce  qu'il  lui  rappelait  d'une  façon  trop  navrante  les  causes 
du  départ  et  de  la  mort  de  son  fils.  C'était  la  petite  croix  d'or,  avec 
la  chaîne  de  cheveux  blonds,  où  Pawel  avait  mis  son  dernier  baiser 
avant  de  la  renvoyer  à  son  ;imie. 

M"°  Zagôrska  eut  en  effet,  lorsriu'elle  la  vit,  un  élan  terrible  de 
désespoir,  de  colère  el  d'indignation  suprême. 

—  Quand  je  pense,  s'écria-  t-elle,  que  c'est  pour  elle,  que  c'est 
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pour  eux,  qu'il  est  mort,  lui,  mon  bien-aimé,  mon  trésor,  mon 
enfant!...  Est-ce  que  je  ne  l'aurais  pas  encore,  dites,  s'il  ne  les 
avait  pas  connus?...  S'il  n'avait  pas  aimé  cette  fille  plus  que  moi, 
si  ce  père  ne  l'avait  pas  chassé  comme  on  chasse  un  paysan,  est-ce 
quil  ne  serait  pas  là,  toujours,  ce  beau  chéri,  à  me  parler,  à  me 
consoler,  à  me  garder,  à  me  sourire? 

—  Oh!  pauvre  mère,  comme  vous  vous  trompez!  répondit  le 
moine  doucement,  en  secouant  sa  tête  grise.  Les  choses  sont 
comme  elles  sont,  non  parce  que  les  hom  nés  les  ont  faites,  mais 
parce  que  Dieu  les  a  voulues.  Nous  nous  croyons  bien  forts,  puis- 
sants et  libres.  Et  pourtant  notre  terme  est  marqué,  notre  sort  est 

écrit Le  bonheur,  dites- vous?  rien  qu'une  illusion.  La  vie? 

un  souffle.  La  gloire?  un  rêve...  Cherchez  Pawel  ailleurs...  il  a 
l'éternité. 

Le  bon  Père  avait  dit  ces  mots  avec  une  si  vive  et  si  ardente 
sincérité,  avec  un  tel  accent  d'apôtre  et  de  prophète,  que,  pour 
la  première  fois  depuis  cette  terrible  explosion  de  sa  douleur, 
M"""  Zagôrska  arrêta  ses  sanglots,  joignit  les  mains,  leva  la  tête, 
croyant  voir  briller  dans  ses  yeux  toutes  les  clartés,  les  promesses 
et  les  joies  infinies  du  ciel. 

Depuis  près  de  deux  hej^res,  le  P.  Prokop  était  dans  la  petite 
maison,  remplissant,  avec  toute  la  sincérité  et  l'ardeur  de  son  cœur 
honnête  et  aimant,  son  rôle  de  vieil  ami  et  de  bon  prêtre.  Ils  étaient 
parvenus,  —  chose  presque  impossible  à  prévoir  deux  heures 
auparavant,  —  à  lire  ensemble  la  dernière  lettre,  les  adieux  du 
jeune  ataman.  Et  chacun  y  avait  sa  part  de  bénédictions,  de  sou- 
venirs. La  bonne  mère,  naturellement,  venait  en  première  ligne. 
Winnia  la  chérie  n'était  pas  oubliée.  Et  chaque  fois  que  son  nom, 
prononcé  tout  haut,  revenait  aux  lèvres  du  Père,  tous  les  traits  de 
la  veuve  se  contractaient  par  un  tressaillement  douloureux. 

Pawel  demandait  en  eftet,  en  terminant  sa  lettre,  que  la  petite 
croix  d'or  fût  rendue  à  son  amie.  Par  sa  mort,  elle  était,  disait-il, 
entièrement  dégagée  de  leurs  promesses  d'autrefois;  elle  pourrait 
encore,  lorsqu'elle  aurait  eu  le  temps  et  la  force  d'oublier,  être 
aimée,  mariée,  heureuse.  Et  l'ami  perdu  n'en  dormirait  pas  moins 
en  paix  dans  le  silence  de  sa  tombe.  Winnia  était  trop  jeune,  trop 
admirée,  trop  charmante,  pour  rester  toute  sa  vie  la  fiancée  d'un 
mort. 

—  Il  me  faut  pourtant  accomplir  la  dernière  volonté  du  pauvre 
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enfant,  dit  enfin  M""'  Zagôrska  au  milieu  de  ses  larmes.  Seulement, 
vous  comprenez...  moi,  je  ne  pourrais  plus  les  voir...  Oii!  non,... 
car  je  ne  sais  pas,  là,  vraiment,  ce  que  je  leur  dirais...  Mais  vous, 
qui  allez  à  Holuba,  qui  n'avez  rien  contre  eux,  vous  pourriez  vous 
charger  de...  de  cet  adieu,  acheva-t-elle  dans  un  sanglot,  en  dé- 
tournant la  tête. 

—  Je  ne  vais  plus  à  Holuba,  mais,  en  ce  cas,  j'irai.  Je  m'acquit- 
terai de  cette  commission  dès  demain,  au  plus  tard.  Et  puis,  en 
quittant  le  château  du  comte,  je  reviendrai  vous  trouver,  ma  bonne 
vieille  amie.  Nous  fixerons  ensemble  le  jour  où  je  dirai  ma  messe 
pour...  pour  notre  cher  Pavvel. 

Ici,  le  P.  Prokop,  malgré  toutes  ses  célestes  espérances  et  toute 
sa  fermeté,  ne  put  retenir  un  sanglot  qui,  dans  le  silence  de  la 
chambre,  se  joignit  à  ceux  de  la  veuve...  Où  était-il  maintenant, 
son  brave  et  cher  élève,  so7i  Pawel  aussi,  ce  beau  garçon  qu'il 
avait  tant  de  fois  regardé  avec  une  sorte  d'admiration,  toujours 
avec  tendresse,  alors  qu'il  courait  par  la  steppe,  droit  en  selle, 
cheveux  au  vent?...  Hélas!  dès  lors,  il  était  marqué  par  le  doigt  de 
la  mort;  le  tourbillon  l'avait  emporté,  la  guerre  l'avait  pris,  comme 
elle  en  a  pris  déjà  et  en  prendra  tant  d'autres. 

Le  bon  Père  venait  de  se  lever,  pourtant,  en  serrant  tristement 
la  main  de  sa  vieille  amie.  Il  allait  faire  son  premier  pas  du  côté 
de  la  porte  lorsqu'il  s'arrêta  soudain  en  voyant  entrer  Magdusia, 
rouge  et  tout  effarée,  les  yeux  grands  ouverts  et  les  mains  levées 
tout  droit  au-devant  d'elle,  comme  une  personne  qui  vient  d'é- 
prouver une  frayeur  subite  ou  un  profond  étonnement. 

—  Madame!  oh!  ma  chère  dame,  si  vous  saviez!...  Il  y  a  bien 
des  malheurs,  allez...  Il  y  en  a  pour  tout  le  monde.  Oh!  vous  ne 
savez  pas  ce  qui  se  passe  à  Holuba? 

Mais  ces  exclamations,  cette  émotion  de  la  fillette  ne  pouvaient 
pas  arracher  la  mère  désolée  à  l'immense  abîme  de  sa  douleur. 
Elle  se  contenta  d'attacher  sur  le  visage  de  sa  servante  un  regard 
à  demi  éteint,  en  relevant  lentement  la  tête. 

—  Qu'y-a-t-il  donc,  enfant?  demanda  le  P.  Prokop. 

—  Il  y  a,...  mon  Père...  c'est  Moszko  le  juif  qui  vient  de  me  le 
dire  en  passant...  pour  se  rendre  au  village...  Il  m'a  rencontrée  le 
long  du  pré,  alors  que  je  menais  la  vache  boire  à  l'étang...  Kh  bien, 
il  y  a...  qu'ils  sont  tous,  chez  M.  le  maréchal,  dans  une  bien  grande 
peine.  Il  paraît  qu'à  la  guerre,  là-bas,  bien  loin,  le  jeune  seigneur 
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est  mort...  Vous  savez,  le  beau  jeune  seigneur  Oies',  qui  était  parti 
d'ici  avec  ce  monsieur  le  général,  celui  qui  avait  toujours  des  décora- 
tions grand  comme  ça  et  de  si  grosses  épaulettes.  ..lia  été  tué  comme 
ça,  presque  en  arrivant,  dans  une  grande  bataille.  Au  palac  de 
Holuba,  ils  ont  reçu  la  nouvelle  hier.  M,  le  maréchal  en  est,  dit 
Moszko,  tout  frappé...  Et  la  demoiselle  est  dans  son  lit.  Cette  belle 
demoiselle  Wiiinia!  elle  ne  paraissait  pas  bien  forte.  Depuis  que 
M"°  la  comtesse  est  morte,  on  la  voyait  devenir  toujours  plus 
pâle,  toujours  plus  maigre.  Maintenant,  voiKà  un  malheur  qui  va  lui 
donner  le  dernier  coup. 

—  Ce  sont  de  tristes  nouvelles,  en  effet,  dit  le  moine,  quand 
Magdusia,  agitée,  haletante,  eut  achevé  enfin.  Vous  voyez,  ma 
pauvre  amie,  continua-t-il,  en  se  tournant  vers  le  lit  de  la  veuve, 
que  d'autres  comme  vous  ont  leurs  revers,  leurs  déceptions  ter- 
ribles, leurs  profonds  désespoirs...  Que  la  bonté  de  Dieu  rende  le 
calme  et  la  paix  à  ce  qui  reste  maintenant  de  cette  brillante  famille! 
Je  vais  hâter  d'autant  plus  ma  visite  à  Holuba...  Ainsi,  ma  chère 
fille,  à  demain  ;  soyez  courageuse  et  forte. 

Le  P.  Prokop  avait  pris,  sur  la  table,  l'enveloppe,  avec  la  petite 
croix  et  le  cordon  de  cheveux  dorés.  Il  entr'ouvrit  son  gros  livre  à 
tranches  rouges,  à  coins  usés,  pour  les  placer  dedans,  et  disparut 
aussitôt,  laissant  un  peu  de  paix  et  d'espoir  à  la  pauvre  petite 
maison,  allant  chercher  ailleurs  d'autres  douleurs  et  d'autres  larmes. 

Il  y  a  des  jours  qui  marquent  double  dans  le  compte  de  notre  vie, 
où  les  faits  s'accumulent,  les  complications  s'attirent,  les  événe- 
ments se  multiplient,  comme  si  quelque  force  mystérieuse,  subite- 
ment déployée,  semblait  prendre  plaisir  à  concentrer  sur  nous  l'un 
des  grands  courants  inconnus,  qui  remplissent  les  temps  et  gouver- 
nent les  mondes. 

Un  de  ces  jours  s'était  levé  pour  le  comte  Zenon.  Le  matin,  après 
avoir  reçu  son  régisseur  en  prenant  son  chocolat,  il  avait  discuté 
avec  son  homme  d'affaires,  venu  tout  exprès  de  Kiew,  quelques 
points  concernant  la  succession  de  sa  femme;  puis  il  se  préparait  à 
aller  voir  sa  fille,  pour  lui  proposer  une  promenade  en  voiture  à 
travers  champs,  lorsque  la  poste  lui  apporta  une  missive  inattendue. 

M.  le  maréchal  tourna  et  retourna  quelques  instants  entre 
ses  doigts  la  grosse  enveloppe  de  parchemin,  timbrée  de  Péters- 
bourg,  et  soigneusement  fermée  de  cinq  sceaux  de  cire  rouge;  ces 
sceaux  qui  sont,  —  en  Russie  et  ailleurs,  —  la  terreur  et  la  joie,  la 
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désolation  et  l'espérance,  du  courtisan,  du  fonctionnaire,  de 
l'homme  en  place  et  de  l'ambitieux.  Bien  assis  devant  son  bureau, 
les  coudes  écartés  et  la  tête  un  peu  en  arrière,  il  fendit  de  son 
coupe-papier  d'ivoire  la  feuille  de  parchemin,  non  sans  un  vif  batte- 
ment de  cœur  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  dissimuler. 

Puis  son  regard  s'éclaira,  ses  joues  rougirent  de  contentement  et 
d'orgueil,  son  front  parut  tout  à  coup  s'illuminer,  grandir,  et  sa  tête 
se  renversa  encore  plus  en  arrière.  Cette  enveloppe,  d'aspect  si 
imposant  sous  son  cachet  rouge  impérial,  lui  apportait  :  d'abord 
une  dépêche  officielle,  puis  une  lettre  détaillée  de  son  ami  et  protec- 
teur le  général  Gzérémétiew. 

Le  général  lui  annonçait  que,  sur  sa  recommandation  pressante  et 
plusieurs  fois  réitérée,  leur  père  commun,  le  tzar,  avait  daigné  le 
faire  avancer  d'un  degré  dans  l'ordre  de  Saint-Wladimir,  le  nom- 
mant grand  officier,  comme  il  pouvait  le  voir  par  la  dépêche  ci- 
jointe.  De  plus  Sa  Majesté,  voulant  récompenser  dignement  le 
dévouement  dont  le  comte  faisait  preuve,  en  envoyant  son  fds  unique 
servir  sous  ses  drapeaux,  le  nommait  son  chambellan, elfectif  au 
lieu  de  chambellan  honoraire,  et,  comme  tel,  ordonnait  qu'il  passât 
trois  mois  de  l'année  à  Pétersbourg.  Enfin  la  croix  de  l'oi'dre  de 
Sainte-Anne  était  définitivement  promise  à  Alexandre,  dès  le  pre- 
mier engagement  où  il  trouverait  l'occasion  de  se  signaler- 

II  eût  été  beau  de  voir  le  visage  du  comte,  à  ce  débordement 
soudain  de  grâces  et  de  faveurs.  Ses  yeux  agrandis  rayonnaient; 
son  front,  souvent  froncé  comme  celui  d'un  misanthrope  ou  d'un 
grondeur,  ne  s'était  jamais  encore  aussi  largement  épanoui.  Mar- 
chant dans  la  chambre  à  grands  pas,  car  il  ne  pouvait  plus  con- 
tenir sa  joie  et  son  émotion,  il  se  cambrait,  il  se  mirait,  il  portait 
haut  la  tête,  tendant  son  menton  rasé  avec  de  faux  airs  de  diplomate, 
et  passant  sa  main  frémissante  dans  l'ouvei  ture  de  son  gilet,  comme 
pour  essayer  la  pose  f{u'il  devrait  prendre  lorsque,  la  clé  d'or  à  sou 
cou,  le  manteau  à  longs  plis  flottant  derrière  lui  jusqu'à  terre,  il 
accompagnerait  Sa  Majesté  dans  les  salons  impériaux,  à  Pétersbourg. 

Voilà  ce  que  c'était  que  d'avoir  toujours  eu  des  idées  aussi  ingé- 
nieuses, des  plans  aussi  bien  combinés,  de  s'être  toujours  fait  des 
amis,  à  n'importe  quel  prix,  parmi  les  personnages  bien  en  cour; 
de  s'être  arr.uigé  enfin,  de  façon  à  avoir  un  général  pour  gendre... 
Ici  M.  le  maréchal  se  souvint  tout  à  coup  d'un  pauvre  être  souf- 
frant et  timide  dont,  dans  ce  subit  éblouissement  d'honneurs  et 
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de  grandeurs,  il  avait  pour  quelques  instants  perdu  le  souvenir. 
Parce  qu'il  pensait  à  son  gendre  futur,  il  songea  par  cela  même  à  sa 
fille,  malade  et  seule,  et  se  dit  qu'il  serait  fort  à  propos  d'aller  lui 
faire  part,  pour  la  rendre  joyeuse  et  glorieuse,  de  ces  faveurs  impé- 
riales accordées  à  sa  maison. 

Il  traversa  donc  le  vestibule,  et  allait  frapper  à  la  porte  du  petit 
salon  de  AVinnia,  lorsque  Halka,  la  femme  de  chambre,  l'arrêta  en 
lui  disant  que  Mademoiselle,  après  une  longue  nuit  d'agitation  et  de 
larmes,  s'était  enfin  endormie.  Ne  valait-il  pas  mieux,  en  consé- 
quence, la  laisser  sommeiller  paisiblement? 

M,  le  maréchal  le  comprit,  et  remit  à  un  autre  moment  sa  visite 
paternelle.  Pour  trouver  jusque-là  le  temps  moins  long,  il  descendit 
au  jardin,  et  se  mit  à  promener  ses  ambitions,  ses  joies,  ses  rêves 
de  grandeur,  le  long  des  plates-bandes,  à  l'ombre  des  allées. 

Il  y  était  depuis  un  certain  temps  déjà,  lorsque  l'approche  de  son 
valet  de  chambre  le  tira  de  sa  rêverie,  il  y  avait,  dit  M.  Auguste, 
un  second  messager  pour  Monsieur  le  comte,  venu  directement 
de  Kamiéniec,  afin  de  ne  pas  attendre  l'heure  tardive  de  la  poste  du 
lendemain. 

—  Encore  du  nouveau,  vraiment!  se  dit  le  maréchal,  hâtant  le  pas  à 
travers  les  allées.  Et  la  dépêche  ne  vient  pas  de  Kiew,  cette  fois, 
mais  bien  de  Kamiéniec;  du  Sud,  par  conséquent...  Ce  doivent  être, 
si  je  ne  me  trompe,  des  nouvelles  de  l'armée.  L'annonce  d'un  beau 
succès,  d'une  victoire,  qui  sait?  puis  que  je  suis  en  veine.  Une  bataille 
gagnée,  quelque  brillant  fait  d'armes  de  mon  jeune  homme...  Et,  d'ici 
à  quelques  mois,  une  visite  de  notre  Olès,  avec  sa  croix  et  son  cordon. 

Le  comte  Zenon,  rêvant  ainsi,  souriait  orgueilleusement  et  se 
frottait  les  mains,  tandis  qu'il  montait  les  marches  de  pierre,  et 
entrait  dans  le  vestibule.  Aussitôt  le  messager  venu  de  Kamiéniec 
s'approcha  respectueusement  et  lui  remit  la  lettre...  Il  y  eut  alors 
une  soudaine  et  terrible  contraction  sur  ce  front  d'ambitieux,  sur  ce 
visage  de  père.  L'écriture  sur  l'enveloppe  n'était  pas  celle  d'Olès; 
les  larges  cachets  étaient  noirs. 

Cette  fois,  M.  le  maréchal  ne  prit  pas  le  temps  de  demander 
son  coupe-papier.  D'une  main  tremblante  il  déchira  l'enveloppe,  il 
déplia  la  feuille...  Et  puis  le  messager  et  le  valet  le  virent  tressaillir, 
chanceler,  porter  la  main  à  son  front,  ouvrir  convulsivement  les 
lèvres  comme  pour  chercher  de  l'air,  et  reculer  en  trébuchant 
comme  un  blessé  ou  un  homme  ivre. 
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Ils  s'élancèrent  alors,  le  soutinrent,  le  firent  asseoir  sur  l'un  des 
bancs  du  vestibule.  Puis,  comme  la  voix  et  la  force  lui  revenaient 
peu  à  peu,  ils  fentendirent  murmurer. 

—  Mort!...  mon  fils,  mon  Olès!..  si  loin!.,  si  jeune! 

Il  laissa  tomber  la  lettre,  un  éblouissement  le  prit.  Et,  tandis  que 
M.  Auguste,  effrayé,  appelait,  demandait  du  secours,  en  appuyant  la 
tête  de  son  maître  sur  son  épaule,  la  jeune  femme  de  chambre, 
étonnée  de  tout  ce  bruit,  quitta  l'antichambre  de  Winnia,  et  vint 
voir  ce  que  c'était. 

Quelques  mots  suffirent  pour  lui  expliquer  la  raison  de  cette 
attaque  foudroyante.  Alors  la  jeune  fille  éclata  à  son  tour  en  lamen- 
tations, en  cris,  qu'elle  ne  pensa  même  pas  à  étoufier  en  rentrant 
dans  l'appartement  de  sa  maîtresse  pour  y  prendre  les  cordiaux 
nécessaires.  En  un  instant,  Winnia,  tirée  soudain  d'un  calme  et 
doux  sommeil,  après  sa  nuit  de  fièvre,  savait  qu'un  nouveau  deuil 
s'étendait  sur  sa  maison,  que  son  cher  Olès  était  mort. 

Alors  les  serviteurs  du  somptueux  divô)\  eux-mêmes  surpris  et 
consternés,  eurent  certes  beaucoup  à  faire.  S'empresser  autour 
de  leur  maître  qui,  cependant,  ne  tarda  pas  à  se  remettre  quelque 
peu;  donner  leurs  soins  à  la  pauvre  jeune  fille,  saisie  d'une  terrible 
crise  de  sanglots  et  de  larmes,  au  milieu  de  la  fièvre  qui  l'épuisait 
depuis  la  mort  de  la  comtesse,  tout  cela  était  bien  fait,  sans  doute, 
pour  ébranler  le  sang-froid  le  plus  intrépide,  et  mettre  à  l'épreuve 
le  plus  chaleureux  dévouement. 

Mais  le  P.  Prokop  parut  au  milieu  de  l'émotion  générale,  et  ce  fut 
avec  un  sentiment  instinctif  de  soulagement  et  de  délivi'ance  que 
les  gens  du  comte  accueillirent  la  présence  de  l'homme  de  Dieu. 

A  dire  vrai,  cette  visite  du  vieux  père  ne  fut  pas  sans  leur  causer 
une  certaine  surprise.  Depuis  plusieurs  mois  déjà,  il  ne  se  montrait 
plus  au  dwôr.  Et  quelques-  uns  des  valets  les  mieux  renseignés  se 
demandaient,  en  le  voyant,  ce  que  M.  le  maréchal  aurait  bien 
pu  dire  si  le  vieux  moine  se  fût  présenté  dans  un  autre  moment. 

Quant  au  P.  Prokop,  il  s'était  demandé,  tout  le  long  du  chemin, 
à  qui  il  devrait  s'adresser  pour  s'acquitter  du  funèbre  message. 
C'était  Winnia,  assurément,  qui,  en  bonne  justice,  devait  être 
avertie  la  première  de  la  terrible  fin  du  drame,  de  la  mort  de  l'ami  : 
c'était  elle  qui  devait  recevoir  son  cher  et  humble  souvenir  des 
mains  du  père. 

Seulement,  en  ce  moment  où  la  pauvre  enfant  venait  de  subir 
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une  douleur  si  subite  et  si  cruelle,  il  eût  été  bien  imprudent  de 
venir  y  ajouter  encore,  eu  lui  apprenant  la  mort  navrante  de  ce 
pauvre  Pawel,  et  en  lui  portant  £es  adieux.  Le  bon  moine  se  dit 
donc  qu'il  valait  mieux,  après  tout,  en  avertir  d'abord  son  père. 
Peut-être  ensuite,  à  eux  deux,  quand  les  premières  angoisses  du 
comte  seraient  un  peu  calmées,  trouveraient-ils  moyen  de  préparer 
et  d'apaiser  la  pauvre  enfant.  D'ailleurs,  le  P.  Prokop  avait  encore 
une  autre  raison  pour  communiquer  son  message  premièrement  au 
comte.  Le  noble  père,  fier  de  son  fils,  glorieux  de  sa  race,  qui 
venait  d'être  tout  à  coup  si  sévèrement  frappée,  verrait  par  là  que 
les  douleurs  dont  il  soufirait  ne  sont  épargnées  à  personne  :  et, 
devant  la  force  du  destin,  la  terrible  loi  des  choses,  il  en  viendrait 
peut-être  à  subir  sa  perte  et  accepter  sa  peine,  avec  moins  de  révolte 
et  plus  d'humilité. 

Le  vieux  prêtre,  ainsi  résolu,  se  dirigea  donc,  dès  son  entrée, 
vers  la  chambre  du  comte,  devant  la  porte  de  laquelle  se  tenait 
M.  Auguste. 

—  Mais  c'est  que  je  ne  sais...  Peut-être  ne  connaissez-vous  pas, 
mon  Père,  le  malheur  qui  vient  d'arriver,  bdbutia  le  valet,  regar- 
dant d'un  air  effaré  le  moine,  légèrement  courbé  dans  sa  tunique 
brune. 

—  Au  contraire,  je  l'ai  appris  ailleurs...  Mais,  justement,  je  pense 
qu'en  un  pareil  moment  ma  présence  ne  peut  être  à  charge  à  M.  le 
comte...  J'ai,  du  reste,  un  message  à  lui  communiquer. 

Là-dessus  M.  Auguste,  pensant  que  le  pauvre  Olès  avait,  avant 
la  fin,  transmis  au  P.  Prokop  quelque  lettre  pour  son  père,  se 
rangea  de  côté  pour  laisser  passer  le  moine  qui  parut,  pâle  et  grave, 
au  seuil  de  l'appartement. 

Au  fond  de  la  chambre,  le  comte  Zenon  était  étendu  dans  un 
fauteuil,  rigide,  blême,  les  yeux  fixes,  serrant  encore  ses  doigts 
crispés  autour  de  la  lettre  à  cachet  noir,  et  répétant  parfois  d'une 
voix  qui  s'entendait  à  peine  : 

—  L'avoir  perdu!...  Déjà!...  Mon  enfant!  mon  enfant! 

Au  bruit  des  sandales  du  Père,  il  tourna  lentement  la  tête.  Ce 
fut  d'un  regard  d'abord  indécis,  comme  embrumé,  qu'il  le  considéra 
dans  ce  premier  instant,  comme  si,  dominé  qu'il  était  par  l'inttnsité 
de  sa  douleur,  il  n'était  pas  bien  sur  de  ses  impressions,  et  avait 
quelque  peine  à  reconnaître  le  moine. 

Puis  le  jour  se  fit  dans  sa  pensée.  Une  flamme  soudaine  éclaira 
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son  regard,  et,  tressaillant  de  douleur  et  de  colère,  il  se  leva  d'un 
bond,  brandissant  le  poing  devant  lui. 

—  Vous  ici?  s'écria-t-il.  Il  ine  semblait  pourtant  que  noiis  ne 
devions  plus  nous  revoir.  Mais,  après  tout,  ces  sottes  histoires  de 
jeunes  gens,  d'amourettes,  ne  signifient  plus  grand' chose...  Et  il  y 
a  ici  de  la  besogne  pour  un  prêtre,  maintenant. 

Mon  fils,  mon  Alexandre  est  mort!...  Par  conséquent,  des  ser- 
vices à  célébrer,  des  messes  à  dire.  Et  comme  ces  robes  noires  le 
sentent  bien!  Comme  elles  flairent  le  cadavre!  Dès  qu'il  y  a  un 
mort,  vous  voyez  les  coibeaux. 

Le  comte  Zenon  parlait  ainsi  avec  d'âpres  inflexions  dans  la  voix, 
un  regard  égaré  et  un  rire  sauvage,  enfiévré  et  affolé  par  l'intensité 
de  sa  douleur.  Seulement,  tandis  qu'il  se  tenait  là,  livide,  au-devant 
du  Père,  le  brûlant  du  regard  et  bran'lissant  le  poing,  tout  à  coup 
ses  forces  le  trahirent.  11  porta  la  main  à  son  front,  et  retomba  sur 
son  fauteuil. 

Mais  le  P.  Prokop  avait  l'esprit  trop  ferme  et  le  cœur  trop  vaillant 
pour  se  laisser  rebuter  par  une  pareille  réception,  assez  explicable, 
d'ailleurs,  en  semblable  circonstance. 

—  Monsieur  le  maréchal,  dit-il  en  s'approchant,  je  sens  bien 
vivement  votre  douleur  de  père,  je  m'associe  bien  profondément 
à  vos  regrets  et  à  vos  larmes,  car,  moi  aussi,  vous  le  savez,  je 
pense,  j'aimais  notre  cher  mort.  Mais  je  ne  me  serais  pas  permis 
pour  cela  de  me  présenter  chez  vous,  après  l'explication  que  nous 
avons  eue  enseujble.  11  a  fallu  un  motif  bien  puissant  pour 
m'amener  ici.  Je  suis  chargé  d'un  message,  et  du  message  d'un 
mourant  pour  vous  et  pour  votre  fille. 

Ici  le  comte  Zenon  qui,  au  sortir  de  cette  défaillance  passagère, 
ne  se  sentait  pas  cncoi-e  la  force  de  parler,  attacha  un  regard  ardent 
sur  le  visage  du  moine. 

—  Hélas!  Monsieur  le  comte,  au  moment  où  je  vous  parle,  vous 
n'êtes  pas  seul  à.  pleurer,  reprit  celui-ci.  La  guerre  a  ses  trahisons 
et  ses  cruautés  pour  tou3.  M"""  Zagôr.ska,  elle  aussi,  la  pauvre  veuve 
abandonnée,  vient  de  recevoir  les  dernières  prières  et  l'adieu  de 
son  fils...  Pavvel  est  mort. 

A  ces  mots,  un  brusque  tressaillement  secoua  la  haute  taille 
du  maréchal;  un  flot  de  sang  monta  à  son  visage,  tandis  qu'il 
redressait  nerveusement  sa  tète  couchée  sur  le  fauteuil. 

—  Il  e.-3t  mort!  lui  aussi?  cria-t-il  les  yeux  étincelants.  Ah!  les. 
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choses  Tont  vite  à  présent,  et  l'on  a  grand  tort,  ma  parole,  de 
s'agiter,  de  s'irriter.  Pauvre  petit  sot  ambitieux!  De  quoi  se  mêlait- 
il  et  pourquoi  tant  rêver?  Son  destin  l'attendait,  et  son  affaire  est 
faite.  Et  dire  ce  que  j'ai  eu  à  supporter  avec  ces  misérables  femmes 
qui  me  jetaient  au  visage  je  ne  sais  quels  grands  mots  de  «  souve- 
nirs d'enfance  »,  et  de  «  foi  aux  serments  »! 

—  Toutes  ces  promesses,  en  effet,  des  deux  pauvres  enfants, 
devaient  avoir  une  prompte  fin,  reprit  le  Père.  La  mort  les  a  rom- 
pues, les  plus  légères  traces  en  seront  bientôt  effacées...  Et  Pawel 
qui  était,  quoi  que  vous  en  disiez,  un  homme  de  sens  et  de  cœur, 
l'a  bien  compris,  Monsieur  le  comte.  Comme  il  a  eu  le  temps  de  faire 
quelques  dispositions  avant...  la  fin,  il  n'a  pas  oublié,  en  envoyant 
ses  adieux  à  sa  mère,  de  rendre  à  sa  chère  compagne  d'autrefois 
les  gages  de  tendresse  qu'il  en  avait  reçus.  M""  Winnia,  en  lui 
promettant  sa  foi  et  son  amour,  lui  avait  donné  cette  croix  attachée 
à  ses  cheveux  blonds.  Pawel  ne  s^est  pas  cru  autorisé  à  l'emporter 
dans  sa  tombe.  La  voici,  Monsieur,  vous  la  voyez,  ma  commission 
est  faite,  et  mademoiselle  votre  fille  est  libre  maintenant. 

Le  moine  posa  la  petite  croix  d'or  près  du  comte,  sur  le  guéridon, 
puis  croisa  ses  deux  mains  sous  sa  manche  de  bure.  Le  père  de 
Winnia  eut  un  rire  sauvage  en  regardant  le  bijou. 

—  C'est  bien,  bégaya-t-il.  La  malheureuse  fille  va  donc  voir  à 
présent  de  quoi  devaient  lui  servir  ses  lamentations,  ses  résistances. 
Quand  je  pense  qu'elle  pourrait  être  mariée,  et  bien  encore!  à 
l'heure  qu'il  est!  Et  moi  j'aurais  eu,  pour  m'adoucir  cette  irrépa- 
rable perte,  ce  chagrin  si  profond,  le  brillant  avenir,  le  bonheur  de 
ma  fille.  La  misérable  enfant  qui  ne  l'a  pas  voulu!...  Eh  bien! 
qu'elle  sache  donc  qu'elle  m'a  irrité,  blessé  et  bravé  en  vain!  que 
son  chéri  est  mort,  sa  dernière  espérance  éteinte.  Ils  sont  séparés 
pour  toujours  :  tant  mieux,  c'est  bien...  Mais  l'on  ne  m'en  accusera 
pas;  le  sort  s'en  est  chargé. 

Le  maréchal,  en  disant  ces  mots,  s'était  relevé  brusquement, 
comme  si  la  fureur  et  l'indignation  lui  eussent  rendu  des  forces. 
Il  saisit  sur  la  table  le  pauvre  petit  bijou,  et  fit  quelques  pas  en 
chancelant  et  appelant  Auguste  : 

—  Je  ne  me  sens  pas  encore  très  fort.  Donnez-moi  votre  bras, 
dit-il,  dès  que  le  valet  parut. 

Ce  fut  au  tour  du  P.  Piokop  à  s'élancer,  levant  les  yeux,  joignant 
les  mains. 
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—  Oh  !  Monsieur  le  maréchal  !  murmura-t-il,  par  pitié  !  qu'allez- 
vous  faire?  Voulez-vous  donc  tuer  cette  pauvre  chère  enfant?  N'a- 
t-elle  pas  assez,  dites,  de  pleurer  ces  deux  morts  chéris?  Attendez, 
ne  lui  dites  rien,  oh!  je  vous  en  supplie!  Songez  donc,  qu'à  tout 
prendre  le  message  était  pour  elle.  Le  bijou  lui  appartient,  les  der- 
nières pensées,  les  dernières  tendresses,  du  pauvre  Pawel,  aussi,  et 
c'est  à  elle  que  tout  cela  aurait  dû  être  porté.  Si  je  ne  l'ai  pas  fait, 
c'est  que  j'ai  craint  de  la  frapper  trop  cruellement...  Et  vous,  qui 
lui  devez  votre  protection,  votre  amour!  vous,  maintenant  son  seul 
ami,  son  père!... 

—  Qu'importe?  Il  n'y  a  plus  entre  nous  ni  ménagements,  ni  ten- 
dresse, balbutiait  le  comte  arrivé  au  dernier  degré  de  l'exaspération, 
presqu'au  délire.  Elle  m'a  bravé,  elle  m'a  désobéi.  C'est  une  enfant 
coupable,  une  fille  maudite.  Qu'elle  voit  maintenant,  —  et  ce  n'est 
que  justice,  —  que  ses  audaces,  ses  résistances,  ne  lui  ont  pas  porté 
bonheur. 

Toutes  les  sollicitations  du  pauvre  père  Prokop  devaient  être  inu- 
tiles. En  vain  il  s'attachait  aux  pas  du  comte,  il  lui  avait  saisi  les 
mains,  le  suppliant  de  ses  mots  entrecoupés,  de  ses  gestes,  de  son 
regard  humide.  Le  maréchal,  désespéré,  exaspéré  comme  il  l'était, 
n'aurait  certes  point  cédé.  Tout  à  coup,  il  s'arrêta,  fit  un  pas  en 
arrière.  Une  figure  blanche,  pâle  comme  un  spectre,  venait  de 
paraître  sur  le  seuil. 

Alors  le  père  Prokop  eut  un  cri  et  fut  le  premier  à  s'élancer. 

—  Mon  Dieu,  ma  pauvre  enfant!...  Ma  pauvre  enfant  chérie?... 
Pourquoi  êtes-vous  ici?...  iNe  craignez  rien,  retournez  chez  vous... 
Me  voici,  c'est  vrai...  Je  viens  vous  voir... 

Le  vieillard  consterné  balbutiait  ainsi,  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  disait,  ces  paroles  incohérentes.  Mais  la  jeune  fille,  qu'un 
pressentiment  terrible  avait  saisie,  qui  se  sentait  mourante,  ne  se 
laissa  pas  tromper. 

—  Oh!  père  Prokop,  murmura-t-elle,  baissant  douloureusement 
la  tête  et  laissant  tomber  ses  mains,  quelque  chose  me  dit  que  je  ne 
me  méprends  pas...  Puisque  vous  êtes  ici,  c'est...  c'est  qu'il  y  a... 
un  malheur  encore...  Tout  à  l'heure  Halka  vous  a  vu  venir;  elle 
m'a  avertie...  Alors  j'ai  voulu  savoir...  Je  vous  prie,  je  vous  sup- 
plie, de  ne  me  rien  cacher...  Je  sais  bien  que  je  n'ai  plus  de 
bonheur  à  attendre  sur  la  terre  ;...  que  mes  joies  sont  éteintes,  mes 
beaux  jours...  Ah!  mon  Dieu,  qu'est  ceci? 
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Elle  venait  en  effet  d'apercevoir  la  petite  croix  d'or,  brillant  entre 
les  doigts  de  son  père.  Et  ses  lèvres  pâles  s'entr'ouvraient,  ses  yeux 
déjà  presque  voilés  jetaient  leurs  dernières  flammes...  Maintenant 
elle  ne  pouvait  plus  douter;  elle  était  bien  certaine...  Oh!  tout  ce 
qui  lui  restait,  du  moins,  de  souffle,  de  tendresse  et  d'ardeur  et  de 
vie,  à  cette  relique  du  passé,  à  ce  souvenir  du  cher  mort  ! 

—  En  effet,  vous  ne  vous  trompez  pas.  Cet  insensé,  là-bas,  s'est 
fait  tuer,  lui  aussi...  Voilà  votre  bijou!  Vous  êtes  libre  maintenant, 
rugit  le  comte,  à  demi  fou  de  douleur  et  de  colère. 

Et,  sans  voir  même  la  pâleur  de  mort  qui  s'étendait  sur  elle,  il 
jeta  sur  ses  genoux  le  petit  brin  d'or  brillant,  tandis  qu'elle  s'affais- 
sait dans  les  bras  de  sa  femme  de  chambre,  en  devenant  d'une 
blancheur  de  marbre  et  murmurant,  les  lèvres  contractées  par  un 
amer. sourire  : 

—  Ainsi  donc,  lui  aussi!...  Le  chéri,  le  dernier!...  Plus  de  mère 
pour  moi,  ni  de  frère,  ni  d'ami!  plus  rien!...  Vous  me  reprendrez 
bien,  n'est-ce  pas?  mon  Dieu...  Voyez  :  je  suis  seule  au  monde! 

—  Oh!  Monsieur  le  comte,  Monsieur  le  comte!  murmura  le 
pèreProkop.  Vous  n'avez  pas  voulu  me  croire,  et  ménager  la  pauvre 
enfant...  Et  songez  donc  !  A  présent,  il  ne  vous  reste  qu'elle! 

—  Qu'on  la  reporte  dans  son  lit  !  grommela  le  maréchal.  Et  je 
m'étonne.  Monsieur  l'abbé,  de  vous  voir  insister  ainsi.  Est-ce  que 
les  déceptions  et  les  chagrins  ne  se  partagent  pas...  en  famille? 

Et  d'un  geste  il  indiqua  la  porte  aux  serviteurs,  qui  s'empres- 
saient autour  de  la  jeune  fille  évanouie. 

—  Allez  !  Je  veux  être  seul,  dit-il  d'une  voix  sourde  et  brève. 
Sur  quoi  l'on  se  hâta  de  transporter  la  pauvre  enfant  chez  elle,  et 

le  père  Prokop  la  suivit. 

Ce  fut  sur  lui,  lorsqu'elle  rouvrit  les  yeux,  que  ses  premiers 
regards  s'attachèrent. 

—  Oh!  Père,  vous  êtes  bon,  dit-elle.  Vous  ne  m'avez  pas^aban- 
donnée. ..  Vous  voudrez  bien,  n'est-ce  pas?  m'écouter,  me  pré- 
parer,... pour  la  fin...  Je  sens  que  je  vais  mourir,  et  je  suis  sijieu- 
reuse!  Que  ferais-je  donc  en  restant,  en  souffrant  ici?  Je  n'ai  plus 
rien...  Mais  je  m'endormirai  en  paix...  Bénissez-moi,  mon^Père. 

Alors,  de  sa  voix  entrecoupée,  qui  s'éteignait  de^^  minute|en 
minute,  avec  le  souffle  tremblant  de  ses  lèvres  et  le  regardMe  ses 
grands  yeux  voilés,  elle  fit,  au  moine  agenouillé  près  d'elle,  ses^der- 
nières  recommandations  après  ses  derniers  aveux. 
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—  Je...  je  ne  voudrais  pas  mourir  toute  seule,  murmura-t-elle. 
Cela  me  semblerait  presque  effrayant,...  bien  dur...  Pendant  ma 
vie,  j'ai  été  trop  aimée,...  trop  gâtée,  voyez-vous...  Pour  le  monde 
à  venir,  c'est  différent  :  ...  je  ne  crains  rien...  Ils  sont  là  qui  m'at- 
tendent :  ...  Olés,  Pawel,  ma  mère...  Oh!  pauvre  mère,  qu'elle  a 
donc  été  heureuse  de  partir  la  première...  Elle  n'a  rien  su,  la  bien- 
aimée  ! . . .  elle  n'a  pas  pleuré  son  fils  ! 

—  Tous  ces  amis  que  vous  appelez,  que  vous  chérissez,  sont  à 
présent  bien  heureux,  en  effet,  dit  le  Père,  en  pressant  tendrement 
dans  ses  mains  les  doigis  glacés  delà  jeune  fille.  Et  quant  à  vous,  ma 
chère  enfant,  vous  pouvez  être  tranquille,  je  ne  vous  quitterai  pas, 
je  serai  là  pour  vous  sourire  et  vous  bénir...  jusqu'à  la  fin. 

—  C'est  bien...  Oh!  vous  êtes  bon,  balbutia-t-elle,  expirante.  Et 
ensuite,  n'est-ce  pas?...  vous  direz  à  mon  père...  que...  que  je  ne 
lui  en  veux  pas  parce  que...  mon  Pawel  est  mort  :  ...  que  j'aurais 
même  voulu  le  voir...  pour  le  lui  dire...  et  que,  là...  où  je  vais,... 
eh  bien!  je  prierai  pour  lui...  Songez  donc  :  ...  il  n'a  plus  d'en- 
fants!... Il  sera  si  malheureux,...  si  abandonné,...  ce  pauvre  père! 

Tandis  qu'elle  s'arrêtait,  agitant  machinalement  ses  doigts  livides 
et  cherchant  son  souffle  et  sa  voix,  de  grosses  larmes  brûlantes  jail- 
lirent des  yeux  du  moine.  Qu'elle  était  donc  subhme,  cette  enfant, 
dans  toute  la  mansuétude  et  la  sérénité  de  son  âme  aimante  et  pure! 
C'était  à  l'orgueil  insensé,  à  la  cruelle  obstination  de  ce  père  sans 
pitié,  qu'elle  avait  dû  tous  ces  malheurs  qui  avaient  brisé  sa  vie  et 
flétri  sa  jeunesse.  Et  maintenant  elle  n'avait,  à  son  dernier  instant, 
que  des  paroles  de  tendresse  et  de  pardon  pour  lui! 

Mais  il  ne  tarda  pas  à  relever  la  tête  en  s'essuyant  les  yeux, 
entendant  vibrer  encore,  avec  un  son  confus,  à  peine  distinct,  cette 
voix  faible  comme  un  souffle. 

—  Je  suis  sûre  que...  vous  n'oublierez  pas,...  n'est-ce  pas!  mon 
bon  Père,...  une  pauvre  femme  bien  isolée,...  bien  malheureuse,... 
et  qu'il  va  falloir  consoler...  M""  Zagôrska,  vous  savez!...  Pawel  et 
moi,...  nous  l'aimions  tant!...  Moi,  j'aurais  bien  aimé...  aussi... 
devenir...  un  jour...  sa  fille...  Mais  tout...  est  fini...  maintenant... 
Un  baiser...  pour  elle,...  et  adieu! 

Ici  la  voix  de  Winnia  s'éteignit  tout  à  fait.  Ses  lèvres  amincies 
prirent  une  teinte  bleuâtre  et  ses  joues  se  creusèrent.  Le  moine, 
toujours  agenouillé  près  d'elle,  disait  ses  prières  en  pleurant,  en 
cherchant  à  comprimer  ses  sanglots  et  ses  gros  soupirs  ;  lui   qui 
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avait  l'intime  espoir  d'une  vie  meilleure  pourtant,  et  qui,  d'un  cœur 
ferme,  avait  été  témoin  de  tant  de  drames  et  de  tant  d'agonies  ! 

Pourtant  le  docteur,  qui  venait  d'arriver  en  grande  hâte,  ne  le 
laissa  pas  seul  auprès  de  ce  lit  de  mort.  Tous  les  moyens  possibles 
furent  tentés  dans  cette  lutte  des  derniers  instants,  prolongeant  un 
reste  de  vie.  Mais  tout  fut  inutile  :  la  jeune  fille  n'appartenait  plus 
aux  drames,  aux  combats,  aux  douleurs  de  ce  monde...  Deux 
heures  plus  tard,  le  P.  Prokop,  ramenant  le  drap  fin  ourlé  de  den- 
telle sur  ces  beaux  traits  de  vierge  à  jamais  immobilisés,  put 
quitter,  presqu'en  chancelant,  la  chambre  mortuaire,  et  frapper  à  la 
porte  du  salon  où  le  comte,  la  tète  dans  ses  mains,  était  étendu 
dans  son  fauteuil. 

Alors,  ce  fut  comme  un  regard  surhumain,  flamboyant,  qui  s'al- 
luma dans  les  yeux  du  vieux  moine.  Son  front  brun,  aux  longs  plis 
creusés,  rayonna,  sa  taille  courbée  s'agrandit,  ses  traits  s'illumi- 
nèrent, tandis  que,  tressaillant  d'indignation,  de  colère  et  de  dou- 
leur, il  dit  bien  haut,  d'une  voix  froide  et  grave  : 

—  Monsieur  le  maréchal,  soyez  en  paix...  Votre  fille  vous  a  par- 
donné. Vous  n'avez  plus  d'enfant. 

XIV 

Huit  jours  plus  tard,  la  petite  église  du  bourg  de  Holuba,  ouverte 
dès  les  premières  clailés  roses  du  soleil  levant,  offrait  un  spectacle 
funèbre.  Depuis  la  veille,  des  ouvriers  venus  de  Kamiéniec  l'avaient, 
à  l'intérieur,  voilée  de  tentures  noires,  dont  les  grandes  franges 
d'argent,  tremblantes  dans  l'obscurité,  scintillaient  le  long  des 
murs.  Mêlés  aux  pauvres  chandeliers  de  bois  qui,  d'ordinaire, 
portaient  les  cierges,  se  dressaient  de  riches  candélabres  d'argent, 
ciselés,  blasonnés,  d'où  allait  bientôt  sortir  la  petite  flamme  d'or 
des  bougies.  Enfin,  sur  l'étroite  esplanade  gazonnée,  plantée  de 
tilleuls  et  de  hêtres,  qui  entoure  la  modeste  église  de  bois,  s'éle- 
vaient à  intervalles  égaux,  de  grands  mâts  portant  l'écusson  de  la 
famille  Golubowski,  et  reliés  entre  eux  par  des  torsades  noir  et 
argent;  sombre  guirlande  flottant  au-dessus  de  ce  gazon  en  fleurs, 
sous  ces  branches  vertes  encore. 

Peu  à  peu  les  paysans  de  Holuba  et  ceux  des  hameaux  d'alentour, 
attirés  par  la  splendeur  inusitée  de  cette  décoration  de  leur  église 
et  par  le  charme  mystérieux  qu'exerce  sur  les   âmes   naïves  la 
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poésie  funèbre  de  la  prière  et  de  la  mort,  arrivèrent  par  groupes 
plus  ou  moins  recueillis  et  silencieux,  passèrent  lentement  sous  les 
tilleuls,  pénétrèrent  dans  l'église.  Là,  ils  furent  éblouis  par  la  ri- 
chesse et  la  magnificence  du  majestueux  catafalque  qui,  au  centre 
de  la  nef  principale,  attendait  deux  cercueils. 

Sur  le  devant,  de  légères  draperies  blanches,  aux  larmes  et  aux 
franges  d'argent,  de  longues  et  fraîches  guirlandes,  d'énormes 
bouquets  dressés  en  dômes,  s' alignant  en  colonnes,  se  courbant  en 
berceaux  :  lis  et  œillets,  jasmins  et  roses,  muguets  des  champs  et 
marguerites  des  prés;  tous  blancs,  sans  couleur  et  sans  tache, 
comme  la  joue  froide  et  pure  d'une  vierge  endormie,  marquaient 
l'endroit  où  allait  reposer  tout  à  l'heure,  pour  sa  dernière  visite  à 
l'église,  la  dernière  et  charmante  fille  des  comtes  de  Holuba.  Puis 
c'étaient  de  larges  tentures  noires,  où  se  détachait  en  broderies 
d'argent  la  couronne  des  comtes,  et  le  long  desquelles  couraient  en 
festons  les  lauriers  et  les  immortelles.  Au-dessus  de  ce  lit  funèbre 
se  dressait,  remplaçant  les  berceaux  de  jasmins  et  de  roses,  un 
dôme  vert,  de  lauriers  et  de  feuilles  de  chêne,  que  les  petites 
touffes  jaunes  des  immortelles  piquaient  çà  et  là  comme  des  points 
d'or.  C'était  là  que  viendrait  dormir  l'héritier  des  Golubowski,  le 
beau  cavaher  tombé,  si  fier  et  si  jeune,  au  pays  lointain,  à  la  guerre, 
et  qui  recevrait  maintenant,  avec  sa  sœur  tant  aimée,  les  dernières 
bénédictions  du  prêtre  et  les  derniers  adieux  du  père  en  deuil,  du 
magnat  s  ins  postérité,  joints  aux  regrets  timides  de  ces  pauvres 
gens  des  villages. 

Lorsque  les  paysans,  à  la  fois  curieux  et  attendris,  eurent  bien 
contemplé,  admiré  toutes  ces  beautés  et  ces  splendeurs,  après  avoir 
pris  l'eau  bénite  et  fait  leurs  profondes  génuflexions  en  passant  le 
seuil  de  la  porte,  ils  s'étonnèrent,  pour  la  plupart,  par  suite  d'une 
circonstance  à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  point,  et  qui  achevait  de 
donner  à  tout  l'intérieur  de  la  pauvre  église  un  grand  caractère  de 
tristesse  et  de  majesté  lugubre. 

Ce  n'était  pas  la  nef  principale  et  le  grand  autel  seulement  qui, 
ce  jour-là,  étaient  en  deuil.  Il  était  aisé  de  voir,  en  passant  sous  la 
voûte  basse  au  bout  de  laquelle  se  dressait  l'humble  autel  de  la 
Vierge,  que,  là  aussi,  allaient  se  dire  des  prières  pour  quelque  mort. 

Seulement,  pas  d'écussons  armoriés,  pas  de  draperies  à  franges, 
pas  de  candélabres  d'argent  pour  celui-là.  Le  petit  autel,  étroit  et 
bas,  était  tendu  de  noir;  une  plaque  noir  et  argent  voilait  le  taber- 
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nacle;  des  chandeliers  de  bois  noir  portaient  les  cierges  longs  et 
minces.  Tout  au  plus  une  main  amie  avait  déposé,  sur  les  marches 
couvertes  d'un  mauvais  drap  noir,  une  grande  couronne  de  chêne 
et  de  lauriers  bien  verts,  avec  cette  inscription  tressée  en  fils 
d'argent  :  Wiara  i  Ojczyzna  «  Foi  et  Patrie  » . 

Et  les  pauvres  gens  en  sandales  d'écorce,  en  bottes  rapiécées,  en 
longues  sukmanes  grises  s'en  allant  par  lambeaux,  qui  penchaient 
par  hasard  la  tête  de  ce  côté,  ou,  pour  faire  leur  prière  à  la  bonne 
Vierge  du  bourg,  venaient  s'agenouiller  sur  les  dalles,  se  disaient, 
ouvrant  leurs  yeux  vagues  avec  un  morne  étonnement  :  «  Eh  bien  ! 
un  autre  mort?...  Qui  donc  enterre-t-on  encore?  » 

Ils  ne  tardèrent  pas,  toutefois,  à  être  renseignés  sur  ce  point, 
car,  avant  même  qu'on  eût  signalé  de  loin,  dans  la  grande  avenue 
conduisant  au  château,  l'approche  des  chars  funèbres  qui  portaient 
vers  leurs  tombeaux  les  plus  brillants  espoirs  et  le  dernier  orgueil 
du  comte  —  une  pauvre  bryczka  d'osier  s'arrêta  devant  l'église. 
Les  trois  petits  chevaux  maigres  étaient,  ce  jour-là,  attelés  de  deux 
longues  rênes  noires,  et  il  en  descendit,  soutenue  par  deux  servi- 
teurs silencieux  et  tristes,  une  vieille  femme  en  deuil.  En  apercevant 
là,  tout  autour  d'elle  et  devant  elle,  les  mâts  aux  banderoUes 
noires,  les  écussons  armoriés,  les  tentures  sombres  aux  franges 
d'argent,  elle  tressaillit  douloureusement,  poussa  un  long  soupir, 
devint  plus  pâle  encore  sous  son  voile  de  crêpe.  Puis,  adorant  et 
se  résignant,  elle  courba  le  front,  joignit  les  mains,  et,  fermant 
à  demi  ses  yeux  mouillés,  pénétra  à  pas  lents  dans  l'éghse. 

—  Ah!  c'est  M"^  Zagôrska.  La  pauvre  mère,  la  pauvre  dame!  se 
dirent  les  paysans.  Et  c'est  pour  le  seigneur  Pawel,  son  fils,  qu'elle 
fait  dire  cette  messe...  Quel  dommage!  Un  si  brave  et  si  beau 
garçon,  mort  si  jeune  et  si  loin  ! 

La  mère  en  deuil,  une  fois  entrée  sous  la  voûte  et  agenouillée 
devant  sa  petite  chaise  de  bois,  sur  les  dalles,  n'attendit  pas  long- 
temps. On  en  a  vite  fini,  et  partout  et  toujours,  avec  les  petits  et 
les  pauvres.  Le  vicaire  de  Holuba,  en  chasuble  noire  à  croix 
blanche,  sortit  de  la  sacristie,  portant  les  vases  de  la  messe,  fit  sa 
génuflexion  devant  l'autel,  et  commença,  disant  ses  prières  et  ses 
répons  d'une  voix  basse  et  précipitée. 

A  quelques  pas  de  lui,  la  pauvre  désolée,  le  front  caché  dans  ses 
mains,  tressaillant,  frissonnant  sous  ses  voiles  de  crêpe,  pleurait 
silencieusement,  étouiFait  ses  sanglots,  ne  voulant  pas  troubler  par 
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des  tremblements  et  des  cris  l'austère  majesté  du  temple.  Mais  comme 
il  saignait  cruellement,  son  pauvre  cœur  de  mère!  Comme  elle 
subissait  en  ce  moment,  humblement,  amèrement,  sans  exclama- 
tions, sans  bruit,  les  angoisses  les  plus  déchirantes,  les  plus  cruelles 
tortures  de  son  martyre,  en  pensant  que,  de  tout  ce  qui  lui  avait 
souri,  de  tout  ce  qu'elle  avait  aimé,  il  ne  lui  restait  plus  rien,  rien 
à  chérir  ou  à  espérer  en  ce  monde  ;  qu'elle  n'avait  même  plus  là  un 
pauvre  mort  adoré  à  bénir,  un  cercueil  à  garder;  que  son  Pawel 
était  tombé  sous  des  cieux  inconnus,  dans  des  pays  lointains,  et 
qu'il  n'avait  même  pas,  pour  dormir  jusqu'au  dernier  jour,  la  sainte 
terre  de  la  patrie! 

Le  vicaire,  qui  se  hâtait  de  terminer  sa  messe,  allait  finir,  lorsque 
les  deux  chars  empanachés,  emblasonnés  et  caparaçonnés,  amenant 
les  cercueils  des  héritiers  du  palac  de  Holuba,  s'arrêtèrent  devant 
l'éghse.  Alors  s'éleva  un  grand  chœur  de  voix  lentes  et  graves, 
d'instruments,  de  psalmodies  sacrées,  qui  résonna  comme  un  gron- 
dement de  tonnerre  sous  le  porche  de  l'église,  et  puis  se  perdit  en 
murmures  sous  les  branches  des  tilleuls  balancées  par  le  vent. 

A  cette  lamentable  harmonie,  M°°  Zagorska  tressaillit,  puis  se 
releva.  En  se  détournant  à  demi,  elle  aperçut  les  deux  cercueils... 
Alors,  quoiqu'elle  eût  fait  d'abord  un  mouvement  comme  pour 
s'éloigner,  elle  secoua  douloureusement  la  tête  et,  avec  un  sourd 
gémissement,  reiomba  à  genoux  sur  les  dalles.  C'est  que,  sous  les 
longs  plis  de  velours  et  de  crêpe  du  cercueil  voilé  de  blanc,  elle 
croyait  voir  le  beau  front  tendre  et  calme,  les  grands  yeux  pour 
toujours  fermés,  de  cette  pauvre  Winnia,  tant  chérie.  Et  puis,  se 
traînant  derrière  le  second  cercueil,  hâve,  hagard  et  décharné,  les 
yeux  caves,  le  regard  atone,  soutenu  à  grand' peine  par  deux  ser- 
viteurs en  larmes,  elle  venait  de  reconnaître,  elle  voyait  en  plein 
maintenant,  un  malheureux,  un  homme,  un  ennemi. 

C'était  M.  le  maréchal  qui  s'en  venait,  à  la  suite  de  ses  enfants. 
Et  certes  il  était  bien  loin  de  porter  sa  douleur  en  brave.  Que  fai- 
sait-il donc,  à  cette  heure,  de  son  orgueil,  de  sa  fierté?  Les  bras 
lui  tombaient,  il  laissait  sa  tête  vieillie  s'en  aller,  trembloter  çà  et  là; 
il  avait  de  longs  sanglots  rauques  et  n'essuyait  même  pas  ses 
larmes.  11  semblait  qu'en  lui  tout  fût  brisé,  que  rien  ne  résistât  plus 
à  ces  regrets  navrants  qui  lui  déchiraient  l'âme.  C'est  que  ce  n'était 
pas  seulement  son  cœur  de  père  qui  saignait,  son  dernier  amour  qui 
souffrait,  mais  c'était  aussi  son  orgueil. 
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Les  gens  des  villages,  en  le  voyant  entrer  ainsi,  désespéré  et  san- 
glotant, se  poussaient  du  coude,  se  regardaient  et  hochaient  grave- 
ment la  tête. 

—  Voilà  un  homme  malheureux!  murmuraient  les  uns  d'un  air 
triste. 

—  C'est  vrai,  ça...  Mais  c'en  est  une  peine  aussi!  Enterrer  ses 
enfants,  ses  deux  beaux  enfants,  le  même  jour  ! 

—  Moi,  je  crois  bien  que  je  mourrais  d'un  chagrin  pareil,  voyez- 
Yous...  Que  la  bonne  Sainte-Vierge  nous  préserve  et  regarde  ma 
pauvre  cabane  ! 

—  Mais  il  n'y  a  pas  à  dire,  vous,  Magdusia,  vous  êtes  une  bonne 
mère,  et  les  grands  saints  du  ciel  pourront  bien  vous  conserver  vos 
enfants  pour  soigner  vos  vieux  jours...  Lui,  Monseigneur  le  comte, 
n'était  bon  à  personne,  pas  même  à  ses  enfants.  Ma  femme,  quand 
elle  était  fille  de  cuisine  au  palac^  a  bien  des  fois  vu  pleurer  cette 
pauvre  comtesse.  Et  cette  gentille  demoiselle  Winnia,  à  ce  qu'il 
paraît,  avait  souvent  les  yeux  rougis. 

—  Eh  bien,  voilà.  Maintenant  tout  est  fini,  pour  le  père  et  les 
enfants...  Celui-là,  reste  tout  seul  :  ceux-ci,  on  les  enterre.  Voilà 
de  ces  choses,  compère  Bartos's,  qui  arrivent  par  la  sainte  permis- 
sion de  Dieu. 

La  mère  de  Pawel  n'avait  pas  ajouté,  elle,  un  seul  mot  à  ces 
propos  échangés  à  voix  basse.  Silencieuse  et  grave  dans  son  immo- 
bilité, elle  avait  détourné  ses  regards  du  petit  autel  de  la  Vierge, 
d'où  le  vicaire  était  parti,  où  les  cierges  jaunes  ne  brûlaient  plus, 
pour  les  reporter,  d'abord  sur  les  deux  cercueils  voilés  de  leurs 
draperies  seigneuriales,  ensuite  sur  le  père,  affaissé  derrière  les 
cadavres  de  ses  enfants.  Ses  lèvres  pâles  avaient  frémi,  une  sensa- 
tion nouvelle  plus  vive,  plus  aiguë,  avait  ridé  son  front  et,  pour 
quelques  instants,  rallumé  ses  yeux  sans  flamme.  Puis,  toujours 
debout,  les  mains  croisées,  tombantes,  la  tête  haute,  le  front  sévère, 
les  yeux  fixes,  elle  avait  attendu. 

Derrière  elle,  pendant  ce  temps,  le  petit  orgue  de  l'église  avait 
élevé  sa  voix,  faisait  entendre  sa  mélopée  traînante  et  continue.  Les 
chantres,  dans  le  chœur,  psalmodiaient  lugubrement,  accompagnés 
par  les  instruments  :  basse,  serpent,  violons,  requis  par  la  fabrique 
du  bourg  pour  les  grandes  cérémonies.  A  l'autel,  les  prêtres  s'incli- 
naient, lisaient  les  versets,  échangeaient  les  répons,  agitant  de  çà, 
de  là,  leurs  longues  tuniques  blanches  et  leurs  chasubles  noires,  der 
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rière  les  nuages  d'encens  qui  s'échappaient,  floconneux  et  blanchâ- 
tres, des  vases  d'argent  balancés. 

Ce  fut  ainsi  que  la  messe  des  morts  s'acheva,  que  peu  à  peu  les 
prières  s'éteignirent.  Alors  l'imposant  cortège  commença  à  se 
reformer;  les  dernières  gouttes  d'eau  bénite  tombèrent  sur  les  dra- 
peries funèbres,  et  les  porteurs,  drapés  dans  leurs  manteaux,  voilés 
de  crêpes,  s'en  vinrent  reprendre  les  cercueils. 

Les  deux  serviteurs  du  comte  s'approchèrent,  le  soutinrent  de 
nouveau,  tant  il  se  sentait  faiblir.  Alors  un  long  sanglot,  puis  un 
grand  cri,  déchira  soudain  sa  poitrine. 

—  Ils  vont  donc  s'en  aller!...  Mes  enfants!  mes  enfants  ! 

Et  les  mains  frémissantes  de  ce  père  éploré  se  crispaient  sur  son 
visage,  saisissaient  les  mèches  éparses  de  ses  cheveux  que  la  dou- 
leur avait  blanchis  en  quelques  jours,  puis  retombaient  sans  force 
devant  lui,  défaillantes,  décolorées.  Par  derrière,  la  foule  des 
paysans,  de  ces  pauvres  gens  en  guenilles,  s'amassait,  regardant  ce 
maître,  que  tous  avaient  vu  bien  altier,  bien  arrogant,  et  que  main- 
tenant ils  voyaient  si  malheureux. 

Soudain  il  se  fit  un  mouvement  dans  les  rangs  de  cette  foule.  Du 
côté  où  s'ouvre,  sous  une  arcade,  la  chapelle  de  la  Vierge,  les  villa- 
geois se  rangeaient  pour  laisser  passer  l'autre  aflligée,  la  mère  en 
deuil. 

Elle  s'avança  lentement,  sans  un  tressaillement,  sans  un  soupir, 
les  yeux  fixés  sur  le  visage  livide  et  ravagé  de  l'ennemi,  du  comte. 
Et  tandis  qu'il  sanglotait  toujours  et  jetait  des  cris  à  fendre  l'âme, 
étant  arrivée  jusqu'à  lui,  elle  entrouvrit  les  lèvres  et  lui  tendit  la 
main. 

—  Que  vos  enfants  qui  sont  là,  que  le  mien  qui  repose  si  loin  de 
sa  pauvre  mère,  dorment  pour  toujours  en  paix  !  murmura-t-elle 
avec  une  noblesse  infinie  et  une  sorte  de  douceur.  Monsieur  le 
maréchal,  il  y  en  a  qui,  à  ma  place,  viendraient  vous  accuser...  A 
quoi  bon?  C'est  le  sort  qui  l'a  voulu  ainsi.  Nous  sommes  deux 
malheureux.  Monsieur...  Mais,  moi,  je  vous  pardonne. 

Et,  comme  elle  parlait  ainsi,  leurs  mains  tremblantes  se  joi- 
gnirent, tandis  que  le  maréchal  balbutiait,  au  milieu  de  ses  sanglots  : 

—  Oh!  oui,  j'ai  été  bien  cruel...  Pardonnez-moi,  voisine!  C'est 
moi  qui  les  ai  perdus,  qui  les  ai  condamnés...  Pourquoi,  mon  Dieu? 
pourquoi?...  Je  suis  un  malheureux,  j'étais  un  fou...  Pardon! 
pardon  ! 
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Ils  se  regardèrent  alors  un  instant  sans  parler,  les  mains  toujours 
unies  et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Et  les  paysans  qui,  lentement, 
l'un  après  l'autre,  gagnaient  la  porte  de  l'église,  se  disaient,  en  se 
retournant  parfois  pour  regarder  la  noble  mère  : 

—  Il  y  a  tout  de  même  une  bénédiction  de  Dieu  sur  les  plus 
misérables...  M'"^  Zagôrska  a  pardonné  à  M.  le  maréchal. 


Etienne  Marcel. 
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I.  —  II 

C'est  une  étude  intéressante  que  de  suivre  à  travers  le  cours  des 
âges  l'évolution  des  mœurs  dans  un  même  pays.  Tantôt  le  change- 
ment s'opère  d'une  manière  insensible,  quelquefois  un  événement 
majeur  produit  une  révolution  subite.  Par  exemple,  le  passage  du 
dix-septième  au  dix-huitième  siècle  a  lieu,  presque  sans  qu'on  s'en 
aperçoive;  au  contraire,  les  années  1789  et  1800  semblent  séparées 
par  un  abîme.  En  tout  cas,  au  bout  d'une  période  d'une  certaine 
longueur,  on  constate  d'étonnants  contrastes  accompagnés  pourtant 
de  certaines  ressemblances;  car  on  se  trouve  toujours  en  face  du 
même  peuple.  En  lisant  l'un  après  l'autre  les  deux  volumes  que 
MM.  Fustel  de  Goulanges  et  le  vicomte  de  Broc  viennent  de  consa- 
crer, le  premier  à  la  monarchie  franque  (Hachette),  le  second  aux 
mœurs  et  aux  usages  de  l'ancien  régime  (Pion),  on  éprouve  le  plaisir 
que  donne  la  sensation  d'un  long  chemin  parcouru.  Quoi  de  plus 
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curieux  et  de  plus  piquant  que  l'opposition  entre  la  vie  farouche 
et  les  passions  grossières  des  optimales  qui  partageaient  l'exercice 
du  pouvoir  avec  les  rois  mérovingiens,  et  les  raffinements  d'une 
urbanité  poussée  jusqu'au  maniérisme,  des  grands  seigneurs  de  la 
cour  de  Louis  XV.  Et  pourtant  on  rencontre  chez  les  uns  et  les  autres 
quelques  traits  communs.  Nos  deux  auteurs,  qui  se  sont  proposé 
des  tâches  bien  différentes,  ont  ce  même  mérite  de  ne  presque  rien 
donnera  l'imagination,  et  de  s'appuyer  exclusivement  sur  des  docu- 
ments contemporains  et  authentiques.  Mais  autant  les  monuments 
des  premiers  âges  de  notre  histoire  sont  arides  et  parfois  difficiles  à 
interpréter,  autant  les  pièces  qui  se  rapportent  à  l'époque  qui  a 
précédé  la  Révolution  sont  attachantes  et  d'une  lecture  aisée,  puis- 
qu'elles consistent  presque  uniquement  en  lettres,  en  anecdotes  et 
en  mémoires. 

Celui  qui  fouille  avec  ardeur  nos  vieilles  archives,  s'il  est  préparé 
à  ce  travail  par  des  études  spéciales,  se  voit  toutefois  bien  vite 
dédommagé  de  ses  peines,  car  tout  un  monde  nouveau,  souvent 
étrange,  se  présente  à  ses  yeux,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
spectacle  soit  repoussant  ou  monotone.  Rien  d'animé,  au  contraire, 
de  dramatique,  comme  cet  écroulement  progressif  de  l'ancienne 
société,  qui  possédait  encore  tant  d'éléments  civilisateurs,  en  face 
de  la  naissance  d'un  ordre  de  chose,  encore  incohérent  et  indigeste, 
mais  qui  a  les  promesses  de  l'avenir.  11  n'y  a  pas  que  des  désordres 
et  des  forfaits  dans  cette  aurore  du  moyen  âge,  trop  dédaignée 
peut-être  par  les  historiens.  Que  d'exemples  de  sagesse,  de  vertus 
et  d'héroïsme,  non  seulement  individuels,  mais  collectifs!  C'est 
l'heure  où  les  premiers  monastères  sont  fondés,  où  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  étend  ses  rameaux  féconds  sur  toute  l'Europe.  La  semence 
vient  d'être  jetée,  et  le  sillon  qui  l'a  reçue  reste  encore  entr'ou- 
vert;  mais  bientôt  une  riche  moisson  étalera  de  nombreux  épis,  et 
il  se  trouvera  que  ces  oasis,  d'abord  clairsemées,  couvriront  par  leur 
réunion  une  vaste  plaine  qui  sera  la  société  moderne.  A  l'époque 
où  nous  sommes,  ce  sont  les  évoques  qui  occupent  le  premier  rang, 
et  beaucoup  de  ces  évêques,  bien  que  sortis  de  la  cour  et,  comme 
on  disait  alors,  du  palais_,  sont  des  saints.  Tout  n'était  donc  par 
corrompu  alors  dans  le  monde  civil  et  politique.  Bientôt  les  abbés 
des  grandes  congrégations  joueront  le  principal  rôle.  L'intervention 
de  l'Église,  sous  les  formes  séculière  ou  régulière,  est  le  fait 
capital.  Incontestablement  l'Église  nous  a  portés  dans  ses  flancs. 
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M.  Fustel  de  Coulanges  remarque  comme  un  trait  typique  de 
cette  époque,  au  point  de  vue  moral  et  social,  la  foi  des  popula- 
tions. Ce  n'est  pas  un  accident  propre  à  telle  ou  telle  classe,  c'est 
un  caractère  général  et  constant.  Toutes  les  races,  les  barbares 
comme  les  romains,  ont  subi  le  joug;  rois,  leudes,  gens  de  vieille 
race  sénatoriale,  affranchis  et  esclaves,  tous  croient.  L'éminent 
membre  de  l'institut  a  fort  bien  vu  qu'il  y  a  là  plus  qu'une 
physionomie,  il  y  a  un  ressort,  et  un  ressort  puissant,  nous 
osons  dire  le  principal  ressort.  Les  faits  abondent,  non  seulement 
dans  les  vies  des  saints,  dans  les  documents  hagiographiques,  mais 
dans  les  chroniques  les  plus  laïques,  si  nous  osons  dire  ainsi.  On 
a  raison  d'en  tenir  compte;  comment  les  qualifier?  Qae  les  légendes 
soient  farcies  de  miracles  supposés,  personne  n'y  contredit,  mais 
le  fond  doit  être  incontestablement  vrai.  Est-il  bien  philosophique 
de  donner  à  entendre  que  ces  prodiges  sont  le  produit  exclusif  d'un 
état  d'esprit  particulier,  de  telle  sorte  qu'ils  n'eussent  pas  eu  lieu 
au  milieu  d'un  peuple  incrédule?  Sans  contredit,  l'absence  complète 
de  foi  est  une  mauvaise  disposition  pour  obtenir  des  faveurs  divines 
exceptionnelles  ;  mais  rien  n'autorise  à  soutenir  qu'il  suffit  d'attendre 
un  miracle  pour  qu'il  arrive,  et  que  tout  homme  atteint  d'une 
maladie  mortelle  et  incurable  n'a  qu'à  le  vouloir,  pour  être  subite- 
ment guéri.  Nous  regrettons  qu'un  auteur  si  net,  si  précis,  si  en 
garde  contre  tout  esprit  de  système,  tombe  dans  de  pareilles  aber- 
rations. Ne  pouvait-il  tout  simplement  se  taire  et  renoncer  à  expli- 
quer ce  qui  lui  semblait  inexplicable?  La  même  précipitation  de 
jugement  l'a  porté  à  interpréter  d'une  façon  inexacte  les  rapports  de 
l'Église  et  de  l'État  institués  par  le  christianisme,  et  à  voir  une 
séparation  absolue  là  où  il  existe  seulement  distinction  et  où  il  doit 
y  avoir  union  étroite.  Mais  ce  n'est  probablement  qu'une  méprise 
de  mots,  car  M.  Fustel  de  Coulanges  nous  paraît  apprécier  justement 
à  un  haut  prix  les  services  réciproques  que  se  sont  rendus  les  deux 
pouvoirs.    • 

Toute  l'histoire  de  France  repose,  à  le  bien  prendre,  sur  ces 
rapports,  en  général  loyaux  et  féconds,  entre  l'Église  et  nos  rois. 
Quand  ces  rapports  s'altèrent,  le  gouvernement  est  gêné,  l'État 
dépérit.  On  s'en  aperçut  bien,  sous  l'ancien  régime,  quand  la  pré- 
pondérance trop  accusée  de  la  monarchie  réduisit  les  évoques 
au  rang  de  témoins  attristés  des  scandales  de  la  cour  et  des  désor- 
dres pubUcs.  M.  de  Broc  nous  montre,  dans  une  série  de  tableaux 
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pleins  de  vie,  ramollissement  des  mœurs  coïncidant  avec  l'affaiblis- 
sement de  la  foi.  Il  a  bien  raison  de  dire  que  le  christianisme  qui 
vivifiait  la  société  au  dix-septième  siècle,  a  disparu  de  la  société  du 
dix-huitième.  Ainsi  s'explique  la  catastrophe  finale.  La  religion 
qui  avait  présidé  à  l'enfantement  de  la  monarchie  française,  laisse, 
en  se  retirant,  s'opérer  sa  décadence. 

III.  —  IV 

Avant  de  tomber  victime  des  révolutionnaires,  Marie-Antoinette 
avait  été  sacrifiée  par  la  pohtique.  Ce  sont  des  Français  qui  l'ont 
poussée  sous  le  tranchant  de  la  guillotine:  oui,  mais  des  mains 
autrichiennes  avaient  dressé  l'échafaud.  Sans  doute,  Marie-Thérèse, 
celle  que  l'on  a  appelée  la  grande  Marie-Thérèse,  —  et,  à  juste  titre, 
—  ne  prévoyait  pas  le  sort  affreux  qui  attendait  Marie-Antoinette 
lorsqu'elle  l'envoyait  en  France  épouser  le  Dauphin  ;  elle  eût  reculé 
d'horreur  devant  cette  aff'reuse  perspective;  mais  il  est  permis 
de  croire  que,  dans  cette  circonstance  décisive,  elle  consulta  plutôt 
les  intérêts  de  l'État  qu'elle  ne  pensa  au  bonheur  de  sa  fille,  et  que 
la  souveraine  fit  peut-être  oublier  la  mère.  C'était  pourtant  une 
grande  pensée  que  celle  de  rapprocher  les  deux  grandes  monarchies 
catholiques  de  l'Europe  et  de  faire  succéder  une  étroite  alliance 
à  la  funeste  rivalité  qui  avait  tant  favorisé  les  progrès  de  la  Réforme 
et  coupé,  pour  ainsi  dire,  la  chrétienté  en  deux.  Malheureusement 
les  contemporains,  ni  en  France,  ni  en  Autriche,  ne  s'élevè- 
rent à  la  hauteur  de  cette  clairvoyance;  retenus  dans  de  misé- 
rables préjugés,  ils  firent  avorter  ce  généreux  dessein.  Chez  nous, 
la  cour,  dès  la  chute  de  Choiseul,  se  montra  résolument  hostile,  A 
Vienne,  même  défaveur,  et  nous  voyons  avec  autant  de  tristesse 
que  d'indignation,  dans  le  livre  qui  nous  suggère  ces  réflexions 
(Pion),  l'empereur  Joseph  II  quitter  Versailles,  où  il  avait  été  parfai- 
tement accueilli,  et  se  séparer  d'une  sœur  pourtant  tendrement 
aimée,  le  cœur  ulcéré  et  envieux  de  l'apparente  prospérité  de  la 
France.  Un  abîme  séparait  donc  les  deux  gouvernements.  L'infor- 
tunée Marie- Antoinette  porta  la  peine  de  cette  mutuelle  répulsion. 
A  Versailles,  on  la  considérait  avec  défiance,  et  ce  furent  les 
propres  tantes  de  Louis  XVI  qui,  les  premières,  l'appelèrent  1'  «  Au- 
trichienne ».  D'autre  part,  le  cabinet  de  Vienne  sollicitait  constam- 
ment son  intervention,  et  sa  mère  alla  même  parfois  jusqu'à  lui 
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enjoindre  de  peser  de  toute  son  influence  sur  l'esprit  de  son  faible 
époux.  On  conçoit  l'embarras  de  Marie-Antoinette  prise,  pour  ainsi 
dire,  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Ses  démarches,  quelles  qu'elles 
fussent,  étaient  mal  interprétées  et  lui  suscitaient  des  haines.  Ce  fut 
là  l'origine  de  son  impopularité  et  de  tous  ses  malheurs. 

On  a  aussi  accusé  le  caractère  de  la  reine,  sa  légèreté,  sa  mobi- 
lité, ses  inconséquences  même,  l'engouement  de  ses  amitiés,  son 
goût  effréné  pour  le  plaisir  et  la  dépense.  Ses  deux  grandes 
favorites,  la  princesse  de  Lamballe  et  la  duchesse  de  Polignac, 
étaient-elles  vraiment  dignes  de  sa  prédilection?  M.  de  Vyré  ne 
se  montre  guère  favorable  à  cette  dernière.  Nous  ne  le  contredirons 
pas  pour  le  plaisir  de  nous  trouver  d'accord  avec  M.  Schlesinger, 
qui  nous  semble  bien  indulgent  pour  l'avide  duchesse  et  surtout 
pour  M™^  de  Polastron,  maîtresse  attitrée  du  comte  d'Artois  (Ghio). 
Les  recherches  érudites  de  l'auteur  sur  les  Polastron  et  les  Polignac 
à  travers  les  siècles,  ont  sans  doute  leur  prix,  mais  la  morale  ne 
perd  jamais  ses  droits.  Quant  aux  censeurs  les  plus  sévères  de 
Marie-Antoinette,  ils  doivent  d'abord  proclamer  hautement  l'inté- 
grité de  ses  mœurs,  et,  déplus,  reconnaître  que  si  ses  défauts,  dont 
elle  se  corrigea,  d'ailleurs,  dès  qu'elle  fut  devenue  mère,  pouvaient 
lui  mériter  quelque  blâme,  ils  n'étaient  pas  de  nature  à  attirer  sur 
elle  l'affreux  déchaînement  que  l'on  sait.  Son  nouvel  historien,  qui 
la  juge  avec  une  louable  impartialité,  ne  la  présente  pas  comme 
un  modèle  accompli.  Marie-Antoinette  ne  ressemblait  en  rien  à  une 
Blanche  de  Castille  ;  mais  si  on  la  compare  à  quelques-unes  des 
reines  qui  l'avaient  précédée  sur  le  trône  de  France,  à  Marie  de 
Médicis,  par  exemple,  ou  à  Anne  d'Autriche,  le  rapprochement 
tourne  tout  à  son  avantage.  Il  ne  faut  pas  montrer  trop  de  rigueur 
pour  une  enfant  de  quinze  ans,  transplantée  par  une  volonté  impé- 
rieuse dans  un  pays  étranger,  au  sein  d'une  cour  corrompue,  sans 
préparation  suffisante.  C'est  un  point  sur  lequel  insiste,  avec  raison, 
M.  de  Vyré;  il  déplore,  après  bien  d'autres,  le  choix  de  son  précep- 
teur et  conseiller,  l'abbé  de  Vermond.  Nous  aurions  aimé  plus 
de  détails  sur  ce  personnage  honnête,  mais  sans  portée.  Ces  infor- 
mations eussent  pu  nous  fournir  la  clé  de  bien  des  événements. 

Marie-Antoinette,  dont  l'éducation  première,  par  la  faute  de  sa 
mère,  avait  été  négligée,  peu  capable  d'ailleurs  d'application,  nous 
semble  n'avoir  été  douée  que  d'une  intelligence  dont  la  médiocrité 
l'empêchait  de  porter  un  jugement  sain  et  prompt  sur  les  choses 
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et  sur  les  hommes.  On  peut  lai  reprocher  de  l'entêtement,  quelques 
rancunes,  de  fâcheuses  tergiversations;  mais  ces  imperfections  sont 
largement  compensées  par  la  fierté  de  son  caractère,  qui  la  rendait 
si  supérieure  à  Louis  XVI.  Elle  tenait  cette  grandeur  d'âme  de 
l'impératrice  sa  mère.  Mirabeau,  qui  s'y  connaissait,  disait  :  «  Le 
roi  n'a  auprès  de  lui  qu'un  homme,  c'est  sa  femme.  »  Quelles  que 
fussent,  au  surplus,  les  générosités  de  ses  résolutions,  et  quand  elle 
y  eût  joint  le  génie  des  plus  grands  politiques,  nous  estimons  que 
ni  elle-même,  ni  la  famille  royale  ne  pouvaient  échapper  à  leur 
destinée.  Non  pas  que  nous  nous  laissions  dominer  par  la  croyance 
à  l'aveugle  fatum  des  anciens;  mais  nous  pensons  que  la  provi- 
dence de  Dieu  avait  disposé  les  choses  de  telle  façon  que  les  plus 
belles  vertus  :  résignation,  courage,  pardon  des  injures,  servissent 
d'expiation  à  des  torts  graves?  accumulés  depuis  plusieurs  généra- 
tions, et  qui  appelaient  assurément  un  châtiment  public. 

L'histoire  de  Louis  XVI  et  de  sa  compagne,  depuis  la  réunion 
des  États-Généraux,  est  un  drame  aussi  touchant  qu'héroïque,  tel 
que  les  annales  d'aucun  peuple  n'en  présentent  pas  de  semblable. 
M.  de  Vyré  a  retracé  cette  vie,  qui  rassemble  toutes  les  extré- 
mités delà  fortune,  avec  une  conscience  à  laquelle  nous  nous  em- 
pressons de  rendre  hommage.  Le  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux  témoigne  de  lectures  considérables.  Si  le  style  de  l'auteur 
manque  quelquefois  de  naturel  et  de  clarté,  s'il  vibre,  en  quelque 
sorte,  comme  sons  l'influence  d'une  émotion  mal  contenue,  ce 
sentiment  n'empêche  pas  une  appréciation  généralement  exacte  des 
faits  et  des  intentions. 

V 

On  sait  dans  quelles  circonstances  le  général  Bonaparte  épousa 
la  veuve  du  général  Beauharnais,  fauché  par  la  guillotine  révolu- 
tionnaire. Il  put  paraître  piquant  et  profitable  à  l' ex-ami  et  protégé 
de  Robespierre  le  jeune  d'entrer  dans  une  famille  aristocratique 
qui  lui  ouvrait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  portes  du  monde  des 
émigrés.  Tout  le  monde  convient,  d'ailleurs,  que  Joséphine  exer- 
çait sur  son  entourage  un  attrait  irrésistible.  Cette  union  fut 
heureuse,  en  dépit  de  quelques  accès  de  jalousie  corse,  et  le  Pre- 
mier consul,  bientôt  empereur,  fit  gravir  avec  lui  à  la  compagne 
qu'il  avait  choisie  les  degrés  de  ses  grandeurs  nouvelles.  Pourtant, 
l'ambition  l'avait  mordu  au  cœur;  il  regrettait  de  ne  pas  avoir 
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d'héritier  direct  de  l'empire  qu'il  venait  de  fonder,  et  pour  lequel 
il  rêvait  l'immortalité.  Cette  préoccupation  se  manifesta  à  l'époque 
du  sacre.  Joséphine,  qui  pressentait  déjà  le  divorce,  ayant  avoué 
au  Pape  qu'elle  n'était  pas  mariée  religieusement  à  Napoléon,  et 
Pie  VII  ayant  déclaré  qu'il  ne  pourrait  la  sacrer  avant  que  son 
union  eût  été  bénie  par  l'Église,  le  nouveau  César  entra  en  fureur, 
car  il  avait  toujours,  jusque-là,  refusé  à  Joséphine  cette  satisfac- 
tion. Il  finit  par  consentir,  ostensiblement,  du  moins,  au  mariage, 
mais  à  la  condition  que  le  grand  aumônier,  son  oncle,  le  cardinal 
Fesch,  présiderait  seul  la  cérémonie,  qui  n'aurait  pas  d'autres 
témoins.  Une  dispense  devenait,  dès  lors,  nécessaire.  Le  temps 
pressait  :  le  cardinal  monta  sans  retard  chez  le  Pape,  qui  occupait 
alors  un  appartement  aux  Tuileries,  et  demanda  au  Saint-Père 
toutes  les  dispenses  dont  il  pourrait  avoir  besoin  pour  l'exercice 
de  sa  charge  de  grand  aumônier.  Pie  VII  les  accorda  sur-le-champ. 
Immédiatement,  le  mariage  s'accomplit  dans  ces  conditions  dési- 
rées, ou  plutôt,  imposées  par  iNapoléon.  Le  lendemain,  les  deux 
époux  furent  consacrés  par  le  Souverain  Pontife.  L'empereur  avait 
retrouvé  toute  sa  bonne  humeur;  on  remarqua  la  joie  avec  laquelle 
il  plaça  lui-même  la  couronne  sur  la  tête  de  l'impératrice.  Etait-il 
sincère?  Nous  le  croyons  volontiers.  Eprouvait-il  une  certaine 
satisfaction  de  s'être  réservé  une  porte  de  derrière?  Nous  n'oserions 
pas  le  nier. 

Au  dehors  les  coalitions  avaient  succédé  aux  coalitions;  Napo- 
léon les  avait  toutes  domptées.  Un  moment  vint  où  le  vainqueur  se 
persuada  qu'il  aurait  plus  facilement  raison  de  l'hostilité  de  l'Eu- 
rope s'il  entrait  dans  la  famille  des  rois  et  se  procurait  un  héritier 
de  son  sang.  Joséphine,  depuis  longtemps  pressentie,  menacée, 
résistait  en  vain.  Elle  dut  subir,  elle  aussi,  la  loi  du  maîtie  du 
monde.  Pour  éviter  la  honte  d'une  répudiation  et  le  ressentiment 
implacable  de  l'empereur,  elle  se  résigna  au  divorce  par  consente- 
ment mutuel.  Le  15  décembre  1809,  le  palais  des  Tuileries  fut  le 
théâtre  d'un  étrange  spectacle.  En  présence  de  toute  la  famille 
impériale  et  des  dignitaires  de  l'empire,  Joséphine  se  mit  en  mesure 
de  lire  elle-même  un  acte  de  consentement  au  divorce  que  l'émotion 
la  força  de  remettre  aux  mains  du  secrétaire  d'État.  On  a  beaucoup 
loué  à  ce  sujet  ce  que  Ton  a  appelé  la  grandeur  d'âme  de  l'impéra- 
trice. Nous  ne  partageons  pas  ce  sentiment.  Joséphine  pouvait 
pousser  bien  loin  l'amour  pour  un  ingrat,  le  dévouement  pour  la 
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prospérité  de  l'empire,  mais  pas  au  point  de  participer  à  un 
acte  que  l'Église  et  la  morale  réprouvent.  Elle  se  fût  honorée 
bien  davantage  en  protestant  énergiquement,  en  encourant  géné- 
reusement la  disgrâce  impériale,  quelque  lourde  qu'elle  fut  à  porter. 
Joséphine,  tant  exaltée  par  des  panégyriques  complaisants,  semble 
bien  abaissée  quand  on  la  rapproche  de  Catherine  d'Aragon.  Le 
même  jugement  doit  être  porté  sur  l'attitude  du  prince  Eugène, 
dont  on  a  voulu  faire  un  héros  d'abnégation  en  cette  circonstance, 
mais  que  nul  motif  ne  pouvait  associer  aux  mesures  cruelles  et 
imméritées  qui  frappaient  sa  mère. 

Le  divorce  prononcé.  Napoléon  se  crut  en  droit  de  faire  entrer 
dans  sa  couche  une  fille  de  sang  royal  :  Il  n'avait  que  l'embarras  du 
choix  :  toute  l'Europe  était  à  ses  pieds  et  briguait  la  faveur  de  son 
alliance.  Après  des  négociations  brusquement  interrompues  avec  la 
Russie,  dont  on  peut  lire  les  péripéties  dans  le  très  intéressant  et 
très  curieux  livre  de  M.  Welschinger  (Pion),  auquel  nous  emprun- 
tons les  détails  qui  précèdent.  Napoléon  demanda  et  obtint  la  main 
de  l'archiduchesse  Marie-Louise  qu'on  lui  avait,  pour  ainsi  dire, 
jetée  à  la  tête.  Seulement  quand  on  négocia  avec  le  représentant  de 
la  maison  apostolique,  une  difficulté  qu'on  ne  semble  pas  avoir 
prévue  se  présenta  :  il  fallait  avant  tout  rompre  le  lien  religieux,  ou 
plutôt  obtenir  une  déclaration  autorisée  que  ce  hen  n'avait  jamais 
existé.  Comment  faire?  S'adresser  au  Pape?  Mais  Pie  VII  en  ce 
moment  prisonnier  de  Napoléon,  n'était  pas  libre,  et  l'on  craignait, 
d'ailleurs,  son  ressentiment.  On  n'osa  donc  pas  s'adresser  à  lui,  et 
ce  fut  une  faute,  car  le  Pape,  si  doux,  si  accommodant  quand  le 
bien  de  la  religion,  les  droits  de  l'Église  ou  les  lois  de  la  morale 
n'étaient  pas  en  jeu,  eût  rendu  une  sentence  impartiale  et  peut-être 
favorable  aux  vues  de  son  persécuteur.  Il  est,  en  effet,  remarquable 
—  et  c'est  un  point  que  le  nouvel  historien  a  signalé  sans  y  insister 
autant  qu'il  l'aurait  pu  —  que  peu  de  mois  après.  Pie  VII,  toujours 
prisonnier,  amené  à  parler  du  nouveau  mariage  de  l'empereur  qui 
venait  d'être  célébré,  s'abstint  de  le  condamner  et  se  borna  à  dire 
qu'il  serait  heureux  si  «  cet  événement  imprévu  consolidait  la  paix 
continentale  ».  A  la  vérité,  le  Pape  n'était  pas  requis  en  ce  moment 
de  se  prononcer,  et  il  avait  plus  d'une  raison  pour  éviter  de  bles- 
ser, sans  absolue  nécessité,  celui  qui  tenait  alors  son  sort  entre  ses 
mains. 

Les  officialités  diocésaines  et  métropolitaines  de  Paris,  chargées  de 
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Statuer  sur  le  cas  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  comme  s'il  se  fût  agi 
du  plus  humble  fidèle,  proclamèrent  la  nullité  du  lien  conjugal.  Il 
faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Welshinger  le  récit  des  embarras  et  des 
tribulations  du  promoteur  Rudemare,  il  faut  examiner  le  texte 
curieux  des  dépositions  du  cardinal  Fesch,  de  Duroc,  de  Berthier 
et  de  Talleyrand.  Napoléon  insistait  sur  l'absence  du  curé  et  des 
témoins  requis  par  le  Concile  de  Trente,  il  prétendait  de  plus 
n'avoir  pas  été  libre  quand  il  dut,  ex  abrupto,  prendre  Joséphine 
pour  épouse  afm  de  permettre  au  Pape  de  procéder  à  la  cérémonie 
du  sacre.  S'il  s'agit  de  savoir  quels  étaient  les  sentiments  secrets  du 
prince  quand  il  prononça  le  oui  fatal,  quelle  fut  l'intention  du  car- 
dinal Fresch  lorsqu'il  demanda  des  pouvoirs  exceptionnels,  et  à 
quoi  pensait  Pie  Vil  au  moment  où  il  les  accorda,  il  nous  semble 
qu'on  sort  du  domaine  de  l'histoire  pour  entrer  dans  celui  de  la 
psychologie.  Quoi  qu'il  en  soit.  Napoléon  joua,  dans  cette  circons- 
tance, un  rôle  indigne  de  lui,  et  son  historien  a  raison  de  constater 
que  le  divorce  coïncidant  avec  l'enlèvement  et  l'incarcération  du 
Pape  marque  le  point  de  départ  de  la  décadence  de  l'établissement 
im.périal. 

VI.  —  VII 

Le  caractère  du  roi  de  Piém.ont,  Charles-Albert,  reste  un  mystère. 
Peut-on  en  trouver  la  clé  dans  les  années  de  sa  jeunesse,  telles  que 
les  a  racontées  M.  le  marquis  de  Costa,  d'après  les  documents 
puisés  dans  des  archives  particulières  et  la  correspondance  même 
du  prince?  Pas  absolument;  mais  nous  y  puisons  de  vives  lumières 
qui  servent  à  expliquer  son  règne.  Toute  cette  maison  de  Savoie, 
au  surplus,  est  énigmatique.  A  cheval  sur  la  croupe  des  Alpes,  à  la 
fois  fi'ançaise  et  italienne,  toute  prête  à  s'annexer  le  Dauphiné  ou  à 
cueillir  une  à  une  les  feuilles  de  l'artichaud  lombard,  peu  lui 
importe  de  quel  côté  elle  s'étendra,  pourvu  qu'elle  y  trouve  son 
profit.  A  partir  de  Henri  IV,  elle  a  compris  que  la  monarchie  fran- 
çaise était  un  morceau  trop  dur  à  digérer,  et  elle  s'est  rejetée  sur  la 
Lorabardie,  devenue  possession  allemande.  Nous  n'avons  pas  à 
refaire  ici  son  histoire.  Charles-Albert  a  joué  à  peu  près  le  môme 
rôle  que  ses  prédécesseurs,  avec  la  complication  révolutionnaire  en 
plus,  fait  si  considérable  depuis  un  siècle.  Il  faut  avouer  que  les 
circonstances  du  milieu  influent  beaucoup   sur  la  destinée   des 
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hommes  et  des  nations.  Les  jeunes  années  de  Charles-Albert  se 
passent  au  sein  d'une  cour  réactionnaire  jusqu'à  l'aveuglement;  on 
refuse  d'écouter  la  voix  même  de  Joseph  de  Maistre,  qui  maudissait 
la  Révolution,  mais  savait  que  c'est  une  puissance  avec  laquelle  il 
faut  compter.  Naturellement  les  libéraux  jettent  les  yeux  sur  la 
branche  cadette,  sur  celle  qui  doit  hériter,  puisque  le  vieux  roi  est 
privé  de  postérité.  Naturellement  aussi,  ce  rejeton  éloigné  donne  ou 
laisse  donner  des  espérances  à  ceux  qui  se  déclarent  ses  partisans. 
Surviennent  les  conspirations  et  les  soulèvements  de  1820-1821  qui, 
comme  une  traînée  de  poudre,  se  propagent  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  péninsule.  Nulle  part  on  ne  veut  de  la  république,  mais  on  est 
entiché  de  constitutions,  et  de  constitutions  monarchiques.  Le 
prince  de  Carignan  est  compromis;  il  paiera  cher  cet  instant  d'im- 
prudence et  d'oubU.  Le  système  absolu  reprend  le  dessus  grâce  à 
la  lourde  main  de  l'Autriche.  Charles-Albert  est  mis  au  ban  des 
souverains  légitimes.  Peut  s'en  faut  qu'il  ne  soit  déclaré  déchu  de 
ses  droits  ;  son  parent,  Charles-Félix,  lui  impose  une  rude  pénitence. 
Metternich,  alors  tout-puissant  en  Italie,  voudrait  davantage;  il 
attise  en  secret  le  courroux  du  vieux  roi;  il  convoite  la  possession  du 
Piémont,  qui  serait  un  si  beau  joyau  à  incruster  dans  la  couronne 
lombardo-vénitienne.  Que  nous  sommes  loin  de  ces  rêves  ambitieux! 

11  fut  sérieusement  question  de  traduire  le  prince  de  Carignan 
devant  le  congi-ès  de  Vérone,  procédure  qui  lui  etit  infligé  une 
humiliation  dont  il  n'eût  pu  se  relever.  Au  dernier  moment,  le 
diplomate  autrichien  recula  devant  cette  extrémité,  qui  révoltait 
jusqu'à  Charles-Félix  lui-même.  Les  plénipotentiaires  du  congrès 
n'eussent  pas,  d'ailleurs,  adopté  une  combinaison  qui  aurait  détruit 
l'équilibre  européen  compromis,  d'ailleurs,  par  l'accroissement  de 
l'influence  autrichienne  en  Italie.  Charles-Albert,  déjà  marié  et  père 
de  deux  enfants,  demeurait  en  disgrâce. 

Tout  à  coup  une  occasion  se  présente  de  racheter  son  passé,  en 
prenant  fait  et  cause  contre  les  révolutionnaires  espagnols.  La 
France  préparait  une  expédition  au-delà  des  Pyrénées  pour  délivrer 
Ferdinand,  prisonnier  des  factieux.  Charles-Albert  demande  la  per- 
mission d'y  prendre  part,  il  l'obtient  non  sans  peine.  Dieu  sait  de 
quelle  étroite  surveillance  il  devient  l'objet  dans  ce  périlleux  épi- 
sode. On  verra,  dans  le  livre  de  M.  de  Beauregard,  quel  fut  l'entrain 
véritablement  militaire  du  prince  dans  cette  campagne  dont  les 
Mémoires  de  M.  de  Villèle,  ici  même  analysés,  nous  ont  permis  de 
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saisir  le  véritable  caractère.  Il  se  sentait  dans  son  élément;  sous 
les  murs  de  Cadix,  il  exposa  sérieusement  ses  jours,  et  c'est  en 
partie  à  son  impétueuse  vaillance  que  fut  due  la  prise  du  Trocadéro. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  c'est  sa  correspondance  à  cette 
époque  :  elle  témoigne  de  la  plus  vive  indignation  contre  les  parti- 
sans des  Cortès.  En  s'exprimant  ainsi,  il  était  assurément  dans  son 
rôle,  puisqu'il  les  combattait.  Néanmoins  on  ne  peut  s'empêcher 
de  constater  qu'il  désapprouvait  alors  en  Espagne  le  système  cons- 
titutionnel qu'il  aurait  voulu  voir  naguères  inaugurer  en  Pié- 
mont. Les  événements  l'avaient-ils  éclairé?  Les  insuccès  précédents 
l'avaient-ils  convaincu  de  l'imprudence,  de  l'inopportunité,  de  l'inu- 
tilité de  pareilles  tentatives?  Peut-être.  En  tout  cas  nous  croyons  à 
sa  sincérité.  Les  circonstances  ayant  changé,  il  avait  modifié  son  atti- 
titude,  voilà  tout.  N'est-ce  pas  une  des  règles  de  la  politique?  Il  faut 
une  grande  puissance  extérieure  pour  maîtriser  les  événements,  ou 
une  grande  force  morale  pour  les  braver.  Charles-Albert  n'avait 
ni  l'un  ni  l'autre.  C'était  un  caractère  généreux,  mais  faible,  vou- 
lant le  bien,  mais  sans  bien  démêler  où  il  se  trouvait.  Son  biographe 
l'a  peint  sur  le  vif,  en  le  montrant  en  action,  mais  avec  une  nuance 
très  accentuée  de  bienveillance. 

Oui,  ce  fut  un  Rêve  d'empire  (OllendorfF)  que  celui  que  fit  un 
jour  le  brillant  et  un  peu  chimérique  archiduc  Maximilien,  lorsqu'il 
quitta  sa  féerique  résidence  de  Miramar,  après  avoir  renoncé  à  tous 
ses  droits  à  la  couronne  d'Autriche,  pour  affronter  les  dangers 
d'une  expédition  lointaine  et  s'exposer  aux  rebuts  d'un  peuple 
inconnu,  à  la  trahison  d'étrangers  suspects.  On  sait  que  Napoléon  III 
avait  eu,  le  premier,  l'idée  de  cette  audacieuse  entreprise.  Le  point 
de  départ  était  des  plus  sérieux,  comme  le  prouve  la  note  suivante 
émanée  du  cabinet  impérial,  en  date  du  3  juillet  18G2  : 

«  Dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  du  monde,  la  prospérité  de 
l'Amérique  n'est  pas  indifférente  à  l'Europe,  car  elle  alimente 
notre  industrie  et  fait  vivre  notre  commerce.  Nous  avons  intérêt  à 
ce  que  la  répubUque  des  États-Unis  soit  puissante  et  prospère,  mais 
nous  n'en  avons  aucun  à  ce  qu'elle  s'empare  de  fait  du  golfe  du 
Mexique,  domine  de  là  les  Antilles  et  l'Amérique  du  Sud,  et  soit  la 
seule  dispensatrice  des  produits  du  Nouveau-Monde.  Maîtresse  du 
Mexique,  et  par  conséquent  de  l'Amérique  centrale  et  du  passage 
entre  les  deux  mers,  il  n'y  aurait  plus  désormais  d'autre  puissance 
en  Amérique  que  celle  des  États-Unis,  n 
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Comment  réaliser  ce  sage  et  prévoyant  dessein?  Le  souverain  de 
la  France  pensa  d'abord  à  une  triple  entente  avec  l'Angleterre  et 
l'Espagne.  Mais  ces  deux  puissances,  après  avoir  répondu  d'abord 
à  son  appel,  lui  faussèrent  compagnie,  parce  que,  mues  par  des 
vues  intéressés,  elles  ne  se  souciaient  pas  d'accroître  notre  prestige 
dans  le  Nouveau-Monde.  Désappointé  de  ce  côté,  Napoléon  III  se 
tourna  du  côté  de  l'Autriche  et  lui  demanda  un  archiduc.  Les  pièces 
officielles  produites  par  M.  Gaulot,  lequel  les  tenait  de  M.  Louet, 
ancien  payeur  général  de  l'expédition  française,  établissent  que 
François-Joseph  accueillit  avec  gratitude  cette  démarche  bienveil- 
lante, et  laissa  à  son  frère  toute  liberté,  mais  en  lui  posant  une 
condition  sine  qiia  non  en  cas  d'acceptation.  Maximilien  devait 
renoncer  d'une  manière  non  conditionnelle,  mais  absolue,  à  ses  droits 
à  la  couronne  des  Habsbourg.  Le  futur  empereur  du  Mexique  se 
révolta  d'abord  contre  cette  exigence,  mais  son  frère  s  étant  montré 
inflexible  pour  des  raisons  d'État,  il  se  soumit.  Il  se  croyait  assuré 
de  l'appui  matériel  de  la  France  qui,  il  faut  bien  le  dire,  lui  fut 
loyalement  donné,  et  du  concours  du  peuple  mexicain,  dont  il  eut 
le  tort  de  ne  pas  réclamer  une  preuve  certaine.  On  sait  le  reste.  Il 
se  dégage  de  la  suite  du  récit  circonstancié  fait  par  l'auteur,  que 
Maximilien  se  départit  des  règles  de  prudence  qu'il  s'était  d'abord 
tracées,  et  que  ses  hésitations  premières  disparurent  définitivement 
devant  l'insistance  de  sa  femme,  la  princesse  Charlotte,  sœur  du 
roi  des  Belges,  Léopold  II,  jalouse  de  porter,  elle  aussi,  une  cou- 
ronne. Cette  funèbre  tragédie  dont  le  dernier  acte  s'appelle  Queretaro, 
a  donc  eu  pour  principal  ressort  une  ambition  féminine  si  cruelle- 
ment expiée  depuis  vingt-deux  ans.  Si  Maximilien  ne  s'était  pas 
laissé  fasciner,  il  serait  aujourd'hui,  grâce  à  une  catastrophe 
récente  à  laquelle  nous  ne  voulons  pas  faire  d'autre  allusion,  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  d'Autriche,  Le  livre  de  M.  Gaulot 
s^arrête  au  départ  de  Maximilien  pour  le  Mexique. 

VIII.  —  IX.  —  X 

Les  Juifs  immolent-ils,  quand  ils  le  peuvent,  des  chrétiens  dans 
certaines  de  leurs  solennités,  notamment  à  la  fête  des  Purim  et  à  celle 
des  Azymes?  L'auteur  du  Sang  chrétien  dan$  les  rites  de  la  syna- 
gogue moderne  (Gautier)  le  prétend,  en  s' appuyant  sur  quarante- 
deux  faits  empruntés  à  des  historiens  dignes  de  foi.  Le  plus  impor- 
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tant  peut-être  et  le  mieux  certifié  est  le  martyre  du  jeune  Simon, 
dont  les  archives  vaticanes,  au  dire  de  Benoit  XIV,  contiennent  les 
actes  authentiques  (c'est  le  fameux  procès  de  Trente).  Les  plus 
récents  sont  le  meurtre  du  P.  Thomas,  à  Damas;  et  la  saignée 
d'Esther  Solynozy,  à  Tisza  Eszlar,  dont  toute  la  presse  s'est 
faite  l'écho.  Cette  discussion  est  fort  curieuse  et  ne  peut  guère 
laisser  de  doute.  Il  va  sans  dire  que  les  Juifs  appartenant  aux 
classes  éclairées  ne  prennent  jamais  part  à  ces  horribles  forfaits 
que  la  surveillance  de  la  police  européenne  rend  de  plus  en  plus 
rares.  L'auteur  s'est  laissé  dire  qu'actuellement  on  paie  le  kila 
de  pains  azymes  jusqu'à  15  francs,  et  il  suppose  que  ce  qui  en  élève 
le  prix  c'est  la  cendre  de  sang,  c'est-à-dire  le  produit  de  la  com- 
bustion du  sang  reçu  sur  des  étoupes.  C'est  une  conséquence  des 
doctrines  fanatiques  et  superstitieuses  du  Talmud  (1).  A  ceux  qui 
refuseraient  de  croire  possible  une  telle  aberration,  nous  dirions  : 
contemplez  le  drame  du  Calvaire,  est-ce  que  ce  ne  fut  pas  un  acte 
de  fanatisme? 

Lord  Beaconsfield,  né  Disraeli,  d'une  famille  juive,  lui-même 
baptisé  seulement  à  l'âge  de  treize  ans,  a  joué,  comme  on  sait,  un 
fort  grand  rôle.  Était-ce  un  grand  caractère?  Il  eut,  du  moins^ 
k  mérite  d'embrasser  le  bon  parti  en  défendant  les  principes 
conservateurs  avec  plus  de  largeur  dans  les  vues  que  les  premiers 
tories.  On  peut  lui  reprocher  ses  préventions  contre  les  catholiques, 
ses  alliances  avec  les  radicaux,  son  enthousiasme  purement  politique 
et  de  commande  pour  l'islamisme.  C'était,  en  somme,  un  personnage 
énigmatique  auquel  manquait,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
un  fond  solide.  De  convictions  religieuses,  il  n'y  a  pas  trace  chez 
lui  :  cette  lacune  lui  ôte  tout  cachet  de  véritable  grandeur.  Ses 
lettres  à  sa  sœur,  élégamment  traduites  par  M.  A.  de  Haye  (Perrin), 
sont  piquantes,  spirituelles  et  jettent  un  grand  jour  sur  l'histoire 
parlementaire,  littéraire  et  mondaine  de  son  temps,  grâce  surtout 
aux  intéressantes  notes  du  traducteur;  mais  nous  sommes  obligés  de 
faire  des  réserves  sur  plus  d'une  opinion  émise. 

Quand  on  étudie  de  près  Beaconsfield,  on  trouve  beaucoup  de 
traits  du  caractère  juif.  Mais  si  l'on  veut  étudier  à  fond  l'action  de 
cette  race  sur  nos  contemporains,  on  pourra  consulter,  non  sans 
précaution  toutefois,  la  Politique  israélite  de  M.  Kimon  (Savine). 

(1)  Voir  aussi  le  volume  qui  vient  de  paraître  :  Le  Juif  Tnlmudiste  et  les 
Études  histonquei  de  M.  Vanderhaeger.  Un  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr. 
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L'auteur  étudie  d'abord  les  aptitudes  des  Juifs  et  signale  en  poli- 
tique leur  influence  perturbatrice.  Puis,  il  s'attache  aux  journalistes 
Israélites,  aux  banquiers  israélites  et  à  leur  domination  sur  les  gou- 
vernements endettés. 

Les  chapitres  relatifs  à  la  guerre  de  calomnie  dirigée  par  le 
Judaïsme  allemand  contre  la  France,  à  l'expansion  du  sémito-ger- 
manisme  en  Orient  et  à  l'anéantissement  de  l'influence  française 
dans  ces  contrées  sous  l'action  combinée  des  Allemands  et  des  Juifs 
offrent  quelque  intérêt,  mais  ce  livre  ressemble  trop  à  une  diatribe. 
Ses  attaques  contre  les  Juifs  des  temps  antérieurs  au  Messie  sont, 
d'ailleurs,  injustifiables. 

XL  —  XII.  —  XIIL  —  XIV.  —  XV 

Henry  de  Rohan  est  incontestablement  le  personnage  qui  a  joué 
le  plus  grand  rôle  parmi  les  protestants  dans  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII.  (F.  Didot.)  Alors  que  les  astres  vieillis- 
sants de  Sully  et  de  Duplessis-Mornay  s'inclinaient  vers  l'horizon, 
la  jeune  étoile  de  Rohan  montait  dans  le  ciel  chargé  d'orages.  Ce 
fut  la  destinée  du  fils  de  Catherine  de  Parthenay,  cette  grande 
admiratrice  de  Jeanne  d'Albret,  de  tenir  tête  à  un  pouvoir  royai: 
vers  lequel  l'opinion  publique  portait  toutes  les  forces  nationales, 
et  de  lutter  contre  la  fortune  naissante  de  Richelieu.  En  dépit  de 
ses  qualités  intellectuelles  et  morales,  le  duc  de  Rohan  ne  put 
remonter  le  courant.  La  féodalité  expirait,  la  Réforme  perdait  de 
son  énergie  première.  M.  Laugel  remarque  avec  sagacité  que  les 
Huguenots,  ayant  rejeté  l'épiscopat,  s'étaient  privés  d'un  ressort 
puissant.  La  secte  se  partageait  en  églises  que  n'unissait  aucun 
lien  spirituel  bien  ferme;  le  parti  s'émiettait  ou  se  subordonnait 
à  des  personnalités  rivales;  le  coup  mortel  fut  porté  par  l'éducation 
catholique  donnée  au  prince  de  Condé,  et  par  la  conversion  plus 
ou  moins  intéressée  de  plusieurs  grands.  Le  protestantisme  irançais 
fut  condamné  le  jour  où  l'aristocratie  refusa  de  le  soutenir.  Si 
Louis  XIV  n'avait  pas  impolitiquement  brusqué  les  choses,  l'hérésie 
eût  disparu  peu  à  peu  et  sans  secousse.  Preuve  sans  réplique  que 
la  politique  n'avait  pas  été  étrangère  aux  premiers  progrès  de  la 
Réforme.  Il  semble  que  les  Rohan  aient  échappé  à  cette  influence. 
M.  Laugel  nous  montre  dans  une  page  émue  la  mère  de  son  héros, 
restée  veuve  de  bonne  heure,  cherchant  dans  le  culte  nouveau  des 
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consolations  pour  ses  illusions  perdues.  Il  se  peut  que  quelques 
âmes  religieuses  peu  éclairées  ou  mal  entourées,  saisies  de  dégoût 
à  la  vue  des  scandales  trop  fréquents  donnés  par  les  dignitaires 
ecclésiastiques  du  temps,  aient  cru  trouver  en  dehors  de  l'Église 
romaine  la  vraie  tradition  évangélique.  Rohan  peut  avoir  obéi 
dans  l'ensemble  de  sa  conduite  à  une  conviction  sincère  :  mais 
tout  près  de  lui  il  y  eut  des  taches.  Son  beau-père,  Sully,  sa  propre 
femme  étaient,  de  l'aveu  de  M.  Laugel,  des  septiques.  L'intérêt 
seul  ou  l'orgueil  les  retenaient  dans  l'hérésie.  Le  biographe  dissi- 
mulant mal  sa  partialité  pour  tout  ce  qui  touche  au  protestantisme, 
ne  voit  guère  que  les  beaux  côtés  du  personnage.  Le  portrait,  bien 
qu'un  peu  flatté,  doit  néanmoins  être  ressemblant,  en  tout  cas  il  est 
enlevé  avec  vigueur.  On  ne  peut  nier  que  l'auteur  ait  usé  avec  un 
incontestable  talent  des  matériaux  considérables  qu'il  a  eus  à  sa 
disposition. 

Saint  Philippe  Neri  ou  de  Neri,  comme  on  l'appelle  en  France, 
le  fondateur  du  premier  Oratoire,  fut  un  de  ces  hommes  que  Dieu 
réservait  pour  opérer  la  véritable  réforme  de  son  Église.  (Pous- 
sielgue.)  Son  nouveau  biographe,  Son  Em.  le  cardinal  Capecelatro, 
archevêque  de  Capoue,  remarque  à  bon  droit  que  la  plupart  de 
ceux  qui  prirent  part  à  cette  grande  œuvre,  les  Ignace  de  Loyola, 
les  Charles  de  Borromée  et  tant  d'autres,  se  distinguèrent  plus  par 
l'audace  de  leur  zèle  et  la  solidité  de  leurs  vertus  que  par  la  pro- 
fondeur de  leur  science.  L'Église  qui  avait  périclité  humainement 
par  le  relâchement  devait  se  relever  par  la  ferveur.  Philippe  eut  ce 
trait  particulier  qu'il  resta  longtemps  laïque  avant  de  fonder  une 
congrégation  aussi  éloignée  que  possible  des  austérités  du  cloître. 
Il  se  mêlait  au  monde  pour  le  gagner  à  Jésus-Christ;  c'était 
un  saint  aimable  et  «joyeux  ».  Cette  vie,  écrite  avec  un  sentiment 
très  vif  de  piété  filiale,  nous  fait  pénétrer  dans  cette  Rome  de  la 
renaissance,  dont  le  demi-paganisme  avait  si  fort  effarouché  Luther. 
Nous  conclurons  que  l'Église  possède  une  vertu  merveilleuse  pour 
guérir  ses  propres  blessures. 

Tout  en  reconnaissant  l'éminence  du  talent  de  Mgr  Freppel, 
M.  Trogan  prétend  que  la  brochure  de  ce  prélat,  la  Révolution 
française^  repose  sur  une  équivoque  (Perrin).  Comment  distinguer 
le  mouvement  réformateur  du  mouvement  révolutionnaire?  Il  nous 
semble  que  la  réponse  est  bien  simple  :  tout  ce  qui  est  bon,  honnête, 
conforme  à  la  morale,  est  un  produit  de  l'esprit  de  sage  réforme; 
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les  excès,  les  usurpations,  les  crimes  de  toutes  sortes  procèdent  de 
la  doctrine  révolutionnaire.  L'objection  fondée  sur  ce  fait  que  les 
deux  courants  dérivent  d'une  même  source,  la  Constituante  et  les 
autres  assemblées,  est  sans  valeur.  Est-ce  qu'il  n'y  avait  pas  divers 
partis  dans  ces  assemblées?  et  les  mêmes  hommes  ne  sont-ils  pas 
susceptibles  de  faire  successivement  le  bien  et  le  mal?  M.  Trogaa 
a,  du  reste,  raison  de  soutenir  que  la  Révolution  est  antérieure 
à  89  :  avant  cette  date,  elle  existait,  non  pas  chez  tous  les  esprits, 
mais  dans  un  grand  nombre  d'esprits.  Si  l'on  veut  bien  se  rendre 
compte  de  tous  les  désordres  qu'a  entraînés  la  Révolution,  il  faut 
se  reporter  au  beau  livre  qu'a  publié  le  très  regretté  comte  de 
Sainte-Marie  et  dont  nous  avons  précédemment  fait  ressortir  l'im- 
portance. Il  suffit,  au  surplus,  de  parcourir,  même  à  la  hâte,  l'ouvrage 
considérable  que  M.  Wallon,  de  l'Institut,  consacre  aux  Repré- 
sentants du  Peuple  en  Mission  (Hachette),  et  dont  le  troisième 
volume  vient  de  paraître,  pour  apprécier  ce  que  valait,  ce  qu'était 
la  justice  révolutionnaire.  Or,  quand  ce  beau  mot  de  justice  est 
ainsi  profané,  il  n'y  a  plus  d'apologie  possible  ni  pour  le  gouver- 
ment,  auteur  de  tant  de  scélératesses,  ni  pour  les  principes  appli- 
qués avec  une  aussi  impitoyable  logique.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
que  tous  ces  forfaits  fussent  compris  dans  la  «  Déclaration  »,  mais 
quelques-uns,  au  moins,  ont  pu  trouver  leur  justification  ou  leur 
excuse  dans  certains  de  ses  articles  passés  à  l'état  de  dogme  aux 
yeux  des  fanatiques  du  temps. 

Sous  ce  titre,  Cent  ans  de  représentation  bretonne^  M.  René 
Kerviler,  l'érudit  ingénieur  en  chef  de  Saint-Nazaire,  vient  de 
réunir  en  volume  (Perrin)  la  première  série  des  très  curieuses 
notices  qu'il  publie  depuis  deux  ans,  dans  la  Revue  de  Bretagne  et 
d'Anjou^  sur  les  députés  envoyés  par  la  Bretagne  aux  États-Géné- 
raux et  à  l'Assemblée  constituante. 

Ces  notices,  au  nombre  d'une  centaine,  ont  été  écrites  pour  la 
plupart  sur  des  documents  originaux  et  inédits,  et  sont  illustrées  de 
portraits  du  temps.  On  y  trouve  des  dates  exactes,  des  renseigne- 
ments biographiques  et  des  titres  de  fonctions  aussi  précis  que 
possible.  M.  René  Kerviler  a  entrepris  là  une  sorte  de  dictionnaire 
de  la  députation  bretonne.  Cette  publication  sera  continuée. 

Léonce  de  la  Rallaye. 
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Le  livre  intitulé  les  Origines  de  la  troisième  République  (Savine) 
n'est  rien  moins  que  le  rapport  de  M.  A.  Gallet,  membre  de 
l'Assemblée  nationale  de  1871  et  rapporteur  de  la  commission 
d'enquête  de  la  Commission  sur  les  actes  du  gouvernement  du 
h  septembre.  On  voit  quelle  en  est  l'importance.  Ce  rapport,  la 
commission  d'enquête,  présidée  par  M.  le  comte  Daru,  fut  si  épou- 
vantée des  révélations  qui  y  étaient  contenues,  qu'elle  eut  peur  et 
n'osa  pas  le  publier  :  le  fils  de  M.  Callet,  mort  depuis,  nous  le 
fait  connaître  aujourd'hui.  Je  ne  veux  pas  citer  quelques-uns  des 
faits  ignobles  ou  criminels  révélés  par  M.  Callet;  ils  le  sont  tous 
également,  à  chaque  page  on  est  soulevé  de  dégoût  et  d'indignation. 
Entre  tous  ces  factieux,  aussi  méprisables  qu'odieux,  se  distinguent 
Gambetta,  M.  Challemel-Lacour,  qui  imposent  leur  domination  par  la 
violence,  le  mensonge,  la  fraude,  la  spoliation,  la  terreur;  leurs 
dépêches  officielles  attestent  quelle  était  l'opinion  de  la  France,  à 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  Sedan  :  «  On  est  consterné,  mais  prêt  à 
marcher  contre  l'ennemi...  on  n'a  aucune  haine  contre  l'Empire... 
on  ne  s'attendait  pas  à  la  proclamation  de  la  République,  etc.  »  Un 
des  plus  coupables,  parce  qu'il  est  plus  hypocrite,  est  M.  Jules 
Simon,  et  je  ne  saurais  trop  insister,  parce  qu'il  est  maintenant,  non 
seulement  ménagé,  mais  loué,  admiré,  flatté  chaque  jour  par  des 
feuilles  soit  disant  conservatrices.  Je  ne  sais  aucun  gré  à  cet  incen- 
diaire de  l'ardeur  avec  laquelle  il  crie  au  feu,  et  je  n'oublierai  jamais 
que  nul  ne  s'opposa  davantage  à  l'armement  de  la  France,  à  la  loi 
de  l'organisation  de  la  garde  mobile,  qu'il  appela  '<  une  loi  impi- 
toyable »,  ne  réclama  plus  vivement  l'abolition  des  armées  perma- 
nentes., et  fut  ainsi  la  cause  de  nos  désastres,  de  nos  revers  et  de  la 
mutilation  de  ma  patrie. 

Je  ferai  seulement  une  observation  :  tant  qu'il  n'est  que  rappor- 
teur, qu'il  expose  des  faits  attestés  par  les  dépêches  et  les  pièces 
officielles,  M.  Callet  est  irréfutable;  quand  il  juge,  il  n'a  pas  la 
même  sûreté  de  vue.  M.  Callet  est  un  parlementaire,  c'est-à-dire, 
un  des  hommes  les  moins  propres  à  comprendre  ce  qu'est  un  gou- 
vernement et  à  connaître  l'opinion  publique.  L'Empire,  selon  lui, 
est  tombé,  parce  qu'il  a  fait  telle  et  telle  chose.  On  ne  se  trompe  pas 
plus  complètement  :  l'Empire  est  tombé  par  la  même  cause  que 
Louis-Philippe  et  Charles  X;  Charles  X  tomba  en  plein  triomphe, 
Louis-Philippe  en  pleine  paix,  Napoléon  III  après  une  défaite.  Par 
qui  sont-ils  renversés?  Par  les  m'êmes  hommes,  les  révolutionnaires, 
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c'est  à-dire,  les  républicains  (ils  prétendaient  rétablir  la  république 
en  1830  et  ils  furent  sur  le  point  d'y  réussir).  Peu  leur  importait  la 
volonté  de  la  nation,  l'intérêt  de  la  nation  :  ils  n'avaient  d'autre 
but  que  de  s'emparer  du  pouvoir,  pour  en  jouir,  en  exploitant  la 
nation.  Le  seul  tort  de  ces  trois  gouvernements  fut  de  ne  pas  rendre 
impuissants  les  républicains,  leur  seule  faute,  de  ne  s'être  pas 
défendus.  Les  républicains  de  1830,  de  18/i8,  de  1870,  furent  éga- 
lement criminels;  ceux  de  1870  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils 
firent  une  révolution  vis-à-vis  de  l'ennemi,  et  ils  ont  prouvé,  par 
la  suite,  combien  ils  étaient  au-dessous  de  leurs  devanciers,  en  se 
faisant  plus  mépriser. 

Le  troisième  volume  des  Souvenirs  et  Campagnes,  du  général 
de  La  Motte-Rouge  (Grimaud,  à  Nantes),  qui  complète,  avec  le 
même  intérêt  que  les  deux  premiers,  les  mémoires  de  ce  brave  et 
loyal  guerrier,  apporte  une  preuve  de  plus  à  l'odieuse  conduite  des 
hommes  du  h  septembre.  Une  partie  de  ce  volume  est  consacrée  à 
la  guerre  d'Italie,  qui  fut  si  glorieuse  pom*  le  général  de  La  Motte- 
Rouge,  —  après  la  victoire  de  Magenta,  à  laquelle  il  contribua 
puissamment,  il  fut  fait  grand  officier,  —  et  une  autre  partie  à  la 
guerre  de  1870-71.  Le  général  de  La  Motte-Rouge  commandait  un 
corps  d'armée  sur  les  bords  de  la  Loire,  avec  quelle  compétence, 
il  n'est  pas  besoin  de  le  dire.  L'avocat  Gambetta,  qui,  de  Tours, 
dominait  la  France,  le  destitua  brutalement  de  son  commandement, 
après  la  bataillé  d'Orléans,  —  parce  que,  prétendit-il,  le  général 
s'était  tenu,  pendant  tout  le  combat,  dans  la  gare,  en  fumant.  Or, 
on  lit,  dans  une  lettre  écrite  le  jour  même  de  la  bataille  par  le 
général  à  sa  femme,  «  qu'il  est  resté  treize  heures  à  cheval  ».  Et, 
quant  au  reproche  que  lui  adresse  le  dictateur,  qui  se  féhcitait, 
dans  ses  dépèches  officielles,  de  fumer  des  «  cigares  exquis  »,  le 
général,  écrit  son  aide  de  camp,  «  n'a  jamais  fumé  de  sa  vie  ».  Par 
ce  seul  trait,  qu'on  juge  de  quel  côté  étaient  les  vrais  serviteurs  de 
la  France  et  de  quel  côté  ses  exploiteurs  et  ses  tyrans. 

E.  L. 
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Le  Sénégal,  par  le  général  Faidherbe  de  l'Institut.  (Hachette.)  —  Le  Congo 
français,  du  Gabon  à  Brazzaville,  par  M.  Léon  Guiral.  (Pion.)  —  Les 
Odeurs  de  Turàs,  par  M.  Honoré  Pontois.  (Savine.)  —  L'Europe  en  armes 
en  1889,  par  M.  Théodore  Cahu.  (Savine.)  —  Une  Colonie  féodale  en  Amé- 
rique. L'Acadie  (1604-1881),  par  M.  Rameau  de  Saint-Père.  (Pion.)  — 
Lettres  d'' Irlande,  par  M™<=  Marie-Anne  de  Bovet.  (Guillaumin.)  —  En 
Franche-Comté,  du  Rhin  à  Constantinople,  de  Comtantinople  au  Caire,  par 
M.  Xavier  Marmier,  de  l'Académie  française.  (Lecoffre.)  —  Études  litté- 
raires sur  le  poète  merlandaii  Vondd,  par  M.  l'abbé  Camille  Looten.  (Berges, 
à  Lille.)  —  Un  Collèije  de  Jésuites,  au  dix- septième  et  au  dix-huitième  siècle, 
par  le  P.  Camille  de  Rochemonteix.  (Leguicheux,  au  Mans.) 

I 

S'il  est  intéressant  d'étudier  et  de  connaître  les  peuples  qui 
occupent  les  difTérents  points  du  monde,  s'il  est  curieux  de  suivre 
la  marche  de  la  civilisation  sous  tous  les  pôles,  on  peut  dire  que 
l'attrait  d'un  pareil  travail  s'augmente,  dès  qu'il  s'agit  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  de  nos  colonies.  Il  y  a  comme  une  question  de 
patriotisme  à  satisfaire.  Toutes  les  colonies  ont  droit  à  notre  sym- 
pathie, car  elles  ont  coûté  du  labeur,  et  souvent  la  vie  à  des 
générations  qui  nous  ont  précédés  :  mais  si,  par  droit  d'ancienneté 
l'une  d'entre  elles  méritait  plus  que  les  autres  encore  d'éveiller 
l'intérêt  national,  ce  serait  bien  le  Sénégal.  (Hachette.)  On  a  déjà 
beaucoup  écrit  sur  cette  France  de  l'Afrique  occidentale,  mais 
personne  n'était  plus  à  même  de  dépeindre  e.xactement  cette  vaste 
contrée,  faite  de  désert  et  d'oasis,  que  le  général  Faidherbe.  La 
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correspondance  si  piquante  du  chevalier  de  Boufïlers  montre  ce 
qu'était  le  Sénégal  au  dix-huitième  siècle.  Que  de  progrès  depuis? 
Saint-Louis  n'était  guère  autrefois  qu'une  bourgade  à  demi  sauvage, 
où  les  courtisans  de  Louis  XV  devaient  se  trouver  à  l'étroit  :  c'est 
maintenant  une  cité  fort  habitable,  ayant  boulevards,  boutiques  et 
promenades.  Le  général  Faidherbe  s'arrête  peu  aux  côtés  pittores- 
ques du  pays,  il  a  surtout  fait  œuvre  d'historien;  dans  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  il  raconte  les  missions  et  les  traités  relatifs 
au  Sénégal,  au  milieu  de  pages  glorieuses,  que  de  souvenirs  tristes? 
Le  désastre  de  la  Méduse  et  la  mission  Flatters,  par  exemple.  11  fait 
de  plus  un  récit  complet  et  suivi  des  événements  qui  se  sont  passés 
au  Sénégal,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  en  18/i8,  jusqu'à  nos 
jours;  il  expose  avec  netteté  et  sous  la  forme  d'un  journal  les  opé- 
rations de  guerre,  les  annexions  successives  du  territoire  à  la 
colonie. 

L'œuvre  personnelle  du  gouverneur  Faidherbe  fut  considérable  : 
il  eut  à  lutter  contre  les  ruses  sans  nom  des  peuplades,  mais  il  sut 
triompher  le  plus  souvent  des  obstacles  qui  l'entouraient  et  gagner 
à  la  France  l'intérieur  du  pays.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  a  fait  le 
Sénégal;  on  doit  à  son  initiative  la  construction  des  forts,  les  tra- 
vaux publics  de  tous  genres,  les  ponts,  les  plantations,  les  lignes 
télégraphiques,  les  chemins  de  fer,  les  hôpitaux,  les  casernes,  qui 
peu  à  peu  ont  été  installés  là-bas.  Le  premier  aussi,  il  a  projeté  de 
réunir  le  Sénégal  et  le  Niger,  pour  établir  un  plan  de  communica- 
tions possibles  avec  Tombouctou;  l'écrivain  expose  les  faits  avec 
modestie,  réservant  ses  éloges  pour  les  collaborateurs  qui  l'ont 
suivi  et  ont  continué  l'œuvre  commencée  ;  il  faut  nommer  spécia- 
lement l'amiral  Jaureguiberry,  Borgnis-Desborde,  le  lieutenant 
Caron,  l'intrépide  voyageur  de  Tombouctou,  l'amiral  de  Lanneau, 
le  pacificateur  du  Fouta,  et  l'une  des  victimes  du  climat  meurtrier 
qui  sévit  aux  tropiques. 

Tout  en  reconnaissant  les  dangers  de  ce  climat  fatal,  le  général 
Faidherbe  ne  permet  pas  que  l'on  dépeigne  le  Sénégal  sous  des 
couleurs  trop  noires  :  il  en  veut  même  un  peu  au  colonel  Frey, 
d'avoir  exagéré  les  côtés  sombres  dans  le  tableau  que  ce  vaillant 
officier  traçait  l'an  dernier  de  ce  pays.  Il  prétend  que  le  Sénégal  est 
moins  insalubre  que  beaucoup  de  nos  colonies  :  «  La  saison  sèche 
est  pénible,  la  saison  des  tornades  ou  hivernages  est  toutefois  un 
peu  dangereuse  pour  les  Européens.  »  Voici  ce  que  sont  les  tor- 
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nades.  «  Supposons-nous  au  commencement  de  juin;  un  aviso 
remonte  le  fleuve;  l'équipage  se  repose  après  le  repas,  les  passagers 
qui,  d'ordinaire  s'amusent  à  tirer  sur  les  crocodiles  endormis  sur 
les  berges,  négligent  cette  distraction  tant  l'atmosphère  est  lourde 
et  la  chaleur  est  insupportable 

«  L'air  est  chargé  d'électricité  et  chacun  préfère  rester  dans 
l'inaction...  On  éprouve  quelque  chose  d'inaccoutumé,  une  sorte  de 
prostration  :  on  est  plus  nerveux  qu'à  l'ordinaire;  un  silence  com- 
plet règne  dans  la  nature.  Un  laptot  appelle  ses  camarades  et  leur 
montre  du  doit  le  sud-ouest  ;  un  point  noir  y  apparaît  à  l'horizon 
dans  un  ciel  parfaitement  pur;  c'est  une  tornade.  Le  nuage  noir 
grandit  et  se  rapproche  rapidement;  toujours  même  silence  absolu 
et  sinistre.  Bientôt  éclate  comme  un  énorme  coup  de  fouet,  et, 
sans  transition  un  vent  d'une  violence  inouïe  s'élève,  en  même 
temps  que  tombe  une  pluie  torrentielle.  Le  navire  s'incline,  l'eau  du 
fleuve  s'agite  comme  en  mer?  on  entend  comme  les  modulations 
étranges  d'un  orgue  gigantesque. 

«  Le  commandant  averti  a  fait  prendre  toutes  les  mesures  néces- 
saires; il  s'agit  d'empêcher  le  léger  bateau  de  tôle,  qui  ne  pèse  pas 
plus  qu'une  plume  pour  l'ouragan,  d'être  poussé  à  la  rive,  où  les 
heibes  se  couchent,  où  les  arbres  s'inclinent  et  sont  terriblement 
secoués;  les  feuilles,  les  branches,  des  débris  de  toutes  sortes  volent 
de  toutes  parts;  les  animaux  effrayés  cherchent  des  abris,  dans 
leur  effarement;  puis,  après  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  et 
aussi  instantanément  qu'il  s'est  levé,  le  vent  tombe,  et  la  pluie  cesse 
bientôt;  le  calme  et  le  silence  renaissent;  la  surface  de  l'eau  rede- 
vient unie.  On  croyait  que  le  vent  faisait  le  tour  du  compas,  d'où  le 
nom  de  tornade.  La  nature  a  changé  d'aspect;  la  tempéiature 
est  rafraîchie;  l'air  est  transparent,  et  ensuite  la  chaleur  revient,  et 
l'on  attend  une  autre  tornade,  qui  assez  souvent  éclate  le  lende- 
main, vers  la  même  heure,  comme  si  la  nature  avait  des  accès  de 
fièvre  intermittente,  n 

A  la  lecture  de  cet  ouvrage  où  l'on  constate  avec  joie  que  le 
Sénégal  «  est  une  de  nos  colonies  les  plus  prospères,  qu'il  est  un 
champ  d'activité  commerciale  capable  de  s'étendre  jusqu'à  l'infini 
au  grand  avantage  de  notre  navigation  »,  on  voudrait  pouvoir 
envoyer  sans  arrière-pensée  un  juste  hommage  de  reconnaissance 
au  promoteur  de  ces  beaux  résultats.  On  se  prend  alors  à  regretter 
que  le  général  Faidherbe  non  content  de  son  passe  militaire  inatta- 
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quable  soit  devenu  le  partisan  très  docile  d'une  politique  de  haine  : 
on  regrette  aussi  qu'un  jour  il  ait  pu  voter  pour  l'expulsion  de 
princes,  de  soldats  français  plutôt  alors  qu'il  savait  mieux  qu'un 
autre,  qu'au  temps  du  danger  et  pour  servir  la  France,  ces  princes 
n'eussent  demandé  qu'à  combattre  au  besoin  sous  ses  ordres. 


Il  est  à  remarquer  combien  les  tribus  de  l'Afrique  centrale,  peu 
connues  des  missionnaires  ou  inexplorées  par  eux,  sont  toutes 
encore  voisines  de  l'état  de  nature.  En  traversant  le  Congo  français^ 
du  Gabon  à  Brazzaville  (Pion),  en  séjournant  chez  les  Batékés,  les 
Bakouyas^  les  Bakhourous^  M.  Léon  Guiral  a  été  le  témoin  des 
scènes  de  fanatisme,  de  superstition  ou  de  débauche  qui  déshono- 
rent ces  pays.  Les  hommes,  abusant  de  leurs  forces,  «  ont  imposé 
au  sexe  faible  la  plus  lourde  part  des  travaux  qui  assurent  leur 
existence  ou  leur  procurent  le  bien-être.  Les  hommes,  paresseux 
comme  tous  les  nègres,  ont  donc  de  nombreux  loisirs  qu'ils 
emploient  à  dormir,  à  fumer  du  tabac  ou  du  chanvre,  à  faire  des 
promenades  aux  villages  voisins,  à  se  réunir  entre  amis  pour  causer 
et  discuter  en  buvant  du  vin  de  palme,  et  aussi  à  courtiser  les 
femmes  ». 

M.  Guiral  a  suivi  le  cours  de  l'Ogooué  depuis  l'embouchure 
jusqu'à  Franceville  :  arrivé  dans  les  montagnes  des  Batékés,  il 
traversa  les  hauts  plateaux  qui  séparent  l'Ogooué  du  Congo,  il 
rejoignit  ce  fleuve  à  Brazzaville,  près  du  lac  Nkamo.  Cet  itinéraire 
immense  était  hardi  et  difficile  à  suivre;  mais  à  force  de  volonté, 
d'adresse  et  de  savoir-faire,  et  en  prenant  partout  des  notes  sur  ces 
pays  inconnus  qu'il  traversait,  le  courageux  explorateur  accomplit 
jusqu'au  bout  la  mission  scientifique  dont  il  était  chargé.  Il  ne  put 
toutefois  résister  aux  fatigues  immenses  d'une  pareille  entreprise, 
et  il  mourut  là-bas,  au  cœur  de  ces  contrées  tropicales  qui  l'avaient 
fasciné.  Ce  sont  donc  les  notes  de  M.  Léon  Guiral,  mort  en  pleine 
jeunesse  au  service  de  son  pays  et  de  la  science,  que  M.  I.  Kunckel 
d'Herculais  met  en  œuvre. 

Des  trois  peuplades  visitées,  la  plus  curieuse  est  celle  des  Batékés  : 
ils  enterrent  leurs  morts  d'une  façon  bizarre.  <(.  Un  jour  que  j'avais 
été  à  la  chasse  aux  pigeons  du  côté  du  Nganebo,  près  d'un  groupe 
de  villages  qu'on  voit  de  Rinkouna,  j'aperçus  dans  un  petit  bouquet 
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d'arbres  deux  hommes  qui  creusaient  plusieurs  trous  cylindriques 
d'une  grande  profondeur.  A  mon  retour  chez  Kinkouna,  je  voulus 
savoir  à  quoi  ces  trous  pouvaient  servir.  Devant  mon  insistance,  un 
jeune  homme  me  dit  que  les  trous  profonds  étaient  autant  de  tombes 
où  les  morts  sont  enterrés  debout,  et  que  j'avais  été  me  promené 
dans  un  cimetière.  J'ai  su  depuis  qu'il  existait  dans  le  pays  plu- 
sieurs cimetières  de  ce  genre  où  l'on  ne  voit  pas  le  moindre  tumu- 
lus.  Rien  n'indique  au  passant  la  place  où  des  restes  humains  ont 
été  ensevelis  si  ce  n'est  une  herbe  plus  vigoureuse  et  plus  verte.  » 
Cette  tribu  des  Batékés  est  agricole  et  intelligente,  bien  qu'un 
peu  cannibale  encore,  elle  se  livre  à  la  culture  des  palmiers  ou  à  la 
chasse;  les  animaux  qu'elle  poursuit  d'une  haine  pareille  sont  d'al- 
lure très  dissemblable,  puisque  ce  sont,  paraît-il,  le  lion,  le  crapaud 
et  la  sauterelle;  mais  là,  comme  partout  en  Afrique,  la  grande  plaie 
est  celle  de  l'esclavage.  A  une  certaine  époque  de  l'année,  «  chaque 
commerçant  batéké  va  trouver  aussitôt  le  BalalU,  avec  lequel  il  est 
en  relation  d'affaires,  et  lui  vend  les  esclaves,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qu'il  a  amenés  avec  lui.  Les  Batékés  vendent  le  plus  sou- 
vent leurs  esclaves  pour  se  procurer  du  sel,  et  l'un  d'eux,  Ossiah, 
m'a  assuré  que  les  Balallis  donnent  en  échange  d'un  homme  un 
seul  paquet  de  sel;  si  l'esclave  est  une  jeune  femme,  ils  doivent 
payer  en  supplément  dix  ou  quinze  brasses  d'une  étoffe  légère 
d'assez  mauvaise  qualité  et  quelques  perles.  » 

III 

Comment,  après  ces  détails,  ne  pas  reconnaître  l'urgence  en  même 
temps  que  la  générosité  de  la  campagne  entreprise  par  le  cardinal 
Lavigerie.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  infamies  se  pratiquent 
seulement  au  fond  des  déserts  africains,  loin  du  contrôle  de  toute 
puissance,  et  pour  ainsi  dire  en  contrebande.  En  Tunisie  «  nous 
tolérons,  écrit  M.  Honoré  Pontois,  l'ancien  président  du  tribunal  de 
Tunis,  nous  tolérons  non  pas  seulem.ent  la  polygamie,  cet  esclavage 
déguisé  des  femmes  dans  les  pays  musulmans,  mais  le  trafic, 
l'odieux  trafic  de  la  chair  humaine;  nous  fermons  aussi  les  yeux  sur 
l'exportation  des  eunuques,  et  il  ne  m'est  pas  démontré  qu'on  n'en 
confectionne  pas  sur  place,  au  fond  des  sérails  tunisiens.  C'est  le 
luxe  de  toute  polygamie  bien  comprise.  La  campagne  anti-esclava- 
giste, commencée,  finira  certainement  par  aboutir  à  des  résultats 
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conformes  à  noire  honneur  national.  Le  cardinal  Lavigerie  s'est 
fait  l'apôtre  du  respect  de  la  dignité  humaine  sur  le  continent 
d'Afrique,  j'ai  la  conviction  que  son  intervention  sera  décisive  pour 
débarrasser  tout  au  moins  notre  nouvelle  colonie  de  cette  plaie 
hideuse.  » 

Ce  n'est  pas  toutefois  la  question  de  l'esclavage  que  traite 
M.  Honoré  Pontois,  dans  son  dernier  ouvrage  qu'il  intitule  à  la 
Veuillote  :  les  Odeurs  de  Tunis  (Savine).  11  touche  incidemment  à 
ce  grand  problème  actuel;  et  bien  que  libre-penseur  avéré,  il  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  et  d'approuver  Mgr  Lavigerie,  un  grand 
Français,  et  un  maître  homme,  dit-il.  Il  prend  pour  exergue  cette 
phrase  de  Dramont  : 

«  Sans  doute,  sous  prétexte  de  civilisation,  on  a  cruellement 
rançonné  souvent  les  peuples  prétendus  barbares,  mais  jamais  aigre- 
fins ne  se  sont  abattus  sur  un  pays  avec  plus  de  rapacité,  jamais  on 
n'a  vu  des  hommes  politiques  étaler  plus  effrontément  leur  corrup- 
tion, jamais  faits  ne  furent  plus  ignominieux  que  ceux  pour  lesquels 
la  presse  doit  ouvrir  une  rubrique  spéciale  «  les  Odeurs  de  Tunis  ». 

Et  l'auteur  développe  cette  idée  dans  toutes  ses  conséquences; 
on  pourra  reprocher  à  M.  Pontois  quelque  parti  pris,  et  une  ten- 
dance marquée  à  s'en  fier  aux  articles  souvent  violents  des  journaux, 
La  politique  mensongère  et  brutale  de  M.  Jules  Ferry,  ne  fut  pas 
plus  heureuse  en  Tunisie  qu'ailleurs.  Aujourd'hui  que  ce  revenant 
cherche  à  reprendre  une  part  de  son  influence  d'autrefois,  ses  adver- 
saires s'acharnent  à  nouveau  contre  lui  et  démontrent,  hélas!  avec 
une  évidence  terrible,  à  quel  point  son  influence  est  funeste.  Dans  la 
préface  violente  et  patriotique  qui  précède  son  exposé  de  r Europe 
en  armes  en  1889  (Savine).  M.  Th.  Cahu  flétrit  la  politique  des 
gouvernants  de  l'époque,  et  dès  qu'il  constate  une  faute  plus  gros- 
sière, il  semble  que  le  nom  de  M.  Jules  Ferry  s'ensuive  immédiate- 
ment comme  un  corollaire  inévitable  :  morts  du  Tonkin,  victimes 
célèbres  ou  héros  obscurs,  expulsion  des  Jésuites,  guerre  reli- 
gieuse, fausse  route  de  la  diplomatie,  abaissement  de  la  fierté  natio- 
nale, parlementarisme  inutile  et  bavard,  composition  scandaleuse  des 
chambres,  tribunaux  d'exception,  ingérence  de  la  juiverie,  coups  de 
bourse  et  panique  provoqués  par  elle,  invasion  du  germanisme  ;  on 
doit  tous  ces  maux  à  M.  Jules  Ferry.  Le  livre  de  M.  Th.  Cahu  est 
de  ceux  qui  font  réfléchir  et  qui  montrent  à  quel  point  nous  aurions 
besoin  d'entretenir  nos  forces  et  notre  activité.  L'auteur  prouve  que 
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les  puissances  sont  en  armes  :  une  étincelle  peut  suffire  et  la  lutte 
surgira  de  partout  ;  il  semble  que  l'on  assistera  alors  à  une  levée  en 
niasse  de  la  vieille  Europe.  On  compte  en  ce  moment  près  de 
30  millions  d'hommes  valides  qui,  sur  un  signe,  peuvent  être  appelés 
sous  les  drapeaux.  M.  Caliu  démasque  les  ambitions  avouées  ou  ina- 
vouées des  différents  peuples  en  cas  de  conflit.  Sa  longue  étude  sur 
les  armées  autrichienne,  russe  et  italienne  fournit  les  plus  pré- 
cieuses indications.  La  flotte  de  la  Spezzia  et  de  Messine  est  fort 
belle,  paraît-il.  Voici  d'ailleure  les  tâches  diverses  qui  lui  incombent 
au  jour  d'une  guerre. 

«  Gêner  le  transport  en  France  du  49'  corps  mobilisé,  en  Algérie, 
—  couvrir  Rome  et  les  côtes  de  la  Sardaigne  et  de  l'île  d'Elbe 
contre  une  agression  de  la  flotte  française,  en  attendant  l'arrivée 
espérée  des  escadres  anglaises  :  assurer  le  transport  par  mer  du 
12"  corps  (celui  de  la  Sicile),  appuyer  et  ravitailler  en  partie  l'aile 
gauche  de  son  armée,  menacer  la  Corse,  insulter  les  côtes  de  nos 
possessions  africaines  et  se  saisir  de  la  Tunisie.  » 

Nous  voyons  aussi  une  allusion  à  l'accord  possible  de  Tltahe  et 
de  l'Angleterre  pour  maintenir  l'équilibre  méditerranéen,  mais  il 
faut  se  rappeler  qu'au  jour  d'une  guerre  européenne  un  conflit  pour- 
rait naître  entre  l'Angleterre  et  les  États-Unis.  M.  Cahu  s'occupe 
aussi  des  principautés  danubiennes,  toujours  si  intéressantes,  mais 
si  difficiles  à  bien  connaître  autour  desquelles  gravitent  les  alliances, 
et  d'où  peut  sortir  un  jour  l'incident  qui  secouera  l'Europe  entière. 
La  succession  du  Luxembourg,  la  neutraUté  de  la  Belgique,  la 
question  d'Orient,  la  rencontre  possible  des  Anglais  et  des  Russes 
dans  les  Indes,  le  rôle  de  la  Perse  en  pareille  occasion,  la  question 
du  Transsaharien  et  du  Maroc  sont  passées  en  revue  et  nettement 
exposées.  Signalons  une  occasion  où  la  clairvoyance  de  M.  Cahu 
s'est  trouvée  en  défaut,  il  nous  dit  que  ni  la  France  ni  l'Allemagne 
n'ont  un  intérêt  quelconque  à  violer  la  neutralité  helvétique.  Des 
événements  récents  ont  prouvé  que  nos  voisins  d'outre- Rhin 
n'étaient  pas  sans  arrière-pensée  de  ce  côté. 

IV 

La  colonisation  n'a  pas  toujours  été  une  œuvre  purement  poli- 
tique :  elle  fut  inspirée  autrefois  par  des  motifs  supérieurs,  par  le 
désir  très  noble  de  propager  la  civilisation,  de  faire  aimer  et  con- 
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naître  la  France,  d'évangéliser  les  âmes  :  souvent  même  elle  éma- 
nait (lo  particuliers.  Cette  magnifique  colonie  de  l'Acadie  que 
l'incurie  de  certains  ministres  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  laissa 
perdue  était  due  à  plusieurs  familles  françaises  qui  allèrent  s'établir 
là-bas,  aux  de  Biencourt  de  Poutrincourt,  à  la  marquise  de  Guer- 
cheville,  aux  de  Latour,  aux  d'Aulnay.  L'Acadie  a  prouvé  une  fois 
de  plus  la  supériorité  intrinsèque  du  colon  français  sur  le  colon 
anglais  :  là  comme  partout,  il  fallut  céder  au  nombre.  C'est  pen- 
dant une  grande  partie  du  dix-huitième  siècle  que  se  dévoila  cette 
lutte  épique  des  Acadiens  contre  l'Angleterre  :  ils  ne  cédèrent  qu'au 
nombre  et  à  la  duplicité  de  leurs  ennemis.  En  publiant  la  seconde 
édition  de  son  ouvrage  sur  Vue  colonie  féodale  en  Amérique  (l'Aca- 
die, 160/i-188i),  M.  Rameau  de  Saint-Père  a  voulu  s'assurer  du 
succès  en  multipliant  les  notes  et  pièces  justificatives  inédites.  Des 
recherches  récentes,  faites  dans  les  bibliothèques  du  Canada,  lui 
ont  permis  d'ajouter  quelques  récits  nouveaux  aux  chapitres 
anciens  :  11  faut  lire  l'histoire  du  meunier  Thibeaudeau  et  de  la 
seigneurie  de  Chipody  :  on  y  suit  les  péripéties  d'un  roman  vécu. 
M.  Rameau  de  Saint-Père  est  très  imbu  des  idées  de  M.  Le  Play,  et 
cette  influence  heureuse  se  devine  aux  vues  différentes  qu'il  émet  ou 
propose  en  matière  d'économie  politique,  de  droit  féodal  ou  de  droit 
coutumier. 

Nous  voyons,  tous  les  jours  encore,  se  renouveler,  en  Europe, 
les  scènes  douloureuses  qui  attristèrent  autrefois  l'Acadie.  Mais  ici, 
la  lutte  a  commencé,  il  y  a  plus  de  trois  siècles,  et  dure  encore, 
aussi  violente  et  acharnée,  sinon  aussi  sanglante  qu'au  premier 
temps  :  nous  parlons  de  l'Irlande.  Des  drames  quotidiens  se  pas- 
sent dans  ce  malheureux  pays  :  les  journaux  renferment  sans  cesse 
des  descriptions  eflrayantes  d'évictions.  L'Irlandais  se  dit  proprié- 
taire du  sol  au  même  titre  que  le  landlord  :  cette  idée  de  copro- 
priété n'est  pas  faite  pour  apaiser  l'intensité  du  problème  agraire  : 
malheureusement  toute  la  politique  irlandaise  semble  se  résumer 
aujourd'hui  dans  ces  deux  mots  :  éviction,  boycottage.  La  concilia- 
tion paraît  difficile,  car  la  haine  de  l'île-sœur  contre  sa  cruelle 
aînée  repose  sur  des  malentendus  qu'aucune  concession  n'arrivera  à 
dissiper.  Le  but  cherché  des  Anglais  est  celui-ci  :  l'Irlande  sans 
Irlandais;  on  l'a  dit  avec  beaucoup  d'esprit  :  au  lieu  d'une  épine  au 
pied,  ce  deviendrait  une  bague  au  doigt  :  aussi  les  Anglais  voient- 
>ls  l'émigration  sans  déplaisir.  L'émigration  est  pourtant  une  des 
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grandes  plaies  de  l'Irlande.  L'absentéisme,  la  petite  culture  poussée 
à  l'excès,  la  population  rurale  épiée,  surveillée  par  les  agents, 
l'absence  des  débouchés,  la  pauvreté  de  la  terre,  sont  des  causes 
aussi  du  triste  état  de  ce  pays.  Mais  la  malheureuse  Irlande  se 
trompe  en  tout.  Au  lieu  de  s'attacher  avec  passion  à  cultiver  quel- 
ques champs  de  pommes  de  terre  et  d'avoine,  que  ne  transforme-t- 
elle  ses  grands  espaces  incultes  en  pâturages.  Elle  pourrait  facile- 
ment devenir  un  pays  d'élevage.  Le  mauvais  état  de  la  culture 
contribue  à  entretenir  cette  misère  indescriptible  des  villes  et  des 
campagnes  :  il  y  a  là  d'étonnantes  infortunes  qui,  pourtant,  n'ont 
altéré  en  rien  la  pureté  morale  de  ce  peuple.  Les  mœurs  des  Irlan- 
dais sont  exemplaires.  Voilà  tout  ce  qu'écrivait  M""^  Marie-Anne  de 
Boret,  au  journal  la  République  Française^  dans  ses  Lettres  d'Ir- 
lande. (Guillaumin.)  Elle  est  remplie  de  pitié  pour  ce  vaillant 
i:)euple  qui,  d'ailleurs,  a  toujours  aimé  et  bien  accueilli  la  France  : 
il  est  juste  qu'en  retour  la  France  ait  quelque  affection  pour  la 
pauvre  nation  si  cruellement  opprimée  par  la  cynique  Angleterre. 
M°*°  de  Bovet  a  très  finement  exquissé  les  portraits  des  chefs  de  la 
ligue  agraire,  d'O'Brien,  John  DiUon,  Joseph  Biggar,  Mac  Carlhy, 
O'Kelly,  O'Connor,  SulUvan.  La  physionomie  de  Parnell  est  tracée 
avec  esprit. 

«  Ce  nouveau  libérateur,  plus  puissant  que  ne  l'a  jamais  été 
O'Connell  au  zénith  de  sa  popularité,  en  qui  Erin  met  toutes  ses 
espérances,  et  qui  la  sert  avec  un  dévouement  de  tous  les  instants; 
il  n'est  Irlandais  ni  de  sang,  ni  de  religion,  ni  de  caractère.  Issu 
d'une  famille  anglaise,  établie  en  Irlande  au  siècle  dernier,  et  dont 
une  branche  appartenait  à  la  pairie,  Américain  par  sa  mère,  fille  du 
Commodore  Stevvart,  il  est  Anglo-Saxon  de  la  tête  aux  pieds.  C'est 
un  fort,  on  le  devine  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ce  visage 
fatigué,  presque  atone,  mais  de  structure  robuste  et  fine  à  la  fois, 
qu'encadre  une  courte  barbe  frisée,  dont  l'or  s'argente  prématuré- 
ment, l'œil  d'un  bleu  métallique,  très  froid  et  très  clair,  doux  au 
repos,  mais  qui,  lorsqu'il  s'anime,  prend  un  insoutenable  éclat;  le 
sourire  grave  et  la  physionomie  pensive,  les  façons  simples  et 
dignes,  la  parole  courtoise;  enfin,  dans  toute  sa  personne,  le  senti- 
ment d'une  indomptable  énergie,  d'une  réserve  hautaine  et  inscru- 
table,  d'une  maîtrise  de  lui-même  qu'aucun  choc  extérieur,  qu'au- 
cun mouvement  do  l'àme  n'ébranleront  jamais.  Je  no  me  figure  pas 
qu'il  soit  possible  de  le  décontenancer  ni  de  le  faire  sortir  de  lui- 
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même.  Un  homme  ainsi  fait  devrait  être  un  orateur  incomparable. 
Néanmoins  il  parle  rarement  et  brièvement.  Est-ce,  comme  on  le 
prétend,  à  cause  d'une  sorte  de  timidité  physique  que  jamais  il  n'a 
pu  vaincre?  Je  n'en  crois  pas  un  mot.  M.  Parnell  est  un  sage  :  il 
sait  que  le  monde  est  aux  silencieux,  et  qu'en  ménageant  ses  paroles 
on  s'épargne  l'occasion  de  dire  cent  sottises...  Au  surplus,  —  force 
considérable  pour  un  homme  politique  —  le  leader  irlandais  n'a 
pas  d'amis  :  il  n'a  que  des  partisans.  Cette  aveugle  confiance  qu'il 
leur  inspire,  cette  obéissance  passive  qu'il  en  obtient,  ont-elles  leur 
source  dans  une  sympathie,  dans  une  affection  personnelles?  Cette 
fois,  je  n'hésite  pas  à  répondre  non.  Je  n'ai  rien  demandé  et  l'on  ne 
m'a  rien  ilit,  mais  il  est  des  cas  où  il  faut  savoir  deviner  ce  que  les 
gens  eux-mêmes  ne  sont  pas  bien  sûrs  de  penser.  » 

M.  Cherbuliez  dit  de  ces  lettres  :  «  il  n'est  point  que  je  sache  de 
livre  qui  fasse  mieux  connaître  le  pays  où  sont  nés  Sheridan, 
Thomas  Moore  et  M.  Parnell,  ni  pénétrer  plus  avant  dans  cette 
question  irlandaise,  si  malaisée  à  bien  comprendre,  l'un  des  plus 
attachants  et  des  plus  douloureux  mystères  de  l'histoire,  qu'on  ne 
peut  scruter  sans  ressentir  de  grandes  pitiés  mêlées  à  de  grands 
étonnements.  »  Nous  dirons,  nous,  que  M""°  de  Bovet  n'a  pas  suffi- 
samment abordé  la  question  religieuse,  si  importante  chez  les  popu- 
lations de  la  vieille  Érin.  On  pourrait  regretter  aussi  qu'elle  n'ait 
pas  fait  connaître  assez  longuement  le  pays  en  lui-même;  mais 
pendant  son  séjour  à  DubUn  ou  dans  les  campagnes  environnantes, 
M"""  de  Bovet  s'occupait  surtout  de  la  crise  sociale  et  des  remèdes  à 
y  apporter.  Nous  engageons  nos  lecteurs  à  lire,  pour  s'éclairer,  la 
brochure  que  vient  de  publier  M.  van  der  Smissen,  l'Irlande  éco- 
notnique  et  sociale.  (Palmé,  éditeur.) 

D'aucuns,  comme  M.  Xavier  Marmier,  par  exemple,  se  fussent 
laissés  aller  à  décrire  les  beautés  sauvages  du  lac  de  Killarney,  la 
grâce  de  toutes  les  baies  que  l'Atlantique  a  creusées  sur  les  côtes  : 
il  eût  puisé  à  pleines  mains  dans  le  trésor  des  vieilles  légendes. 
C'est  qu'en  effet,  chaque  homme  porte  en  soi  la  nature  qu'il  rêve  : 
les  uns  ne  l'envisagent  que  comme  un  cadre  dans  lequel  se  meuvent 
les  intérêts  de  l'humanité;  les  autres  en  font  comme  une  divinité 
qui  attire  et  dont  on  ne  peut  s'empêcher  de  contempler  la  puis- 
sance. M.  Marmier  est  de  ces  charmants  conteurs  que  la  nature  a 
séduits  :  c'est  un  impressionniste  délicat,  et  sa  plume  reste  toujours 
gracieuse,  qu'il  s'agisse  de  reproduire  «  la  mélancolie  du  Nord  ou 
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l'éclat  des  couleurs  orientales  ».  Les  chants  nationaux,  les  poésies 
locales  instruisent  mieux  d'après  lui  que  les  plus  savantes  statisti- 
ques :  enfin  il  sait  encadrer  son  récit  dans  les  horizons,  les  mon- 
tagnes du  pays  qu'il  dépeint.  11  s'est  un  peu  montré  le  précurseur 
du  genre  où  Pierre  Loti  excelle  :  aussi  a-t-on  vu  paraître  avec 
plaisir  les  éditions  récentes  qui  remettaient  en  mémoire  quelques 
ouvrages  de  M.  Xavier  Marmier  :  E71  Franche-Comté  et  Du  Rhin 
au  Nil  (du  Rhin  à  Gonstantinople  ;  de  Constantinople  au  Caire). 
(Lecoffre.) 

Les  poètes  résumant  plus  ou  moins  certaines  tendances  de  leur 
pays  attirent  à  juste  titre  l'attention  de  ceux  qui  étudient  ces  con- 
trées. Il  est  certain,  par  exemple,  qu'une  étude  littéraii^e  sur  le 
poète  néerlandais  Vondel  (Berges,  Lille),  semblable  à  celle  que 
M.  l'abbé  Camille  Looten  vient  d'écrire,  apprend  à  bien  discerner 
quelques  côtés  à  la  fois  novateurs  et  profonds  du  génie  hollandais. 
Dans  sa  thèse  savante  et  sobrement  écrite,  M.  Looten  explique 
combien  l'influence  de  la  France  était  grande  en  Hollande  au  sei- 
zième siècle.  Du  Bartas  et  Garnier  ne  furent  pas  sans  agir  sérieuse- 
ment sur  le  talent  de  Vondel  :  bien  qu'un  peu  servile  dans  les 
imitations  de  formes,  le  poète  hollandais  n'en  avait  pas  moins  une 
puissante  originalité  d'expression,  ainsi  que  beaucoup  de  force  et 
d'éclat  :  satirique  impitoyable,  il  se  faisait  remarquer  dans  ce  que 
l'on  a  nommé  «  la  littérature  militante  »  ;  il  excellait  aussi  dans  le 
drame.  Ses  tragédies  bibliques  sur  la  Pâqiic,  la  destruction  de 
Jérusalem^  Jephté,  sa  tragédie  moderne  de  Gysbregt  von  Armstel^ 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Sa  conceptipn  du  paradis  perdu  a  visible- 
ment profité  à  Milton.  Vondel  a  su  traiter  avec  majesté  ces  pre- 
mières scènes  d'amour,  de  bonheur,  de  paix,  qui  précédèrent  chez 
les  premiers  hommes  une  ère  ininterrompue  de  souffrances  et  de 
douleur.  Ce  fut  un  lyrique  de  premier  ordre,  un  précurseur  des 
poètes  lyriques  français  du  dix-neuvième  siècle,  en  ce  sens  qu'il 
s'intéressait  aux  grands  événements  de  l'Europe  moderne,  fait  rare 
à  son  époque  : 

«  Enfant  du  peuple,  il  n'a  point,  comme  la  plupart  de  ses  rivaux, 
l'avantage  de  recevoir  une  haute  culture  intellectuelle.  Mais  pour 
se  former  lui-même,  il  a  la  longue  patience  du  génie.  Il  se  met  à 
l'œuvre  et,  à  mesure  qu'il  avance,  la  langue  poétique  s'assouplit, 
s'enrichit  et  se  fixe,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  enfin  à  ce  point  de 
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perfection  qui  marque  l'apogée  d'une  littérature...  Génie  à  la  fois 
simple  et  sublime,  il  n'est  pas  seulement  un  puissant  réaliste  comme 
tous  les  artistes  de  son  pays  :  il  a  dans  une  plus  large  mesure  le 
sens  de  l'idéal  et  le  culte  de  la  beauté  immatérielle.  Il  est  le  Rem- 
brandt de  la  poésie  hollandaise. 

VI 

Dès  la  fin  du  seizième  siècle  en  effet,  les  Jésuites  étaient  déjà 
répandus  partout.  Saint  Ignace,  désolé  de  voir  combien  le  niveau 
moral  de  l'Université  se  trouvait  affaibli  de  son  temps,  travailla  à  la 
fondation  de  collèges  :  et  dès  l'année  1594  l'ordre  comptait  vingt- 
cinq  établissements  scolaires.  Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  ques- 
tions d'instruction  publique,  de  pédagogie,  d'éducation,  liront  donc 
avec  plaisir  l'ouvrage  que  vient  de  publier  le  P.  Camille  de  Roche- 
monteix  sur  Un  Collège  de  Jésuites  au  dix-septième  et  au  dix-hui- 
tième siècle.  (Leguicheux,  au  Mans.)  C'est,  en  résumé,  l'histoire 
des  grandes  maisons  d'éducation  des  Jésuites  pendant  cette  longue 
période.  Ce  travail,  qui  n'avait  pas  été  tenté  jusqu'à  ce  jour,  a 
permis  au  P.  de  Rochemonteix  d'aborder  plusieurs  questions  d'un 
intérêt  toujours  actuel  :  de  plus,  par  le  simple  exposé  des  faits,  il  a 
su  répondre,  en  passant,  aux  calomnies  mensongères  et  haineuses 
qui  se  répètent  sans  cesse  sur  la  fameuse  Compagnie  :  il  s'est 
attaché  spécialement  à  décrire  le  Collège  Henri  IV  de  la  Flèche. 
Henri  IV,  prévenu  d'abord  contre  les  Jésuites,  céda  à  la  fin  aux  ins- 
tances du  pape  Clément  VIII  et  surtout  à  la  séduction  du  P.  Maggio, 
l'homme  le  plus  spirituel  qui  fût,  et  rendit  sa  bonne  grâce  aux 
Pères  :  il  devint  non  seulement  leur  protecteur,  mais  leur  partisan, 
leur  ami,  leur  pénitent  même.  Le  roi  voulut  fonder  un  collège  dont 
il  S8  plaisait  à  suivre  les  progrès,  et  où  les  fils  de  ses  meilleurs  gen- 
tilshommes seraient  envoyés.  C'est  que,  le  roi  l'avait  avoué  franche- 
ment, ce  qui  le  charmait  chez  les  Jésuites  c'était  leur  merveilleux 
talent  d'éducateur  :  «  11  les  estimait  plus  propres  et  plus  capables 
que  les  autres  pour  instruire  la  jeunesse.  »  M.  J.  Ferry,  mieux 
informé  qu'Henri  IV,  en  a  pensé  autrement. 

Le  collège  de  la  Flèche  naquit  et  vécut  assez  facilement  grâce 
aux  libéralités  royales;  il  en  fut  de  même  ainsi  pour  quelques  éta- 
bUssements  des  grandes  villes  :  mais  les  documents  du  temps, 
publiés  in  extenso  par  le  P.  de  Rochemonteix,  prouvent,  avec  l'évi- 
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clence  indéniable  des  cliiffres,  qu'à  l'exception  de  trois  ou  quatre 
collèges,  les  maisons  de  Jésuites,  réputées,  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, colossalement  riches  par  le  public  ignorant,  étaient  voisines 
sinon  de  la  misère,  tout  au  moins  de  la  gêne  :  les  comptes  des 
procureurs  établissent  avec  quelles  difficultés  s'opéraient  les  per- 
ceptions des  rentes.  «  Les  Jésuites,  disait  Henri  IV,  sont  gens  de 
bien  et  qui  travaillent  pour  le  public  et  non  pour  eux.  »  Le  principe 
de  la  Compagnie  était  celui  de  la  gratuité  de  l'enseignement.  Bien 
avant  nos  législateurs  athées,  saint  Ignace  avait  donc  inventé  le 
système  de  la  gratuité.  Les  externes  ne  payaient  aucune  redevance  : 
seuls  les  internes  fournissaient  une  pension  pour  frais  de  nourri- 
ture et  de  logement.  Une  organisation  de  ce  genre  ne  pouvait  con- 
duire à  la  richesse.  Aussi  la  pénurie  régnait-elle  presque  partout  au 
milieu  du  dix-huitième  siècle  dans  les  différentes  maisons  de  l'ordre. 
Le  duc  de  Choiseul,  un  ennemi  déclaré  de  la  Compagnie,  le  cons- 
tate méchamment,  et  dans  une  de  ses  lettres  il  consacre  que  les 
Jésuites  sont  pauvres. 

Le  système  pédagogique  des  Jésuites  est  fondé  sur  la  religion  : 
la  formation  morale  de  l'enfant  est  l'objet  de  toutes  leurs  sollici- 
tudes :  aussi,  d'après  eux,  le  maître  doit  être  plus  encore  qu'un 
éducateur,  ce  doit  être  un  apôtre.  Pour  eux,  rijistruction  est  un 
moyen  et  réducation  la  fin.  Mais  si  les  Jésuites  cherchaient  à 
former  des  chrétiens,  ils  n'en  tenaient  pas  moins  à  former  des 
hommes.  La  valeur  de  leur  enseignement  littéraire  et  classique 
excitait  les  jalousies  de  l'Université.  Les  grands  éducateurs  se  sont 
inspirés  toujours  du  Ratio  studiorum  :  «  Ce  programme  des  études 
de  la  Compagnie  de  Jésus  est  moins  un  traité,  une  théorie  de  l'édu- 
cation qu'un  exposé  des  méthodes  et  des  pratiques  en  usage  dans 
ses  collèges  aux  seizième,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles...  » 
«  Les  règles  du  Ratio  pour  les  professeurs  et  pour  les  externes,  et 
les  prescriptions  du  P.  Maggio  pour  les  pensionnaires  et  les  surveil- 
iants,  forment  tout  un  plan  d'apostolat.  »  Le  collège  de  la  Flèche 
compte,  comme  professeurs  et  religieux,  des  hommes  tels  que  le 
P.  Jouvancy,  le  P.  de  Colonia,  les  PP.  Vavasseur,  Petau,  Cellot, 
tels  aussi  que  le  P.  Gresset,  le  charmant  auteur  de  Vert-Vert,  qui, 
lui  aussi,  fut  Jésuite  à  son  heure. 

Les  grands  reproches  faits  aux  procédés  d'enseignement  usités 
chez  les  Jésuites  sont  ceux-ci  : 

1°  Prédominance  exagérée  du  latin  et  du  grec  stu-  le  frança's. 
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C'est  à  ce  sujet  que  M.  Compayré  parle  de  la  méthode  factice  et 
super ficielle  des  Jésuites. 

2"  Négligence  des  études  scientifiques  et  historiques. 

Quant  à  la  question  du  français,  il  est  indiscutable  et  l'auteur 
est  le  premier  à  le  constater  loyalement,  que  l'étude  approfondie  du 
latin  et  du  grec  empêchait  les  professeurs  de  se  livrer  à  un  exposé 
complet  de  la  langue  natale.  Les  classes  se  faisaient  en  latin  :  le 
théâtre  d'abord  fut  uniquement  latin,  peu  à  peu  la  muse  française 
arriva  toutefois  à  côtoyer,  puis  ensuite  à  supplanter  la  vieille  muse 
d'Ennius.  Les  Jésuites  se  rendaient  compte  eux-mêmes  de  leur  infé- 
riorité à  ce  sujet.  Lorsque  parurent  les  Provinciales,  plusieurs 
Pères  voulurent  parer  l'attaque,  mais  les  supérieurs  reconnurent 
prudemment  alors  qu'ils  n'auraient  personne  pour  riposter  victo- 
rieusement en  français.  «  La  supériorité  des  adversaires  de  la  Com- 
pagnie dans  l'art  d'écrire  en  français  fut  incontestable,  elle  fit  leur 
force,  elle  accrut  leur  triomphe  »,  toutefois  les  études  latines 
avaient  aussi  leurs  excellents  côtés.  Enfin,  il  faut  juger  l'arbre  à  ses 
fruits,  il  faut  se  rappeler  que  Descartes,  Corneille,  Molière,  Bossuet 
furent  élèves  des  Jésuites,  que  chez  eux  aussi  Freron  et  Voltaire 
apprirent  la  langue  qu'ils  ont  si  bien  maniée  depuis.  En  résumé,  le 
corps  enseignant  qui  instruit  de  tels  hommes  peut  aller  de  pair  avec 
l'Université,  et  n'a  pas  à  lui  envier  les  Compayré  qu'elle  forme. 

M.  Compayré  dit  encore  que  l'étude  de  l'histoire  était  à  peu  près 
bannie  de  leur  enseignement:  il  ne  s'est  donc  pas  rappelé  que  le 
dix-septième  siècle  tout  entier  et  une  grande  partie  du  dix-huitième 
ont  appris  l'histoire  universelle  dans  un  opuscule  du  P.  Petau,  le 
Rationariiim  temporum.  Le  P.  Buffier  composait  plus  tard  les 
éléments  d'histoire  et  de  géographie.  Les  professeurs  de  la  Compa- 
gnie se  livraient  aussi,  avec  une  ardeur  infatigable,  aux  sciences 
physiques  et  mathématiques  (Descartes  en  témoigne);  ils  excellaient 
surtout  dans  l'astronomie. 

Enfin,  les  Jésuites  joignaient  à  tous  leurs  talents  ce  talent  plus 
rare  encore  de  se  faire  aimer  par  leurs  élèves  :  «  ils  avaient  l'art 
supérieur  de  rendre  agréable  aux  détenus  le  séjour  de  leur  prison.  « 
Cela  tenait  à  l'habileté  et  à  la  douceur  de  leur  surveillance,  à 
l'emploi  des  meilleurs  moyens  d'émulation,  aux  distractions  aussi 
qu'ils  savaient  prodiguer  à  leurs  enfants.  Aux  jours  de  fête,  des 
drames,  des  comédies,  des  poésies  de  circonstance  étaient  récités 
par  les  meilleurs  et  les  plus  intelligents  des  élèves.  Ce  théâtre  des 


VOYAGES    ET   VARIÉTÉS  325 

Jésuites,  quelquefois  un  peu  lourd  et  confus  clans  la  forme,  ren- 
ferme de  vrais  trésors  d'imagination.  Victor  Fournel  en  a  parlé 
dans  ses  curiosités  théâtrales.  La  lecture  à  haute  voix  que  de 
récentes  circulaires  ministérielles  ont  mise  à  l'ordre  du  jour,  dans 
les  lycées,  était  en  faveur,  dès  la  fin  du  seizième  siècle,  dans  les 
collèges  de  Jésuites.  Les  fêtes  religieuses  étaient  célébrées  avec  un 
éclat  incomparable,  et  les  gazettes  de  l'époque  ont  raconté  la  magni- 
ficence déployée,  quand  les  grands  saints  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  saint  Ignace,  saint  François  Borgia,  saint  François  Xavier, 
saint  François  Régis  furent  canonisés. 

Quant  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  Jésuites  furent  dis- 
persés, l'éducation  de  la  jeunesse  eut  à  en  souffrir  et  même  elle  ne 
se  releva  jamais  bien  de  cette  chute.  «  Mais  qu'importait  l'éducation 
aux  jansénistes,  aux  parlementaires,  aux  philosophes  et  aux  uni- 
versitaires? Ils  s'étaient  ligués  contre  les  Jésuites  afin  de  détruire, 
s'il  se  pouvait,  l'Église  du  Christ.  »  N'est-ce  pas  encore  l'unique 
souci  qui  préoccupe  l'homme  de  l'article  7  et  toute  sa  bande. 

Mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  de  polémique  qu'a  voulu  écrire  le 
P.  de  Rochemonteix.  Dialecticien  serré,  il  pose  un  raisonnement 
qu'il  poursuit  jusqu'à  ses  limites  extrêmes.  Devançant  les  objec- 
tions, il  les  réfute  non  pas  par  des  mots,  mais  par  des  arguments,  et 
ce  qui  vaut  mieux  encore  par  des  documents.  Chaque  assertion 
repose  sur  une  base  solide;  mémoires,  correspondances  inédites, 
manuscrits  de  tout  genre  ont  été  consultés  en  grand  nombre  et 
reproduits  à  la  fin  de  chaque  volume.  La  valeur  de  ces  pièces  justi- 
ficatives est  indéniable;  mais  quelle  que  soit  l'opinion  de  ceux  qui 
liront  le  beau  travail  du  P.  de  Rochemonteix,  ils  devront  dire  en 
fermant  le  volume  :  «  Ceci  est  un  livre  de  bonne  foi.  y> 

Georges  Maze. 
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Académie  des  sciences  :  M.  Sappey,  parallèle  entre  la  méthode  thermo- 
chimique  et  la  méthode  des  coupes  pour  l'étude  des  tissus.  Application  au 
tissu  fibreux,  à  la  peau  et  aux  glandes;  résultats.  —  M.  Berthelot  et  l'al- 
chimie; valeur  de  ses  travaux;  introduction  à  l'étude  de  l'alchimie;  le 
papyrus  de  Leyde,  etc.  Ce  qu'il  faut  penser  de  l'alchimie;  sa  réhabilita- 
tion. —  Académie  de  médecine;  discussion  sur  l'anesthésie  par  le  chlorure 
de  méthylène  ou  chloroforme  méthylique,  MM.  Regnauld,  Lefort,  Polail- 
lon,  Perrin,  Trélat.  —  L'Exposition  universelle  et  le  Tour  du  monde.  La 
distance  l-'-gale  en  France  et  le  Dictionnaire  de  Joanne.  La  période  glaciaire, 
par  Faisan;  la  Chaleur  anitmle,  par  R,ichet;  les  Sensations  internes,  par 
Beaunis. 

A  l'académie  des  sciences,  M.  Sappey,  ancien  professeur  d'ana- 
tomie  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  a  fait  deux  communications 
assez  curieuses  sur  les  avantages  réciproques  de  la  méthode  thermo- 
chimique  et  de  la  méthode  des  coupes,  pour  l'étude  de  la  structure 
intime  des  organes.  Nous  dirons  d'abord  à  nos  lecteurs  que 
M.  Sappey  est  un  anatomiste  des  plus  consciencieux.  Il  a  mesuré 
et  pesé  tous  nos  organes,  et  son  magnifique  Traité  (fanatomie  des- 
criptive, dont  il  vient  de  publier  la  quatrième  édition,  revue  et 
améliorée  {k  vol.  in-8°,  Lecrosnier  et  Babé,  éditeurs),  contient,  sous 
ce  rapport,  les  renseignements  les  plus  intéressants.  Pour  en  donner 
une  idée,  ouvrons  au  hasard  le  tome  quatrième,  nous  tombons  à  la 
page  365,  où  il  est  question  du  volume  du  larynx.  On  y  voit  que 
M.  Sappey,  pour  arriver  à  connaître  les  dimensions  exactes  de  cet 
organe,  en  a  mesuré  avec  la  plus  grande  précision,  chez  des  hommes 
de  vingt-sept  à  soixante  ans  et  chez  des  femmes  de  vingt-quatre  à 
soixante-dix  ans,  le  diamètre  vertical,  le  diamètre  transversal,  le 
diamètre  anléro-postérieur  et  la  grande  circonférence.  C'est  à  la 
suite  de  ces  nombreuses  mensurations  qu'il  peut  affirmer  que  : 
1°  le  diamètre  vertical  du  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde  est 
est  de  li'x  milUmèttes  chez  l'homme,  de  36  chez  la  femme,  et  que  le 
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premier  l'emporte  sur  le  second  d'un  cinquième  à  un  sixième  seule- 
ment; 2"  le  diamètre  transversal,  mesuré  en  niveau  du  plus  grand 
écartement  des  bords  postérieurs  du  cartilage  thyroïde,  s'élève  chez 
l'homme  à  Zi3  millimètres,  et  chez  la  femme  à  Al  ;  3°  le  diamètre 
antéro-postérieur,  étendu  de  la  partie  la  plus  saillante  du  cartilage 
thyroïde  à  une  ligne  transversale  rasant  ses  bords  postérieurs, 
équivaut  à  36  millimètres  chez  l'homme,  à  26  chez  la  femme. 

Grâce  à  ces  nombreuses  mensurations,  M.  Sappey  est  parvenu  à 
démontrer  que  l'opinion  de  Bichat  :  «  le  larynx  de  la  femme  est 
à  celui  de  l'homme  comme  2  est  à  3  »,  opinion  suivie  depuis  par 
la  plupart  des  anatomistes,  ne  s'applique  qu'aux  dimensions  du  dia- 
mètre anto-postérieur.  Or,  toute  l'anatomie  descriptive  de  M.  Sappey 
est  faite  avec  cette  précision. 

Mais  l'anatomie  descriptive  ne  s'occupe  que  de  la  forme,  des 
dimensions,  du  poids  et  du  volume  des  organes,  ainsi  que  de  leurs 
rapports  les  uns  avec  les  autres.  Elle  signale  ce  qu'on  voit  à  l'œil 
nu  ou  à  l'aide  d'un  faible  grossissement,  tandis  que  la  structure 
intime  des  éléments  anatomiques  et  leur  enchevêtrement  font  l'objet 
d'une  autre  science  appelée  Histologie.  Cette  dernière  procède  à 
l'aide  du  microscope,  dont  elle  emploie  parfois  les  grossissements 
les  plus  forts,  de  manière  à  voir  tous  les  détails  non  seulement  des 
tissus,  mais  encore  des  éléments  anatomiques  eux-mêmes,  cellules, 
fibres,  etc.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  l'histologiste  est  généralement 
obligé  de  faire  durcir  les  organes  pour  en  faire  des  coupes  parallèles 
excessivement  minces,  dont  l'épaisseur  est  en  moyenne  d'un  deux- 
centième  à  un  trois-centième  de  millimètre,  puisqu'il  doit  les  exa- 
miner par  transparence.  Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  savoir  à  quel  point  précis  a  passé  la  coupe,  ni  de  connaître 
les  relations  de  cette  coupe  avec  les  éléments  situés  au-dessous  ou 
au-dessus.  On  ne  sait  toujours  pas  où  commence  et  où  finit  l'organe 
qu'on  examine.  Il  est  vrai  qu'une  série  de  coupes  successives 
permet,  dans  certains  cas,  de  résoudre  cette  question.  Au  reste,  les 
préparations  histologiques  demandent  un  long  et  sérieux  apprentis- 
sage, et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  les  lecteurs,  curieux  d'en 
connaître  les  détails,  au  Manuel  de  MM.  Beauregard  et  Galippc 
[Guide  pratique  pour  les  travaux  de  micrographie,  2"  édition, 
entièrement  refondue  avec  586  figures  dans  le  texte,  in-8°.  G.  Mas- 
son,  éditeur),  qui  ne  leur  laissera  ignorer  aucun  des  secrets  de  la 
technique  du  microscope  et  de  ses  applications  à  l'histologie  végé- 
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taie  et  animale,  à  la  bactériologie,  à  la  chimie,  à  l'hygiène  et  à  la 
médecine  légale. 

C'est  grâce  à  cette  technique  microscopique  sans  cesse  renou- 
velée, sans  cesse  modifiée,  car  elle  s'enrichit  chaque  jour  de  nou- 
veaux procédés,  que  l'histologie  a  pu  nous  donner  sur  les  tissus  et 
sur  les  éléments  anatomiques  les  renseignements  si  précis  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  C'est  à  cette  science  que  Charles  Robins  qui 
fut  le  premier  professeur  de  la  première  chaire  d'histologie  créée 
en  France,  a  dû  sa  renommée  bien  plus  qu'à  la  philosophie  positiviste 
dont  il  a  été  un  ardent  partisan.  C'est  à  elle  également  que  les  Ran- 
vier,  les  Cornil,  les  Renault,  les  Malassez,  etc.,  sont  redevables  des 
beaux  travaux  qui  les  honorent  autant  qu'ils  honorent  notre  pays. 
Ne  sait-on  pas  que  c'est  au  laboratoire  d'histologie  du  collège  de 
France,  que  les  élèves  du  monde  entier  viennent  demander  la  con- 
sécration de  leur  talent,  en  s'initiant  aux  merveilleuses  méthodes 
qu'a  créées  son  directeur  M.  Ranvier. 

A  cette  méthode,  M.  Sappey  propose,  non  pas  d'en  substituer, 
mais  d'en  ajouter  une  autre  qui  lui  donne  précisément  ce  qui  lui 
manque.  C'est  celle  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Méthode  ther- 
mochimique Q,i(\\\\  fait  l'objet  de  ses  deux  dernières  communications 
à  l'Académie  des  sciences.  Il  la  met  en  praiique  depuis  l'année  1<S60. 
Elle  consiste  dans  l'association  de  l'action  calorifique  et  de  l'action 
chimique.  Mais  suivant  les  cas,  on  commence  tantôt  par  l'une  et 
tantôt  par  l'autre.  Les  organes  dont  on  veut  connaître  la  structure, 
sont-ils  mous?  On  commence  par  les  durcir  en  les  soumettant 
quelques  instants  à  l'action  de  l'eau  bouillante,  puis  on  les  plonge 
dans  l'acide  chlorhydrique,  plus  ou  moins  étendu  d'eau.  Si,  au 
contraire,  on  a  affaire  à  des  organes  durs,  on  commence  par  l'action 
chimique  pour  terminer  par  l'action  calorifique. 

L'étude  des  parties  fibreuses  se  prête,  paraît-il,  admirablement 
à  cette  méthode.  On  sait  qu'on  range  dans  le  tissu  fibreux  les  ten- 
dons qui  transmettent  aux  os  l'action  des  muscles,  les  ligaments  qui 
unissent  entre  elles  les  différentes  pièces  du  squelette,  les  fibro- 
cartilages  qui  se  rattachent  aux  articulations  pour  la  plupart,  lesj 
aponévroses  qui  enveloppent  les  muscles,  etc. 

«  En  1866,  dit  M,  Sappey,  toutes  ces  parties  fibreuses  étaient! 
peu  connues  dans  leur  structure.  On  leur  accordait  seulement  quel-] 
ques  artérioles,  quelques  veinules,  à  peine  quelques  vestiges  de] 
nerfs;  elles  ne  possédaient,  disait-on  alors,  qu'une  vitaUté  obscure. 
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Dans  un  mémoire  présenté  à  la  savante  compagnie,  à  cette  époque, 
je  protestais  contre  une  si  grande  illusion  ;  j'affirmais  que  tous  les 
tendons,  que  tous  les  ligaments,  que  tous  les  fibro-cartilages  sont 
doués  d'une  vitalité  comparable  à  celles  des  autres  parties  du  corps; 
j'affirmais  que  tous  ces  organes  étaient  extrêmement  riches  en 
vaisseaux  et  en  nerfs.  J'avais  vu,  en  effet,  les  artères  et  les  veines 
se  diviser,  se  ramifier  et  former  dans  leur  épaisseur  des  plexus 
inextricables;  j'avais  vu  des  nerfs  volumineux  et  nombreux  accom- 
pagner partout  ces  vaisseaux  et  former  aussi  de  riches  réseaux  et  je 
pus  comprendre  alors  ces  douleurs  souvent  si  atroces  qu'accusent 
les  malades  affectés  de  gouttes  ou  de  rhumatismes  articulaires;  ces 
douleurs,  l'anatomie  les  explique  admirablement  :  heureuse  la 
science  si,  en  les  expliquant  si  bien,  elle  arrivait  un  jour  à  les 
calmer  aussi  ! 

«  Toutes  ces  richesses  enfouies  pour  ainsi  dire  dans  la  trame  des 
parties  fibreuses,  comment  les  avais-je  mises  en  évidence?  Voici  le 
procédé  que  j'avais  suivi.  Le  soir,  en  quittant  mon  laboratoire,  je 
les  immergeais  dans  une  solution  d'acide  clorhydrique  au  6\  Le 
lendemain,  après  vingt  ou  vingt-quatre  heures  d'immersion,  je  les 
soumettais  à  l'ébullition  dans  une  solution  d'acide  chlorhydrique 
au  hO";  après  quatre  ou  cinq  minutes  d'ébullltion,  mes  tendons, 
mes  ligaments,  mes  fibro-cartilages  se  ramollissaient,  se  fluidi- 
fiaient, et  devenaient  alors  si  transparents  que  les  éléments  con- 
tenus dans  la  trame  fibreuse  apparaissaient  avec  une  netteté 
parfaite;  les  vaisseaux,  lorsqu'ils  contiennent  du  sang,  offrent  une 
coloration  rutilante  et  se  détachent  merveilleusement  sur  le  fond  de 
la  préparation  ;  les  nerfs,  les  cellules,  les  fibres  élastiques  ne  sont 
pas  moins  évidents.  En  un  mot,  tout  ce  qui  voilait  les  parties 
essentielles  avait  disparu,  ces  parties  essentielles  restaient  seules 
sur  le  champ  du  microscope,  et  toutes  se  montraient  non  seulement 
dans  leur  continuité,  dans  leur  ensemble  et  leurs  rapports,  mais 
aussi  dans  un  état  de  complète  intégrité.  Dans  les  vaisseaux  qui 
contenaient  du  sang,  on  pouvait  voir  les  globules  sanguins;  sur  les 
parois  des  artères  et  des  veines  s'enroulaient,  bien  évidentes  aussi, 
les  fibres  musculaires  lisses;  sur  les  nerfs,  les  tubes  qui  les  compo- 
sent, apparaissaient  très  distinctement,  et  j'ai  pu  constater  que  quel- 
ques-uns de  ces  tubes  se  terminent  dans  des  corpuscules  da 
Pacin'.  » 

Ce  qui  explique  de   semblable  résultats,  c'est  que  par   cette 
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1-nétliode  l'élément  fibreux  seul  est  ramolli,  converti  en  une  sorte  de 
pulpe  molle  et  transparente  qui  permet  de  voir  les  autres  éléments, 
vaisseaux,  nerfs,  glandes,  etc.,  qui  n'ont  subi  de  ce  fait  aucune 
altération. 

La  peau  des  vertébrés  supérieurs  traités  par  l'acide  clilorydrique 
qui  fait  disparaître,  en  totalité,  la  grande  quantité  de  tissu  fibreux, 
qui  lui  donne  sa  densité  si  remarquable,  laisse  \oir  dans  sa  trame 
toutes  ses  autres  parties  constituantes,  fibres  élastiques,  réseaux 
artériels,  glandes  sébacées,  glandes  sudoripares,  etc. 

Mais  c'est  surtout  quand  on  l'applique  à  l'étude  des  glandes,  que 
la  méthode  thermo-chimique  donne  des  résultats  incomparables. 
Car  elle  permet  de  mettre  à  nu  ces  organes,  de  les  suivre  et  de  voir 
leurs  connexions  avec  les  autres  éléments.  C'est  grâce  à  elles  que 
M.  Sappey  a  pu  démontrer  la  véritable  nature  des  glandes  de 
l'estomac  qu'on  décrivait,  jusqu'en  187Zi,  comme  formées  d'un 
simple  tube.  Ayant  alors  durci  la  paroi  stomacale,  en  la  mettant 
pendant  une  heure  dans  l'eau  bouillante  et  ensuite  pendant  plu- 
sieurs jours  dans  l'acide  chlorydrique  dilué  au  20%  il  suffit  alors 
de  détacher  un  lambeau  de  la  muqueuse  et  de  le  transporter  sur  le 
porte-objet  du  microscope  pour  voir  que  ces  glandes  en  tubes  sont 
divisées,  subdivisées  et  ramifiées  à  tel  point  que  quelques-unes  peu- 
vent être  comparées  à  de  véritables  grappes. 

L'application  de  la  méthode  à  l'étude  de  l'ovaire  a  donné  des 
résultats  bien  autrement  remarquables.  Les  auteurs  du  dix-sep- 
tième, du  dix-huitième  et  même  de  la  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle  admettaient  que  cet  organe  contient  seulement  15  à 
18  ovules.  En  IS'iO,  quand  on  découvrit  l'ovulation  spontanée,  on 
porta  ce  nombre  de  350  à  ^00.  L'application  de  la  méthode  thermo- 
chimique causa  à  M.  Sappey  une  surprise  extraordinaire  en  lui 
montrant,  sur  un  millimètre  carré  de  surface  ovurique,  des  ovules 
aussi  nombreux  et  non  moins  innombrables  que  les  étoiles  et  les  nébu- 
leuses de  la  voie  lactée.  Ce  mihimètre  carré  en  contenait  de  1700 
à  1800,  ce  qui  donne  pour  la  surface  de  l'organe  ilOO,000,  et  pour 
les  deux,  800,000.  Cette  constatation  est  une  nouvelle  preuve  de 
cette  loi  générale  que  la  Providence  a  multiplié  les  germes  d'une 
façon  incroyable  afin  de  mieux  assurer  la  perpétuité  de  l'espèce,  car 
sur  ce  nombre  effrayant  de  germes,  il  est  impossible  que  quelques- 
uns  ne  se  trouvent  pas  dans  les  conditions  qui  favorisent  leur 
développement. 
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L'étude  des  glandes  ne  peut  pas  se  passer  de  la  méthode  thermo- 
chimique, car  elle  les  fait  apparaître  immédiatement,  si  petites 
qu'elles  soient.  C'est  grâce  à  cette  méthode  que  M.  Sappey  a  pu 
découvrir,  en  1853,  les  glandules  de  la  pituitaire,  celles  de  la 
conjonctive  et  du  canal  nasal,  qu'il  a  pu  suivre  les  glandules  de  la 
muqueuse  respiratoire  dans  toutes  leurs  dégradations  successives 
jusqu'à  l'extrémité  terminale  des  bronches,  qu'il  est  parvenu  à 
donner  une  description  nouvelle  et  plus  exacte  des  glandes  des 
conduits  biliaires,  des  glandes  de  l'estomac,  des  glandules  intesti- 
nales, etc.  Par  voie  de  réciprocité,  cette  même  méthode  lui  a  permis 
de  nier  l'existence  des  glandes  que  les  anatomistes  avaient  cru  voir 
dans  les  parois  de  la  vessie  et  d'un  organe  voisin.  Cette  méthode 
peut  donc  servir  de  pierre  de  touche  pour  l'étude  du  système  glan- 
dulaire, puisque  partout  où  il  y  a  des  glandes,  elle  révèle  leur  pré- 
sence et  que  partout  où  il  n'y  en  a  pas,  elle  n'en  indique  pas.  Mais, 
c'est  alors  que  doit  être  appliquée  la  méthode  des  coupes,  c'est-à- 
dire  là  méthode  des  histologistes,  qui,  seule,  peut  nous  dire  si  ces 
glandes  sont  composées  d'une  ou  plusieurs  couches  et  nous  indiquer 
la  nature  et  la  forme  des  cellules  ainsi  que  la  manière  dont  elles 
sont  disposées  dans  chaque  couche. 

Ces  communications  tardives  d'un  anatomiste  aussi  précis  et 
aussi  minutieux  que  M.  Sappey  me  semblent  un  écho  des  luttes 
d'autrefois,  quand  on  opposait  les  résultats  obtenus  par  la  dissection 
à  ceux  que  donnaient  les  coupes  microscopiques  alors  que  l'histo- 
logie n'avait  pas  encore  acquis  le  droit  de  cité  qu'elle  a  brillam- 
ment conquis  depuis.  On  avait  coutume  de  dire  alors  que  la  dissec- 
tion est  intelligente,  tandis  que  la  coupe  est  aveugle.  M.  Sappey 
conclut  mieux  aujourd'hui,  en  disant  que  les  deux  méthodes  sont 
indispensables  et  doivent  être  employées  successivement,  puis- 
qu'elles se  prêtent  un  mutuel  appui,  tout  en  conservant  leurs 
avantages  propres,  et  qu'elles  se  recommandent  également  par  leur 
égale  utilité  et  leur  égale  importance.  La  méthode  thermo-chimique 
nous  permet  d'atteindre  les  organes  premiers,  nerfs,  vaisseaux, 
glandes,  etc.,  l'autre  nous  montre  les  éléments  anatomiques  qui  les 
constituent.  Isolées,  elles  ne  nous  montrent  les  objets  que  par  une 
de  leurs  faces;  associées,  elles  nous  les  montrent  sous  tous  leurs 
aspects. 

Depuis  longtemps,  M.  Berthelot  met  en  œuvre  la  pensée  de  ratta- 
cher la  chimie  moderne  aux  opérations  des  alchimistes  dont  elle 
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n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  continuation.  Car,  en  débarrassant 
l'alchimie  de  ses  pratiques  mystiques,  de  ses  incantations  et  de  ses 
prétentions  astrologiques,  on  y  trouve  des  notions  sérieuses  et  des 
procédés  qui  témoignent  «  d'une  science  des  alliages  et  des  colora- 
tions métalliques  fort  subtile  et  fort  avancée,  science  qui  avait  pour 
but  la  fabrication  et  la  falsification  des  matières  d'or  et  d'argent  w. 
Ainsi  s'exprime  M.  Berthelot,  dans  ses  remarques  sur  le  papyrus  X 
de  Leyde,  qui  remonte  au  troisième  siècle  de  notre  ère.  Les  opéra- 
tions qui  y  sont  écrites,  les  recettes  qui  y  sont  données,  ouvrent  des 
jours  nouveaux  sur  l'origine  de  l'idée  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. C'est  qu'il  y  a  toujours  eu  des  hommes  pour  mettre  leurs 
connaissances  scientifiques  au  service  de  la  fraude  et  delà  tromperie. 
Les  «  origines  de  l'alchimie  ne  sont  pas  fondées,  en  efîet,  par 
des  imaginations  purement  chimériques,  comme  on  l'a  cru  quel- 
quefois; mais  elles  reposaient  sur  des  pratiques  positives  et  des 
expériences  véritables,  à  l'aide  desquelles  on  fabriquait  des  imita- 
tions d'or  et  d'argent.  Tantôt  le  fabricant  se  bornait  à  tromper  le 
public,  sans  se  faire  illusion  sur  ses  procédés;  c'est  le  cas  de 
l'auteur  des  recettes  du  papyrus.  Tantôt,  au  contraire,  il  ajoutait 
à  son  art  l'emploi  des  formules  magiques  ou  des  prières,  et  il 
devenait  dupe  de  sa  propre  industrie  ».  Il  semble  donc  que  beau- 
coup d'alchimistes  aient  ressemblé  aux  falsificateurs  d'aujourd'hui, 
qui  emploient  leurs  connaissances  chimiques  à  tromper  le  public, 
soit  en  mélangeant  habilement  une  substance  moins  chère  à  une 
autre  d'un  prix  plus  élevé,  tout  en  conservant  l'apparence  de  cette 
dernière,  tels  les  fabricants  de  margarine  qui  mélangent  au  beurre 
de  la  graisse  de  bœuf  ou  de  l'huile  d'arachides,  et  qui  vendent 
comme  du  beurre  ce  mélange  qui  n'en  a  que  l'aspect  extérieur; 
.soit  en  donnant  à  une  substance  d'un  prix  modique  les  apparences 
d'une  autre  plus  chère,  tels  les  fabricants  de  confitures  de  groseille, 
qui,  au  lieu  d'employer  le  sucre  et  le  fruit  du  groseiller,  font  un 
mélange  composé  d'agar-agar,  de  glycose  et  d'essence  artificielle. 
Autrefois,  l'analyse  des  métaux  précieux  n'était  pas  aussi  parfaite 
qu'aujourd'hui;  en  outre,  le  contrôle  n'existait  pas  pour  les  objets 
en  or' et  en  argent,  les  alchimistes  avaient  intérêt  à  altérer 
ces  métaux  précieux  ou  à  en  donner  l'apparence  à  des  métaux 
communs,  ce  qui,  en  fait,  leur  rendait  les  mêmes  services  que 
s'ils  avaient  possédé  la  pierre  philosophale.  Tandis  qu'aujourd'hui 
les  falsificateurs  s'attaquent  trop  souvent  aux  produits  alimentaires. 
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les  alchimistes  s'attaquaient  à  la  bourse.  Les  falsificateurs  mo- 
dernes s'attaquent,  à  la  fois,  à  la  bourse  et  à  la  santé.  Le  progrès 
dans  le  mal  est  incontestable. 

En  lisant  tout  ce  que  M.  Berthelot  a  écrit  sur  l'alchimie  ou, 
plutôt,  sur  la  chimie  des  anciens,  il  semble  avoir  été  conduit  par 
cette  idée  que  l'étude  et  l'interprétation  des  écrits  des  anciens 
auteurs  lui  donneraient  les  notions  suffisantes  pour  soulever  le  voile 
en  ce  qui  touche  les  origines,  les  idées  théoriques  et  la  philoso- 
phie de  leur  science  chimique.  Notre  ignorance  sur  ces  questions 
était  d'autant  plus  préjudiciable  qu'elle  rendait  incompréhensible 
la  doctrine  alchimique  qui  a  régné  pendant  tout  le  moyen  âge  et 
s'est  prolongée  jusqu^à  la  fin  du  siècle  dernier.  M.  Berthelot  a 
obtenu  le  résultat  qu'il  poursuivait,  en  étudiant  les  papyrus  grecs 
provenant  de  la  vieille  Egypte,  les  manuscrits  grecs  alchimiques 
qui  forment,  dans  les  principales  bibliothèques  de  l'Europe,  une 
vaste  collection  qui  n'avait  pas  encore  été  pubhée.  Ses  recherches 
lui  ont  permis  de  faire  entrer  dans  l'histoire  positive  une  science 
singulière,  réputée  purement  chimérique  et  citée  d'ordinaire  comme 
la  preuve  des  aberrations  de  l'esprit  humain.  Ces  résultats  ont  été 
exposés  dans  son  bel  ouvrage  :  les  Origines  de  t alchimie  (in-S", 
Steinheil,  éditeur).  Comme  preuves,  il  a  traduit  et  commenté  un 
papyrus  grec  du  troisième  siècle,  puis  publié,  avec  la  collaboration 
de  M.  Ruelle,  une  édition  princeps  de  la  Collection  des  alchimistes 
grccs^  ce  qui  lui  a  permis  de  renouer  la  chaîne  historique,  d'une 
part,  entre  ces  vieux  écrits  et  les  auteurs  de  l'antiquité  déjà  connus, 
d'autre  part,  avec  les  écrivains  du  moyen  âge  arabes  et  latins.  Il 
a  pu  ainsi  montrer  comment  les  faits  et  les  doctrines  exposés  dans 
ce  papyrus  et  dans  les  manuscrits  se  tient  d'une  façon  directe  et 
intime  avec  les  descriptions  naturalistes  de  Dioscoride,  de  Vitruve 
et  de  Pline  l'Ancien,  en  même  temps  qu'avec  les  théories  philoso- 
phiques de  Platon,  d'Aristote  et  des  Alexandrins,  leurs  disciples. 
De  même,  il  a  établi  la  liaison  théorique  et  pratique  de  l'alchimie 
grecque  avec  celle  des  Arabes,  Geber  et  Avicenne,  par  exemple,  et 
avec  celle  des  Latins,  telle  qu'on  peut  la  constater  au  treizième 
siècle,  d'après  Vincent  de  Beauvais,  Albert  le  Grand,  etc. 

A  toutes  ces  preuves  qu'on  pourrait  appeler  philologiques , 
M.  Berthelot  en  a  ajouté  d'autres  tout  à  fait  positives  qui  les  ont 
corroborées,  je  veux  parler  de  l'analjse  chimique  directe  qu'il  a  pu 
faire  des  métaux  et  minéraux  provenant  de  la  Chaldée,  et  prin- 
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cipaleiuent  des  tablettes  trouvées  dans  un  coffre  de  pierre,  sous 
les  fondations  du  palais  de  Sargon,  à  Khorsabad.  C'est  ainsi  que, 
dernièrement  encore,  il  analysait  des  fragments  d'un  bijou  an- 
tique. 

Pour. corroborer  tous  ces  travaux  antérieurs  relatifs  à  l'alchimie, 
M.  Berthelot  vient  de  publier  un  curieux  ouvrage,  qu'il  a  intitulé  : 
l7itroductio7i  à  l'étude  de  la  chimie  des  miciens  et  du  moyen 
âge  (in-8°,  Steinheil,  éditeur).  Ce  volume  contient  de  nombreux 
renseignements  sur  le  papyrus  X  de  Leyde,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  cahier  de  recettes  d'un  vieux  praticien.  On  voit  com- 
bien ce  papyrus  est  précieux,  M.  Berthelot  le  traduit  et  le  com- 
mente. Puis  il  nous  donne  les  dessins  des  appareils  des  alchimistes 
grecs,  reproduits  par  la  j^hoto gravure,  tels  qu'ils  se  trouvent  en 
marge  des  manuscrits  qui  forment  la  collection  qu'il  a  éditée  avec 
la  collaboration  d'un  savant  helléniste,  M.  Ruelle.  Ils  sont  au 
nombre  de  trente-cinq.  On  y  voit  les  premiers  appareils  distillatoires 
figurés  et  associés  au  serpent  mystérieux. 

Les  alchimistes  employaient,  pour  désigner  les  métaux  et  les 
autres  corps,  certains  signes  qui  rappellent  ceux  qu'on  emploie 
aujourd'hui  dans  la  chimie.  M.  Berthelot  nous  les  donne  reproduits 
par  la  photogravure,  tels  qu'ils  figurent  dans  les  manuscrits.  C'est 
à  cette  époque  reculée  que  remontent  les  relations  entre  les  métaux 
et  les  planètes  qui  sont  encore  employées  couramment  de  nos  jours 
en  pharmacie  et  en  médecine.  Tels  sont  le  traitement  martial  et  les 
préparations  martiales  pour  désigner  le  fer  représenté  par  Mars. 
L'or  était  figuré  par  le  soleil,  l'argent  par  la  lune,  le  plomb  par 
Saturne,  etc.  Aujourd'hui,  un  ouvrier  empoisonné  par  le  plomb 
s'appelle  un  saturnin  et  l'empoisonnement  chronique  par  ce  métal, 
le  saturnisme,  etc. 

Après  avoir  parlé  des  métaux  et  minéraux  provenant  de  la 
Chaldée,  M.  Berthelot  donne  quelques  notices  de  minéralogie,  de 
métallurgie  et  diverses  sortes  de  renseignements  extraits  de  divers 
auteurs  alchimiques.  Terminons  ce  trop  court  aperçu  en  disant 
que  \ Introduction  à  l'étude  de  la  cliimie  des  anciens  et  du  moyen 
âge  a  surtout  pour  but  de  commenter  et  d'expliquer  la  collection 
des  anciens  alchimistes  grecs  (3  \q\.  'm~h°,  chez  Steinheil). 

On  voit,  en  somme,  que  M.  Berthelot  a  réhabilité  ces  alchimistes 
qu'on  avait  l'habitude  de  tourner  en  ridicule.  Il  a  montré  en  eux 
les  chimistes  d'autrefois,  et  il  nous  a  expliqué  le  bien  fondé  de  leurs 
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méthodes  et  de  leurs  opérations.  Heureux  les  alchimistes  d'avoir 
eu  pour  avocat  à  notre  époque  un  grand  chimiste  qui  a  compris 
que  pour  expliquer  les  progrès  de  sa  science  de  prédilection,  on 
ne  pouvait  faire  table  rase  de  tous  les  efforts  antérieurs  de  l'esprit 
humain!  Il  en  sera  de  même  d'Aristote,  le  jour  où  un  grand  natu- 
raliste traduira  et  commentera  ses  œuvres  concernant  l'histoire 
naturelle.  Sa  réhabilitation,  déjà  commencée,  sera  alors  complète. 

De  temps  en  temps,  quoique  très  rarement,  il  se  produit  un  cas 
de  mort  par  le  chloroforme,  et  alors  on  se  demande  s'il  n'existe  pas 
un  meilleur  anesthésique  qui  n'expose  pas  à  un  semblable  accident, 
qui  impressionne  tout  spécialement  le  chirurgien.  Or,  M.  Spencer 
Wells  emploie,  en  Angleterre,  un  anesthésique  appelé  méthylène 
ou  chlorure  de  méthylène,  qui  n'aurait  pas  les  inconvénients  du 
chloroforme.  C'est  cette  question  que  l'Académie  de  médecine 
vient  de  discuter.  Elle  est  fort  intéressante  puisqu'il  s'agit  d'em- 
pêcher de  mourir  le  malade  à  qui  on  veut  conserver  la  vie  et  rendre 
la  santé  à  l'aide  d'une  opération.  Depuis  longtemps,  M.  Lefort 
emploie  le  chlorure  de  méthylène  anglais.  M.  Regnauld  l'a  analysé 
avec  soin  et  il  a  trouvé  qu'il  s'agissait  d'un  produit  complexe  com- 
posé de  quatre  volumes  de  chlorure  de  méthylène  et  d'un  volume 
d'alcool  méthylique. 

Le  chloroforme  est  du  méthylène  trichloré  ayant  pour  formule 
CHCP,  le  chlorure  de  méthylène  est  représenté  par  CH-^Cl  et  l'alcool 
méthylique  ou  esprit  de  bois  par  GH*0  ou  mieux  CH3,0H  dans  la 
notation  atomique. 

Or,  M.  Polaillon  ayant  eu  un  cas  de  mort,  dans  son  service  de  la 
Pitié,  avec  le  chloroforme  ordinaire,  avait  demandé  de  l' anesthé- 
sique anglais  à  M.  Regnauld,  pour  l'employer  de  préférence,  d'autant 
plus  que  cet  anesthésique  ne  s'altère  pas  comme  le  chloroforme 
ordinaire  à  l'air  et  à  la  lumière. 

Disons  tout  d'abord  que  les  cas  de  mort  par  le  choroforme  peu- 
vent être  très  difficilement  évités,  car  ils  dépendent  plus  du  patient 
que  de  l'anesthésique.  C'est  que  la  mort  se  produit  presque  toujours 
par  syncope,  c'est-à-dire  par  arrêt  ou  paralysie  du  cœur.  Le  cœur 
s'arrête  et  déjà  la  syncope  est  mortelle  et  rien  ne  peut  ranimer 
l'individu.  Cet  accident  se  produit  même  en  dehors  du  chloroforme. 
Un  certain  nombre  de  cas  de  mort  subite  ne  reconnaissent  pas 
d'autre  cause.  Or,  jusqu'à  présent,  rien  chez  un  individu  ne  peut 
faire    prévoir  la  susceptibilité  à   un  pareil   accident.    Dans   ces 
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cas,  l'anesthésique  pourrait  n'être  que  l'occasion  et  non  la  cause 
réelle  et,  sans  vouloir  décourager  ceu>;  qui  réclament  ou  recher- 
chent un  anesthésique  supérieur  au  chloroforme,  il  nous  semble  que 
les  recherches  devraient  surtout  porter  sur  la  découverte  de  signes, 
permettant  de  reconnaître  au  préalable  si  l'individu  qu'on  va  anes- 
thésier  ne  présente  pas  une  disposition  à  la  syncope. 

Elles  ne  sont  donc  pas  vraies,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Lefort, 
les  assertions  de  Sédillot  disant  en  1852  :  «  Le  chloroforme  pur  et 
bien  employé  ne  tue  jamais  »;  ni  celles  de  Gosselin,  s'écriant  à  la 
tribune  de  l'Académie  de  médecine  en  1882  :  Le  chloroforme, 
même  légèrement  impur ^  ne  tue  jamais^  s  il  est  bien  administré. 
La  vérité  est  que,  dans  la  plupart  des  accidents,  la  mort  est  moins 
due  à  l'anesthésique  qu'à  une  prédisposition  du  patient. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  M.  Polaillon  a  expérimenté  le  chlorure  de 
méthylène  (formule  de  M.  Regnauld).  Il  a  parlé  à  l'Académie  de 
médecine  de  dix-sept  opérations  sur  des  femmes  qu'il  résume  ainsi  : 
«  Sauf  deux  cas  où  l'anesthésie  a  été  incomplète,  les  quinze  autres 
cas  ont  été  caractérisés  par  un  sommeil  très  satisfaisant  qu'on  a  pu 
prolonger  facilement  pendant  /i8,  52,  55  minutes  et  même  pen- 
dant 1  heure  5  minutes  et  1  heure  22  minutes. 

«  Pour  obtenir  une  anesthésie  complète,  il  a  fallu  faire  durer  les 
inhalations  pendant  un  temps  qui  a  varié  entre  7  et  25  minutes, 
suivant  les  sujets.  Cinq  malades  ont  vomi  au  moment  du  réveil. 
Une  a  vomi  pendant  le  sommeil  et  ce  vomissement  a  produit  l'issue 
de  l'instestin  pendant  une  laparotomie.  Cet  accident  ne  s'est  pas 
présenté  pendant  les  trois  autres  laparotomies. 

«  Le  sommeil  produit  par  le  chloroforme  méthylique  est  plus 
léger  que  le  sommeil  du  chloroforme  ordinaire,  le  réveil  est  plus 
facile,  le  malaise  consécutif,  moins  pénible. 

((  Il  résulte  donc  de  mes  observations  que  le  chloroforme  méthy- 
lique peut  remplacer,  avec  avantage,  le  chloroforme  ordinaire  cliez 
les  femmes.  » 

En  est-il  de  même  chez  les  hommes.  M.  Polaillon  a  fait  dix  anes- 
thésies  chez  l'homme  et  il  a  observé  que  quatre  fois,  il  n'a  pas  été 
possible  d'endormir  le  patient,  bien  qu'il  ait  prolongé  la  chlorofor- 
misation  pendant  19,  25,  26  et  35  minutes.  Dans  un  cas,  au  bout 
de  17  minutes,  il  y  avait  seulement  engourdissement  de  la  sensibi- 
lité. Dans  un  cas,  à  la  23°  minute,  le  patient  a  eu  des  accidents 
d'asphyxie  qui  ont  obUgé  à  faire  la  trachéotomie.  Dans  quati'e  cas 
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seulement,  l'anesthésie  a  été  complète;  une  fois,  au  bout  de 
3  minutes,  trois  fois  entre  10  et  15  minutes.  Enfin,  parmi  les 
quatre  malades  qui  ont  eu  une  anesthésie  satisfaisante,  l'un  deux  a 
vomi  au  moment  du  réveil.  «  J'en  conclus,  ajoute  M.  Polaillon,  que 
chez  les  hommes  l'action  du  chloroforme  méthylique  est  ordinaire- 
ment très  lente,  que  plusieurs  sujets  y  sont  rebelles,  mais  que  le 
sommeil  est  paisible  une  fois  que  l'anesthésie  est  obtenue.  » 

M.  Polaillon  ne  peut  donc  conclure  comme  M.  Spencer  Wels, 
quand  il  dit  :  «  Je  n'ai  jamais  trouvé  cet  agent  en  défaut.  » 

Maintenant  y  a-t-il  identité  chimique  entre  le  chloroforme  mé- 
thyhque  préparé  par  M.  Regnauld  et  celui  que  M.  Spencer  Wells 
emploie  en  Angleterre?  M.  Lefort,  qui  emploie  depuis  longtemps 
le  produit  anglais,  ne  le  croit  pas,  et  c'est  à  cette  divergence  de 
composition  qu'il  attribue  les  résultats  de  M.  Polaillon,  résultats 
fort  différents  de  ceux  qu'il  obtient  dans  sa  pratique  où  il  n'a  qu'à 
se  louer  du  produit  anglais. 

Parmi  les  autres  orateurs  qui  ont  pris  part  à  cette  discussion 
fort  intéressante,  citons  M.  Perrin  qui  fait  administrer  A  grammes 
d'hydrate  de  chloral  une  heure  avant  la  chloroformisation,  M.  Trélat 
qui  a  renoncé  à  cette  méthode  et  qui  se  sert  toujours  du  chloroforme 
des  hôpitaux,  n'ayant  nulle  envie  d'en  changer,  n'ayant  nullement 
à  s'en  plaindre. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernière  chronique,  que  l'Exposition 
universelle  renfermait  un  musée  vivant  d'ethnographie.  En  effet, 
on  y  voit  non  seulement  des  représentants  des  différentes  races  qui 
peuplent  notre  globe,  mais  on  les  voit  jusque  dans  le  milieu  où  ils 
habitent,  avec  leurs  maisons,  huttes  ou  cases,  leur  industrie,  leur 
mobilier,  leur  façon  de  travailler,  etc.  Une  promenade  à  travers  l'es- 
planade des  Invalides  et  le  Champ  de  Mars  est  fort  instructive  à  ce 
sujet.  Elle  en  apprend  plus  sur  l'état  physique  et  moral  de  ces 
différents  peuples  que  n'en  saurait  dire  une  longue  description. 
Nous  y  reviendrons  cependant  dans  notre  prochaine  chronique. 
Pour  le  moment,  nous  ne  voulons  faire  qu'une  réflexion  à  ce  sujet  : 
c'est  le  rapprochement  qui  se  présente  tout  naturellement  à  l'esprit 
entre  cette  exhibition  des  divers  habitants  de  la  terre  et  de  leurs 
produits  et  le  Tow  du  Monde,  cet  intéressant  journal  de  voyages 
qui,  depuis  sa  fondation,  en  1860,  a  promené  ses  lecteurs  dans 
toutes  les  parties  de  l'univers,  en  leur  représentant,  à  l'aide  de  cartes 
ou  de  magnifiques  gravures,  la  configuration  du  sol,  sa  végétation. 
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les  produits  naturels  ou  industriels,  les  œuvres  d'art,  les  monu- 
ments, les  habitants,  avec  la  manière  de  s'habiller,  de  se  vêtir,  de 
se  loger  de  travailler,  etc.  Or,  ce  que  le  Tour  du  Monde  nous  a 
montré  à  l'aide  de  descriptions  et  de  gravures,  l'Exposition  univer- 
selle nous  le  montre  dans  la  réalité.  Nous  ne  dirons  rien  des  peuples 
civilisés  qui  y  sont  tous  représentés  par  leurs  habitants  et  leurs 
produits,  mais  nous  signalerons  surtout  les  peuplades  qui  ne  tou- 
chent encore  que  d'assez  loin  à  la  civilisation,  tels  que  les  Canaques, 
les  nègres  du  Congo,  les  indigènes  d'Angola,  les  Peaux-Rouges,  etc. 
On  peut  affirmer  qu'une  visite  à  l'Exposition  fera  au  lecteur  du 
Tour  du  Monde,  en  voyant  le  village  canaque,  les  habitations  java- 
naises, etc.,  leurs  vêtements,  leurs  instruments  de  musique,  leurs 
jeux,  leurs  danses,  etc.,  la  même  jouissance  intellectuelle  qu'éprou- 
vent ceux  qui  ont  fait  leurs  études  classiques,  en  visitant  la  Grèce 
et  ritaUe.  Réciproquement  les  études  authropologiques  que  l'Ex- 
position permet  de  faire,  rendent  plus  faciles  à  comprendre  et,  par 
cela  même,  plus  intéressantes  les  descriptions  qui  se  trouvent  dans 
le  Tour  du  monde. 

Il  est  souvent  difficile  de  savoir,  dans  la  pratique,  la  distance 
qui  sépare  un  pays  d'un  autre.  Les  bornes  kilométriques  placées 
sur  les  routes  ne  sont  pas  toujours  explicites  à  ce  sujet,  car 
elles  n'indiquent  généralement  pas  le  point  de  départ  qui  peut  être 
variable.  Aujourd'hui  la  question  se  complique  davantage;  depuis 
que  les  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  mesurent  toutes  les  routes 
en  partant  [de  Paris,  les  distances  ne  pourront  s'obtenir  qu'à  l'aide 
de  soustractions.  Outre  la  distance  réelle,  il  y  a  la  distance  légale, 
qui  a  lieu  d'être  appliquée  pour  les  déplacements  des  magistrats, 
des  officiers  ministériels,  des  voituriers,  pour  les  transports,  etc. 
Cette  distance  légale  donne  lieu,  dans  la  pratique,  à  une  foule  de 
difficultés  qu'il  serait  bon  de  pouvoir  trancher  [sur-le-champ  pour 
éviter  des  ennuis,  des  contestations,  voire  des  procès.  J'ai 
cherché  le  moyen  pratique  de  résoudre  cette  difficulté,  je  me 
suis  adressé  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées;  je  n'en  ai  obtenu 
d'autre  réponse  pratique  que  celle-ci  :  recourir  au  Dictionnaire 
géographique  et  administi^atif  de  la  France  et  de  ses  colonies, 
par  Joanne,  où  les  distances  légales  indiquées  font  foi  en  jurispru- 
dence. Heureusement  que  ce  dictionnaire,  dont  plusieurs  éditions 
ont  été  rapidement  épuisées,  se  réimprime  en  ce  moment,  avec  des 
jnodifications  importantes  qui  en  feront  une  œuvre  plus  utile  encore 
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que  la  précédente.  Treize  livraisons  ont  déjà  paru  (librairie  Hachette) 
et  le  dernier  mot  de  la  dernière  est  Batsourigucres.  On  voit  l'im- 
portance qu'aura  cette  nouvelle  édition  ou  plutôt  cette  transfor- 
mation du  Dictio?i7iaire  de  Jeanne.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
appesantir  sur  ce  côté  de  la  question,  n'ayant  eu  d'autre  but  que 
d'insister  sur  la  distance  légale  et  sur  le  moyen  de  la  connaître 
dans  certains  cas  déterminés. 

Nous  croyons  être  utile  à  ceux  qui  ont  l'intention  de  venir  à 
Paris,  au  moment  de  l'Exposition,  en  leur  signalant  un  ouvrage,  ou 
mieux  un  guide  qui  leur  rendra  beaucoup  de  services  tout  en  leur 
épargnant  beaucoup  d'ennuis,  c'est  Paris,  par  Paul  Jeanne  (in-16, 
Hachette,  éditeur).  Ce  nouveau  guide  est  certainement  le  plus 
complet  par  la  foule  de  renseignements  pratiques  qu'il  contient. 
Grâce  à  un  grand  plan  de  Paris,  divisé  en  31  coupes  à  l'échelle 
de  1/16000,  le  voyageur  peut  visiter  les  principales  curiosités  de 
la  capitale.  Paris  contient,  en  effet,  la  description  minutieuse  des 
monuments  :  églises,  palais,  édifices  civils,  musées,  collections, 
bibliothèques,  théâtres,  cimetières,  etc.,  etc.  Un  appendice  spécial 
est  consacré  à  l'Exposition.  H  nous  semble  qu'un  pareil  hvre  ne 
serait  pas  moins  utile  aux  Parisiens  qu'à  leurs  visiteurs. 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  dont  M.  Félix  Alcan 
est  l'éditeur,  vient  de  s'enrichir  de  trois  nouveaux  volumes  qu'il 
importe  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Le  premier  concerne 
l'histoire  d'une  époque  géologique  intéressante  :  la  période  gla~ 
ciaire,  par  M.  A.  Faisan,  admise  aujourd'hui  sans  conteste,  mais 
dont  l'introduction  dans  la  science  a  suscité  bien  des  discussions. 
C'est  aux  phénomènes  glaciaires  et  à  toutes  les  conséquences  qu'ils 
entraînent  pour  la  formation  des  alluvions  glaciaires  et  le  transport 
des  blocs  erratiques,  que  l'auteur  nous  fait  assister.  Cette  étude  est 
d'autant  plus  intéressante  que  l'homme  a  été  le  contemporain  de 
cette  longue  et  imposante  période  géologique  qui  a  envahi  une 
grande  partie  de  la  France.  M.  Faisan  n'a  pas  eu  besoin  d'admettre 
l'anthropopithèque  de  M.  de  iMortillet  et  le  pithécanthrope  de 
M.  Haîckel,  pas  plus  que  l'existence  de  l'homme  tertiaire,  mais  il 
nous  a  donné  une  excellente  description  géographique  des  terrains 
glaciaires  en  France. 

Les  deux  autres  volumes  sont  consacrés  à  la  physiologie.  Dans 
l'un,  M.  Ch.  Richet,  professeur  de  physiologie  à  la  Faculté  de  Méde- 
cine de  Paris,  étudie  la  chaleur   animale.  C'est  la  réunion  de 
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belles  leçons  dans  lesquelles  ce  savant  professeur  étudie  toutes  les 
questions  intéressantes  qui  concernent  la  chaleur  animale  dont 
Lavoisier  nous  a  fait  connaître  la  production.  On  sait  que  chaque 
animal  a  une  température  propre,  constante  pour  les  uns,  mammi- 
fères et  oiseaux,  animaux  à  sang  chaud;  variable  pour  les  autres, 
animaux  à  sang  froid.  La  température  moyenne  de  l'homme  sain  est 
de  37  degrés,  mais  cette  température  varie  avec  la  maladie;  elle  aug- 
mente quelquefois,  pendant  plusieurs  heures,  après  la  mort.  Cette 
connaissance  rend  les  plus  grands  services  à  la  médecine,  dont  le 
thermomètre  est  devenu  l'un  des  instruments  les  plus  usuels.  La 
chaleur  se  produit  dans  tous  les  tissus,  mais  c'est  le  système  mus- 
culaire qui  en  fabrique  la  majeure  partie,  et  cette  production  est 
réglée  par  le  système  nerveux.  L'animal  à  sang  froid  n'a  pas  de 
régulateur  de  sa  chaleur,  qui  est  celle  du  milieu  qu'il  habite,  tandis 
que  l'animal  à  sang  chaud  a  un  triple  moyen  pour  résister  à  la  cha- 
leur :  moindre  production,  radiation  extérieure  et  évaporation  d'une 
certaine  quantité  d'eau,  soit  par  la  sueur,  soit  par  l'exhalation  de 
l'eau  du  sang,  par  une  accélération  des  expirations.  Toutes  ces 
questions  sont  traitées  dans  un  style  clair,  précis  et  élégant,  qui 
rend  très  agréable  la  lecture  de  la  chaleur  animale. 

Dans  l'autre  volume,  M.  Beaunis,  professeur  de  physiologie  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Nancy,  étudie  les  sensations  internes. 

Par  cette  expression  qui  prête  à  confusion,  il  entend  les  sensa- 
tions que  nous  éprouvons  à  l'occasion  de  nos  besoins  et  de  nos 
appétits,  faim,  soif,  repos,  activité,  etc.,  etc.  Le  philosophe  le  lira 
avec  intérêt,  tout  en  faisant  certaines  restrictions.  Le  défaut 
d'espace  nous  empêche  de  nous  étendre  plus  longuement  sur  ce 
sujet.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de  le  traiter  plus  longuement. 

D'  Tison, 

Médecin  en  chef  de  Chôpital  Saint-Joseph. 
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Avec  la  clôture  de  la  session  parlementaire,  la  Chambre  de  1885 
a  fini  son  existence.  Elle  n'aura  eu  qu'une  trop  longue  carrière. 
Quatre  ans  du  régime .  qu'elle  a  fait  peser  sur  la  France  comptent 
lourdement  dans  la  vie  d'une  nation,  surtout  avec  un  système  de 
centralisation  qui  donne  tant  de  pouvoir  aux  lois  et  à  l'adminis- 
tration. Pendant  ce  temps-là,  il  a  été  fait  un  mal  qu'il  faudra  bien 
plus  d'années  pour  réparer.  La  dictature  parlementaire  a  continué 
de  sévir  au  préjudice  des  intérêts  du  pays  et  de  la  paix  publique. 
Des  débats  stériles  et  tumultueux,  des  crises  politiques  constantes, 
des  scandales  de  toute  sorte,  des  lois  inspirées  par  l'esprit  de  parti, 
des  mesures  arbitraires  et  oppressives  pour  les  personnes  et  les 
consciences  :  c'est  ce  qu'on  a  eu  durant  ces  quatre  années.  Enfin, 
l'œuvre  néfaste  de  cette  Chambre  est  terminée.  On  l'a  dit  avec 
raison  :  «  comme  les  deux  Assemblées  qui  l'ont  précédée,  elle  n'a 
montré  d'esprit  de  suite  et  de  persévérance  que  dans  la  lutte  contre 
la  religion  et  les  institutions  chrétiennes.  »  Les  lâches  complaisances 
du  Sénat  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  dans  cette  partie  de  son  œuvre, 
la  seule  dont  elle  se  soit  acquittée  avec  unité  de  vues  et  ensemble. 
Pour  tout  le  reste,  elle  a  été  brouillonne,  incohérente,  désordonnée, 
Renversant  ministère  sur  ministère,  allant  de  l'opportunisme  au 
radicalisme,  quittant  M.  Ferry  pour  M.  Floquet,  changeant  de  pro- 
gramme comme  de  ministère,  elle  n'a  su  maintenir  aucune  stabilité 
dans  la  direction  du  gouvernement,  ni  faire  œuvre  politique.  Elle  a 
été  le  jouet  des  circonstances  et  de  ses  caprices.  Dans  l'ordre  finan- 
cier, elle  n'a  su,  avec  des  velléités  d'économies,  qu'augmenter  les 
dépenses  publiques;  loin  de  réaliser  aucune  des  réformes  promises, 
elle  n'a  fait  que  des  tentatives  infructueuses  pour  réviser  les  lois 
d'impôt;  ses  efforts  pour  donner  au  budget  un  équilibre  stable  ont 
été  vains,  et  tout  s'est  borné  à  des  emprunts  et  à  des  impôts  nou- 
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veaux.  Dans  l'ordre  économique  et  social,  elle  n'a  réalisé  aucune 
réforme  importante,  aucun  progrès  sérieux.  Les  séances  qu'elle 
avait  fini  par  réserver,  un  jour  de  la  semaine,  à  l'étude  des  ques- 
tions ouvrières,  l'ont  montrée  incapable  de  rien  améliorer  sans 
verser  dans  le  socialisme. 

Chose  singulière,  cette  pauvre  assemblée  de  politiciens  et  de 
sectaires  n'a  même  pas  su  profiter  de  la  leçon  qu'elle  s'était  donnée 
à  elle-même  en  congédiant  le  président  de  la  république,  pour  le 
punir  d'avoir  toléré  trop  longtemps  les  abus  qui  se  commettaient 
sous  son  couvert.  Après  avoir  paru  comprendre  que  sa  responsabi- 
lité était  engagée  dans  les  trafics  et  les  tripotages  scandaleux  pour 
lesquels  le  gendre  de  M.  Grévy  trouvait  tant  de  complices  parmi  les 
républicains,  elle  s'est  compromise  elle-même,  par  intérêt  électoral, 
avec  des  ministres  plus  suspects  encore  et  peut-être  plus  coupables 
que  M.  Wilson,  en  sorte  qu'elle  a  fini,  comme  elle  avait  vécu,  dans 
la  honte  publique. 

Oui,  cette  Chambre  qui  a  fait  preuve  de  si  peu  d'intelligence  et 
de  sollicitude  pour  les  besoins  du  pays,  qui  méritera  d'être  citée 
pour  son  incapacité  et  son  impuissance,  elle  s'est  assuré  une  place  à 
part  dans  l'histoire  par  les  nombreux  scandales  qui  ont  rempli  son 
existence  jusqu'à  la  fin.  On  eût  dit  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  tâche, 
avec  la  persécution  religieuse  dont  elle  s'est  acquittée  avec  toute 
l'ardeur  possible,  que  de  discréditer  le  parlementarisme  et  les  insti- 
tutions républicaines  aux  yeux  du  pays,  et  d'abaisser  le  renom  et  le 
prestige  de  la  France  à  l'étranger  par  les  excès  de  toute  sorte  dont 
elle  a  été  le  théâtre. 

C'est  dans  les  derniers  temps  surtout  qu'ont  éclaté  les  scandales 
qui  ont  achevé  de  jeter  le  discrédit  sur  le  régime  républicain.  Cette 
Chambre,  qui  avait  déjà  trop  vécu,  n'a  pas  su  même  écouter  le 
conseil  qu'on  lui  donnait  de  toutes  parts  de  s'en  aller.  Elle  semble 
avoir  voulu  rester  comme  pour  montrer  au  pays  qu'il  a  raison  de  se 
soulever  contre  les  hommes  et  les  mœurs  du  régime  qu'il  subit 
depuis  plus  de  dix  ans,  et  que  le  moment  est  vraiment  venu  d'en 
finir  avec  une  situation  si  contraire  à  la  sécurité  des  affaires  et  à  la 
paix  des  consciences. 

Que  n'a-t-on  pas  vu  en  cette  fin  de  session  ?  D'un  côté,  les  scènes 
les  plus  tumultueuses  au  Parlement,  de  l'autre,  les  accusations  les 
plus  graves  contre  les  membres  du  gouvernement,  à  la  tribune  et 
dans  la  presse.  Les  représailles  du  ministère  contre  les  meneurs  de 
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la  campagne  boulangiste  ont  été  la  cause  de  tous  ces  incidents. 
L'arrestation  de  M.  Laguerre,  à  Angoulôme,  en  compagnie  de 
M.  Déroulède,  violait  si  manifestement  dans  le  premier  l'immunité 
parlementaire  qu'il  devenait  évident  que  le  ministère  était  décidé  à 
passer  outre  au  droit  pour  combattre  son  terrible  adversaire.  Par  là 
même  on  invitait  les  partisans  du  général  Boulanger  à  ne  plus 
garder  aucune  mesure.  Du  reste,  il  était  inévitable  que  la  lutte  en 
vînt  de  part  et  d'autre  aux  dernières  extrémités.  On  se  souviendra 
longtemps,  dans  les  annales  parlementaires,  de  cette  séance  où,  au 
cours  d'une  interpellation  de  M.  Laguerre  sur  les  incidents  d'An- 
goulême,  un  de  ses  amis,  M.  Lejeune,  ayant  jeté  à  la  face  de  tous 
les  députés  républicains  une  insulte  plus  grossière  qu'imméritée, 
souleva  une  tempête  telle  que,  au  milieu  des  rixes  engagées  autour 
de  lui,  on  ne  sut  pas  si  M.  Andrieux  avait  tiré  de  sa  poche  son 
revolver  par  manière  de  facétie  ou  pour  s'en  servir  dans  la  bagarre. 
Avec  une  pareille  effervescence,  et  après  les  mesures  de  rigueur 
prises  par  le  président  contre  plusieurs  membres  de  l'opposition, 
il  était  temps  que  la  Chambre  se  séparât  pour  ne  pas  donner  le 
spectacle  de  batailles  avec  armes.  A  quoi  n'en  fùt-oii  pas  venu 
après  des  scènes  violentes  comme  celle  du  jour  où  M.  Laguerre,  en 
s'obstinant  à  rester  à  la  tribune,  obligea  le  président  à  lever,  à  deux 
reprises,  la  séance,  et  les  députés  de  la  gauche  à  quitter  deux  fois 
la  salle?  Et  à  la  suite  de  l'expulsion  à  main  armée  de  M.  Le  Hérissé, 
dans  l'état  de  surexcitation  des  esprits,  n'aurait-on  pas  vu  bientôt 
se  renouveler  les  scènes  sanglantes  de  la  Convention? 

Il  y  avait  de  quoi,  en  effet,  soulever  toutes  les  passions.  C'étaient 
les  questions  les  plus  irritantes  qui  se  débattaient.  Pour  la  Piépu- 
blique  il  y  allait  non  seulement  de  son  existence,  très  menacée  par 
l'entreprise  boulangiste,  mais  aussi  de  sa  dignité  et  de  l'honneur  de 
ses  principaux  représentants.  Si  le  ministère  n'avait  pas  tenu,  avant 
tout,  à  obtenir  le  vote  du  budget,  pour  être  en  mesure  de  soutenir  la 
lutte  contre  la  future  Chambre,  au  cas  où  la  majorité  serait  hostile 
au  régime  républicain  actuel,  il  n'eût  pas  manqué  d'abréger  la  ses- 
sion pour  n'avoir  pas  à  subir,  devant  le  pays,  les  attaques  qui  ont 
achevé  de  le  déconsidérer.  Jamais  gouvernement  n'a  été  en  butte  à 
des  accusations  aussi  infamantes  que  celles  qui  ont  été  portées 
contre  lui  dans  la  dernière  quinzaine  de  la  session.  Chaque  jour  un 
nouveau  scandale  était  dévoilé  à  la  charge  d'un  ministre.  C'est 
d'abord  M.  Constans,  le  ministre  de  l'intérieur,  que  l'honorable 
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M.  de  la  Martinière  interpellait  sur  les  motifs  de  la  révocation  de 
M.  Richaud,  gouverneur  de  l'Indo-Chine,  dont  la  mort  subite,  à 
à  bord  du  navire  qui  le  ramenait  en  France,  a  paru  coïncider 
étrangement  avec  son  rappel.  Et  l'orateur  a 'pu  dire  que  cette  révo- 
cation d'un  fonctionnaire  trop  intègre  n'avait  d'autre  cause  que 
l'envoi  au  ministre  de  la  marine  d'une  dépêche,  dans  laquelle  il 
exposait  la  conduite  indigne  de  son  prédécesseur,  M.  Constans.  Si 
l'accusation,  furieusement  accueillie  par  les  membres  de  la  gauche, 
n'était  pas  fondée,  pourquoi  le  ministère,  sur  les  instances  de 
M.  Floquet,  se  refusait-il  à  donner  lecture  de  la  dépêche?  Mais,  par 
un  hasard  providentiel,  la  dépêche  subsistait  en  double;  la  copie, 
confiée  en  mains  sûres,  n'avait  pas  disparu  au  milieu  des  papiers 
de  l'infortuné  gouverneur,  jetés  aussi  précipitamment  à  la  mer,  avec 
son  cadavre,  que  sa  mort  subite  était  bizarrement  attribuée  au  cho- 
léra. Et  le  lendemain,  ï Intransigeant  publiait,  avec  le  document, 
la  preuve  de  l'accusation  portée  contre  l'ancien  gouverneur  de 
rindo-Chine.  Le  public  français  pouvait  s'indigner  ou  s'égayer  à 
lire  que  M.  Constans  avait  reçu  du  roi  du  Cambodge  une  riche 
ceinture  garnie  de  diamants  pour  prix  de  certaines  complaisances 
administratives  envers  lui. 

Certes,  l'honorable  M.  Richaud  avait  eu  raison  de  dire  qu'il 
avait  été  chassé  pour  avoir  fait  son  devoir;  mais  aussi  ne  s'était-il 
pas  permis  de  condamner  la  mauvaise  administration  financière  de 
M.  Constans,  de  blâmer  son  attitude  à  l'égard  de  l'autorité  militaire, 
ses  liaisons  dangereuses  avec  la  cour  de  Hué,"le  caractère  compro- 
mettant de  son  entourage,  ses  procédés  de  concussion,  sa  hon- 
teuse facilité  à  solliciter  et  à  recevoir  des  présents?  C'était  trop,  et 
M.  Constans,  devenu  ministre,  lui  a  appris  ce  qu'il  en  coûtait 
d'être  un  fonctionnaire  intègre  sous  un  régime  de  concussion.  Mais 
le  ministre,  à  son  tour,  a  compris,  par  la  divulgation  du  document 
dont  le  cabinet  avait  refusé  la  communication  à  la  Chambre,  que  la 
révocation  et  la  mort  si  étrangement  opportune  de  M.  Richaud  ne 
suffisaient  plus  à  le  mettre  à  l'abri  du  jugement  de  l'opinion. 

Quelles  accablantes  représailles!  Après  M.  Constans,  c'est 
M.  Thévenet,  ministre  de  la  justice,  à  qui  M.  Paul  de  Cassagnac 
n'a  pas  craint  de  crier  tout  haut  à  la  Chambre  qu'il  était  «  le  com- 
plice d'un  voleur  »,  à  propos  de  ce  Jacques  Meyer,  le  financier 
véreux,  longtemps  couvert  par  la  complaisance  du  ministère,  puis 
livré  à  la  justice  sur  la  réclamation  de  la  presse  et  faiblement  con- 
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damné  pour  des  faits  qui  méritaient  une  peine  plus  sévère.  Mais 
que  penser  d'un  ministre  qui  ne  peut  se  défendre  et  défendre  son 
complice  qu'en  accusant  deux  journalistes  de  l'opposition  de  vilenie 
et  de  faux?  Cette  histoire  de  journalistes  demandant  au  Jacques 
Meyer  de  leur  livrer  des  documents  compromettants  pour  les 
hommes  du  gouvernement,  ou,  s'il  n'en  avait  pas,  d'en  fabriquer, 
toute  invraisemblable  qu'elle  fût,  a  suffi  à  la  Chambre,  qui  a  cou- 
vert le  ministre  de  son  vote,  sans  toutefois  lui  délivrer  de  certificat 
d'honorabilité;  mais  ensuite,  l'affaite  s'éclaircissait  dans  les  jour- 
naux et  il  restait  établi  que  d'anciennes  relations,  et  des  plus  sus- 
pectes, avaient  existé  entre  M.  Thévenet  et  ce  Jacques  Meyer  et 
que  les  lettres  attribuées  à  deux  journaUstes  étaient  de  fausses 
pièces  fabriquées  pour  les  besoins  de  la  cause;  et  tout  cela  était  si 
louche,  si  suspect,  que  les  organes  républicains  eux-mêmes  se  sont 
étonnés  que  le  ministre  de  la  justice  laissât  impunies  de  pareilles 
allégations  et  même  l'ont  pressé  de  poursuivre  les  diffamateurs  en 
justice  pour  l'honneur  du  gouvernement  et  du  parti  républicain. 

Cependant,  le  ministre  de  la  justice  accusé  de  complicité  avec 
un  voleur,  de  manœuvres  financières,  de  concert  avec  un  escroc, 
contre  la  Banque  de  France,  en  est  encore  à  faire  dire  qu'il  a  mieux 
aimé  laisser  déconsidérer  en  lui  et  sa  fonction  et  le  gouvernement 
dont  il  fait  partie,  que  de  recourir  à  la  justice  et  à  l'application  de 
la  loi  dans  sa  propre  cause.  Il  est  vrai  que  l'exemple  de  son  pro- 
cureur général,  M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  l'agent  du  gouverne- 
ment dans  le  procès  intenté  au  général  Boulanger,  n'était  point  fait 
pour  l'encourager  à  s'en  remettre  à  la  justice  de  son  pays  dans 
une  affaire  si  semblable  à  celle-là.  N'est-ce  pas  un  signe  certain 
du  dégoût  de  l'opinion  pour  les  hommes  et  les  choses  d'aujourd'hui 
que  ce  verdict  du  jury  de  la  cour  d'assises  de  Paris  acquittant  trois 
des  journaux,  rintransigeant,  l'Autorité  et  la  Presse,  poursuivis 
à  la  requête  du  chef  du  parquet  pour  outrage  et  diffamation,  et  ne 
condamnant  le  quatrième,  la  Cocarde,  que  pour  avoir  insulté  en 
plus  les  deux  substituts  du  procureur  général,  en  les  comparant  à 
leur  chef?  Si  M.  Thévenet,  ministre  de  la  justice,  n'a  pas  craint 
le  même  sort,  pourquoi  n'a-t-il  pas  poursuivi  les  journaux  qui  l'ont 
accusé,  à  la  suite  de  M.  Paul  de  Cassagnac,  d'être  le  complice  d'un 
voleur?  Quel  aveu  pour  le  public  que  son  silence  et  son  abstention! 

Où  allaient  finir  ces  révélations  des  derniers  jours  d'une  législa- 
ture déjà  remplie  de  tant  de  scandales?  Si  la  Commission  d'enquête, 
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instituée  à  la  suite  des  affaires  Wilson,  pour  la  recherche  des  abus 
administratifs,  avait  sérieusement  fonctionné,  à  quelles  découvertes 
n'aurait-elle  pas  abouti?  Pour  un  fait  qui  s'est  trouvé  connu,  com- 
bien d'autres  auraient  pu  être  divulgués!  et  il  a  fallu  pour  celui-là 
la  publicité  d'un  procès.  Mais  quel  jour  ne  jette  pas  sur  l'admi- 
nistration républicaine  l'histoire  de  cet  inventeur  du  nom  de  Sourbé 
qui,  pour  faire  adopter  par  l'administration  des  poids  et  mesures 
un  instrument  de  sa  façon,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  de 
conclure  un  traité  secret  avec  le  sieur  Cadiot,  beau-frère  de  iM.  Rou- 
vier!  Un  pot-de-vin  considérable  devait  être  le  prix  du  service  de 
cet  honnête  homme,  si,  par  son  influence,  il  faisait  réussir  l'affaire. 
Mais  l'influence  dont  celui-ci  trafiquait,  n'était-ce  pas  celle  de  son 
beau-frère?  N'y  avait-il  pas  là,  comme  M.  Andrieux  a  eu  la  cruauté 
de  l'indiquer  à  la  Chambre,  un  marché  dans  lequel  le  ministre  des 
finances  était  directement  compromis?  Et  n'est-ce  pas  pour  celui-ci 
une  justification  insuffisante  que  d'avoir  renié,  après  coup,  le  mari 
de  sa  sœur,  après  avoir  essayé  d'étouffer  un  débat  qui  le  touchait 
de  si  près? 

Il  était  temps  que  la  Chambre  s'en  allât  pour  mettre  un  terme 
à  des  discussions  d'une  violence  inouïe  et  à  des  révélations  qui 
auraient  fini  par  atteindre  tous  les  membres  du  gouvernement  et  les 
principaux  personnages  de  la  république. 

Avant  de  partir,  cette  Chambre,  au  sein  de  laquelle  se  sont  pro- 
duits les  scandales  des  Wilson,  des  Constans,  des  Thévenet,  des 
Rouvier,  a  fait  son  testament.  Ce  n'est  pas  la  loi  électorale  votée 
par  peur  du  plébiscite  boulangiste,  et  qui  a  substitué  le  scrutin  par 
arrondissement  au  scrutin  de  liste  par  département.  Elle  a  laissé 
un  autre  acte  de  ses  dernières  volontés,  un  acte  où  elle  s'est  mise 
tout  entière.  C'est  la  loi  promulguée  au  Journal  officiel  du  6  juillet, 
d'après  laquelle  est  punie  d'emprisonnement  et  d'amende  toute  per- 
sonne investie  d'un  mandat  électif  qui  aura  agréé  des  offres  ou  pro- 
messes, reçu  des  dons  ou  présents  pour  faire  obtenir  ou  tenter  de 
faire  obtenir  des  décorations,  médailles,  distinctions  ou  récom- 
penses, des  places,  fonctions  ou  emplois,  des  faveurs  quelconques, 
accordées  par  l'autorité  publique,  des  marchés,  entreprises  ou 
autres  bénéfices  résultant  de  traités  conclus  également  avec  l'auto- 
rité publique,  et  aura  ainsi  abusé  de  l'influence  réelle  ou  supposée 
que  lui  donne  son  mandat. 

Il  était  juste  que  le  testament  de  la  Chambre  de  1SS5  fût  déposé 
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au  Code  pénal,  où  il  restera  comme  un  témoignage  des  mœurs  parle- 
mentaires inaugurées  par  elle.  Elle  se  devait  à  elle-même  de  laisser 
la  trace  de  son  passage  dans  le  recueil  complet  des  crimes  et  délits. 
Son  histoire  est,  en  grande  partie,  dans  ce  nouvel  article  de  loi 
pénale  qui  suppose  des  actes  de  concussion  et  des  procédés  de  cor- 
ruption inconnus  avant  elle.  Cet  article  manquait,  quand  l'opinion 
traîna  devant  les  tribunaux  le  gendre  du  chef  de  l'État  et  sa  bande 
de  complices  avec  lui  ;  il  fallut  le  promettre  alors  à  l'indignation  de  la 
conscience  publique.  On  n'a  tant  tardé  à  le  faire  que  pour  mieux 
montrer  combien  il  est  justifié.  Car  le  cas  de  M.  AMlson  s'est  étendu 
à  bien  d'autres,  et  l'on  en  est  aujourd'hui  à  se  demander  si  certains 
ministres  ne  seraient  pas  passibles  eux-mêmes  des  peines  décrétées 
par  la  nouvelle  loi. 

La  Chambre  de  1885  a  inscrit  sa  honte  dans  l'article  177  du  Code 
pénal  :  puisse-t-elle  n'avoir  pas  inscrit  aussi  la  ruine  de  la  patrie 
française  dans  la  loi  militaire  électorale  qu'elle  a  votée! 

Une  voix  éloquente  et  patriotique,  celle  de  Mgr  Freppel,  a  signalé 
à  la  Chambre  le  suprême  danger  de  cette  loi  qui  donne  à  la  France 
trois  millions  d'hommes,  mais  qui  lui  retire  l'armée  de  douze  cent 
mille  soldats  dont  la  loi  de  1872  l'avait  pourvue.  Ce  que  les  mili- 
taires, les  hommes  les  plus  compétents  pensent  tout  bas,  l'évêque 
d'Angers  a  osé  le  dire  publiquement,  en  dépit  de  l'indignation  feinte 
de  la  gauche.  Jusqu'au  dernier  moment,  à  la  Chambre  et  au  Sénat, 
ceux  qui  avaient  le  droit  de  parler  au  nom  de  l'armée,  et,  à  leur 
tête,  le  maréchal  Canrobert  et  le  général  Billot,  et,  en  dehors  du 
Parlement,  des  hommes  de  guerre  distingués,  comme  les  amiraux 
Gicquel  des  Touches,  Blattier  du  Rasly,  Fleuriot  de  Langle,  ont  com- 
battu cette  loi  comme  funeste  à  l'armée,  sans,  toutefois,  pouvoir 
dire  jusqu'à  quel  point  ils  en  redoutaient  l'application  pour  la  patrie. 

Le  temps  a  montré  que  la  loi  de  1872  avait  assis  la  puissance  mili- 
taire de  la  France  sur  des  bases  solides.  Cette  année  encore,  on  a 
pu  voir,  à  l'occasion  de  la  fête,  dite  nationale,  du  ili  Juillet,  qu'il 
en  est  sorti  une  armée  instruite,  disciplinée,  comparable,  sinon 
supérieure,  aux  meilleures  armées  de  l'Europe.  Ne  pouvait-on  s'en 
tenir  à  cette  expérience?  Et  quel  besoin  avait-on  de  remanier  notre 
organisation  militaire  générale,  de  changer  les  bases  de  l'armée^  de 
modifier  du  tout  au  tout  les  conditions  du  recrutement,  du  service, 
de  l'instruction,  des  cadres?  Pas  d'autre  que  celui  de  se  faire  de  la 
nouvelle  loi  militaire  une  réclame  électorale  et  de  servir  les  passions 
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anticléricales.  On  compte  sur  la  réduction  du  service  militaire  à 
trois  ans  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  l'électeur,  on  espère 
flatter  les  bas  instincts  d'égalité  et  satisfaire  de  mauvaises  haines 
par  l'enrôlement  des  séminaristes.  Toute  la  loi  est  là,  en  effet.  Les 
raisons  que  le  ministre  civil  de  la  guerre,  M.  de  Freycinet,  a  allé- 
guées en  faveur  de  la  nouvelle  loi  ne  sont  pas  les  vraies;  car,  com- 
ment aurait-il  pu  les  soutenir  contre  l'opinion  à  peu  près  unanime 
des  généraux?  Du  reste,  les  dernières  discussions  au  sujet  de  cette 
loi,  depuis  si  longtemps  ballottée  entre  la  Chambre  des  députés  et 
le  Sénat,  ont  prouvé  qu'il  ne  s'agissait  que  de  faire  prévaloir  contre 
les  meilleurs  arguments,  contre  les  appréhensions  les  mieux  justi- 
fiées, le  principe  du  service  de  trois  ans  et  de  l'incorporation  des 
élèves  ecclésiastiques. 

La  Chambre  était  si  pressée  de  la  voter  avant  de  s'en  aller,  qu'elle 
a  fini  par  accepter,  faute  de  temps,  les  modifications  du  Sénat  qui 
en  atténuent  certaines  dispositions.  Plutôt  que  de  perdre  le  béné- 
fice de  ses  haines  par  des  exigences  trop  tardives  et  qui  eussent 
empêché  le  vote  de  la  loi,  elle  a  admis  la  restriction  du  service 
miUtaire,  pour  les  élèves  des  séminaires,  à  un  an.  Malgré  cette 
atténuation,  la  nouvelle  loi  militaire  n'en  est  pas  moins,  au  point 
de  vue  du  clergé  et  des  catholiques,  l'acte  le  plus  grave  de  persé- 
cution qui  ait  été  commis  depuis  douze  ans.  Car  non  seulement 
elle  viole,  dans  la  personne  des  clercs,  l'immunité  ecclésiastique, 
mais  elle  attente  aussi  à  la  liberté  du  culte,  puisqu'elle  astreint 
aux  diverses  obligations  du  service  militaire,  tant  dans  l'armée 
active  que  dans  la  réserve,  les  séminaristes  et  les  prêtres  jusqu'à 
l'âge  de  quarante-cinq  ans.  Aussi,  l'affichage  du  discours  de  M,  de 
Freycinet  en  faveur  de  cette  loi  néfaste  pour  la  défense  nationale 
et  véritablement  sacrilège,  au  point  de  vue  des  droits  de  l'Église 
et  de  la  liberté  religieuse,  produira-t-il  l'effet  opposé  à  celui  qu'en 
attendent  les  sectaires  de  la  gauche.  Il  ne  manquait  plus  que 
d'ajouter  ce  dernier  excès  de  fanatisme  antireligieux  à  tous  les 
griefs  de  la  population  contre  les  élus  de  1885  et  on  n'y  a  pas 
manqué!  Ce  sera  un  nouveau  gage  de  succès  pour  les  conserva- 
teurs, dont  le  programme,  basé  sur  la  paix  rehgieuse,  la  liberté  du 
culte,  l'honnêteté  du  gouvernement,  l'ordre  et  l'économie  de  l'ad- 
ministration, la  sécurité  des  affaires,  n'en  aura  que  plus  de  crédit. 

Les  républicains  se  flattent,  malgré  les  excès  de  leur  domina- 
tion, de  l'emporter  encore  aux  élections,  grâce  au  nouveau  mode  de 
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scrutin  et  à  l'interdiction  des  candidatures  multiples  qu'ils  ont  votée 
à  la  dernière  heure;  mais,  quand  même  ces  mesures  prises  spé- 
cialement contre  le  gt^néral  Boulanger  réussiraient  à  l'empêcher 
d'obtenir  un  succès  personnel,  elles  n'empêcheraient  pas  le  besoin 
de  réaction  de  se  faire  jour  par  le  scrutin.  La  cause  des  conserva- 
teurs n'est  pas  confondue  avec  celle  du  général  Boulanger.  Si 
l'une  et  l'autre  se  rencontrent  sur  plusieurs  points,  si  des  alliances 
et  des  compromissions  même  ont  lieu  en  face  de  l'ennemi  commun, 
la  masse  du  parti  conservateur  n'en  poursuit  pas  moins,  pour  son 
compte,  des  revendications  propres  qui  subsisteraient  en  dehors 
du  mouvement  boulangiste. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  les  politiciens  de  la  gauche  aient  réussi 
à  abattre  l'homme  qui  est  devenu,  par  les  circonstances,  le  repré- 
sentant du  mécontentement  général.  Les  moyens  dont  on  s'est  servi 
pour  le  perdre  n'ont  fait  que  le  grandir.  Tout  lui  a  réussi  jusqu'à, 
présent  :  ce  procès  pour  attentat  contre  la  sûreté  de  l'État»  où 
l'on  croyait  qu'il  trouverait  sa  perte  et  la  république  son  salut, 
tourne  lui-môme  en  faveur  du  prétendant.  L'acte  d'accusation  libellé 
contre  lui  en  prouve  l'inanité. 

C'est  le  dernier  aveu  de  l'impuissance  du  régime  actuel.  Quand 
un  gouvernement  n'a  plus  pour  se  défendre  que  de  tels  moyens, 
il  est  bien  près  de  sa  fin.  Voilà  trois  mois  qu'on  entretient  le  pays 
du  bruit  d'un  attentat  contre  la  sûreté  de  l'État,  trois  mois  qu'on 
accuse  le  général  Boulanger  d'avoir  conspiré  contre  la  chose 
publique,  d'être  rebelle  à  la  loi,  traître  à  son  pays,  coupable  des 
plus  noirs  forfaits  et,  quand  il  s'agit  de  montrer  le  crime,  de  livrer 
le  coupable  au  tribunal  exceptionnel  établi  contre  lui,  on  ne  pro- 
duit qu'un  document  insignifiant,  et  d'une  nullité  juridique  absolue, 
comme  l'acte  d'accusation  de  M.  le  procureur  général  Quesnay  de 
Beaurcpaire!  Tout  cela  n'était  donc  qu'une  comédie,  la  comédie  de 
la  peur  et  de  l'impuissance.  On  a  voulu  terroriser  l'opinion  par 
l'invention  d'un  attentat  criminel,  par  l'appareil  de  la  Haute-Cour 
de  justice,  par  la  menace  d'une  peine  capitale.  On  a  cru  qu'on  en 
finirait  avec  un  adversaire  redoutable  en  le  traitant  en  criminel 
d'État.  Mais  l'effet  qu'on  attendait  de  toute  cette  mise  en  scène  n'a 
pas  répondu  à  l'espoir  des  macliinateurs;  car,  après  avoir  inventé 
le  procès,  il  a  fallu  le  conduire  jusqu'au  bout  et  l'embarras  est  de 
lui  donner  une  solution  qui  ne  soit  pas  ridicule. 

Il  n'y  avait  pas  d'attentat  avant  l'acte  d'accusation  dressé  par  le 
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chef  du  Parquet  contre  le  général  Boulanger,  il  n'y  en  a  pas  après. 
Le  document  lui-même  le  montre.  Tout  y  manque,  les  faits  et  les 
preuves.  Les  seules  charges  qui  pourraient  être  graves,  si  elles 
étaient  établies,  comme  les  détournements  de  fonds  et  les  faits  de 
concussion  reprochés  à  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  ne  relèvent 
pas  de  la  juridiction  de  la  Haute-Cour,  et  ils  ne  figurent  dans  l'acte 
d'accusation  que  pour  rendre  l'accusé  odieux.  Le  Sénat,  érigé  en 
Haute-Cour,  ne  peut  connaître  que  du  crime  d'attentat.  Comment 
l'établit-on?  Ce  chef  d'accusation,  repose  uniquement  sur  des  faits 
depuis  longtemps  connus,  à  savoir  :  les  scènes  qui  ont  marqué  le 
départ  du  général  pour  Clermont,  à  la  gare  de  la  ligne  de  Lyon,  les 
manifestations  de  la  revue  au  ih  juillet  1887,  après  sa  disgrâce,  et 
les  incidents  de  la  nuit,  trop  emphatiquement  quahfiée  de  «  nuit 
historique  »  pour  une  réunion  où  l'on  ne  fit  qu'aviser  aux  moyens 
d'empêcher  M.  Jules  Ferry  de  succéder  à  M.  Grévy.  C'est  là  tout 
l'attentat. 

Il  est  vrai  que  l'acte  d'accusation  s'efforce  d'aggraver  ces  faits.  A 
la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  cinquante  mille  personnes  ont 
acclamé  le  général  Boulanger  et  ont  voulu  s'opposer  à  son  départ 
pour  Clermont-Ferrand.  Est-ce  lui,  avec  M.  Rochefort,  qui  avait 
organisé,  comme  le  prétend  le  réquisitoire,  ce  mouvement  popu- 
laire? Était-ce  là  une  émeute  préparée  d'avance  pour  un  but  déter- 
miné? Est-il  croyable  que  cette  foule,  composée  des  éléments  les 
plus  divers  et  grossie  avec  le  tumulte,  ait  été  enrôlée  en  vue  d'un 
Tcttentat,  et  qu'elle  obéissait  à  des  signaux  donnés  de  la  fenêtre 
d'une  brasserie  par  un  inconnu  qui  agitait  son  chapeau  au  bout  de 
sa  canne?  L'acte  d'accusation  prétend  que  l'émeute  visait  l'Elysée; 
mais  si  le  général  avait  vraiment  voulu  s'emparer  du  palais  du  pré- 
sident de  la  répubhque,  eùt-il  été  possible  ce  jour-là  de  l'en  empê- 
cher? Et  la  meilleure  preuve  qu'il  n'y  avait  pas  de  complot  et  qu'il 
n'y  a  pas  eu  commencement  d'attentat,  c'est  que,  disposant  d'une 
pareille  foule,  surexcitée  par  les  événements,  au  lieu  de  marcher 
avec  elle  sur  l'Elysée,  il  soit  parti  pour  Clermont. 

Après  avoir  manqué  une  occasion  unique  comme  celle-là,  aurait- 
il  cherché  ensuite  à  profiter  de  la  revue  du  IZi  juillet  suivant  pour 
recommencer  une  tentative  plus  heureuse?  Quelle  est  cette  histoire 
de  régiment  cerné,  ce  jour-là,  près  de  l'arc  de  l'Étoile  par  des  bandes 
disciplinées,  obéissant  à  un  n^ot  d'ordre,  et  cette  attaque  nocturne 
dirigée  contre  l'Elysée?  En  vérité,  tout  cela  sent  le  roman  et  res- 
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semble  plus  au  genre  de  littérature  dans  lequel  M.  Quesnay  de 
Beaurepaire  s'est  exei'cé  au  cours  de  sa  carrière  judiciaire  qu'au 
réquisitoire  d'un  magistrat  chargé  de  prendre  la  défense  de  la  sociéé. 

D'attentat,  il  n'y  en  a  point  eu  de  la  part  du  général  Boulanger, 
au  sens  de  l'accusation.  Tout  ce  qui  est  relevé  h  sa  charge  dans 
l'acte  de  l'accusateur  public,  y  compris  les  moyens  employés  pour 
se  procurer  de  Targent  et  le  secret  des  dépêches  chiffrées,  n'excède 
pas  le  droit  de  chaque  citoyen  dans  une  république  de  combattre  les 
hommes  du  pouvoir  et  de  travailler,  avec  le  concours  de  l'opinion  et 
du  suffrage  universel,  à  prendre  leur  place  pour  instituer  un  meilleur 
gouvernement.  Le  général  Boulanger  n'a  pas  commis  d'autre  crime 
que  celui  de  se  rendre  populaire  en  attaquant  un  régime  dont  la 
masse  du  pays  est  dégoûtée,  et  en  se  faisant  l'adversaire  d'hommes 
déconsidérés  et  usés.  L'acte  d'accusation  confond  l'attentat  contre 
la  sûreté  de  l'État  avec  la  popularité  acquise  aux  dépens  d'un  gou- 
vernement odieux.  Le  complot  du  général  Boulanger  n'est  pas  autre 
chose  que  l'immense  conspiration  du  mécontentement  et  du  dégoût 
qui  a  pris  corps  en  lui  et  qui  s'est  manifesté,  en  dernier  lieu,  de  la 
manière  la  plus  significative,  dans  l'élection  du  27  janvier,  à  Paris. 

Aussi  l'accusé  a-t-il  pu  en  appeler  hautement  au  pays  de  l'acte 
d'accusation  formulé  contre  lui,  en  posant  sa  candidature  aux  élec- 
tions pour  le  renouvellement  partiel  des  conseils  généraux  dans 
quatre-vingts  cantons.  C'était  hardi  et  presque  téméraire.  Les  élec- 
tions départementales  pour  les  conseils  généraux  et  les  conseils 
d'arrondissement  sont  des  élections  essentiellement  locales  où  les 
influences  personnelles  ont  le  plus  grand  rôle.  Elles  ne  se  prêtent 
guère  à  un  petit  plébiscite  comme  celui  que  le  général  Boulanger  a 
voulu  provoquer  avant  les  élections  générales.  Il  n'a  pas  dépendu  de 
lui  de  leur  donner  partout  un  caractère  politique.  Tout,  d'ailleurs, 
y  avait  été  improvisé.  Jusqu'au  dernier  moment,  on  a  ignoré  en 
beaucoup  d'endroits  si  le  général  Boulanger  était  ou  non  candidat; 
dans  d'autres,  l'entente  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  faire  à  son  sujet, 
entre  les  diverses  catégories  d'adversaires  du  régime  actuel.  Pour 
toutes  ces  raisons,  le  scrutin  du  28  juillet  a  été  assez  confus,  et  les 
résultats  en  sont  mêlés. 

Ce  qui  s'en  dégage,  néanmoins,  c'est  le  succès  relativement  im- 
portant du  général  Boulanger,  soit  par  les  élections  directes  dont 
il  a  été  l'objet,  soit  par  le  grand  nombre  de  voix  qu'il  a  recueillies 
partout;  c'est  surtout  un  mouvement  très  marqué  de  réaction,  dans 
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le  pays,  contre  le  système  de  gouvernement  trop  longtemps  subi.  Si 
les  organes  du  «  parti  national  »  avaient  moins  annoncé  un  triomphe 
éclatant,  on  eut  trouvé  ce  résultat  assez  avantageux.  A  côté  du 
général  Boulanger  et  de  ses  partisans  élus  en  plus  de  trente  cantons, 
au  premier  tour  de  scrutin,  les  candidats  purement  conservateurs, 
soit  royalistes,  soit  impérialistes,  ont  gagné  un  bon  nombre  de  sièges. 
C'est,  en  somme,  une  défaite  pour  le  gouvernement  qui,  malgré  le 
procès  intenté  au  général  Boulanger  et  malgré  la  pression  exercée 
sur  tout  le  corps  des  fonctionnaires  et  tous  les  électeurs  qui  dépen- 
dent de  lui,  n'a  pu  empêcher  ce  criminel  d'État  d'être  élu  à  Bor- 
deaux, à  Niort,  à  Tours,  à  Montluçon,  à  Amiens,  à  Rennes,  à  Nancy, 
à  Corbeil  et  même  de  l'emporter  contre  des  républicains  notables, 
tels  que  M.  Dauphin,  ancien  ministre  opportuniste,  et  M.  Trarieux, 
membre  de  la  Commission  des  Neuf  de  la  Haute-Cour.  Il  y  a  là  un 
avertissement  du  suffrage  universel  à  la  faction  qui,  depuis  douze 
ans,  opprime  et  ruine  la  France,  et  un  présage  favorable  pour  les 
prochaines  élections  générales. 

Ce  concours  de  l'opinion  sur  lequel  le  général  Boulanger  comptait 
pour  poser  si  hardiment  sa  candidature  aux  élections  départemen- 
tales, est  bien  la  preuve  que  «  le  pays  veut  autre  chose  ».  Le  mot 
est  de  M.  Jules  Ferry,  dans  un  discours  récent  où  il  essayait  de 
se  remettre  en  scène.  Seulement,  ce  besoin  de  changement  ne  sau- 
rait être  entendu,  comme  semblait  le  croire  le  chef  du  parti  oppor- 
tuniste, dans  un  sens  favorable  à  ses  aspirations  ambitieuses.  Oui, 
le  pays  veut  autre  chose,  mais  ce  n'est  pas  le  retour  de  M.  Jules 
Ferry  au  pouvoir,  non  plus  que  la  restauration  de  la  politique 
«  radicale  >/ .  Si  les  électeurs  déçus,  impatients,  irrités  veulent 
en  finir  avec  le  système  actuel,  ce  n'est  pas  pour  revenir  aux  hommes 
qu'on  voit  à  l'œuvre  depuis  dix  ans,  ni  à  leurs  programmes  usés  et 
déconsidérés.  C'est  en  vain  que  M.  Jules  Ferry  a  essayé  de  renou- 
veler son  opportunisme  et  M.  Floquet  d'atténuer  son  radicahsme,  en 
proposant  de  substituer  à  la  politique  de  l'intransigeance  la  politique 
d'union  contre  l'ennemi  commun  et  de  sacrifice  à  la  cause  com- 
mune, en  l'appelant  la  politique  de  pénétration  réciproque  :  tous  ces 
eflorts,  tous  ces  discours  ne  promettent  rien  de  nouveau.  Il  n'y  aura 
de  changé  que  les  mots.  Le  pays  n'a  plus  d'expériences  à  faire  avec 
les  Ferry,  les  Goblet,  les  Brisson,  les  Constans,  les  Floquet;  les 
procédés,  les  tendances  de  ces  hommes  seront  toujours  les  mêmes, 
et  les  résultats  de  leur  politique  toujours  aussi  funestes.  On  aura 
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beau  changer  de  programmes,  promettre  la  révision,  annoncer  de 
nouvelles  réformes  :  le  public  sait  d'avance  que  ce  ne  sont  là  que 
des  manières  différentes  de  continuer  ce  qui  se  fait  depuis  dix  ans, 
c'est  à-dire  d'autres  façons  d'exciter  les  passions,  de  troubler  les 
consciences,  d'inquiéter  les  intérêts,  de  gaspiller  l'agent  de  l'État, 
d'entretenir  l'agitation,  l'instabilité,  le  désordre. 

Le  parti  dominant  n'a  même  pas  à  attendre  de  l'Exposition  et  des 
fêtes  du  Centenaire  de  89  l'heureuse  diversion  qu'il  en  espérait. 
Le  plaisir  et  la  politique  sont  deux.  Il  ne  suffît  pas  que  M.  Carnot 
se  prodigue  en  visites  au  Champ  de  Mars  et  à  l'esplanade  des  Inva- 
lides, ni  même  qu'il  multiplie  ses  prévenances  et  ses  compliments 
envers  les  exposants,  pour  couvrir  les  fautes  et  les  responsabilités 
du  régime  répubUcain;  il  ne  suffit  pas  non  plus  qu'on  ait  réuni 
à  profusion  dans  les  immenses  bâtiments  de  l'Exposition  tous  les 
produits  des  arts  et  de  l'industrie,  et  qu'on  y  offre  tous  les  genres 
de  spectacle,  toutes  les  variétés  d'anjusement  aux  visiteurs,  jusqu'à 
y  exhiber  des  spécimens  de  peuples  de  tous  les  pays,  et  même  des 
rois  nègres  avec  le  shah  de  Perse,  non  tout  cela  ne  suffit  pas  pour 
faire  oublier  les  plaintes  de  l'agriculture,  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, les  misères  réelles  de  la  population,  ni  pour  tromper  sur  la 
véritable  situation  du  pays.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  le 
bourgeois,  l'ouvrier,  le  paysan,  savent  à  quoi  s'en  tenir.  S'il  est 
encore  un  grand  nombre  de  républicains,  c'est  que  ceux-là  font 
passer  leurs  idées  ou  leurs  passions  politiques  avant  tout;  mais  pour 
les  autres,  qui  forment  aujourd'hui  la  majorité,  les  résultats  du  sys- 
tème républicain  ne  sont  que  trop  clairs.  Il  est  certain  que  les  affaires 
languissent,  que  la  fortune  publique  diminue,  que  les  finances  de 
l'État,  aussi  bien  que  celles  des  départements  et  des  villes  où  domine 
l'administration  républicaine,  périclitent;  il  est  incontestable  que 
l'impôt  monte  toujours,  que  la  dette  pubUque  a  augmenté,  depuis 
treize  ans,  de  8  milliards,  avec  un  accroissement  de  dépenses  d'un 
milliard  par  an,  que  le  budget  de  l'État  ne  s'équilibre  plus,  et  que 
le  déficit  réel  pour  1890  est  de  plusieurs  centaines  de  millions;  il 
n'est  que  trop  établi  aussi  que  les  finances  publiques  ont  été  déla- 
pidées, des  sommes  immenses  gaspillées  en  constructions  d'écoles 
luxueuses,  et  en  travaux  publics  improductifs,  que,  malgré  l'énor- 
mité  des  sacrifices  imposés  au  pays  pour  la  défense  nationale,  les 
côtes  ne  sont  pas  à  l'abri  d'une  attaque,  et  que  la  flotte  est  tout  à 
fait  insuffisante;  enfin,  il  est  notoire  que  les  républicains  ont  tout 
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troublé,  tout  désorganisé  :  la  magistrature,  l'armée,  l'administration  ; 
qu'ils  ont  déshonoré  le  gouvernement,  la  France  elle-même,  par  les 
scandales  de  l'intérieur;  que  leur  règne  n'a  été  qu'un  vaste  tripotage 
où  les  Wilson,  les  Grévy,  les  Constans,  les  Thévenet,  les  Rouvier 
ont  joué  le  triste  rôle  que  des  révélations  successives  ont  fait  con- 
naître. Le  pays  sait  tout  cela,  c'est  pourquoi  il  veut  autre  chose, 
c'est  pourquoi  il  ira  jusqu'à  demander  au  général  Boulanger  un 
changement  que  lui  seul  semble  en  mesure  d'apporter  dans  les  cir- 
constances présentes,  puisque  ni  le  parti  royaliste,  ni  le  parti  catho- 
lique ne  se  sont  trouvés  en  état  de  prendre  la  direction  du  mouve- 
ment et  de  donner  aux  besoins  et  aux  vœux  du  pays  une  satisfaction 
à  la  fois  plus  convenable  et  plus  durable. 

La  situation  est  toujours  si  incertaine,  si  critique  en  Europe,  que 
tout  indice  d'éventualités  belliqueuses  excite  partout  l'alarme,  à 
plus  forte  raison  quand  il  s'agit  d'un  fait  aussi  grave  que  la  convo- 
cation extraordinaire  du  Sacré-Collège  au  Vatican,  et  l'allocution 
prononcée  par  le  Pape  à  la  suite  de  la  manifestation  en  l'honneur  de 
Giordano  Bruno.  A  l'insolente  et  douloureuse  provocation  adressée 
à  la  Papauté  par  l'érection  d'une  statue,  qui  est  comme  le  symbole 
de  la  politique  impie  et  outrageante  des  nouveaux  maîtres  de  Rome, 
Léon  XIII  a  voulu  répondre  par  une  plus  solennelle  protestation. 
Et,  avec  plus  de  force  et  d'émotion  que  jamais,  en  rappelant  la  série 
des  attentats  commis  depuis  dix-neuf  ans  dans  la  Ville  éternelle,  les 
efforts  de  la  Révolution  pour  tuer  la  foi  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté, pour  arracher  aux  Ronjains  leurs  croyances  religieuses,  et 
pour  réduire  la  Papauté  à  la  plus  misérable  condition,  l'auguste 
Pontife  a  pris  le  monde  catholique  à  témoin  que  sa  situation  est 
devenue  intolérable  à  Rome. 

Des  communications  de  la  plus  haute  importance  avaient  été 
faites  par  Léon  XIII  au  Sacré-Collège  avant  le  consistoire  et, 
quoique  le  secret  en  ait  été  gardé,  on  n'a  pas  ignoré  qu'il  s'y  était 
agi  de  l'éventualité  du  départ  du  Pape.  On  a  su,  dans  une  audience 
donnée  par  le  Saint-Père  à  une  députation  de  notables  catholiques 
italiens,  que  ce  n'était  pas  seulement  la  recrudescence  de  l'esprit 
révolutionnaire  à  Rome  ni  la  glorification  de  Giordano  Bruno,  si 
injurieuse  qu'elle  ait  été  pour  la  Papauté,  qui  avait  décidé  Léon  XIII 
à  s'entretenir  avec  son  conseil  d'un  si  grave  sujet;  lui-même  a  dit 
qu'il  avait  dû  non  moins  se  préoccuper  de  la  possibilité  d'une  guerre 
où  l'Italie  se  trouverait  engagée,  et  qui  lui  rendrait  le  séjour  de 
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Rome  impossible.  Et  il  a  suffi  que  le  Pape  parût  croire  cette  guerre 
possible  pour  qu'on  la  crût  prochaine. 

Et,  en  eff"et,  le  voyage  du  roi  Humbert  à  Berlin  et  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance  militaire  de  l'Italie  avec  l'Allemagne;  le  conflit 
soulevé  entre  l'Allemagne  et  la  Suisse  à  propos  de  la  neutralité  de 
ce  dernier  pays;  la  faveur  de  plus  en  plus  grande  à  Berlin  du 
comte  de  Waldersee,  le  chef  du  parti  militaire,  et  le  rival  de  M.  de 
Bismarck;  l'accélération  des  travaux  de  défense  et  des  armements 
de  l'Italie;  les  mesures  prises  par  M.  Crispi  contre  le  parti  des 
irrédentistes,  sur  les  réclamations  du  cabinet  de  Vienne,  ce  sont  là 
des  indices  qui  font  entrevoir  une  guerre,  plus  ou  moins  prochaine, 
où  l'Italie  serait  mêlée,  et  qui  obligerait  le  Pape  à  quitter  Rome 
pour  n'être  pas  le  prisonnier  et,  peut-être,  l'otage  d'une  des  nations 
belligérantes. 

Cependant  l'été  s'avance  sans  qu'aucune  complication  immé- 
diate paraisse  à  craindre.  Les  souverains  profitent  de  la  belle  saison 
pour  voyager.  L'empereur  Guillaume  vient  de  terminer  son  excur- 
sion en  Hongrie;  l'Angleterre  s'apprête  à  lui  donner,  pour  le  fêter, 
le  spectacle  de  toutes  ses  forces  navales,  réunies  dans  la  Manche. 
L'empereur  de  Russie  a  fait  annoncer,  de  son  côté,  qu'il  rendrait 
au  mois  de  septembre,  à  Tempereur  d'Allemagne,  la  visite  que 
celui-ci  s'est  empressé  de  lui  faire  après  son  avènement.  Il  n'y  a  que 
le  retour  assez  inattendu  de  l'ex-roi  Milan  à  Belgrade  qui  aurait  pu 
déterminer  une  guerre  civile  en  Serbie  et  une  intervention  mili- 
taire de  l'Autriche  dans  ce  pays;  mais  l'ancien  souverain  a  déclaré 
qu'il  ne  songeait  nullement  à  reprendre  le  pouvoir  qu'il  a  dû  abdi- 
quer et  que,  rentré  à  Belgrade  uniquement  pour  s'occuper  de 
l'éducation  de  son  jeune  fils,  il  y  était  revenu  en  père  et  non  en 
prétendant.  C'est  ce  qu'on  verra  par  la  suite.  Pour  le  moment,  les 
prévisions  de  guerre  civile  et  d'anarchie  sont  ajournées,  et  l'Autriche 
n'a  qu'à  attendre  les  événements,  et  l'Europe  aussi. 

Arthur  Loin. 


MEMENTO  CHRONOLOGIQUE 


23  juin.  —  Léon  XIII,  dans  une  lettre  adressée  à  l'Archevêque  de  Milan, 
condamne  de  nouveau,  en  ces  termes,  quarante  propositions  extraites  des 
oeuves  posthumes  de  Rosmini  : 

«  Nous  avions,  dit  le  Saint- Père,  le  dessein  de  satisfaire  aux  vœux  qui 
nous  avaient  été  manifestés  plusieurs  fois  par  de  savants  hommes,  même 
de  l'ordre  des  évêques,  lesquels  Nous  avaient  instamment  prié  d'examiner 
et  de  juger  les  écrits  d'Antoine  Rosmini.  Et,  en  effet.  Nous  avons  confié  ce 
soin  au  conseil  de  Nos  vénérables  frères  les  cardinaux  préposés  à  la 
S.  Inquisition. 

«  Ces  cardinaux  se  sont  conformés  à  Notre  volonté  et  à  Nos  ordres,  avec 
la  prudence  et  la  maturité  de  jugement  que  réclamait  la  gravité  de  l'affaire; 
en  etïet,  ils  tinrent  plusieurs  séances,  dans  lesquelles  ils  eurent  soin  d'exa- 
miner à  fond  et  de  soumettre  aune  longue  délibération  toutes  les  proposi- 
tions qui  avaient  été  déférées  à  leur  examen.  Après  chaque  séance,  l'asses- 
seur de  ce  saint  conseil  Nous  rendait  soigneusement  et  très  fidèlement 
compte,  selon  Nos  ordres,  de  ce  qui  s'y  était  fait  et  déhbéré.  Enfin,  le 
14  décembre  1887,  il  plut  de  rendre  le  décret  Post  ohitum  qui  condamne 
quarante  propositions  extraites,  en  grande  partie,  des  œuvres  posthumes 
d'Antoine  Rosmini,  et  qui  furent  jointes  au  décret.  Ce  décrot,  qui  appartient 
certainement  à  la  doctrine  et  qui  fut  publié  en  un  même  corps  avec  les 
propositions  susdites,  Nous  l'avons  pleinement  approuvé  et  confirmé  par 
Notre  autorité.  Toutefois,  pour  certains  motifs.  Nous  ne  l'avons  fait  publier 
que  le  jour  de  sa  promulgation,  à  savoir  le  7  mars  1838. 

«  Nous  avons  cru  devoir,  vénérable  frère,  vous  informer  de  ces  choses  par 
la  présente  lettre  ;  car  il  en  est  qui  s'eilorcent,  verbalement  ou  par  écrit, 
d'établir  et  de  persuader,  à  propos  du  décret  Post  obitum,  qu'il  s'agit  d'un 
décret  auquel  on  peut  impunément  se  soustraire,  comme  ayant  été  fait  à 
Notre  insu,  puis  porté  et  promulgué  sans  Notre  approbation. 

a  En  outre,  ces  mêmes  personnes,  en  cette  affaire,  distinguent  et  séparent 
le  saint  Conseil  de  l'Inquisition  d'avec  le  Souverain  Pontife,  en  quoi  elles 
font  apparaître  une  tergiversation  perfide  jointe  à  d'injustes  suspicions.  Or, 
Nous  sommes,  par  caractère  et  par  devoir,  enclin  à  la  clémence;  Nous  avons 
même  coutume  de  traiter  avec  bienveillance  et  aflection  tous  ceux  qui  mar- 
quent à  nos  yeux  une  volonté  prompte  à  l'obéissance,  et  Nous  ne  Nous 
départirons  pas  facilement  de  ces  habitudes  de  douceur;  mais  cette  attitude 
dont  Nous  avons  parlé  comme  tenue  par  quelques-uns,  cette  altitude  inju- 
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rieuse  pour  Nous  et  pour  lo  Siège  apostolique.  Nous  ne  pouvons  ne  pas  la 
réprouver  sévèrement. 

«  Nous  savons  pertinemment,  vénérable  frère,  que  vous  n'avez  pas  eu 
peu  de  soucis  pour  faire  accepter  ce  décret,  d'un  esprit  et  d'un  cœur  sincères 
et  prorapts  à  l'obéissance,  comme  il  convient  aux  fils  de  l'Eglise  catholique, 
par  tous  vos  prêtres  et  tous  vos  fidèles;  mais  il  est  à  regretter  que  le  résultat 
voulu  par  Nous  n'ait  pas  répondu  à  ces  soins.  C'est  pourquoi  Nous  vous 
exhortons  plus  fortement  encore  à  insister  vaillamment  dans  votre  entre- 
prise et  à  vous  étudier  par  tous  les  moyens  à  écarler  tout  motif  d'offense  en 
cette  affaire.  » 

24.  —  Mgr  Perraud,  évêque  d'Autun,  adresse  au  maire  de  sa  ville  épis- 
copale  une  lettre  à  l'effet  d'obtenir  que  ce  magistrat  rapporte  son  arrêté 
d'interdiction  des  processions  dans  la  ville  d'Autun.  Le  maire  refuse. 

25.  —  Le  gouvernement  essuie  un  nouvel  échec,  à  la  Chambre  des 
députés,  à  la  suite  d'une  interpellation  de  M.  Le  Provost  de  Launay. 

M.  Le  Provost  de  Launay  explique  que  M.  Béral,  sénateur  du  Lot,  est 
chargé  depuis  1882,  en  sa  qualité  d'ingénieur  des  mines,  d'une  mission 
d'études  à  l'étranger,  mission  qu'il  ne  remplit  pas  et  pour  laquelle  il  lui  est 
alloué  des  émoluments  sous  le  nom  d'un  membre  de  l'administration  des 
travaux  publics,  double  irrégularité  qu'on  ne  saurait  tolérer.  Après  une 
réponse  évasive  de  M.  Yves  Guyot  et  de  M.  Raynal,  la  Chambre  repousse 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  demandé  par  le  gouvernement  et  adopte  celui 
de  MM.  Achard  et  Le  Provost  de  Launay,  regrettant  ce  qui  s'est  passé,  et 
invitant  le  gouvernement  à  communiquer  au  Parlement  la  liste  des  séna- 
teurs et  députés  qui  émargent  au  budget,  à  titre  de  jetons  de  présence,  frais 
de  bureau,  de  mission,  etc. 

26.  —  M.  Laguerre  demande  à  interpeller  le  gouvernement  sur  la  façon 
dont  est  respectée  l'inviolabilité  parlementaire.  La  majorité,  de  parti  pris, 
fait  tout  pour  empêcher  la  discussion  immédiate  et,  à  force  de  tapage  et  de 
vociférations,  elle  parvient  non  sans  peine  à  la  faire  ajourner  à  un  mois  et  à 
faire  appliquer  la  censure  avec  exclusion  à  M.  Lejeune,  qui  s'était  permis 
de  traiter  certains  républicains  de  canailles. 

27.  —  Léon  XIII  adresse  le  bref  suivant  aux  Religieux  Bénédictins  d'Au- 
triche, à  la  suite  de  leur  réunion  en  chapitre  général  à  Salzbourg. 

«  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Il  Nous  a  été  très  agréable  et  très  doux  d'entendre  ce  qui  nous  a  été 
rapporté  par  Notre  cher  Fils  le  cardinal  Séraphin  Vanutelli,  sur  le  récent 
chapitre  général  que  vous  avez  pu  réunir  avec  l'aide  de  Dieu,  et  que  ledit 
cardinal,  Notre  cher  fils,  présidait  par  Notre  mandat  et  Notre  ordre. 

«  Dans  la  réunion  de  ce  chapitre.  Nous  avons  vu  la  preuve  du  grand 
empressement  avec  lequel  vous  avez  obéi  à  Nos  ordres,  puisqu'il  vous  a 
conduit  en  grand  nombre  à  Salzbourg.  Nous  avons  reconnu  de  môme  la 
peine  et  les  efforts  mis  unanimement  en  œuvre  pour  créer  de  nouvelles 
constitutions,  qui  devront  dorénavant  régir  toutes  vos  maisons  de  l'Autriche. 

t  C'est  une  affaire  de  grande  importance  de  veiller  résolument  à  ce  que 
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chacune  de  vos  aclioas  s'approprie  à  la  situation  donnée  et  porte  des  fruits 
abondants,  surtout  en  ce  qui  concerne  votre  ministère  ecclésiastique  et 
l'éducation  de  la  jeunesse. 

«  La  lettre  collective  que  vous  Nous  avez  adressée  Nous  a  rempli  de  joie, 
parce  qu'elle  témoigne  de  votre  amour  et  de  votre  zèle  et  que  vous  Nous 
l'avez  envoyée  avec  vos  constitutions,  pour  lesquelles  vous  demandez  l'ap- 
probation du  Saint-Siège  apostolique.  Nous  espérons  donc  que,  grâce  à  ce 
chapitre  général  et  aux  actes  qui  s'en  sont  suivis,  la  discipline  commune 
augmentera. 

«  Elle  sera  salutaire  à  chacun  de  vous  et  constituera  gloire  et  profit  pour 
tout  l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  a  toujours  d'autant  plus  brillé  par  ses 
vertus,  sa  réputation  et  ses  actes,  qu'il  a  plus  saintement  conservé  l'esprit  et 
observé  la  loi  de  son  saint  fondateur.  > 

28.  —  La  séance  de  la  Chambre  des  députés  est  très  orageuse  et  pleine 
d'incidents  graves. 

Le  gouvernement,  par  deux  fois,  rallie  sa  majorité  servile.  Cette  majorité, 
après  avoir  repoussé  l'ordre  du  jour  de  M.  de  Lanessan,  demandant  des 
réformes  urgentes  dans  l'administration  pénitentiaire  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  refuse  en  outre  de  faire  la  lumière  sur  les  actes  de  M.  Constans 
en  Indo-Chine. 

29.  —  La  Chambre  des  députés  adopte  un  projet  de  loi  autorisant  le  liqui- 
dateur de  la  Compagnie  universelle  du  canal  de  Panama  à  négocier  sans 
limitation  de  prix  et  sans  intérêts,  celles  des  obligations  à  lots  dont  l'émission 
a  été  autorisée  par  la  loi  du  8  juin  1888,  qui  n'ont  pas  été  placées  le  4  fé- 
vrier 1889,  date  de  la  dissolution  et  de  la  mise  en  liquidation  de  ladite 
Compagnie. 

30.  —  Léon  XIII  pror.once,  dans  le  Consistoire  secret  tenu  le  30  juin, 
l'allocution  suivante  dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 

a  Les  nouvelles  et  graves  offenses  contre  l'Église  et  contre  le  Pontificat 
romain  dont  Nous  avons  naguère,  dans  une  allocution  prononcée  en  ce 
même  lieu,  dénoncé  la  préparation  au  sein  de  cette  ville  de  Rome,  viennent, 
à  notre  grande  douleur  et  à  l'affront  de  tous  les  gens  de  bien,  d'avoir  leur 
entier  accomplissement.  A  ce  sujet,  Nous  avons  décidé  de  vous  convvoquer 
en  réunion  extraordinaire,  afin  de  pouvoir  exprimer  le  sentiment  que  Nous 
a  fait  éprouver  l'indignité  commise  et  de  flétrir  librement,  comme  il  con- 
vient, en  votre  présence,  un  si  odieux  attentat. 

a  Après  le  changement  des  choses  en  Italie  et  la  prise  de  la  ville  de 
Rome,  Nous  avons  vu  la  très  sainte  religion  et  le  Siège  Apostolique  devenir 
l'objet  d'une  longue  série  d'offenses.  Mais  les  sectes  perverses  tendent  avec 
ardeur  à  pousser,  dans  cette  voie  du  mal,  plus  loin  qu'elles  n'avaient  pu 
aller  jusqu'ici.  Elles  ont  résolu  d'imposer  à  la  capitale  du  monde  catholique 
la  domination  des  mœurs  profanes  et  de  l'impiété,  et  elles  y  concentrent 
les  feux  de  la  haine  amassés  de  toutes  parts,  afin  que,  ayant  envahi  cette 
sorte  de  citadelle  de  l'Église  catholique,  elles  puissent  plus  facilement  tra- 
vailler à  arracher  complètement,  si  c'était  possible,  la  pierre  angulaire  sur 
laquelle  est  bâtie  cette  Église.  En  effet,  comme  si  elles  n'avaient  pas  accu- 
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mule  assez  de  ruines  depuis  déjà  tant  d'années,  voici  que  leur  audace  s'effor- 
çant  de  se  dépasser  elle-même,  elles  érigent,  dans  l'un  des  jours  les  plus 
saints  de  l'année  chrétienne,  un  monument  public  destiné  à  glorifier  devant 
la  postérité  un  rebelle  à  l'Église  et  à  proclamer  qu'elles  veulent  faire  à  la 
religion  catholique  une  guerre  mortelle. 

«  Que  telle  soit  l'intention,  nommément  des  organisateurs  et  des  princi- 
paux fauteurs  de  l'entreprise,  la  chose  elle-même  le  dit.  Ils  comblent  d'hon- 
neurs un  homitoe  deux  fois  transfuge,  hérétique  condamné,  dont  l'opiniâtreté 
contre  l'Eglise  a  duré  jusqu'au  dernier  souffle.  Bien  plus,  c'est  pour  cela 
même  qu'ils  l'honorent;  car  il  est  prouvé  qu'il  n'y  en  lui  aucun  vrai  mérite. 
Pas  le  mérite  d'une  science  remarquable  :  ses  écrits  le  montrent  comme  un 
sectateur  du  panthéisme,  et  d'un  honteux  matérialiste,  impliqué  dans  les 
erreurs  vulgaires,  se  contredisant  souvent.  Pas  le  mérite  des  vertus,  puisque 
ses  mœurs  sont,  au  contraire,  pour  la  postérité,  un  exemple  du  degré 
extrême  de  perversité  et  de  corruption  où  peuvent  conduire  l'homme  des 
passions  qui  ne  sont  pas  réfrénées.  Pas  le  mérite  des  belles  actions  et  des 
services  éminents  rendus  à  la  chose  publique  :  ses  pratiques  habituelles  ont 
été  de  dissimuler,  de  mentir,  de  ne  songer  qu'à  lui,  de  ne  pas  supporter 
d'être  contredit,  de  pratiquer  l'adulation,  dans  l'abjection  du  cœur  et  la 
perversion  de  l'esprit. 

«  Le  sens  même  et,  pour  ainsi  dire,  le  cri  des  honneurs  si  grands  qui  ont 
été  prodigués  à  cet  homme  est  donc  qu'il  faut  désormais  instituer  toute  sa 
vie  en  dehors  de  la  doctrine  révélée,  en  dehors  de  la  foi  chrétienne  et  sous- 
traire entièrement  les  esprits  à  la  puissance  de  Jésus-Christ;  ce  qui  est 
absolument  le  but  et  l'œuvre  des  sectes  mauvaises  qui  travaillent  de  toutes 
leurs  forces  à  détacher  de  Dieu  tous  les  États,  et  dirigent  contre  l'Eglise  et 
contre  le  Pontificat  romain  une  guerre  implacable  et  acharnée. 

«  Mais  afin  que  l'offense  lût  plus  insigne  et  sa  signification  plus  manifeste, 
on  a  voulu  que  l'inauguration  du  monument  se  lu  avec  grand  apparat  et 
devant  une  considérable  afQuence.  Rome  a  vu,  dans  ses  murs,  pendant  ces 
jours-là,  une  multitude  de  gens  ramassés  de  toutes  parts;  ces  bannières 
hostiles  à  la  religion  ont  été  impunément  promenées  :  et,  ce  qui  est  le  comble 
de  l'horreur,  plusieurs  d'entre  elles  portaient  l'image  de  l'esprit  du  mal,  de 
celui  qui  refusa  dans  le  ciel  de  se  soumettre  au  Très-Haut,  du  premier  des 
séditieux,  de  l'instigateur  de  toutes  les  trahisons.  A  l'acte  criminel  est  venue 
s'ajouter  l'insolence  des  discours  et  des  écrits,  dans  lesquels  on  a  insulté 
sans  pudeur  et  sans  mesure  à  la  sainteté  des  choses  les  plus  hautes  et  Ton  a 
ardemment  exalté  cette  liberté  effrénée  de  pensée,  mère  féconde  des  mau- 
vaises doctrines,  qui  ébranle,  en  même  temps  que  les  mœurs  chrétiennes, 
les  fondements  de  la  société  et  de  l'ordre  civil. 

«  Et  une  si  triste  entreprise  a  pu  être  longuement  préparée,  organisée  et 
accomplie,  non  seulement  au  su  de  ceux  qui  gouvernent,  mais  avec  leur 
faveur  et  leurs  encouragements  ouvertement  prodigués. 

«  Il  est  cruel  à  dire  et  comme  monstrueux  que  de  cette  auguste  ville,  dans 
laquelle  Dieu  a  placé  la  demeure  de  son  Vicaire,  soit  partie  l'apologie  de  la 
raison  humaine  se  révoltant  contre  Dieu,  et  que  là  oii  le  monde  entier  a 
coutume  de  venir  chercher  les  préceptes  immaculés  de  l'Évangile  et  les 
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conseils  du  salut,  là,  par  un  renversement  inique  des  choses,  un  monument 
ait  impunément  consacré  les  fatales  erreurs  et  l'hérésie  elle-même.  Les 
temps  Nous  ont  amené  à  ce  point  que  Nous  voyons  Vahomination  de  la  déso- 
lation  dans  le  lieu  saint. 

«  En  face  de  cette  'grande  indignité,  Nous,  à  qui  est  confié  le  gouverne- 
ment de  la  République  chrétienne,  avec  la  garde  et  la  défense  de  la  religion, 
Nous  déclarons  que  la  ville  de  Rome  a  été  outragée  et  la  sainteté  de  la  foi 
chrétienne  odieusement  blessée;  et  Nous  dénonçons  à  tout  l'Univers  catho- 
lique, en  exprimant  Nos  plaintes  et  Notre  indignation,  ce  sacrilège  attentat. 

8  Mais  il  est  permis  de  tirer  de  cet  acte  d'offense  d'utiles  enseignements. 
Il  montre,  en  effet,  de  plus  en  plus  si,  après  le  renversement  de  la  souve- 
raineté temporelle,  les  hostihtés  se  sont  apaisées  ou  si  elles  ne  poursuivent 
pas  un  but  suprême,  savoir  la  destruction  de  l'autorité  spirituelle  des  Sou- 
verains Pontifes  et  l'extirpation  totale  de  la  foi  chrétienne.  Il  fait  apparaître 
également  avec  évidence  si,  dans  nos  revendications  des  droits  du  Siège 
apostolique.  Nous  avons  obéi  à  un  mobile  d'intérêt  temporel  ou  plutôt  à  la 
considération  de  la  liberté  de  la  charge  apostolique,  de  la  dignité  du  Souve- 
rain Pontife,  et  de  la  vraie  prospérité  de  l'Italie  elle-même. 

«  Enfin,  par  cet  événement,  il  n'est  que  trop  permis  de  voir  ce  que  valent, 
et  ce  que  sont  devenus  les  promesses  et  les  engagements  que  l'on  n'avait 
pas  hésité  à  multiplier,  à  l'origine,  avec  tant  d'ampleur.  Les  respects  et  les 
honneurs  de  tout  genre  dont  on  prétendait  généreusement  entourer  ce 
Pontife  romain  ont  été  remplacés  peu  à  peu  par  les  offenses  et  les  plus 
graves  outrages,  desquels,  le  plus  grand,  destiné  à  durer  sous  les  yeux  et  à 
la  face  de  tous,  est  maintenant  le  monument  érigé  à  un  impur  et  misérable 
personnage.  Cette  même  ville  que  l'on  aÉQrmait  devoir  être  toujours  le  siège 
glorieux  et  sûr  du  Pontife  romain,  on  veut  en  faire  la  capitale  de  l'impiété 
nouvelle,  dans  laquelle  on  rendra  à  la  raison  humaine,  placée  sur  les  hau- 
teurs divines,  un  culte  absurde  et  immoral. 

«  C'est  pourquoi,  considérez  en  vous-mêmes,  Vénérables  Frères,  quelle 
liberté  ou  quelle  dignité  Nous  est  laissée  dans  l'exercice  de  la  suprême 
charge  apostolique. 

«  Notre  personne  même  n'est  pas  à  l'abri  de  la  crainte  et  du  danger  :  Nui, 
en  effet,  ne  peut  ignorer  où  vont  la  conspiration  et  les  désirs  des  hommes 
appartenant  aux  partis  les  plus  détestables  ;  et  nul  ne  peut  ne  pas  voir  que 
ces  mêmes  hommes,  mettant  à  profit  les  temps  favorables,  croissent  de  jour 
en  jour  en  nombre  et  en  impudence,  et  qu'ils  ont  résolu  de  ne  pas  se  donner 
de  repos  avant  d'avoir  tout  poussé  aux  dernières  extrémités  et  à  la  ruine. 

«  Que  si,  dans  la  circonstance  dont  Nous  Nous  plaignons,  on  ne  leur  a 
pas  permis,  par  motif  d'intérêt,  de  poursuivre  par  la  force  et  à  main  armée 
l'exécution  de  leurs  mauvais  desseins,  il  est  difïïcile  de  croire  qu'un  jour  oiî 
l'autre,  l'occasion  se  présentant,  ils  n'en  viendront  pas  à  cet  excès;  d'autant 
plus  que  Nous  sommes  au  pouvoir  de  gens  qui  ne  craignent  pas  de  Nous 
accuser  publiquement  d'être  l'ennemi  et  l'adversaire  du  bien  de  l'Italie. 

«  Il  n'est  pas  moins  à  craindre  que  l'audace  d'hommes  perdus,  prêts  à  tous 
les  crimes  et  les  passions  enflammées,  ne  puissent  également  être  toujours 
contenue,   si  les  temps,  par  exemple,  viennent  plus  inquiétants  et  plus 
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troublés,  soit  par  suite  de  désordres  et  de  révolutions,  soit  par  l'effet  de 
l'ébranlemprit  et  des  calamités  des  guerres. 

«  Ainsi  apparaît  avec  une  plus  incontestable  évidence  quelle  est  enfin  la 
condition  qui  est  faite  au  Chef  suprême  de  l'église,  au  Pasteur  et  au  Docteur 
du  monde  catholique. 

«  Nous  aurions  assurément,  à  l'âge  avancé  auquel  Nous  sommes  arrivé, 
succombé  sous  le  poids  de  ces  peines  et  de  ces  soucis  poignants,  si  Notre 
courage  et  Nos  forces  n'étaient  pas  soutenues  par  la  confiance  absolue  avec 
laquelle  Nous  espérons  que  le  Christ  ne  privera  jamais  son  Yicaire  de  sou 
secours  divin,  et  par  le  sentiment  de  Notre  devoir  qui  Nous  rappelle  que 
Nous  devons  avec  d'autant  plus  de  fermeté  diriger  le  gouvernail  de  l'Eglise 
qu'elle  est  plus  exposée  à  la  tempête  furieuse  des  erreurs  et  des  passions 
suscitées  par  les  enfers. 

«  Toute  notre  confiance  et  tout  notre  espoir  reposent  donc  sur  Dieu,  puis- 
que c'est  sa  cause  que  Nous  défendons,  Nous  fiant  surtout  aux  prières  ins- 
tantes que  Nous  adressons  avec  la  plus  grande  ferveur  à  la  très  sainte 
Vierge,  auxiliatrice  du  peuple  chrétien,  et  aux  Bienheureux  princes  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  sur  la  protection  desquels  cette  ville  de  Rome  a  tou- 
jours pu  compter. 

«  Et  comme  vous.  Vénérables  Frères,  partagez  constamment  toutes  Nos 
douleurs  et  vous  associez  à  Nous  dans  les  prières  que  Nous  adressons  à 
Dieu,  le  protecteur  et  le  défenseur  de  son  Eglise,  ainsi  Nous  comptons  avec 
confiance  que  Nos  Vénérables  Frères,  les  évêques  de  l'Italie,  feront  sans 
cesse  de  même  et  veilleront  aux  intérêts  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins  avec 
toute  la  sollicitude  qu'exigent  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés  aujour- 
d'hui. 

«  Nous  demandons  surtout  qu'ils  s'appliquent  à  indiquer  et  à  faire  bien 
comprendre  aux  fidèles  toute  l'iniquité  et  la  perfidie  des  desseins  qu'ont 
conçus  et  cherchent  à  réaliser  les  ennemis  de  l'Eglise,  qui  sont  en  mêma 
temps  les  ennemis  de  la  patrie.  Qu'ils  leur  fassent  voir  qu'il  s'agit  de  leur 
plus  grand  et  véritable  bien,  à  savoir  de  la  foi  catholique;  que  les  ennemis 
ne  poursuivent  d'autre  but  que  d'arracher  aux  peuples  d'Italie  cette  foi, 
grâce  à  laquelle  ils  ont  joui  pendant  de  si  longs  siècles  de  la  gloire  et  de  la 
prospérité;  qu'il  n'est  aucunement  permis  aux  catholiques  de  négliger  ou  de 
traiter  légèrement  des  dangers  si  graves,  mais  qu'ils  doivent  être  courageux 
dans  la  profession  de  leur  foi,  fermes  dans  sa  défense  et  prêts  à  faire  pour 
elle,  si  les  circonstances  l'exigent,  n'importe  quel  sacrifice. 

«  Ces  conseils  et  ces  exhortations  s'adressent  tout  particulièrement  aux 
habitants  de  la  ville  de  Rome,  puisqu'il  est  manifeste  qu'on  cherche  à 
dresser  à  leur  foi,  avec  beaucoup  de  ruse,  des  embûches  de  plus  en  plus 
dangereuses.  Qu'ils  s'attachent  d'autant  plus  à  persévérer  dans  cette  foi,  se 
montrant  dignes  de  leurs  pères  et  de  leurs  ancêtres  dont  la  foi  a  été  célébrée 
dans  l'univers  entier,  qu'ils  sont  redevables  à  Dieu  de  ce  bienfait  particulier 
de  les  avoir  placés  dans  des  rapports  si  étroits  avec  le  Siège  apostolique. 
Qu'ils  ne  cessent,  ni  eux,  ni  les  autres  Italiens,  ni  tous  les  catholiques,  de 
demander  instamment  à  Dieu  d'apaiser  sa  colère,  provoquée  par  tant 
d'insultes  crimincllos  et  par  tant  d'attaques  insensées  contre  l'Eglise,  et 
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d'accordi?r  dans  sa  bonté  infinie  aux  prières  unanimes  des  fidèles,  la  miséri- 
corde, la  paix  et  le  salut  qu'ils  implorent.  » 

l"  juilltt.  —  Un  nouveau  scandale  du  genre  de  ceux  que  nous  avons 
signalés  plus  haut,  occupe  aujourd'hui  la  Chambre.  M.  Lafont,  un  vrai  com- 
père de  nos  gouvernants,  désireux  de  dégager  M.  Tirard  des  attaques  dirigées 
contre  certains  membres  de  son  cabinet,  pose  la  question  suivante  au  prési- 
dent du  Conseil  : 

«  Je  demande  à  M.  le  Président  du  Conseil  de  vouloir  bien  nous  donner 
quelques  explications  sur  l'affaire  Sourbé.  »  Or  voici  en  quoi  consiste  cette 
affaire. 

Un  sieur  Sourbé  déposa,  il  y  a  quelques  années,  au  ministère  du  com- 
merce, les  descriptions  et  dessins  d'une  invention  comportant  des  moyens 
de  vérification  des  poids  et  mesures. 

Cette  invention  séduisit  une  société  financière  qui  ofî"rit  du  brevet  une 
somme  de  500,000  francs,  mais  l'administration  du  ministère  du  commerce 
trouvant,  de  son  côté,  que  l'invention  était  excellente,  se  l'appropria,  sans 
l'acheter. 

M.  Sourbé  attaqua  l'administration  devant  les  tribunaux.  Celle-ci  fut 
condamnée  à  payer  à  l'inventeur  une  somme  de  80,000  francs  de  dommages- 
intérêts. 

M.  Rouvier,  mis  en  cause  par  MM.  Andrieux  et  La  Ferrière,  essaie  de 
se  justifier  en  rejetant  la  faute  sur  son  beau-frère  qui  aurait  commis  une 
indélicatesse.  De  là,  une  discussion  tumultueuse  qui  nécessite  l'intervention 
des  huissiers.  Le  débat  finit,  comme  presque  toujours,  par  l'adoption  d'un 
ordre  du  jour  anodin,  visant  les  prétendus  ennemis  de  la  République. 

2.  —  Le  Journal  officiel  publie  le  décret  fixant  au  28  juillet  prochain  les 
élections  pour  le  renouvellement  des  conseils  généraux.  Les  conseillers, 
soumis  au  renouvellement,  sont  au  nombre  de  1500  environ,  parmi  lesquels 
126  députés,  dont  63  républicains  et  58  conservateurs;  73  sénateurs,  dont 
62  républicains  et  il  conservateurs. 

3.  —  Encore  une  séance  orageuse  à  la  Chambre,  à  propos  de  la  publication, 
faite  par  M.  de  la  Ferrière,  de  son  rapport  dans  le  Patriote  de  Normandie. 
Les  opportunistes  essaient,  en  attaquant  violemment  le  rapporteur,  de  faire 
une  diversion.  Mais  leurs  attaques  ne  démontrent  qu'une  chose  :  l'impor- 
tance du  document  la  Ferrière. 

M,  Andrieux  se  charge  de  porter  le  coup  de  massue  à  M.  Rouvier.  Avec 
une  logique  accablante,  l'interpcllateur  se  charge  de  démontrer  la  partici- 
pation de  M.  Rouvier  aux  tripotages  de  M.  Cadiot,  le  beau-frère  du  ministre, 
et  il  force  la  majorité  à  assister,  bon  gré  mal  gré,  à  l'éreintement  qu'il  fait 
du  ministre  des  finances;  et  lorsque  M.  Méline,  pressé  de  lever  la  séance, 
proclame  le  résultat  du  vote  de  la  majorité  approuvant  la  déclaration  du 
gouvernement  :  «  Vous  pouvez  vous  féliciter,  s'écrie  M.  Andrieux,  vous 
congratuler,  vous  n'empêcherez  pas  le  cri  du  peuple  qui  s'élève  contre  vous.  » 

Et  comme  on  s'exclamait  à  gauche,  M.  Andrieux  ajoute  : 

«  Ce  cri  c'est  :  à  bas  les  voleurs  !  à  bas  les  voleurs  !  » 

M.  Mél'np  s'empresse  de  mettre  son  chapeau  et  de  quitter  la  salle,  oîj  les 
poings  sont  tendus  vers  M.  Andrieux. 
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4.  —  Une  catastrophe  épouvautable  jette  le  deuil  et  la  consternation  dans 
la  \'ille  de  Saint-Étienne.  Une  explosion  de  feu  grisou  se  produit  dans  le 
puits  Verpilleux,  situé  sur  la  limite  des  concessions  des  houillères  de  Saint- 
Étienne  et  occasionne  la  mort  de  185  mineurs. 

5.  —  La  majorité  de  la  Chambre  des  députés  vote  l'ensemble  du  budget 
de  recettes.  Avant  le  scrutin,  M.  d'Aillières  lit,  au  nom  des  droites,  la  pro- 
testation suivante  : 

«  Cette  année  encore,  en  votant  l'ensemble  du  bu  Iget,  nous  ne  pouvons 
prendre  notre  part  de  responsabilité  dans  l'avortement  définitif  de  toutes  les 
promesses  faites  à  nos  électeurs;  nous  ne  pouvons  accepter  une  loi  consa- 
crant à  nouveau  toute  une  politique  financière  que  la  gauche  comme  la 
droite  de  cette  Assemblée  avait  pris  l'engagement  de  réformer. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  au  lendemain  des  élections  de  1885,  tout  le  monde 
était  d'accord  sur  la  nécessité  d'opérer  des  réformes  budgétaires;  tous  les 
ministres  l'ont  successivement  proclamée;  des  votes  solennels  de  la  Chambre 
l'ont  constatée. 

a  Cette  réforme,  disait  JVl.  Rouvier,  alors  président  du  conseil,  devait 
avoir  pour  base  un  système  de  sérieuses  économies  et  de  simplication  des 
services  administratifs. 

a  La  droite  vous  offrait  sur  ce  point  son  concours  le  plus  absolu  et  le  plus 
désintéressé...  (Réclamations  à  gauche)  et  elle  l'a  témoigné  par  ses  votes. 
Bien  mieux,  de  simples  amendements  au  budget  ne  pouvant  suffire,  nous 
avons  déposé  dix  projets  de  loi  :  le  premier  réclamait,  une  dernière  fois,  le 
bilan  de  la  fortune  publique;  les  autres  eussent  réalisé  les  économies  que 
nous  croyions  possibles. 

«  Ils  n'ont  pas  même  été  discutés.  La  politique  d'économie  de  la  majorité 
républicaine  se  traduit  par  une  augmentation  de  plus  de  30  millions  sur  le 
budget  ordinaire  tel  que  vous  Pavez  reçu  de  vos  prédécesseurs  (Très  bien! 
très  bien!  à  droite.),  par  une  diminution  de  80  milions  sur  ramortissement. 

«  Sa  politique  d'équilibre  budgétaire  s'est  traduite  par  une  moyenne  de 
500  millions  empruntés  directement  ou  indirectement  chaque  année,  si  bien 
que  cette  Chambre,  nommée  pour  diminuer  nos  charges,  aura  aggrave  de 
plus  de  2  milliards  le  passif  de  la  France.  (Réclamations  à  gauche.) 

«  Nous  qui  croyons  à  la  nécessité  et  à  la  possibilité  des  économies  (Inter- 
ruptions à  gauche),  nous  qui  avons  présenté  un  ensemble  de  dispositions  qui 
les  eussent  réalisées,  nous  qui  estimons  qu'un  pays  ne  peut  continuer  à  em- 
prunter, en  pleine  paix,  500  millions  par  an,  nous  ne  nous  associerons  pas 
au  vote  d'un  budget  contraire  à  tous  les  engagements  pris,  et  nous  attendons 
avec  confiance  du  jugement  des  électeurs,  une  Assemblée  qui  réalise  enfin  la 
volonté  du  pays.  (Applaudissements  à  droite.  —  Bruit  à  gauche.) 

Après  la  protestation  de  la  droite  vient  celle  du  parti  ouvrier. 

M.  Camélinat,  au  nom  de  ce  dernier  parti,  déclare  qu'il  ne  votera  pas  un 
budget  qui  est  aussi  écrasant  que  les  précédents,  pour  le  travail  national,  et 
qui  n'a  pas  réduit  les  impôts. 

6.  —  Son  Em.  le  cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris,  adresse  à  M.  le 
Président  de  la  République  la  lettre  suivante,  à  l'occasion  de  la  nouvelle  loi 
militaire. 
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«  Monsieur  le  Président, 

«  Au  moment  où  les  feuilles  publiques  annoncent  que  le  gouvernement 
semble  disposé  à  porter  de  nouveau  devant  la  Chambre  des  députés  le 
projet  de  loi  militaire,  je  me  fais  un  devoir  de  conscience  d'appeler  votre 
attention  sur  les  graves  motifs  qui  devraient  faire  ajourner  la  discussion 
de  ce  projet. 

«  En  présence  de  la  divergence  persistante  qui  s'est  produite  entre  la 
Chambre  et  le  Sénat  sur  la  question  de  la  dispense  accordée  à  certaines 
catégories  de  jeunes  gens,  et  en  particulier  aux  Séminaristes,  l'opinion  pu« 
blique  ne  sera  pas  surprise  que  le  gouvernement  n'use  pas  de  sa  prérogative 
pour  soumettre  la  loi  à  une  nouvelle  discussion.  Les  déclarations  récemment 
faites  par  les  membres  de  la  commission  militaire  donneront  aux  j-eux 
de  tous  à  la  nouvelle  lui,  si  elle  est  votée,  le  caractère  d'une  mesure  légis- 
lative prise  directement  contre  les  élèves  des  séminaires. 

«  Or,  il  est  très  fâcheux,  au  moment  où  la  France  a  besoin  plus  que 
jamais  de  la  pacification  des  esprits,  de  faire  naître  une  nouvelle  cause  de 
trouble  dans  la  population,  surtout  au  point  de  vue  religieux. 

a  Le  parti  hostile  à  la  religion  chrétienne  qui  existe  en  France  et  dont 
on  ne  doit  ni  se  dissimuler,  ni  nier  l'existence,  triomphera  peut-être 
bruyamment.  Les  hommes  sensés  et  religieux  s'affligeront  profondément,  et 
on  aura  préparé  une  lutte  malheureuse  au  moment  où  vont  s'ouvrir  les 
élections. 

«  Nous  ne  voulons  pas  consentir  à  identifier  le  gouvernement  de  la 
France  avec  le  parti  hostile  à  la  religion.  Je  l'ai  dit  dans  une  lettre  pastorale 
récente  dont  vous  avez  bien  voulu,  Monsieur  le  Président,  apprécier  la 
modération.  Mais  c'est  le  parti  hostile  à  la  religion  qui  veut  identifier  avec 
lui  le  gouvernement,  et  il  le  voudra  plus  encore  après  le  vote  de  la  loi 
militaire,  s'il  a  lieu.  L'opinion  publique  sera  entraînée  dans  ce  sens,  et,  au 
lieu  de  faire  l'union  des  esprits  sur  le  terrain  de  la  liberté  et  de  la  foi 
chrétienne,  on  aura  créé  la  discussion  et  la  souffrance,  qui  naissent  pour  le 
pays  toutes  les  fois  que  l'on  entre  dans  la  voie  de  la  persécution  religieuse. 

a  Je  ne  veux  pas  recommencer  ici  l'exposé  des  raisons  si  graves  que  mes 
vénérables  collègues  ont  fait  valoir  pour  démontrer  la  nécessité  de  la  dis- 
pense du  service  militaire  pour  le  clergé,  et  tout  récemment  encore,  l'éminent 
cardinal  Lavigerie,  au  point  de  vue  de  notre  influence  nationale  dans  les 
pays  de  mission.  Mais  je  ne  puis  douter  que  la  suppression  de  cette  dispense 
ne  soit  un  pas  fait  peut-être  à  l'insu  d'un  grand  nombre  dans  la  voie  de 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

«  L'histoire  de  ce  siècle  prouve  que  le  Concordat  a  rétabli  la  paix  reli- 
gieuse en  France,  et  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire  nous  ramène  plus  ou  moins 
directement  à  la  guerre  religieuse.  Je  ne  crains  pas  d'afïîrmer  que,  sauf  les 
hommes  ennemis  par  principe  et  parti  pris  du  christianisme,  la  France 
veut  rester  chrétienne. 

«  Je  l'ai  dit  aussi  dans  la  Lettre  pastorale  à  laquelle  je  faisais  tout  à 
l'heure  allusion,  et  chaque  jour  depuis  vingt  ans  me  confirme  dans  cette 
conviction. 
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«  J'ose  donc  vous  demander  instamment,  Monsieur  le  Président,  de  ne 
pas  faire  un  acte  dont  les  conséquences  seront,  selon  moi,  plus  funestes 
peut-être  encore  au  point  de  vue  social  qu'au  point  de  vue  religieux. 

'(  Je  crois  que  vous  me  connaissez  assez  pour  savoir  que  je  suis  au-dessus 
et  en  dehors  de  toutes  les  considérations  d'ordre  politique;  je  ne  veux  que 
le  bien  de  notre  nation,  et  suis  de  plus  en  plus  persuadé  que  les  vrais 
intérêts  de  la  France  et  de  l'Eglise  ne  sauraient  être  séparés. 

«  D'ailleurs,  dans  ma  pensée,  cette  lettre  n'est  pas  destinée  à  la  publicité; 
mais  j'ai  tenu  à  dégager  ma  responsabilité  comme  évêque  envers  mon  pays, 
en  communiquant  mes  inquiétudes  et  mes  craintes  au  chef  du  gouvernement. 

c  Je  suis,  avec  uq  profond  respect,  Monsieur  le  Président,  votre  très 
humble  et  obéissant  serviteur, 

«  f  P'rançois,  cardinal  Richard ,  archevêque  de  Paris.  » 

7.  —  M.  de  Lanessan,  député  de  la  Seine,  adresse  la  lettre  suivante 
à  M.  l'amiral  Krantz,  ministre  de  la  marine  : 

a  Monsieur  le  Ministre, 

«  Les  manœuvres  de  nos  escadres  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  Manche 
confirment  douloureusement  les  observations  que  j'ai  cru  devoir  présenter  à 
la  Chambre  sur  l'état  défectueux  de  notre  matériel  naval. 

«  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'au  cours  de  la 
séance  de  lundi  prochain,  je  vous  poserai  une  question  au  sujet  des  mesures 
que  vous  comptez  proposer  au  Parlement  pour  remédier  immédiatement 
à  l'insuffisance  de  notre  flotte  et  des  moyens  de  défense  de  nos  côtes. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Signé  :  de  Lanessan.  » 

D'après  M.  de  Lanessan,  notre  flotte  de  la  Manche  et  de  l'Océan  Atlan- 
tique serait  incapable  d'empêcher  le  passage  d'une  escadre  allemande 
qui  irait  rejoindre  la  flotte  italienne  dans  la  Méditerranée.  Eu  cas  de  bombar- 
dement, notre  flotte  serait  incapable  de  protéger  nos  ports.  Dans  la  Méditer- 
ranée, notre  escadre  est  insuffisante  et  ne  pourrait  tenir  la  défensive  contre 
les  flottes  réunies  de  l'Italie  et  de  l'Autriche. 

8.  —  La  Chambre  s'occupe  de  la  loi  militaire  qui  est  revenue  du  Sénat. 
Mgr  Freppel  ouvre  le  feu. 

Il  s'excuse,  d'abord,  de  revenir  encore  une  fois  à  la  tribune  pour  combattre 
le  projet  du  gouvernement.  Mais  il  a  de  nouveaux  arguments  à  apporter. 
L'orateur  dit  qu'il  comprenait  au  besoin  le  projet  primitif,  l'incorporation  en 
masse  de  tous  les  citoyens,  sans  distinction  de  classes,  de  profession;  l'éga- 
lité absolue. 

«  C'était  le  projet  des  généraux  Farre  et  Boulanger.  Ces  militaires  ne 
voyaient  que  le  nombre  des  soldats.  Et  ils  n'avaient  point  absolument  tort, 
en  vue  de  la  guerre  prochaine,  plus  proche  qu'on  ne  le  croit,  mais  dans  le 
projet  retour  du  Sénat,  on  a  changé  tout  cela.  L'article  23  rétablit  en  fait  le 
volontariat.  Il  accepte  cinquante  catégories  de  jeunes  gens,  comme  devant 
être  renvoyés  dans  leurs  fuyers  au  bout  d'un  an.  C'est  un  volontariat  déguisé. 
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Il  suffira  à  un  bachelier  de  déclarer  qu'il  veut  conlinuer  ses  études,  aQn  de 
devenir  licencié,  pour  ôtre  renvoyé  au  tout  d'un  an  de  service. 

«  Celte  loi  est  une  loi  électorale  !  et  pourtant  elle  aggrave  les  charges 
du  burlget.  De  plus,  elle  atteint  toutes  les  classes  de  la  société,  sauf  quelques 
catégories  de  privilégiés.  Elle  n'est  point  démocratique. 

c  Quant  à  son  règlement  extérieur,  il  est  absurde.  Si  on  renvoie  au  bout 
d'un  an  les  soldats  les  plus  méritants  par  leur  travail  et  leur  bonne  conduite, 
où  trouvera-t-on  des  sous-officiers? 

«  Avec  cette  armée,  vous  courez  à  des  désastres  certains,  vous  sacrifiez 
le  connu  à  l'inconnu,  et  M.  de  Freycinet  aura  la  responsabilité  de  cette  loi 
que  j'ai  le  droit  de  juger  mauvaise,  et  tout  cela  a  été  fait,  ajoute  l'orateur, 
par  haine  de  l'Église.  On  sacrifie  les  intérêts  de  la  patrie  aux  intérêts  électo- 
raux. Vous  tenez  les  séminaristes  à  la  caserne,  et  cela  vous  suffit.  Yoilà 
toute  l'explication  du  projet!  Vous  le  trouveriez  détestable,  tel  qu'il  revient 
du  Sénat,  s'il  ne  comportait  pas  l'embrigadement  des  séminaristes.  » 

Après  une  réplique  emphatique  du  rapporteur  de  la  loi  militaire,  plusieurs 
observations  et  un  contre-projet  sont  présentés  et  aussitôt  écartés.  M.  de 
Freycinet  prend  ensuite  la  parole,  et  tout  en  reconnaissant  les  imperfections 
de  l'article  23,  n'en  demande  pas  moins  le  vote  tel  que,  et,  finalement, 
l'article  23  qui  soumet  à  un  an  de  service  militaire  les  élèves  des  séminaire?, 
est  votée  par  320  voix  contre  177.  L'œuvre  de  haine  à  la  religion  est 
consommée. 

10.  —  La  Chambre  discute  le  projet  de  loi  relatif  au  rachat  par  l'État  du 
réseau  téléphonique.  M.  de  la  Bâtie  demande  l'ajournement  et  le  statu  quo 
qui  sont  combattus  par  le  commissaire  du  gouvernement.  On  passe  à  la  dis- 
cussion des  articles,  et  l'ensemble  du  projet  est  adopté. 

11.  —  Les  propositions  d'amnistie  de  MM.  Camélinat,  Basly  et  Millerand 
sont  à  l'ordre  du  jour.  Personne  ne  demandant  la  parole  sur  la  discussion 
générale,  on  passe  immédiatement  à  l'examen  des  articles.  Le  texte  de 
la  Commission  est  d'abord  maintenu,  puis  il  est  rejeté  sur  l'intervention  de 
M.  Thévenet,  ministre  de  la  justice,  et  la  majorité  se  déjuge. 

12.  —  L'union  des  droites  de  la  Chambre  se  réunit  avant  la  clôture  de  la 
session,  M.  le  baron  de  Mackau,  son  président,  prononce  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  Notre  tâche  est  achevée. 

«  Avant  de  nous  séparer,  permettez  à  celui  que  vous  avez  voulu,  depuis 
quatre  ans,  maintenir  à  ce  fauteuil,  de  vous  adn-sser  une  dernière  fois  la 
parole  pour  vous  dire  à  tous  au  revoir,  au  lendpmain  du  jour  prochain  de  la 
victoire. 

«  Cette  victoire  sera  le  fruit  de  notre  inébranlable  union.  Personne  n'y  a 
travaillé  plus  que  les  membres  de  l'Union  des  droites,  liln  le  faisant,  ils 
n'ont  point  obéi  à  un  intérêt  électoral  passager;  ils  y  ont  vu  surtout  un 
devoir  patriotique  qui  dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  la  période  dans 
laquelle  nous  entrons.  L'union  a  été  notre  programme,  votre  véritable  pro- 
gramme. 
.    €  Si  le  mani.'fs'e  de  vos  délégués  a  fait,  il  y  a  quelques  jours,  une  si 
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grande  sensation  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  c'est  qu'il  se  résume  dans 
un  appel  solennel  à  tous.  Serviteurs  de  la  royauté  et  de  l'empire,  Républi- 
cains même,  il  les  convie  à  relier  dans  un  seul  et  même  faisceau  toutes  les 
forces  bonnêtes  et  conservatrices,  contre  la  faction  qui  détient  le  pouvoir  et 
l'exploite. 

R  La  volonté  du  pays  est  formelle;  il  a  soif  d'honnêteté  et  il  veut  résolu- 
ment la  paix  aussi  bien  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur.  Ardent  au  travail,  il  se 
souvient  des  jours  de  prospérité;  pendant  de  longues  années,  il  a  appris  à 
épargner;  il  repousse  et  déteste  un  régime  qui  repose  sur  des  dépenses  sans 
mesure  et  sur  des  dettes  sans  fin. 

«  Tous  les  braves  gens  ont  donc  un  but  commun. 

«  Grâce  à  la  sagesse  des  princes  patriotes  qu'une  loi  inique  a  éloignés  du 
territoire,  le  programme  électoral,  lui  aussi,  est  commun. 

«  Des  siècles  de  gloire  et  l'éclat  des  services  rendus,  ces  titres  que  crée 
naturellement  le  passé,  ne  les  ont  point  arrêtés  dans  leurs  efforts  d'union. 

«  M.  le  comte  de  Paris,  le  représentant  de  cette  illustre  famille  dont 
M.  Ghallemel-Lacour  lui-même,  cet  adversaire  avéré,  a  dit  que  a  sa  gran- 
deur était  sans  égale  dans  l'histoire  »,  a  montré,  dans  un  acte  patriotique  et 
politique,  comment  les  droits  héréditaires  qui  reposent  sur  sa  tête,  peuvent 
et  doivent  se  concilier  avec  les  droits  de  la  volonté  nationale. 

«  Cette  unité  de  but  et  de  programme  de  tous  les  braves  gens,  cette  com- 
munauté d'efforts  patriotiques  ont  eu  dans  le  pays  un  grand  retentissement, 
les  couches  profondes  du  suffrage  universel  en  ont  pris  acte;  elles  vont 
aujourd'hui  aux  urnes  avec  ardeur  et  avec  confiance,  parce  qu'elles  voient 
l'union  et  la  concorde  régner  parmi  ceux  qui  naguère  étaient  divisés. 

«  C'est  la  préface  de  la  victoire,  du  renversement  des  hommes  qui  détien- 
nent le  pouvoir  et  de  l'arrivée  aux  affaires  de  ceux  qui  ont  lutté  depuis 
tantôt  quinze  ans,  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 

«  Dieu  et  le  pays  feront  le  reste;  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  pré- 
voir l'avenir,  de  régler  les  voies  que  la  France  devra  suivre  et  de  déterminer 
l'heure  des  solutions  définitives. 

«  Puissions-nous  seulement  chacun  suffire  à  notre  tâche  et  accomplir 
notre  devoir,  presque  toujours  fait  d'abnégation  et  de  sacrifices. 

«  Inébranlables  dans  nos  sentiments  de  loyauté  politique  et  de  probité, 
nous  attendrons  avec  confiance  et  la  tète  haute  le  jugement  du  pays. 

«  C'est  en  vain  que  la  majorité  a  cherché  et  cherchera  à  repousser  les 
responsabilités  qui  pèsent  sur  elle,  et  les  solidarités  écrasantes  que,  de  son 
plein  gré,  elle  a  voulu  assumer.  Le  pays  lui  crie  avec  M.  Richaud,  dans  une 
impitoyable  logique  :  «  La  brutalité  de  certains  faits  rend  leur  justification 
«  impossible.  » 

u  L'acclamation  populaire  sanctionnera  ces  paroles  et  les  transformera  en 
un  cri  de  guerre  qui  entraînera  tous  les  votes. 

13.  —  Après  une  discussion  très  orageuse  et  agrémentée  de  giffles  et  de 
coups  de  poing  échangés  entre  MM.  Laur  et  Thomson,  la  majorité  de  la  Chambre 
adopte,  contrairement  à  l'avis  du  gouvernement,  l'amnistie  pour  les  Arabes 
condamnés  pour  l'iurrurrcctioa  de  1871.  Encore  un  échec  pour  le  .Mmislère 
Tirard,  Constaus,  Rouvier! 


i 
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M.  de  la  Martinière  dépose  un  projet  de  résolution  tendant  à  inviter 
le  gouvernement  à  diriger  des  poursuites  contre  M.  Constans  en  raison  des 
actes  de  vénalité  et  de  concussion  qui  lui  sont  reprochés  par  les  dépêches  de 
M.  Richaud.  Les  preuves,  dit-il,  sont  faciles  à  produire,  et,  si  cette  Chambre 
écartait  cette  proposition,  dit  M.  do  la  Martinière,  la  prochaine  Chambre  le 
reprendrait,  parce  que  ce  n'est  pas  lui  accuse;  c'est  un  mort,  M.  Tirard  se 
charge  de  la  sale  besogne  de  défendre  M.  Constans.  Le  Président  du  Conseil 
trouve  tout  naturel  que  les  hauts  fonctionnaires  reçoivent  des  cadeaux  des 
princes  étrangers,  et  lui-même  en  a  récemment  reçu  des  princes  annamites 
et  le  Président  de  la  Répubhque,  lui  aussi,  en  reçoit  fréquemment. 

En  conséquence,  M.  Tirard  demande  la  question  préalable.  M.  de  la  Mar- 
tinière a  beau  faire  remarquer  que  les  cadeaux  reçus  par  M.  Carnot  sont 
sans  valeur  et  n'ont  pas  été  offerts  à  la  suite  de  donation  de  concessions, 
tandis  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  M.  Constans,  la  majorité,  par 
343  voi:x  contre  179,  refuse  de  laisser  M.  de  la  Martinière  développer  sa 
mise  en  accusation  et.se  rend  ainsi  solidaire  des  actes  de  M.  Constans. 

14.  —  La  fête  du  14  juillet  a  été  aussi  terne  que  possible  cette  année.  Peu 
de  drapeaux  aux  fenêtres.  Peu  d'acclamations  sur  le  passage  des  cortèges 
oËQciels,  La  foule  réserve  ses  applaudissements  pour  nos  troupiers  et  son 
admiration  pour  les  feux  d'artifice  et  les  illuminations.  Il  en  est  de  même 
dans  les  villes  de  province;  peu  de  réjouissances,  de  simples  manifestations 
officielles.  Des  revues  et  quelques  banquets  opportunistes. 

15.  —  A  la  Chambre  des  députés,  M.  Viette,  en  son  nom  personnel  et  en 
celui  d'un  certain  nombre  de  ses  collègues,  dépose  une  proposition  de  loi 
tendant  à  l'interdiction  des  candidatures  multiples;  il  en  demande  l'urgence 
et  la  discussion  immédiate.  Le  citoyen  Cluseret  demande  la  question  préa- 
lable qui  est  refusée.  Par  contre  l'urgence  est  adoptée. 

M.  le  marquis  de  Breteuil  et  M.  Andrieux  combattent  le  projet.  M.  Le 
Hérissé  présente  un  contre-projet  qui  lui  vaut  l'expulsion  manu  militari  de 
la  Chambre.  A  la  reprise  de  la  séance,  suspendue  pendant  l'exécution  de 
M.  Le  Hérissé,  plusieurs  députés  combattent  de  nouveau  le  projet  Viette.  Il 
est  défendu  alors,  en  termes  ampoulés,  par  M.  Brisson,  ancien  président  de 
la  Chambre,  et  l'ensemble  de  ce  projet  est  adopté  par  304  voix  contre  227. 

16.  —  La  Chambre  des  députés  siège  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
Jusqu'à  quatre  heures,  elle  discute  de  petits  projets  et  elle  les  vote  au  grand 
galop.  Des  rapports  sur  les  exercices  financiers  sont  déposés,  discutés  et 
votés  en  cinq  minutes  en  attendant  le  retour  du  budget  du  Sénat;  enfin  il 
arrive  et  la  Chambre  le  vote  à  son  tour  définitivement  ainsi  que  la  loi 
d'amnistie  amendée  par  le  Sénat.  Le  président  lit  alors  le  décret  de  clôture 
de  la  session  et  la  Chambre  s'en  va  pour  ne  plus  revenir.  Ouf! 

Le  Sénat,  de  son  côté,  se  hâte  de  voter  le  projet  de  loi  sur  l'interdiction 
de  candidatures  multiples,  malgré  les  observations  judicieuses  de  MiM.  An- 
dren  de  Kerdrel,  Wallon. 

Il  vote  également  les  5S  millions  de  la  marine.  Tout  passe  et  le  décret  de 
clôture  est  lu  par  le  président. 

47.  ~  L'huissier  de  la  Haute-Cour  de  justice  fait  notifier  aux  domiciles 
du  général  Boulanger,  de  M.  Henri  Rochefort  et  du  comte  Dillon  l'arrêt 
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pris  par  la  Commission  d'instruction  d'avoir  à  comparaître  devant  ce  tri- 
bunal. 

18.  —  Le  Journal  officid  promulgue  la  nouvelle  loi  sur  le  recrutement  de 
l'armée. 

19.  —  M.  le  marquis  de  Mores  adresse  au  rédacteur  du  journal  le  Matin 
la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  Rédacteur, 

«  En  qualité  d'ami  de  M.  Richaud,  je  viens  répondre  à  votre  article  du 
14  juillet,  intitulé  :  Ambition  sans  frein. 

a  Gomme  vous  le  savez,  j'arrive  du  Tonkin,  où  j'ai  été  m'occuper  de  colo- 
nisation; j'y  ai  rencontré  M.  Richaud;  j'ai  appris  à  l'estimer;  j'étais  son 
ami,  je  suis  l'ami  de  sa  veuve  et  de  ses  enfants. 

«  Vous  avez  eu  le  grand  courage  d'entreprendre  la  défense  de  M.  Cons- 
tans  ;  je  prends  la  parole  à  la  place  de  M.  Richaud. 

(I  J'ai  vu  au  Tonkin  les  résultats  de  l'administration  de  M.  Gonstans,  et, 
à  mon  avis,  aucun  administrateur  honnête  et  intelligent  ne  pouvait  prendre 
la  responsabilité  de  sa  succession. 

«  Pour  ma  part,  j'accuse  M.  Gonstans,  gouverneur  général  de  l'Indo- 
Ghine,  d'avoir  : 

«  I.  Fait  perdre  à  l'Etat  440,000  francs  dans  l'affaire  des  cercles  chinois; 
les  documents  officiels  ci-joints  vous  montreront  dans  quelles  circonstances  ; 

«  La  brutalité  de  certains  faits,  disait  Richaud,  rend  leur  justiGcation 
«  impossible  »;  je  le  répète  avec  lui. 

«  II.  D'avoir,  comme  gouverneur  général  de  l'Indo-Gbine,  falsiQé  les  rap- 
ports militaires  et  sciemment  trompé  le  gouvernement. 

*  Je  suis  revenu  par  la  Chine  :  la  réputation  laissée  par  M.  Gonstans, 
ministre  de  France,  m'a  fait  rougir,  en  ma  qualité  de  Français,  d'avoir  été 
représenté  par  un  tel  homme  ;  et  j'accuse  M.  Gonstans,  ministre  de  France 
en  Chine,  d'avoir  : 

«  I.  Compromis  très  gravement  les  intérêts  de  la  France  dans  le  traité 
avec  la  Chine,  dans  le  règlement  des  questions  concernant  le  commerce  du 
sel,  l'enclave  de  Pakiung,  la  délimitation  des  frontières  ; 

a  II.  D'avoir  déshonoré  ses  fonctions  de  représentant  de  la  France  en 
Chine  par  son  brocantage. 

«  Ces  accusations,  et  autres  encore,  je  suis  prêt  à  les  formuler,  soit  en 
cour  d'assises,  soit  devant  la  barre  du  peuple,  et  je  suis  prêt  à  défendre  mes 
amis  sur  tous  les  terrains.  » 

20.  —  Le  général  Boulanger  adresse  aux  électeurs  de  toute  la  France  un 
manifeste  dans  lequel  il  déclare  poser  sa  candidature  aux  élections  départe- 
mentales pour  les  conseils  généraux  ou  d'arronlissemont  dans  quatre-vingts 
cantons,  et  cela  à  l'effet  de  protester  énergiquement  contre  l'atteinte  portée 
au  suffrage  universel  par  le  vote  de  la  loi  interdisant  les  candidatures  mul- 
tiples. 

21.  —  Le  ministre  de  l'intérieur,  M,  Gonstans,  en  vue  des  élections  géné- 
rales, décide  la  création  d'une  brigade  de  cent  agonts  qui,  placés  sous  une 
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direction  spéciale,  seront  charges  de  dissiper  les  rassemblements  occa- 
sionnés par  des  camelots  qui  chantent  et  vendent  sans  autorisation  des 
chansons  outrageantes  pour  le  gouvernement.  Ils  devront  également 
appréhender  au  corps  tout  individu  qui  proférerait  des  paroles  séditieuses. 

22.  —  Les  membres  du  Congrès  ouvrier  socialiste  international,  actuelle- 
ment réunis  à  Paris,  se  rendent,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents,  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise,  au  mur  des  fédérés  et  y  accrochent  une  immense 
couronne  d'immortelles  rouges.  De  nombreux  discours  sont  prononcés  et 
salués  des  cris  de  :  «  Vive  la  Commune!  vive  l'Internationale!  vive  l'Anar- 
chie! » 

23.  —  M.  Floquet  se  rend  à  Chauny,  dans  le  département  de  l'Aisne, 
pour  y  tenter  un  suprême  effort  en  faveur  du  parti  qu'il  représente.  Il 
prononce,  au  cercle  républicain  de  cette  ville,  un  long  discours  dans  lequel 
il  chante  les  louanges  de  sa  république  et  en  vante  les  prétendus  bienfaits. 
L'accueil  peu  sympathique  qu'il  a  rencontré  dans  son  auditoire  a  du  lui 
faire  comprendre  que  la  France  en  avait  assez  de  sa  politique  étroite  et 
tracassière  que  lui  et  les  siens  nous  ont  imposée  depuis  dix  ans. 

24.  —  Nous  empruntons  à  la  Semnne  religieuse  de  Paris  l'analyse  sui- 
vante des  effets  qu'aura  pour  le  clergé  l'application  de  la  nouvelle  loi 
militaire. 

«  1°  Les  SémitiariUes.  —  En  temps  de  guerre,  ils  seront  versés  dans  le 
service  de  santé;  mais,  en  temps  de  paix,  ils  sont  à  la  disposition  du 
ministre  de  la  guerre,  et  celui-ci  a  promis  aux  radicaux  qu'il  les  incorpo- 
rerait dans  des  régiments. 

«  Dans  l'année  qui  précédera  leur  passage  dans  la  réserve,  ils  seront 
rappelés  pour  quatre  semaines.  Or,  à  ce  moment,  ils  seront  tous  dans  les 
ordres  sacrés. 

«  2°  Les  Prêtres.  —  Ils  sont  soumis  à  tous  les  appels  de  la  réserve  et  de 
la  territoriale;  de  sorte  qu'à  certaines  époques  de  l'année  et  en  temps  de 
guerre,  tous  les  prêtres,  ayant  moins  de  quarante-cinq  ans,  pourront  être 
obligés  de  quitter  leurs  paroisses  pour  rejoindre  leur  régiment. 

R  3"  Lei  Professeurs,  les  Aïonôaiers,  les  Religieux.  —  Tous  les  prêtres  qui 
ne  seront  point  placés  dans  des  postes  reconnus  par  le  gouvernement  comme 
nécessaires  au  culte,  devront  faire  les  deux  ans  de  service  dont  ils  avaient 
été  dispensés  durant  leurs  études.  » 

25.  —  Inauguration  des  nouvelles  galeries  de  zoologie  au  muséum  d'his- 
toire naturelle  (Jardin  des  Plantes). 

Nota.  —  Elections  pour  le  renouvellement  partiel  des  Conseils  généraux. 
Résultats  connus  :  1421 

Républicains 752 

Conservateurs 497 

Général  Boulanger 12 

Ballottages 160 

1421 
Les  conservateurs  gagaent,  jusqu'à  cette  heure,  44  sièges  sur  les  répu- 
blicains. 

Cbarles  de  Be.^ulieu. 
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Une  srande  t&acae. 


M.  Charles  de  Ribbe  vient  de  publier  un  volume  sur  lequel  nous  appelons 
toute  l'attention  de  nos  lecteurs  :  Une  grande  Dame  dans  son  ménage  au  temps 
de  Louis  XIV,  d'après  le  journal  de  la  comtesse  de  Rochefort  (1689)  :  date 
qui  nous  reporte,  année  pour  année,  à  deux  siècles  de  distance. 

Ah!  certes,  si  la  curiosité  et  l'intérêt  sont  vivement  excités  par  le  seul 
titre  du  livre,  nous  pouvons  assurer  que  sa  lecture  ne  fait  que  les  accroître. 
D'autres  écrivains  nous  ont  donné  des  études  et  des  portraits  de  maîtres  sur 
les  femmes  célèbres  du  grand  siècle;  mais  là,  nous  ne  voyons  que  le  monde 
d'en  haut,  qu'une  vie  extérieure  plus  ou  moins  remuante  et  brillante,  mêlée 
et  dépensée  dans  le  mouvement  extérieur. 

Tout  autre  est  le  livre  de  M.  Charles  de  Ribbe  :  il  nous  fait  entrer  sous  le 
toit  domestique  de  Madeleine  des  Porcelets,  comtesse  de  Rochefort,  dès  le 
jour  de  son  mariage,  et  il  nous  y  retient  sans  en  sortir,  comme  Xavier  de 
Maistre  dans  son  Voyage  autour  de  ma  chambre. 

Rien  de  plus  réconfortant  que  le  spectacle  offert  par  cette  grande  dame 
du  temps  de  Louis  XIV,  se  reprochant  d'avoir  trop  oublié,  dans  le  tour- 
billon d'une  vie  mondaine,  avec  sa  règle  intérieure,  celle  de  sa  maison,  et 
nous  traçant  jour  par  jour  le  détail  de  ses  efforts  et  de  son  labeur,  d'abord 
pour  se  réformer  elle-même,  puis  pour  relever  dans  son  ménage,  dans  ses 
domaines,  dans  l'économie  de  sa  fortune,  ce  que  son  manque  d'ordre  avait 
compromis.  Rien  de  plus  instructif,  rien  de  plus  pittoresque  qu'un  scmbable 
tableau  de  vie  domestique  et  dévie  rurale,  s'offrant  à  nous  dans  un  siècle 
oii  la  vie  de  cour  avait  déjà  si  profondément  désorganisé  les  forces  sociales 
jusqu'aux  points  les  plus  extrêmes  du  pays. 

A  cette  figure  viennent  s'en  adjoindre  d'autres,  des  plus  attachantes  par 
semblables  caractères.  L'auteur  leur  consacre  deux  appendices.  Par  là,  il 
achève  de  nous  faire  pénétrer  au  cœur  de  notre  vieux  monde  provincial, 
nous  en  discernerons  de  mieux  en  mieux  les  forces  vives,  et,  par  un  retour 
sur  nous-mêmes,  nous  sommes  ainsi  amenés  à  nous  demander  oij  sont  celles 
que  nous  avons  dans  le  relèvement  moral. 

Les  lettrés,  les  chercheurs,  les  gens  de  la  vie  sérieuse  et  pratique  trouve- 
ront dans  le  livre  de  M.  de  Ribbe  tout  ce  qu'ils  aiment  à  rencontrer  dans 
un  livre  :  beau  ?tyle,  documents  nouveaux  et  inédits,  lumière  de  conduite 
personnelle  et  familiale.  Nous  nous  étonnerions  beaucoup  si  la  plupart  de 
ses  lectrices  ne  se  mettaient,  nu  soriir  de  ce?  pages  à  la  fois  récrculivcs  et 
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prêchant  d'exemple,  à  vouloir  tenir,  elles  aussi,  leur  livre  de  raison,  comme 
nos  mères  d'autrefois. 

Toutes  nos  félicitations  à  M.  Charles  de  Ribbe  pour  cette  nouvelle  œuvre. 
La  Grande  Dame  dans  son  ménage  au  temps  de  Louis  XIV ne  pouvait  faire  une 
Êuile  plus  heureuse  à  ses  célèbres  ouvrages  :  Une  Famille  au  seizième  siècle, 
les  Famille.^  et  la  Société  en  France  avant  la  Révolution,  la  Vie  domestique,  etc. 
Elle  en  a  tous  les  mérites,  elle  obtiendra  tout  le  succès. 

Beau  et  fort  volume  in-18  de  384  pages,  caractères  e'zéviriens,  titres 
rouge  et  noir,  têtes  de  chapitres  et  culs-de-lampe.  Prix  :  3  fr.  50. 

Adresser  les  demandes  à  la  librairie  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères, 
Paris. 


QueeMons    religieuses    et    sociales    de    notre    Tempe,    par 

Mgr  Henry  Sauvé,  ancien  recteur  de  l'Université  catholique  d'Angers, 
2^  édition.  1  vol.  in-18  de  560  pages.  Paris,  Palmé,  4  francs. 

La  seconde  édition  du  livre  des  Questions  religieuses  et  sociales  a  été,  en  ces 
derniers  temps,  l'objet  d'appréciations  élogieuses  de  diverses  revues  catho- 
liques :  nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  extraits  des  articles  qui  ont  paru. 

Dans  son  numéro  de  septembre  1888,  la  Revue  bibliographique,  sous  la 
signature  de  M.Georges  Gandy,  consacrait  plusieurs  pages  à  l'examen  du 
livre  en  question  et  s'exprimait  ainsi  : 

«  Le  livre  de  Mgr  Sauvé  a  une  importance  considérable  et  la  plus  grande 
actualité...  Combien  de  catholiques  forcent  la  note  et  l'atténuent  sont  au- 
dessus  et  au-dessous  du  ton!  Mgr  Sauvé,  dont  la  science  philosophique  et 
ihéologique  est  depuis  longtemps  connue,  a  voulu  placer,  sous  la  double 
lumière  de  la  foi  et  de  la  raison,  ses  enseignements;  la  charité,  la  modé- 
ration, la  fermeté  et  la  sagesse  l'ont  constamment  dirigé.  Partout  il  se 
recommande  des  Papes,  notamment  de  Pie  VI  et  de  ses  successeurs,  sur- 
tout de  Léon  XIII.  Il  consulte  les  canonistes,  les  théologiens  et  les  publi- 
cisies  les  plus  autorisés,  spécialement  saint  Thomas,  etc.;  mais  à  mesure 
qu'il  s'assimile  les  écrits  de  ces  grands  penseurs,  il  tire  de  son  propre  fonds 
des  idées  lumineuses;  aussi  son  ouvrage  se  présente  aux  lecteurs  entouré 
des  justes  éloges  de  NN.  SS.  les  évoques  d'Augouléme,  d'Anthédon  et 
de  Séez.  » 

Les-  Etudes  religieuses  des  PcR.  PP.  Jésuites  (décembre  1888)  appellent 
l'attention  de  leurs  lecteurs  sur  la  deuxième  édition  du  livre  de  Mgr  Sauvé, 
et  affirment  que  «  Tauteur  y  traite  la  question  du  libéralisme  avec  cette 
circonspection,  cette  sûreté  de  doctrine  et  cette  clarté  qui  ont  valu  à  sa 
première  édition  les  éloges  de  plusieurs  évoques  ». 

Cette  première  édition  avait  été  aussi,  disons-le  en  passant,  l'objet  d'une 
étude  sérieuse  de  la  Controverse  et  du  Contemporain  qui,  après  avoir  dit  de 
l'ouvrage  dont  il  s'agit  qu'il  «  est  conçu  et  écrit  tout  entier  dans  un  esprit 
de  conciliation  et  de  paix  b,  ajoute  : 

«  Quant  à  l'orlhodoxie  de  l'auteur,  ami  dévoué  et  juste  admirateur  du 
cardinal  Pie,  elle  est  au-dessus  de  tout  soupçon  »  (numéro  de  décembre  1888). 
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Enfin  nous  lisons  dans  un  journal  de  l'Aude,  sous  la  signature  de 
M.  l'abbé  L.  F.,  les  réflexions  suivantes,  que  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  : 

«  Ces  questions  sont  bien  celles  de  notre  temps  :  la  liberté,  le  libéralisme, 
la  liberté  de  conscience,  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté 
de  renseignement,  la  liberté  d'association,  l'égalité,  la  souveraineté  du 
peuple,  la  Religion  et  la  Politique,  la  Révolution  française,  l'union  de 
l'Eglise  et  de  TEtat,  la  France  actuelle  et  l'Etat  chrétien. 

«  A  tous  ces  titres  répondent  de  grands  chapitres  où  la  doctrine  de 
l'Eglise  se  trouve  exposée  sous  une  forme  d'une  limpidité  vraiment  saisis- 
sante. Qui  de  nous  n'a,  maintes  fois,  vu,  dans  les  journaux  ou  les  livres 
de  ce  temps,  ces  graves  questions  traitées,  nous  allions  dire  sabrées  à  grands 
coups  de  plumes  politiques,  personnelles,  et,  par  cela  même,  passionnées 
et  exagérées?  Mais  qui  donc  savait  ensuite  oii  était  la  vérité,  en  deçà  ou 
au-delà?  Le  doute  inquiet  continuait  de  régner  dans  les  intelh'gences. 

«  De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  Pierre,  sentinelle  du  monde,  a  jeté,  dans 
cette  nuit  troublée,  des  paroles  brèves  et  lumineuses  comme  des  éclairs. 
Parfois  même,  surtout  au  sujet  de  cette  éternelle  question  de  la  liberté, 
le  Souverain  Pontife  a  publié  de  très  importantes  encycliques.  Ce  ne  sont 
là  que  des  principes  qui  manquent  nécessairement  de  solutions  pratiques 
et  détaillées.  R  en  est  de  ces  graves  documents  pontificaux  comme  des  lois 
politiques.  Le  décret  ne  contient  que  les  grandes  lignes;  c'est  à  un  règle- 
ment ultérieur  qu'il  faut  recourir  pour  obtenir  la  solution  des  détails.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  l'Encyclique  Mirari  vos,  de  Grégoire  XVI,  sur  les 
libertés  modernes,  afOrmait  énergiquemefit  les  principes.  Peu  après,  une 
lettre  du  cardinal  Pacca  détermina  le  côté  pratique. 

«  L'Encyclique  Libertat,  que  Léon  XIII  vient  de  publier,  se  tient,  elle 
aussi,  dans  la  haute  région  des  principes  :  c'est  la  thèse,  la  doctrine  objec- 
tive dans  les  sereines  splendeurs  de  la  spéculation  et  de  l'abstraction.  A 
peine,  vers  la  fin,  le  grai^d  et  docte  Pontife  touche-t-il,  en  peu  de  mots, 
à  la  question  si  complexe  de  l'hypothèse. 

0  Les  Questions  de  Mgr  Sauvé  nous  semblent  le  commentaire  pratique, 
l'application  concrète  de  l'Encyclique  Lib:rias.  Tout  ce  qui  a  trait  à  la  pra- 
tique de  la  liberié  y  est  dit  simplement,  justement,  sagement,  électorale- 
ment.  C'est  un  manuel  classique  de  droit  public  ecclésiastique,  un  vrai 
traité  théologique  et  canonique  de  toutes  les  grandes  questions  religieuses 
de  nos  jours.  Mais,  chose  surprenante,  tandis  que  le  commeniaire  du  car- 
dinal Pacca  suivait  tout  naturellement  la  publication  de  l'Encyclique  Mirari 
vos,  ici,  c'est  le  commentaire  qui  a  précédé,  au  moins  d'un  an,  l'Encyclique 
Lihatas.  Nous  avons  même  cru  reconnaître,  dans  la  rédaction  de  l'admirable 
document  pontifical,  que  son  auguste  Auteur  avait  pris  connaissance  des 
Qmsliuiis  de  noire  Temps.  Cet  écrit  de  Mgr  Sauvé  ressemble  un  peu,  par  là, 
à  ces  mandements  et  instructions  de  Mgr  l'Evoque  de  Poitiers,  qui  exer- 
cèrent une  notable  influence  sur  les  actes  doctrinaux  de  Pie  IX,  entre 
autres,  sur  l'Encyclique  Quanta  cura. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  recommander  la  lecture  des  Questions  rcliyicuses 
et  sociales  de  notre  Temps  aux  confesseurs,  aux  directeurs  de  séminaires, 
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aux  écrivains   catholiques.  La  lecture  de  ce  livre  les  fixera   sûrement  et 
catholiquemeut  sur  chacune  d'elles. 


Mélodies  et  morceaux  elioieis  pour  piano,    par    Adolphe  Botte. 
(Librairie  Douniol  et  C'=.) 

Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  annoncer  l'apparition  de  ce  nouveau 
recueil.  Deux  premiers  recueils  du  même  genre  dont  nous  avons  rendu 
compte  ici  même  ont  bien  placé  leur  auteur,  en  le  faisant  connaître  comme 
un  musicien  expert  et  un  habile  du  clavier.  Malheureusement  la  tendance 
vers  la  nouvelle  école  que  nous  avions  signalée  s'accentue  encore  plus  dans 
l'ouvrage  en  question.  Nous  craignons  fort  qu'emporté  par  ce  penchant 
malsain,  M,  Botte  ne  fasse  le  plongeon;  qu'il  nous  laisse  le  lui  dire  :  une 
fois  au  fond,  on  ne  revient  pas.  Tous  ceux  qui  s'y  sont  risqués,  s'y  sont 
perdus.  Ainsi  chez  lui  les  tonalités  ne  sont  plus  assez  respectées;  cela  peut 
paraître  très  fort,  mais  il  s'ensuit  une  série  d'hiéroglyphes  extra-harmoni- 
ques qui  embrouillent  la  phrase  mélodique  et  nuisent  à  sa  libre  expansion. 
Il  est,  pourtant,  parmi  ces  mclodi'js  el  moi ceaux  choUn ,  d'heureuses  exceptions, 
que  nous  aimons  à  retenir;  tel  est  ie  chasseur,  où  le  poème  se  déroule  natu- 
rellement, franchement,  et  qui  est  traité  d'une  façon  tout  à  fait  personnelle. 
La  marche  funèbre  est  également  une  œuvre  sagement  conduite.  Ces  deux 
morceaux  el  d'autres  prouvent  que  M.  Botte  est  encore  assez  maître  de  lui- 
même  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  le  courant.  Nous  le  lui  répétons 
en  finis?sant,  qu'il  se  garde  de  la  compagnie  des  dcionnants,  qui  sont  les  déca- 
dents de  la  musique;  il  s'en  trouvera  bien,  car  il  a  ce  qu'il  faut  pour  plaire. 

D.  B. 


Nous  ne  saurions  laisser  passer  sans  exprimer  nos  regrets  la  nouvelle  de 
la  mort  d'un  des  plus  distingués  collaborateurs  de  la  Revue,  M.  le  comte^de 
Sainte-Marie.  Nos  lecteurs  se  souviennent  que  nous  avons  appelé  leur 
attention  sur  son  livre  :  Un  siècle  de  révolution  (la  Revue  du  Monde  Catholique 
en  avait  publié  des  fragments),  si  ferme  de  doctrine,  si  logique  de  déduc- 
iions,  et  où  une  argumentation  éloquente  était  appuyée  par  une  érudition 
aussi  sûre  qu'étendue.  M.  de  Sainte-Marie  était  un  grand  et  énergique 
chrétien,  qui  laisse  un  nom  honoré,  et  dont  la  perte  sera  vivement  sentie 
par  les  défenseurs  de  la  société  et  de  la  religion. 

E.  L. 


Le  Directeur- Gérant  :  Victor  PALMÉ. 


?AEIS.  «f  E.   DE  SOTE  ST  FILS,  IMPKIMEUKS,   18,  EUE   DE3  FOSSÉS-SAIirT-JACQUOS. 
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Billets    d'aller    et    retour    de    I»ARIS    à    "VEI^ISE. 

(via   MOiNT-CENIS) 

valables  pendant  30  joiu^s. 

1'^  classe  :  18'3  francs.  —  Z°  classe  :   135  francs. 

Billets  délivrés  jusqu'au  30  septembre  1889  inclusivement,  donnant_  droit  d'arrêt 
dans  toutes  les  gaies  .situées  sur  le  parcours,  tant  en  France  qu'en  Italie,  à  l'aller  et 
au  retour,  valables  pour  tous  les  trains. 

Franchise  de  bagages  de  30  kilogrammes  sur  le  parcours  P.-L.-M.  seulement. 

On  peut  se  procurer  des  billets  à  première  demande  à  la  gare  de  Paris  (P.-L.-M.), 
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LE  DUC  DE  PENTHIÈVRE 
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Par  Etienne  ALLAIRE 
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Par  Julien  TIERSOT 
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CHEMIN  DE  FER   DU  NORD 


Les  communications  entre  Paris  et  Londres  sont  assurées,  dans  chaque  sens,  par 
quatre  services  rapides,  savoir  : 

Par  Calais  et  Douvres. 

Les  départs  de  Paris  ont  lieu  à  8  b.  22  et  11  h.  15  du  matin  (l'«  et  2*  classes),  et  à 
7  h.  45  du  soir  {[^^  classe  seulement),  et  les  arrivées  à  Londres  à  4  h.  50,  7  h.  15 
du  soir  et  5  h.  45  du  matin. 

Par  Boulogne  et  Folkesione. 

Le  départ  de  Paris  a  lieu  à  9  h.  40  du  matin  (l^e  et  2^  classes)  et  l'arrivée  à  Londres 
à  5  h.  40  du  soir. 

Le  départ  de  Londres  est  fixé  à  9  h.  40  du  matin  {U^  et  2'  classes)  et  l'arrivée  à 
Paris  à  5  h.  57  du  soir. 

CHEMIN   DE    FER   D'ORLÉANS 


Le   Mont-Doré,   la   Koiirboiile,   iVerîs-les-Baîns. 

A  l'occasion  de  la  saison  thermale  de  1889,  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Orléans 
a  organisé  un  double  service  direct  de  jour  et  de  nuit,  qui  fonctionnera  du  17  juin 
au  15  septembre  entre  Paris  et  la  gare  de  Laqueille,  par  Vierzon,  Montluçon  et 
Eygurande,  pour  desservir  les  stations  thermales  du  Mont-Dore  et  de  la  Bourboule. 

Ces  trains  comprennent  des  voitures  de  toutes  classes  et,  habituellement,  des 
■wagons  à  lits-toilette,  au  départ  de  Paris  et  de  Laqueuille. 

Départ  de  Paris 8  h.  40  matin  —  8  h.        soir. 

Départ  de  Laqueuille midi  42  —  8  h,  40  soir. 

La  durée  totale  du  trajet,  y  compris  le  parcours  de  terre  entre  la  gare  de  Laqueuille 
et  les  stations  thermales  du  Mont-Dore  et  de  la  Bourboule,  est  de  11  heures  à  l'aller 
et  au  retour. 
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Fête   de  l'^ssomptioo. 

Billets    d'aller    et    retour    à   prix    réduits. 

Les  billets  d'aller  et  retour  réduits  de  25  pour  100,  délivrés  les  14,  15  et  16  août 
prochain,  seront  tous  indistinctement  valables  au  retour  jusqu'aux  derniers  trains  de 
la  journée  du  19  août. 

Cette  validité  pourra  encore  être  prolongée  à  deux  reprises  et  de  moitié  (les  fractions 
de  jour  comptant  pour  un  jour),  moyennant  le  paiement,  pour  chaque  prolongation^^ 
d'un  supplément  égal  à  10  pour  100  du  prix  des  billets. 

Les  billets  d'aller  et  rétour  délivrés  de  ou  pour  Paris  conserveront  leur  durée  nor« 
maie  de  validité  lorsqu'elle  sera  supérieure  à  celle  indiquée  ci-dessus. 

Exposition  universelle. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  la  Compagnie  organise  pour  Paris  des 
trains  de  plaisir,  à  prix  très  réduits,  composés  de  voitures  de  2^  et  3°  classe  permettant 
de  passer  plusieurs  jours  dans  cette  ville. 

Ces  trains,  qui  desserviront  toutes  les  gares  du  réseau,  partiront  :  le  2  août,  de 
Marseille;  le  3  août,  de  Dijon,  Clermont-Ferrand  et  Lyon;  le  4  août,  de  Genève, 
Saint-Etienne  et  Valence;  le  5  août,  de  Nevers,  Besançon  et  Cette. 

rASI3.  —   E.   DE  SOÏli   tT  Kll.S,   IMlT.IMLLTo,    IS,   EUE   DES  FOSSES-SAINT-JACaCES. 


LA  VINDICATION 

ou 

LA    RECONNAISSANCE    AUTHENTIQUE    DU    MARTYRE 

PAR  L'ÉGLISE  (1). 


Le  nombre  presque  infini  des  martyrs  qui  ont  versé  leur  sang 
pour  attester  leur  foi  en  la  divinité  de  Notre-Seigneur,  est  l'une  des 
gloires  les  plus  belles  de  l'Église,  et  il  est  naturel  que  dans  tous  les 
temps  elle  s'en  soit  fait  un  juste  sujet  d'orgueil.  Dès  l'origine,  elle 
environne  d'hommages  particuliers  la  mémoire  de  ces  héros  que 
l'apôtre  saint  Jean  vit  dans  le  ciel  environnant  le  trône  de  Dieu  et 
tenant  des  palmes  à  la  main  (2). 

Les  païens  eux-mêmes  ne  demeuraient  pas  insensibles  au  grand 
spectacle  que  leur  offraient  les  martyrs  supérieurs  aux  étreintes  les 
plus  poignantes  de  la  douleur  physique  et  morale.  Saint  Justin, 
encore  païen  et  philosophe,  avant  l'année  iok,  éprouvait  un  trouble 
profond  en  voyant  les  chrétiens  intrépides  devant  la  mort,  et  les 
réflexions  que  lui  inspirait  ce  spectacle  l'inclinaient  fortement  vers 
la  religion  dont  il  devait  être  l'apologiste  et  dont  il  devait  attester 
aussi  la  divinité  par  l'effusion  de  son  sang  (3). 

«  Lorsque  des  mains  cruelles  torturaient  les  membres  du  saint, 
disait  un  autre  témoin  d'un  martyre,  au  temps  des  persécutions 

(1)  Les  historiens  de  l'Eglise  reconnaissent  ce  point  de  la  discipline  uni- 
verselle et  primitive;  mais  aucun,  à  notre  connaissance,  ne  s'est  donné  la 
peine  de  réunir  les  preuves  historiques  qui  l'établissent.  C'est  ce  qui  nous  a 
porté  à  rechercher  les  faits  qui  suffisent  amplement  à  démontrer  l'erreur  de 
ceux  qui  le  nient  encore. 

(2)  Apoc,  vu,  9. 

(3)  S.  Justin,  Apologia  secunda,  cap.  xii,  éd.  Migne,  col.  'iCj;  éd.  BeneJ., 
p.  96. 

1"   SEPTE.MDHE     (n"  75).   4«  SÉRIE.    T.   XIX.  98'=  DE  LA  COL'.ECT.       25 
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païennes,  lorsque  le  bourreau  lui  déchirait  les  chairs,  sans  pouvoir 
abattre  sa  constance,  j'ai  entendu  parler  les  assistants.  L'un  disait  : 
«  C'est  une  grande  chose  et  qui  me  trouble  fort  que  de  pouvoir  maî- 
<(  triser  la  douleur,  que  de  n'être  point  vaincu  par  les  supplices.  » 
D'autres  reprenaient  :  '(  Cet  homme  doit  avoir  des  enfants,  car  une 
«  épouse  est  assise  à  son  foyer,  et  cependant  l'amour  des  siens  est 
«  impuissant  à  le  fléchir.  Il  faudra  pénétrer  et  connaître  le  mystère 
«  qui  fait  sa  force.  Quelle  que  soit  la  religion  des  chrétiens,  ce  ne 
«  peut  être  pour  une  croyance  vaine  que  l'on  accepte  la  souffrance 
«  et  le  trépas  (1).  » 

Le  mystère  que  se  proposaient  de  pénétrer  ces  païens  tourmen- 
tait une  foule  d'autres  esprits.  Tous  ceux  qui  s'y  appliquaient  avec 
droiture  et  simplicité  ne  tardaient  pas  à  le  pénétrer  et  à  constater 
qu'il  y  avait  là  une  action  et  une  énergie  surhumaines.  Ainsi  la 
noble  constance  des  martyrs  fut  l'une  des  forces  vives  par  lesquelles 
grandit  le  christianisme.  Leur  sang  devint  une  semence,  comme  le 
dit  éloquemment  TertuUien  (2),  et  la  foi  nouvelle  se  propagea  par  les 
supphces  qui  devaient  l'écraser  et  la  vaincre.  «  Patiendo  supe- 
rare  »,  tel  était  la  devise  des  fidèles  (3). 

Malgré  leurs  préjugés,  leurs  passions  et  leurs  colères,  les  idolâ- 
tres voyaient  avec  admiration  la  merveilleuse  constance  des  chré- 
tiens, et  aujourd'hui,  après  dix-huit  siècles  écoulés,  les  fidèles  trou- 
vent encore  un  appui  pour  leur  foi  dans  la  constance  surhumaine 
de  leurs  devanciers.  Ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  posséder  ce 
don  divin  y  voient  néanmoins  quelque  chose  qui  les  surprend  et  qui 
trouble  leur  repos.  De  là  sont  venus  à  différentes  reprises  les  efforts 
de  la  science  incrédule  pour  affaiblir  la  force  de  cette  preuve  de  la 
divinité  de  notre  sainte  religion.  Ne  pouvant  nier  absolument  la 
valeur  de  l'argument  que  l'apologétique  chrétienne  emprunte  à  la 
constance  héroïque  des  martyrs,  elle  a  fait  tous  ses  efforts  pour 
prouver  qu'ils  n'étaient  pas  en  aussi  grand  nombre  que  l'affirment 
les  historiens  de  l'Eglise  et  les  documents  les  plus  authentiques.  Il 
s'est  trouvé  ainsi,  mais  seulement  dans  les  temps  modernes,  des 
écrivains  pour  s'inscrire  en  faux  contre  un  fait  plus  éclatant  que  le 


(1)  Liber  de  lande  marlyrii,  c.  xv  (à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Cyprien). 
Edit.  Migne,  col.  795. 

(2)  «  Semen  est  sanguis  christianorum.   »  Apologeticus ,  c.  l;  cf.  c.  xxi. 
éd.  Migne,  1. 1,  col.  536.  —  Lactance  développe  élégamment  la  même  pensée. 

(3)  S.  August.  de  Civ.  Dei,  lib.  XYIII,  c,  lui. 
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soleil.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  savant  philologue  Henri 
Dodwell,  dans  une  des  dissertations  qu'il  adjoignit  à  son  édition  des 
œuvres  de  saint  Cyprien,  prétendit  établir  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs fut  en  réalité  très  petit  durant  les  trois  premiers  siècles  du 
christianisme  (1).  Cet  esprit  bizarre,  qui  se  plaisait  dans  la  contra- 
diction même  avec  ses  coreligionnaires,  les  anglicans,  s'y  est  im- 
posé la  tâche  impossible  de  détruire  sur  ce  point  capital  de  nos 
origines  tous  les  éléments  de  la  certitude  historique.  C'est  princi- 
palement sur  les  martyrs  anonymes  que  portent  les  dénégations  de 
Dodwell,  et  pour  diminuer  le  nombre  de  nos  héros,  il  cherche  à  se 
faire  un  arme  du  silence  réel  ou  supposé  des  documents  contempo- 
rains, ou  même  de  l'absence  de  ces  documents. 

Il  est  absolument  certain  que  nous  sommes  loin  de  posséder  tous 
les  documents  que  l'antiquité  avait  entre  les  mains  sur  les  premiers 
combats  de  l'Église;  en  s'adressant  aux  livres  aussi  bien  qu'aux 
personnes,  Dioclétien  et  Maximien,  durant  la  longue  et  cruelle  persé- 
cution qu'ils  exercèrent  contre  les  chrétiens  (303-3 10) ,  durent  faire 
disparaître  une  foule  de  noms  et  d'actes  des  martyrs,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  sources  du  plus  grand  prix.  Prudence,  mort  vers 
l'an  liOS,  déplore  amèrement  ces  pertes  dans  des  vers  qu'il  est  bon 
de  rappeler  ici  (2)  : 

0  vetustatis  silentis  absoluta  oblivio  ! 
Invidentur  ista  nobis,  fama  et  ipsa  extinguitur, 
Chartulas  blasphemus  olim  manu  salelles  abstulit. 

Ne  tenacibus  libellis  erudita  sœcula, 
Ordinem,  iempus,  modumque  passionis  proditum, 
Dulcibus  linguis  per  aures  posterorum  spargerent. 

«  0  funeste  oubli  de  l'antiquité  silencieuse!  On  nous  ravit  nos 
titres,  on  veut  même  en  éteindre  jusqu'à  la  mémoire!  Nos  annales, 
un  impie  satellite  nous  les  a  ravies  jadis,  de  peur  que  les  siècles, 
instruits  par  des  livres  fidèles,  ne  fissent  parvenir,  par  le  moyen 
d'une  douce  tradition,  aux  oreilles  de  la  postérité,  l'ordre,  le  temps, 
le  mode  de  la  passion  de  nos  héros.  » 

Évidemment  le  poète  déplore  la  perte  des  actes  des  martyrs,  et 
par  les  regrets  mêmes  qu'il  exprime,  il  fait  voir  la  confiance  que 
méritaient  ces  documents  vraiment  historiques. 

(1)  Appendices  ad  opp.  Cypriani,  éJ.  Oxford,  1682,  disscn.  XI,  p.  C3. 
Le  pancilate  mariyrum. 
(2j  Peristeph.  i,  74  et  seq. 
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Évidemment  aussi  le  zèle  des  notaires  chargés  de  recueillir  les 
actes  des  martyrs  ne  put  suffire  à  recueillir  tous  les  faits.  Chaque 
jour  était  témoin  de  nouveaux  massacres  qui  s'accomplissaient  sou- 
vent sans  aucune  forme  juridique.  Ainsi  que  le  dit  Ruinart  :  quasi 
tumultiiose  et  nulla  observata  juris  formula  (1).  Mabillon,  qui  se 
montra  sévère  au  sujet  du  culte  des  saints  innomés,  ne  fait  pas 
difficulté  d'avouer  néanmoins  que  «  dans  les  premiers  temps  le 
nombre  des  martyrs  était  si  considérable  qu'il  fut  souvent  impos- 
sible d'inscrire  tous  leurs  noms  dans  les  calendriers,  non  seulement 
des  Églises  étrangères,  mais  des  lieux  où  ils  avaient  souffert  (2).  » 

Cette  explication  des  lacunes  et  des  insuffisances  des  annales 
primitives  de  l'Église  s'impose  d'elle-même  :  ainsi  personne  ne  nous 
a  transmis  les  noms  des  victimes  de  la  persécution  de  Néron,  néan- 
moins des  auteurs  païens  eux-mêmes  attestent  et  le  nombre  énorme 
de  ceux  qui  furent  mis  à  mort  et  l'atrocité  des  supplices  qu'ils  endu- 
rèrent (3).  Il  en  est  de  même  de  la  persécution  deDomitien,  dont 
le  païen  Brutius  est  pour  ainsi  dire  le  seul  historien  [h).  De  même 
de  celle  de  Trajan,  dont  les  martyrs  ne  sont  nommés  ni  par  Pline, 
qui  les  avait  fait  traîner  au  supplice,  ni  par  aucun  autre  écri- 
vain (5). 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  un  grand  effort  d'imagination  pour 
se  représenter  la  précipitation  avec  laquelle  s'accomplissait  d'ordi- 
naire la  sépulture  des  martyrs,  les  précautions  que  devaient  prendre, 
les  chrétiens  qui  s'y  consacraient  et  l'impossibilité  pour  eux  de 
désigner  autrement  que  par  quelques  signes  convenus  le  lieu  oti 
reposaient  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  frères.  Les  cimetières 
chrétiens  de  Rome,  de  Naples  et  autres  portent  les  traces  visibles 
de  cet  état  d'insécurité  des  disciples  du  Christ.  Le  nom  de  Latebrœ 
que  d'anciens  documents  leur  donnent  quelquefois  est  lui-même 
un  surcroît  de  preuves.  Quant  à  l'appellation  Concilia  marlyrum^ 
qui  se  rencontre  aussi  (6),  elle  désigne  assez  clairement  que  dans 
certaines  parties  de  ces  champs  de  repos,  on  avait  réuni  un  si  grand 
nombre  de  martyrs  que  l'on  renonçait  à  indiquer  les  noms. 

(1)  Adnotatmies  in  Eusthium,  p.  316, 

(2)  lier  Italicum,  p.  139. 

(3)  Tacite,  Annales,  xv,  c.  44.  —  Suétone,  In  Néron,  cap,  xxxviir.  — 
Juvénal,  Satyr.  l,  vers.  155. 

(4)  Mamachi,  Orig.  christ.,  t.  1,  p.  425. 

(5)  Pline,  Epiit.,  lib.  X,  ep.  97. 

(6)  S.  Jérôme,  Epist.  ad  Hdiodorum.  —  Baronius,  ad  an.  259. 
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Ce  n'est  pas  là  une  simple  conjecture,  car  les  preuves  abondent 
du  nombre  immense  des  martyrs  immolés  souvent  en  troupes  si 
nombreuses  que  Tacite  emploie  le  mot  de  grande  multitude,  ingens 
muUitudo  (1).  A  propos  des  martyrs  de  Lyon,  Grégoire  de  Tours 
donne  Tappréciation  suivante  :  «  Là  (à  Lyon),  une  si  grande  mul- 
titude de  chrétiens  fut  égorgée  pour  la  confession  du  nom  du 
Seigneur,  que  des  fleuves  de  sang  chrétien  coulèrent  dans  les 
places  publiques  :  de  telle  sorte  que  nous  n'avons  pu  recueillir 
ni  le  nombre  ni  les  noms  des  victimes  (2).  » 

En  parlant  de  la  persécution  d'xintonin  le  Pieux  ou  de  Marc- 
Aurèle,  Eusèbe  s'exprime  ainsi  :  «  Des  martyrs  en  nombre  presque 
infini,  infiniti  prope  martyres^  même  dans  les  autres  parties  de 
l'univers,  furent  ennoblis  d'un  glorieux  trépas  souffert  pour  Jésus- 
Christ  (3),  »  Venant  à  la  persécution  de  Sévère,  Eusèbe  ajoute  : 
«  L'ardeur  de  la  persécution  s'enflammait  de  plus  en  plus  et  d'une 
manière  si  terrible  que  des  chrétiens  en  nombre  presque  infini,  fcre 
infinitif  étaient  décorés  de  la  couronne  du  martyre  [h).  » 

((  On  ne  saurait  dire  combien  Rome  est  pleine  de  corps  de 
martyrs,  et  combien  son  sol  est  riche  de  sépulcres  sacrés  »,  dit 
Prudence  vers  405.  Et  encore  :  «  Nous  avons  vu  d'innombrables 
cendres  de  saints  dans  la  ville  de  Romulus...  Mais  si  vous  me 
demandez  les  noms...,  il  m'est  difficile  de  vous  les  dire,  tant  de 
peuples  de  justes  furent  immolés  par  une  fureur  impie,  alors  que 
Rome  la  Troyenne  adorait  les  dieux  de  ses  pères  (5).  » 

Ces  saints  martyrs  dont  on  n'avait  pu  connaître  ni  le  nombre,  ni 
les  noms,  ont  souvent  été  désignés  par  des  noms  collectifs  :  ainsi 
Grégoire  de  Tours  a  nommé  Legio  [dix  les  soldats  de  la  légion 
thébéenne,  immolés  à  Agone,  avec  saint  Maurice  (6).  Cette  multitude 
de  martyrs  qui  fut  couronnée  à  Utique,  en  l'an  258,  sous  Valérien, 
est  connue  sous  le  nom  de  Massa  candida  (7).  Dans  les  Actes  de 
saint  Epipode  et  de  saint  Alexandre,  il  est  parlé  de  cette  foule  de 


(1)  Annales,  lib.  XV,  c.  xliv. 

(2)  Hiu.  ceci.  Franc,  lib.  1,  c.  xxvii. 

(3)  Eusèbe,  Hist..  eccL,  lib.  V,  c.  i,  é(L  Migne,  t.  II,  col.  407.  t  Innumera- 
biles  prope  martyres  par  universum  orbem  euituisse...  » 

(4)  Ibii.,  id.,  c.  V,  éd.  Migne,  t.  II,  col.  442. 

(5)  Peristephanon.,  De  S.  Laurentio,  De  S.  Hippolylo. 

(6)  Grégoire  de  Tours,  Mimculorum,  lib.  I,  c.  lxxv. 

{7J  Ponce  (le  diacre),  dans  Viti  sancti  Cypriani.—  Prudence,  Peristephanon, 
hym.  13.  Cf.  hym.  11. 
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martyrs  «  qui  ne  sont  inscrits  que  dans  le  livre  de  la  vie  (1)  ».  Ces 
saints  moururent  à  Lyon  en  177. 

Dans  toutes  les  contrées  que  la  foi  éclairait,  et  l'on  sait  que  sa 
lumière  se  répandit  avec  une  rapidité  qu'une  fausse  science  a 
vainement  essayé  de  nier,  des  légions  de  fidèles  disciples  du  Christ 
attestèrent  la  croyance  par  l'effusion  de  leur  sang.  Deux  mille  furent 
immolés  à  Nicomédie  de  Bithynie  et  sont  honorés  le  18  mars  (2); 
deux  cent  soixante  à  Rome  sur  la  voie  de  Salaria,  et  sont  honorés 
le  1"  du  même  mois  (3);  un  nombre  immense  souffrirent  en  Cappa- 
doce  et  Mésopotamie  sous  Maximin,  et  sont  honorés  le  23  mai  (à); 
de  même  en  Thébaïde,  sous  Dioclétien,  et  ils  sont  honorés  le  5  jan- 
vier (5)  :  vers  l'an  255,  une  foule  de  Juifs,  convertis  à  la  foi,  souffrirent 
la  mort,  sous  Decius,  avec  d'autres  chrétiens,  à  Lintini,  en  Sicile,  et 
ils  reçoivent  un  culte  public  le  18  février  et  le  9  avril  (6);  trois  cent 
soixante  sacrifièrent  leur  vie  à  Cologne,  sous  l'empire  de  Dioclétien 
et  Maximien,  et  leur  mémoire  est  vénérée  le  17  octobre  (7);  à  Nico- 
médie, cinq  cents  hommes  et  cent  trente  femmes  subirent  les  der- 
niers supplices,  sous  Maximien,  et  sont  honorés  le  16  février  (8); 
sous  la  persécution  de  Decius,  qui  semble  avoir  sévi  surtout  en 
Egypte,  on  vit  jusqu'à  seize  mille  martyrs  en  ce  pays;  ils  reçoivent 
un  culte  le  1"  juin  (9)  ;  le  28  du  même  mois,  nous  rencontrons 
soixante-dix  martyrs  à  Scytholopolis  en  Palestine  (10);  soixante-douze 
à  Sirmium,  dans  la  Pannonie  inférieure,  honorés  le  23  février  (11); 
quatre-vingt-neuf,  en  Sicile,  vers  Fan  33,  et  honorés  le  21  du  même 
mois  (12).  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  qui 
nous  entraînerait  hors  des  limites  prescrites.  Contentons-nous  de 
rappeler  les  vers  de  Prudence,  dans  lesquels  il  parle  des  tombeaux 
qui  contenaient  jusqu'à  soixante  corps  de  martyrs  et  des  décou- 
vertes faites  dans  les  cimetières  romains  constatant  l'enseveUs- 

(I)  Acta  sanctorum  Boll.  22  aprilis,  t.  III,  p.  8-10. 
{1)lbid.  ISmart.,  t.  II,  p.  617. 

(3)  Ibid.  1  mart.,  t.  I,  p.  23-24. 

(4)  Ibid.  23  maii,  t.  V,  p.  247. 
{h)Ibii.  5janv.,  t.  I,  p.  241. 

(6)  Ibid.  18  febr.,  t.  III,  p.  56;  et  9  april,  t.  I,  p.  821. 
(7j  Ibii.  15  oct.,  t.  VII,  part.  1,  p.  11-16. 

(8)  Ibid.  16  febr.,  t.  Il,  p.  884. 

(9)  Ibid.  i  jun.,  t.  I,  p.  32. 

(10)  Ibid.  28  junii,  t.  V,  p.  358. 
(ll)/6irf.  23febr.,  t.  m,  p.  366. 
(12)  Ibid.  21  febr.  t.  III,  p.  244. 
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sèment  de  trente  et  quarante  de  ces  héros  chrétiens  renfermés  sous 
un  seul  marbre  (1).  Enfin,  signalons  le  très  savant  travail  du  P.  Van 
Hooff  sur  les  martyrs  innombrables  qui  furent  immolés  à  Sara- 
gosse,  en  304  :  Martyres  innumerabiles  (2). 

Lorsque  Dodwell  entreprit  de  détruire  les  éléments  de  la  certitude 
historique  sur  ce  point  important  de  nos  origines,  il  fut  solidement 
réfuté  par  dom  Ruinart,  dans  l'ouvrage  célèbre  publié  par  ce  der- 
nier sous  le  titre  :  Acta  primorum  martyrum  sincera  et  selecta  (3). 
La  controverse  n'est  guère  sortie  depuis  des  termes  où  l'avait 
laissée  Ruinart.  Celui-ci  ne  s'était  point  proposé  de  donner  dans 
son  recueil  tous  les  actes  authentiques,  mais  seulement  un  choix 
qui  comprenait  ceux  qu'il  jugeait  absolument  inattaquables  pour 
une  critique  juste  et  raisonnable.  Le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie 
se  donna  la  peine  de  prouver  que  Ruinart  n'avait  pas  publié 
tous  les  actes  sincères,  mais  l'auteur  s'en  était  expliqué  dans  sa 
préface  (/i).  De  nos  jours,  M.  Ed.  Le  Blant  a  fait  voir,  dans  une  foule 
d'actes  des  martyrs  non  publiés  par  Ruinart,  des  traces  incontesta- 
bles d'antiquité  et  des  vestiges  très  certains  d'une  rédaction  primi- 
tive (5).  Il  est  facile  d'apprécier  combien  ces  conclusions  d'une 
critique  rigoureuse  appuient  la  thèse  soutenue  par  l'auteur  du 
recueil  des  Actes  sincères.  Les  découvertes  de  M.  le  commandeur 
J.-B.  de  Rossi  conduisent  toutes  au  même  but. 

La  critique  de  nos  jours  ne  semble  pas  disposée  à  reprendre  la 
thèse  de  Dodwell,  du  moins  ouvertement.  C'est  cependant  le  même 
but  qu'elle  veut  atteindre  en  prétendant  que  l'EgUse  primitive 
honora  sans  distinction,  comme  martyrs,  tous  ceux  qui  avaient 
souffert  la  mort  durant  les  persécutions  païennes.  Comment  une 
telle  erreur  a-t-elle  pu  trouver  créance?  Le  voici  : 

En  rendant  compte  des  Travaux  des  Bollandistcs  (6),  M.  Bart. 
Aube  exprimait  son  opinion  sur  ce  sujet  à  peu  près  en  ces  termes. 

(1)  Prudence,  Peristeph.  hym.  XL  —  Mamachi,  Origines,  t.  I,  p.  4G0, 
not.  3  et  4.  —  Martigny,  Antiq.  clirét.,  p.  397,  éd.  1885. 

(2)  Acta  Sanctorum  Boll.  1  novembris,  t.  I,  p.  637-650. 

(3)  La  l"  édition  est  de  Paris,  1689,  in-4«.  La  U"  est  de  llatisbonne,  1859, 
in-8".  Le  travail  de  Dodwell  avait  paru  à  Oxford  en  1682. 

(4)  Réflexions  sur  les  règles  et  sur  Vusage  de  la  critique,  t.  I,  p.  2-19. 

(5)  Supplément  aux  Acta  Sanctorum  de  dom  Ruinart,  Paris,  1882,  in-4''.  — 
M.  Paul  Allard  a  aussi  traité  la  question  du  nombre  des  martyrs,  et  il  a  fait 
voir  qu'ils  furent  en  nombre  immense.  {Revue  des  questions  historiques,  t.  VI, 
p.  18  et  suiv.) 

(6)  Revue  des  Deux-Mondes,  {"  mars  1885,  p.  169-199. 
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Il  trouve  que  les  doctes  hagiographes  ont  eu  tort  d'alléguer  la 
vindicatio  martyrum,  vindication  ou  reconnaissance  authentique 
du  martyre  des  arais  de  Dieu  qui  ont  versé  leur  sang  pour  attester 
leur  foi  (1).  Il  affirme  que  c'est  là  une  «  opinion  émise  récemment 
en  façon  d'hypothèse,  par  un  savant  d'une  immense  et  juste  auto- 
rité, M.  de  Rossi  » .  Cette  hypothèse,  ajoute  M.  Aube,  a  été  em- 
brassée et  transformée  en  théorie  par  plusieurs,  et  cependant,  «  à 
mon  goût,  dit  notre  auteur,  elle  est  plus  ingénieuse  que  solide  ». 

Pour  appuyer  son  opinion,  il  dit  en  substance  :  un  texte  de  saint 
Optât,  évêque  de  Numidie,  dans  la  deuxième  moitié  du  quatrième 
siècle,  à  l'époque  où  dans  le  monde  romain  l'ère  des  martyrs  est 
close,  paraît  l'unique  fondement  de  cette  hypothèse...  A  l'aide  de 
cette  théorie,  qui  repose  encore  une  fois  sur  le  sens  très  contestable 
d'une  expression  isolée,  on  a  expliqué  ainsi  que  le  sigle  MTR 
(martyr)  ait  été  ajouté  après  coup  et  d'une  autre  main  au  nom  de 
saint  Fabianus  (episcopiis),  trouvé  sur  une  pierre  tombale  dans  le 
cimetière  de  Calliste.  Ce  Fabianus,  évêque  de  Rome,  est  mort 
martyr  le  20  janvier  250;  on  dit  que  la  reconnaissance  officielle  de 
son  martyre  fut  différée  à  cause  des  circonstances  qui  empêchaient 
l'Église  romaine  de  lui  donner  des  successeurs  légitimes.  Cette 
théorie  suppose  l'existence  d'un  pouvoir  concentré  résidant  dans  le 
Pontife  romain  ;  mais  c'est  encore  là  une  illusion,  dit  l'écrivain 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  et  ce  qui  le  prouve  c'est  que  saint 
Etienne  I"  (25ii  —  2  août  251)  trouva  saint  Cyprien,  évêque  de 
Carthage  (2/i8  —  \h  septembre  258),  qui  se  dressa  en  face  de 
lui  et  soutint  hautement  son  sentiment  contraire  à  celui  de  Rome. 

Le  lecteur  admire  sans  doute  avec  nous  combien  d'erreurs  se 
trouvent  accumulées  dans  quelques  lignes.  Les  réfuter  toutes  devien- 
drait fastidieux  et  dépasserait  les  bornes  qui  nous  sont  prescrites; 
mais  il  faut  indiquer  les  principales. 

Il  est  certain  que  M.  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi  a  parfaite- 
ment démontré  que  dès  les  premiers  siècle  de  l'Église,  il  y  avait  une 
sorte  de  canonisation  appelée  Vindicatio,  terme  emprunté  au  droit 
civil,  et  que  cette  Vindication  était  appliquée  même  aux  martyrs  (2). 


(1)  Vindication,  terme  de  droit.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  que  ce 
que  nous  appelons  revendication  :  action  réelle  par  laquelle  on  réclame  le 
droit  que  l'on  a  sur  une  chose.  Du  latm  vindicnre,  réclamer. 

(2)  De  R,ossi,  Eo7na  soUerranea,  t.  II,  p.  58;  cf.  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1886,  p.  64-45. 
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L'antiquité  de  cette  Vindication  est  attestée  non  seulement  par 
saint  Cyprien  (1),  saint  Optât,  dont  nous  reparlerons  tout  à  l'heure, 
mais  par  l'inscription  tumulaire  du  pape  saint  Fabianus.  En 
effet,  quel  moyen  d'expliquer  autrement  comment  le  titre  de  martyr 
a  été  ajouté  à  son  nom  et  à  son  titre  d'évêque,  à  une  époque 
postérieure,  comme  le  constate  l'archéologie? 

Pour  un  disciple  fidèle  de  l'Eglise,  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant 
lorsqu'on  lui  dit  que  la  Vindication  des  martyrs  doit  remonter  aux 
temps  apostoliques  ;  l'Église  romaine,  jalouse  de  sa  foi  et  fière  de 
ses  martyrs,  n'a  pu  rester  en  arrière  pour  la  création  de  cette  ins- 
titution nécessaire  que  nous  verrons  dès  le  second  siècle  en  vigueur 
en  Orient,  en  Afrique  et  dans  les  Gaules.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'il  s'agit  d'un  point  de  discipline  et  que  la  discipline  n'est 
point  immuable  de  sa  nature;  dans  les  points  cependant  qui  tien- 
nent au  dogme  et  à  la  foi,  comme  celui  dont  il  est  mention  en  ce 
moment,  elle  ne  subit  pas  de  variation.  Ce  n'est  pas  à  ce  point  de 
vue  que  s'est  placé  l'écrivain  de  la  Remie  des  Deux-Mondes.  Il 
argue  de  ce  fait  que  l'usage  de  la  Vindication  du  martyre  n'est 
désignée  qu'une  seule  fois  par  son  nom  propre  et  par  un  auteur  qui 
vivait  après  que  l'ère  des  persécutions  contre  les  chrétiens  était 
close  dans  le  monde  romain,  pour  déclarer  peu  solides  les  conclu- 
sions que  les  historiens  ecclésiastiques  tirent  de  ce  témoignage. 

Une  question  se  présente  immédiatement  à  l'esprit  :  un  fait 
unique,  raconté  par  un  témoin  unique,  ne  peut-il  pas,  vu  le  carac- 
tère du  narrateur  et  celui  de  l'événement,  établir  la  certitude 
d'une  coutume  ou  d'un  droit?  Tout  esprit  accoutumé  à  la  réflexion 
reconnaîtra  qu'il  en  est  ainsi.  Il  suffit  donc  dans  la  circonstance 
présente  d'écouter  le  récit  de  saint  Optât,  pour  établir  que  la  Vindi- 
cation ou  la  reconnaissance  authentique  du  martyre  était  un  point 
de  la  discipline  universellement  reconnue  dans  l'Église  longtemps 
avant  la  paix  de  Constantin. 

Saint  Optât,  Optatus,  évêque  de  Milève,  mourut  peu  après  l'an 
370  et  certainement  avant  375.  Saint  Augustin  parle  de  lui  comme 
d'un  des  plus  savants  et  des  plus  illustres  de  son  siècle.  Voici  son 
récit  sur  l'origine  du  schisme  des  donatistes,   nous  le  complétons 

(1)  S.  Cyprien,  Epist.  37,  éd.  Migne,  col.  327-329.  —  Saint  Cyprien  signiQo 
à  son  clergé  les  mesures  qu'il  a  prises  pour  être  averti  exactement  des  cir- 
constances de  la  mort  des  martyrs  et  pour  être  en  mesure  de  prescrire  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus. 
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seulement  par  quelques  mots  empruntés  à  saint  Augustin.  Men- 
surius  occupait  le  siège  épiscopal  de  Carthage  à  l'époque  de  la 
persécution  de  Dioclétien,  C'était  un  homme  digne  et  sérieux,  qui, 
d'une  part,  réclamait  des  fidèles  du  courage  et  de  l'énergie  durant 
la  persécution  ;  mais,  d'autre  part,  réprouvait  hautement  toute  dé- 
marche qui  pouvait  augmenter  l'irritation  des  païens  (1).  11  blâmait 
notamment  certains  chrétiens  de  Carthage  qui  s'étaient  eux- 
mêmes  dénoncés  aux  autorités  païennes  comme  possédant  des 
livres  sacrés  (même  lorsque  cela  n'était  pas),  afin  d'obtenir  le 
martyre  par  le  refus  qu'ils  feraient  de  livrer  les  saintes  Écritures. 

Il  n'accordait  pas  les  honneurs  décernés  aux  martyrs  à  ceux  qui, 
après  une  vie  licencieuse,  se  précipitaient  au-devant  du  martyre 
sans  s'être  moralement  amendés  (2). 

On  connaît,  par  une  lettre  de  Mensurius,  comment  il  se  comporta 
lui-même  durant  la  persécution.  Il  raconte  que  lorsqu'on  exigea  de 
lui  la  remise  des  livres  sacrés,  il  les  cacha,  ne  laissant  dans  l'église 
que  des  livres  hérétiques,  qui  furent  enlevés  par  les  païens.  Le 
proconsul  s'était  bientôt  aperçu  de  la  ruse,  mais  n'avait  cependant 
pas  voulu  poursuivre  davantage  Mensurius  (3). 

Plusieurs  ennemis  du  primat,  et  notamment  Donat,  évêque  de 
Casœ-Nigrœ  (4),  en  Numidie,  interprétèrent  faussement  ce  qui 
s'était  passé  :  ils  prétendirent  que  Mensurius  avait  dans  le  fait  livré 
les  saintes  Écritures,  que  dans  tous  les  cas  il  avait  commis  un 
mensonge,  et  ils  se  mirent  à  exciter  des  troubles  dans  l'Église  de 
Carthage  (5).  Cependant  ces  troubles  ne  produisirent  un  véritable 
schisme  qu'après  la  mort  de  Mensurius.  Un  diacre  nommé  Félix, 
poursuivi  par  les  païens,  s'était  réfugié  dans  la  maison  de  l'évêque 
Mensurius.  Celui-ci,  ayant  refusé  de  le  livrer,  fut  emmené  à  Rome 
pour  répondre  personnellement  de  sa  résistance,  et  il  fut  cité  devant 
Maxence,  qui,  après  l'abdication  de  Dioclétien,  s'était  emparé  de 
l'autorité  impériale  en  Italie  et  en  Afrique.  Mensurius  parvint 
à  se  faire  absoudre  ;  il  mourut  en  regagnant  Carthage  et  avant  d'y 

(l)Nous  nous  proposons  de  revenir  une  autre  fois  sur  le  martyre  spontané. 

(2)  De  Schismate  Donastiiarum,  p.  174,  éd.  Antuerp.  1702.  —  S.  Augustin, 
Breviculus  collationis  cum  Donalistis,  diei.  III,  cap.  xiii,  n°  25.  Ceci  s'accorde 
parfaitement  avec  la  lettre  de  saint  Cyprien  que  nous  avons  citée  plus  haut. 
Mesurius  siégeait  en  304  et  mourut  en  311. 

(3)  S.  August.,  loc.  cit. 

(4)  Gams,  Séries  episc,  p.  467.  Il  siégeait  encore  en  513. 

(5)  S.  August.,  loc.  cit.,  cap.  xir  et  xiii. 
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être  arrivé,  en  311  (1).  Deux  prêtres  notables  de  Carthage,  Botrus 
et  Celestius  'ou  Celesius),  aspirèrent  au  siège  vacant,  et  crurent 
de  leur  intérêt  de  n'inviter  à  l'élection  et  à  l'ordination  du  futur 
évêque  que  les  prélats  du  voisinage,  et  non  ceux  de  Numidie.  N'y 
eut-il  point  là  une  violation  des  canons  ?  la  chose  n'est  pas  claire. 
En  tant  que  la  Numidie  formait  une  province  ecclésiastique  spé- 
ciale, distincte  de  la  province  de  V Afrique  yro consulaire^  dont 
Carthage  était  la  métropole,  les  évêques  de  Numidie  n'avaient  pas 
le  droit  de  prendre  part  à  l'élection  de  l'évêque  de  Carthage.  Mais 
comme  le  métropolitain  (ou,  suivant  le  langage  des  Africains,  le 
primat)  de  Carthage  était  en  quelque  sorte  le  patriarche  de  toute 
l'Église  latine  d'Afrique,  et  que,  sous  ce  rapport,  la  Numidie  était  de 
son  ressort  (2),  les  évêques  de  Numidie  pouvaient  prendre  part  à 
l'institution  d'un  évêque  de  Carthage.  D'un  autre  côté,  les  donatistes 
eurent  complètement  tort  lorsque,  plus  tard,  ils  prétendirent  que  le 
primat  de  Carthage  devait  être  sacré  par  celui  des  métropolitains 
dont  le  rang  se  rapprochait  le  plus  du  sien  ;  que  par  conséquent,  le 
nouvel  évêque  de  Carthage  aurait  dû  être  sacré  par  Secundus, 
évêque  de  Tigisis,  alors  métropolitain  {primat)  de  Numidie  ;  c'est 
avec  raison  que  saint  Augustin  leur  répliquait,  au  nom  de  tout 
l'épiscopat  africain,  durant  un  colloque  tenu  à  Carthage  en  AU, 
que  l'évêque  de  Rome  n'était  pas  non  plus  sacré  par  le  primat  le 
plus  rapproché  de  lui,  mais  bien  par  l'évêque  d'Ostie. 

Botrus  et  Celestius,  malgré  leurs  roueries  et  leurs  intrigues,  se 
virent  déçus  au  moment  de  l'élection,  qui  eut  lieu  à  Carthage  : 
le  peuple,  les  laissant  de  côté,  élut  Cécilien,  qui  avait  été  archi- 
diacre sous  Mensurius;  et  Félix,  évêque  d'Aptonge,  suffragant  de 
Carthage,  le  sacra  immédiatement  (3) . 

Le  nouvel  évoque  vit  bientôt  une  faction  se  former  pour  le 
perdre.  A  la  tête  de  ce  parti  étaient  Botrus  et  Celestius;  puis  des 
hommes  auxquels  Mensurius,  en  partant  pour  Rome,  avait  confié  les 
objets  précieux  de  son  église  et  qui  ne  voulaient  pas  les  rendre  à  Céci- 
lien. L'âme  de  l'opposition  était  une  matrone  fort  riche  et  en  grande 
réputation  de  piété,  nommée  Lucille,  qui  élevait  des  plaintes  contre 

(1)  Optât.  De  Schism.  Don.,  lib.  I,  p.  17  ou  Patrol.  lat.,  t.  XI,  col.  917, 
no  17.  Baronius,  Annales  ecclcs.  ad  an.  302,  u»  126;  303,  n"  73-8.  —  Geillier, 
Ilist.  des  aut.  sacrés  etecc.  (1737),  t.  VI,  p.  G93-3. 

(2)  Concil.  nippon,  an  393,  can.  1  et  4;  et  Goncil.  Carthag.  an  397,  can.  7. 

(3)  Optât.  De  schismaie  Donat. ,  lib.  I,  cap.  xix.  Patrolog.  ht.,  t.  XI,  col.  921 . 
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Cécilien  à  ce  sujet.  Elle  avait  l'habitude,  toutes  les  fois  qu'elle  com- 
muniait, de  baiser  d'abord  les  reliques  d'un  martyr  qui  n'était  pas  re- 
connu comme  tel  par  l'Eglise.  Cécilien,  étant  encore  diacre,  lui  avait 
interdit  le  culte  de  ces  reliques  non  reconnues  par  l'Eglise,  et  l'or- 
gueil pharisaïque  de  cette  femme  n'avait  pu  lui  pardonner  cette  in- 
jure. Citons  le  texte  même  dont  l'importance  n'échappera  à  per- 
sonne. 

«  Lucillœ  adversus  CseciUanum  rixœ.  —  Hoc  apud  Cartha- 
ginem  post  ordinationem  Ca^ciliani  factum  esse  nemo  est  qui 
nesciat  :  per  Luciam  scilicet,  nescio  quam  feminam  factiosam  : 
quœ  ante  concussam  persecutionem  turbinibus  pacem,  dum  adhuc 
in  tranquillo  esset  Ecclesia,  cum  correptionem  archidiaconi  Caeci- 
liani  ferre  non  posset  :  quœ  ante  spiritualem  cibum  et  potum,  os 
nescio  cujus  martyris,  si  tamen  martyris,  libare  dicebatur  :  et  cum 
prœponeret  calici  salutari  os  nescio  cujus  mortui,  et  si  martyris, 
sed  necdum  vindicatif  correpta,  cum  confusione,  discessit  irata. 
Irascenti  et  docenti,  ne  disciplinœ  succumberet,  occurrit  subito 
persecutionis  enata  tempestas.  » 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  Secundus,  évêque  de  Tigisis, 
envoya  une  commission  dans  le  but  d'amener  un  accommodement. 
Les  commissaires,  loin  de  se  montrer  impartiaux,  allèrent  se  loger 
chez  Lucille  et  s'entendirent  avec  elle  pour  renverser  Cécilien.  Les 
mécontents  demandèrent  que  les  évêques  de  Numidie  vinssent  à 
Carthage  juger  l'élection  et  le  sacre  de  Cécilien,  et  dans  le  fait 
Secundus  de  Tigisis  parut  avec  ses  sufïragants.  Ils  allèrent  se  loger 
chez  les  adversaires  les  plus  prononcés  de  Cécilien,  refusèrent  de 
paraître  au  synode  que  celui-ci  voulait  convoquer,  selon  les  règles, 
pour  entendre  les  évêques  de  Numidie.  Ceux-ci  se  réunirent  au 
nombre  de  soixante-dix,  et  ils  formèrent,  dans  une  maison  privée, 
un  conciliabule  devant  lequel  ils  citèrent  Cécilien  à  paraître.  C'était 
en  l'an  312.  Cécilien  ne  parut  pas  et  fît  dire  que  si  l'on  avait  quelque 
grief  contre  lui,  l'accusateur  n'avait  qu'à  paraître  à  découvert  et  à 
prouver  son  dire.  Nul  ne  se  présenta,  et,  du  reste,  on  ne  put 
ariiculer  contre  Cécilien  que  ce  prétendu  grief,  qu'autrefois,  en 
qualité  d'archidiacre,  il  avait  défendu  de  visiter  les  martyrs  dans 
leurs  prisons  et  de  leur  apporter  des  aliments.  Ce  faisant,  Cécilien 
avait  suivi  les  avis  donnés  par  saint  Cyprien,  qui  avait  défendu  aux 
fidèles  de  courir  en  masse  vers  les  prisons  des  martyrs,  de  peur 
de  pousser  les  païens  à  de  nouvelles  violences. 
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La  suite  du  récit  d'Optat  confirme  et  apporte  de  nouvelles 
preuves.  Déjà  il  est  patent  pour  tout  lecteur  attentif  que  si  la 
conduite  de  Mensurius  et  de  Cécilien  dans  la  reconnaissance  des 
martyrs  avait  été  en  opposition  avec  la  plus  exacte  discipline  alors 
universellement  suivie  dans  l'Eglise,  Lucille  et  ses  partisans  ne  se 
seraient  pas  mis  en  peine  de  chercher  de  faux  prétextes  pour  les 
accuser.  La  haine  est  trop  clairvoyante  pour  ne  pas  sentir  qu'un 
seul  fait  vrai  et  solidement  établi  valait  mieux  pour  perdre  un 
adversaire  que  mille  calomnies.  Rien  n'était  plus  certain  et  connu 
de  tous  que  les  principes  suivis  par  Minutius  et  Cécilien  pour  la 
reconnaissance  authentique  des  vrais  martyrs  et  leur  distinction 
d'avec  ceux  qui  n'en  avaient  qu'une  fausse  apparence. 

Sommes-nous  d'ailleurs  réduits  aux  seuls  faits  auxquels  nous 
venons  de  faire  allusion?  Nullement.  Cette  Vindication  est  claire- 
ment indiquée  dans  une  lettre  de  saint  Cyprien  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (1);  elle  l'est  dans  l'ouvrage  célèbre  de  saint  Augustin  : 
De  Opère  monachorum  (2).  Le  saint  docteur  ne  se  contente  pas 
d'alléguer  le  fait,  il  en  montre  la  nécessité.  Dans  son  livre  De  Ser- 
mons Dornini  in  monte  (3),  l'évêque  d'Hippone  expose  la  même 
doctrine  avec  moins  d'étendue;  mais  les  textes  rapprochés  les  uns 
des  autres  s'éclairent  et  se  fortifient. 

Clément  d'Alexandrie,  qui  mourut  dans  les  premières  années  du 
troisième  siècle,  nous  apprend  que  toutes  les  fois  que  de  fidèles 
enfants  de  l'Eglise  étaient  jetés  en  prison  en  même  temps  que  des 
partisans  de  l'hérésie  phrygienne,  ils  avaient  soin  d'éviter  la  com- 
munion de  ces  derniers,  et  s'ils  étaient  mis  à  mort  en  même  temps, 
l'Eglise  veillait  avec  sollicitude  à  les  distinguer  les  uns  des  autres. 
Ce  fait  est  encore  constant,  ajoute  Clément,  par  ce  qui  s'est  passé 
de  nos  jours  dans  la  ville  d'Apamée,  sur  le  Méandre  (en  Phrygie), 
dans  le  martyre  des  saints  Caïus  et  Alexandre  {h).  Ces  deux  héros 
chrétiens  versèrent  leur  sang  le  10  mars  de  l'année  171.  De  là 
vient  aussi  le  canon  neuvième  du  concile  de  Laodicée,  qui  défendait 
d'entrer  dans  les  cimetières  des  hérétiques  et  de  prier  près  des  tom- 
beaux de  leurs  martyrs.  Dans  son  trente-quatrième  canon,  le  même 

(1)  Epist.  37. 
(?)  Cap.  XXVIII. 
(8j  Lib.  I,  cap.  v. 

(4)  Eusèbe,  Uist.  ecc'.es.,  lib.  Y,  cap,  xvii.  Acla  sancl.  Boll.  10  mars,  t.  II, 
p.  4. 
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concile  frappe  d'anathème  ceux  qui  se  réfugient  près  des  martyrs 
des  hérétiques. 

Nous  avons  vu  que  Mensurius  et  Cécilien  ne  reconnaissaient  pas 
pour  martyrs  ceux  qui  s'étaient  offerts  eux-mêmes  aux  bourreaux 
ou  avaient  provoqué  la  haine  des  païens,  et  saint  Augustin  loue 
cette  conduite  (1).  Le  soixantième  canon  du  concile  d'Elvire  prescrit 
d'observer  la  même  mesure  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  provoqué  les 
fureurs  des  persécuteurs  en  brisant  les  idoles.  Origène,  qui  écrivait 
vers  l'an  230  ses  explications  sur  saint  Jean,  atteste  aussi  l'usage 
de  l'Eglise  à  ce  sujet  en  parlant  des  chrétiens  qui  sont  proprement 
martyrs  du  Christ.  Il  ne  place  au  nombre  des  martyrs  que  ceux 
auxquels  une  décision  de  l'autorité  a  accordé  ce  titre  et  ces  hon- 
neurs (2).  A  l'évêque  seul  appartient  cette  décision,  sa  sentence 
seule  tranche  la  question.  Le  jugement  de  saint  Cyprien,  qui  attribue 
ce  nom  à  des  confesseurs  morts  dans  les  tourments,  suppose  bien 
que  l'évêque  a  le  droit  d'introduire  après  examen  tel  ou  tel  confes- 
seur dans  la  liste  des  martyrs.  Mais  cette  loi  existait  longtemps 
avant  saint  Cyprien. 

Ici  comme  partout  l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  Eglises,  devait  fournir  l'exemple.  Saint  Clément,  disciple  de 
saint  Pierre  et  son  troisième  successeur  (91-100),  «  partagea  la  Ville 
de  Rome  en  sept  régions  et  y  établit  des  notaires  fidèles,  les  char- 
geant, chacun  dans  son  quartier,  de  rechercher  avec  soin,  attention 
et  diligence  les  gestes  des  martyrs  (3)  « .  Un  peu  plus  tard,  saint 
Antheros,  qui  occupa  le  pontificat  suprême  seulement  durant  quel- 
ques mois  (235-236),  prit  de  nouvelles  mesures  pour  recueillir  les 
Actes  des  martyrs  et  les  placer  sous  la  garde  de  l'Eglise.  Son  suc- 
cesseur, saint  Fabianus,  de  236  à  250,  compléta  son  œuvre  et  éta- 
blit sept  sous-diacres  pour  surveiller  le  travail  des  notaires  [h). 

Ce  saint  Fabianus  devait  fournir  un  exemple,  en  sa  propre  per- 
sonne, de  la  fidélité  avec  laquelle  l'Eglise  romaine  s'attachait  à  l'ap- 
plication des  règles  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  établies.  Il 
suivait  en  effet  de  cette  législation  que  si  l'évêque  venait  à  mourir 
lui-même  pour  la  confession  de  la  foi  et  que  le  siège  épiscopal 

(1)  S.  August.,  Brevkulum  collationis,  dies  3,  cap.  xiii. 

(2)  Oriyenes  in  Joannem,  c  xxviii.  —  V.  les  explications  de  Kircbliche, 
Bisci/Ain  îh  der  drei  ers'en  chrisllichen  lahrunderten.  Von  d''  Ferdinand  Probst. 
Tubingen,  1873,  p,  126-127. 

(3)  Liber  Pontificalis,  de  S.  Clem. 

(4)  lia.,  de  S.  Sotb.  et  S.  Fabian. 
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restât  un  certain  laps  de  temps  vacant,  la  reconnaissance  du  mar- 
tyre n'était  possible  qu'après  l'élection  d'un  nouvel  évêque. 

Saint  Fabianus  fut  l'une  des  premières  victimes  de  la  cruelle 
persécution  excitée  par  Dèce.  L'époque  de  son  martyre  est  mar- 
quée au  20  janvier  de  l'année  250.  La  tempête  soulevée  par  Dèce 
contre  les  chrétiens,  et  en  particulier  contre  les  évêques,  qu'il 
faisait  rechercher  avec  un  soin  minutieux,  fut  si  violente  que  l'on 
ne  parvint  à  donner  un  successeur  à  Fabianus,  en  la  personne  de 
saint  Corneille,  que  le  4  juin  de  l'année  251,  après  que  le  Saint- 
Siège  eut  été  vacant  durant  seize  mois.  Les  plus  anciens  historiens 
de  l'Église  ont  fait  remarquer  que  cette  longue  vacance  fut  causée 
par  la  violence  des  poursuites  dirigées  contre  les  chrétiens.  Ils 
n'étaient  pas  près  de  revoir  le  calme.  Gallus,  successeur  de  Dèce, 
ayant  hérité  de  son  aversion  contre  les  disciples  du  Christ,  les 
poursuivit  avec  le  dernier  acharnement;  et  saint  Corneille,  qui 
n'épargna  ni  soins  ni  fatigues  pour  soutenir  la  foi  et  la  constance 
de  son  troupeau,  fut  mis  à  mort  le  l^  septembre  de  l'an  252, 
n'ayant  tenu  le  Saint-Siège  qu'un  an  trois  mois  et  dix  jours. 

La  persécution  de  Gallus  ne  fut  pas  le  seul  orage  que  l'Eglise 
de  Rome  essuya  sous  le  pontificat  de  Corneille.  Novat,  prêtre 
d'Afrique,  y  excita  un  dangereux  schisme,  en  s'alliant  à  iNovatien, 
prêtre  romain.  Celui-ci  se  fit  sacrer  évêque  de  Rome  et  fut  le  pre- 
mier antipape.  Au  schisme  ils  joignirent  l'hérésie,  soutenant  que 
l'Église  n'avait  pas  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  commis  après 
le  baptême  et  condamnant  les  secondes  noces. 

Nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  la  trace  sensible  et  palpable 
de  cet  état  de  trouble,  en  même  temps  que  de  la  loi  de  la  Vindi- 
cation  des  martyrs.  Sur  la  plaque  de  marbre  qui  ferme  le  tombeau 
de  saint  Fabianus,  dans  le  cimetière  de  Câlliste,  on  lit  les  mots  : 
FABiANLS  £pis[gopus].  Ces  doux  mots  sont  évidemment  gravés  par 
la  même  main.  Il  en  est  difiéremment  du  mot  mtr  (martyr).  Ce 
signe  a  été  ajouté  plus  tard,  il  est  gravé  moins  profondément  que 
les  mots  Fabiaiuis  episcopus  et  fut  inscrit  lorsque  le  marbre  était 
déjà  à  sa  place.  Pour  éviter  de  briser  la  plaque  par  de  forts  coups 
de  marteau,  le  sculpteur  se  contenta  de  graver  légèrement  et  avec 
le  plus  petit  nombre  de  lettres  possible  ce  titre  de  martyr. 

Cela  suffit  pour  prouver  que  cette  pierre  n'était  point  simplement 
un  monument  historique  ou  commémoratif,  car,  dans  ce  cas,  le  mot 
martyr  nous  apparaîtrait  comme  le  mot  principal  ;  mais  à  l'origine 
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il  ne  pouvait  pas  y  être  inscrit,  et  il  ne  put  y  être  ajouté  que  plus 
tard,  par  un  sigle  le  plus  court  possible.  Dès  l'origine  cependant, 
saint  Fabianus  fut  considéré  comme  martyr,  ainsi  que  l'atteste  une 
lettre  du  clergé  de  Rome. 

Sur  d'autres  tombes  de  martyrs  ce  titre  se  voit  gravé;  pourquoi 
ne  le  fut-il  pas  aussitôt  sur  le  tombeau  de  saint  Fabianus?  Les 
chrétiens,  dans  leurs  sépultures  faites  dans  des  areaB^  négligeaient 
ce  titre  pour  ne  pas  se  trahir  ;  mais  qu'avaient-ils  à  craindre  dans 
des  cryptes  souterraines?  Tel  était  le  cas  de  Fabanius,  et  c'est  ce 
qui  prouve  clairement  que  nul  n'était  reconnu  comme  martyr,  bien 
qu'il  eût  versé  son  sang  pour  la  foi,  avant  qu'une  sentence  de 
l'Église  fût  intervenue.  Durant  la  vacance  du  siège  papal  qui 
suivit  le  trépas  de  Fabianus,  aucun  acte  authentique  de  la  nature 
de  la  Vindication  ne  put  être  rendu  dans  Rome.  Cet  acte  fut  dressé 
plus  tard,  et  alors  le  titre  de  martyr  fut  gravé  sur  la  tombe.  D'après 
cela,  l'épitaphe  de  saint  Fabianus  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
important  monument  que  nous  puissions  avoir  sur  la  Vindication 
ou  canonisation  des  martyrs  (1).  Lors  même  que  cette  explication 
de  l'épitaphe  de  Fabianus  ne  serait  pas  complètement  exacte,  ce 
fait  n'en  resterait  pas  moins  solidement  établi,  à  savoir  que  c'était 
seulement  après  une  enquête  complète  et  scrupuleuse  sur  la  mort 
d'une  victime  des  païens,  que  l'Église  accordait  ce  grand  titre  de 
martyr.  Les  mots  vindicatus,  probatus^  fréquemment  employés  aux 
premiers  siècles,  étaient  appliqués  à  ceux  dont  le  sacrifice  était 
accepté  et  reconnu  en  vertu  d'un  jugement  suprême. 

Cette  interprétation  n'est  pas  seulement  admise  par  des  savants 
comme  MM.  de  Rossi,  Le  Blant,  Ferdinand  Probst,  mais  elle  l'a 
été  aussi  par  Baronius  (2),  par  Casaubon,  qui  déclare  approuver 
ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  l'annaUste  de  l'Église,  Sébastien  de  l'Aubes- 
pine,  évêque  de  Limoges  (3),  dom  Mabillon  (Zi),  dom  Ruinart  (5), 
et  Benoît  XIV  qui  rapporte  tous  les  témoignages  de  l'antiquité  (6). 

(1)  De  Rossi,  Roma&otterranea,  t.  II.  p.  61.  —  Ed.  Le  Blant,  dans  Mémoires 
de  l^ Académie  des  imcripiions,  t.  XXVIII,  2"^  partie,  p.  338  et  suiv.  —  Idem. 
les  Actes  des  martyrs,  p.  230. 

(2)  Notes  sur  le  Martyrologe. 

(3)  Patrol.  ht.,  t.  XI,  col.  917  et  918.  Les  textes  sont  reproduits  en  entier. 
(41  Prœfat.  ad  saec  V  Bened.  et  Epistola  de  cultu  sanctorum  igaoïorum. 

(5)  Prœfat.  gêner,  ad  Acta  martyrum,  n'-'*  69-72. 

(6)  De  servorum  Dei  heatificatiune  et  beatorum  canonizal,  lib.  I,  cap.  xxix, 
n'M  à  14;  cap.  m,  n'M  à  5;  cap.  xiv  et  xv  et  passim. 
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Pour  ne  pas  prolonger  cette  note,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  l'exemple  de  saint  Vigile,  évêque  de  Trente  (1);  nous  nous 
appuierons  uniquement  sur  ses  lettres  et  sur  les  actes  de  son  mar- 
tyre, documents  reconnus  pour  authentiques  par  les  critiques  les 
plus  exacts.  Durant  que  saint  Vigile  gouvernait  l'Église  de  Trente, 
trois  clercs  de  cette  ville  versèrent  leur  sar)g  pour  attester  leur  foi  en  la 
divinité  de  Jésus-Christ:  c'étaient  Sisinnius,  diacre;  Martyrius,  lec- 
teur; et  Alexandre,  qui  n'était  que  portier.  Vigile  fut  témoin,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  chrétiens,  de  leurs  combats  et  de  leur 
triomphe;  aussi  leur  décerna-t-il  immédiatement  les  honneurs  qui 
appartenaient  à  de  vrais  martyrs.  Une  égUse  fut  consacrée  sous 
leur  patronage  et  l'évêque  écrivit  deux  lettres,  l'une  à  saint  Sim- 
plice,  évêque  de  Milan,  l'autre  à  saint  Jean  Ghrysostome,  évoque  de 
Constantinople  :  il  leur  rapporte  toutes  les  circonstances  de  la  mort 
de  ces  athlètes  chrétiens  et  envoie  de  leui-s  reliques  aux  deux  pré- 
lats. Nul  doute  que  Vigile  envoya  une  lettre  semblable  au  Souverain 
Pontife;  mais  elle  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous.  Ce  martyre  eut 
lieu  à  Anaunias,  au  territoire  de  Trente,  le  29  mai  397  (2). 

Huit  ans  plus  tard,  le  26  juin  /i05,  saint  Vigile  rendit  un  témoi- 
gnage éclatant  à  la  divinité  du  Sauveur  et  mourut  glorieusement 
pour  attester  ce  dogme.  Les  actes  de  son  martyre  furent  recueillis 
aussitôt  après  son  trépas  et  on  y  lit  ce  texte  important  :  «  Con- 
scripta  sunt  autem  gesta  beati  viri  ab  his  qui  martyrio  ejus  interfue- 
runt,  gratiaque  roboralionis  (ut  mos  erat)  Papœ  Piomano  transmi- 
serunt,  ut  sacris  martyrum  memorialibus  insererentur  :  quae 
suscepta  venerabilis  episcopus  apostolicus,  omnia  digna  memoria 
haberi  subscribens  adjudicavit  (3).  » 

Les  Actes  qui  contiennent  ce  téuioignage  important  sont  reçus 
comme  authentiques  et  ils  suffiraient  seuls,  pour  prouver  que  la 
loi  de  la  Vindication  des  martyrs  était  une  loi  universelle  dans 
l'Église,  admise  sans  contestation  et  sans  aucun  doute  par  tous. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  les  rédacteurs  des  Actes 
de  saint  Vigile  parlent  comme  témoins  oculaires  et  qu'ils  se  croient 
obligés  de  soumettre  leur  écrit  à  l'autorité  du  Siège  de  Rome  {h). 

La  loi  de  la  Vindication  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours,  et  l'Eglise 

(1)  De  388  au  26  juin  405. 

(2)  Ruinarl,  Acta  Martyrum  sincna  (1689),  p.  6S2-6Si.  —  Acta  s.mctorum 
BolL,  29  maii,  t.  VII,  p.  38-41.  —  Patroloyia  Uitina,  t.  XIII. 

(3)  Acta  sanclorum  Boll.  26  juuii,  t.  V,  p.  165-168. 

(4)  Benoît  XIV,   Du  cmomtatione  sanctorum,  Iib.  I,  cap.  vu,  n"  1-3.  — 

l^'  SEPTEMBRE    (n»   75).    4«   SÉRIE.    T.    XIX.  26 
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romaine  en  fait  l'application  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  juste  soas 
le  pontificat  glorieux  de  Léon  XIII,  comme  elle  la  faisait  au  premier 
et  au  deuxième  siècle  (1).  La  preuve  n'est  pas  douteuse,  il  suffit 
de  lire  les  documents  qui  ont  servi  de  base  au  procès  de  béati- 
fication des  quatre  Jésuites  anglais  mis  à  mort  pour  la  foi,  de  1573 
à  1581  :  Edmond  Camnian,  Alexandre  Briant,  Thomas  Woodhouse 
et  Jean  Nelson;  ainsi  que  du  bienheureux  Louis-Marie  Chanel, 
prêtre  de  la  Société  des  Maristes. 

En  présence  de  faits  aussi  nombreux  et  aussi  solidement  établis, 
on  se  demande^  comment  des  savants  de  bonne  foi  et  d'une  érudi- 
tion étendue  ont  pu  nier  absolument  la  loi  de  la  Vindication  des 
martyrs.  «  Une  fausse  doctrine  qu'on  a  dans  la  tête,  dit  Jules 
Quicherat,  suffit  pour  faire  passer  à  l'état  de  lettre  morte  les  témoi- 
gnages les  plus  apparents  qu'on  a  devant  les  yeux.  »  Cette  obser- 
vation très  juste  que  le  savant  professeur  a  émise  à  propos  des 
principes  erronés  sur  les  travaux  d'architecture,  est  d'une  appli- 
cation rigoureuse  pour  les  documents  historiques.  Nous  ajouterons 
que  les  écrivains  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  que  nous  avons 
cités  semblent  ne  s'être  pas  donné  la  peine  de  lire  les  textes  his- 
toriques que  nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
M.  Aube  n'a  certainement  vu  que  le  texte  de  M.  le  commandeur  de 
Piossi  ;  or  le  savant  auteur  de  la  Roma  Sotterranea  déclare  positive- 
ment que  ses  observations  sur  l'inscription  du  tombeau  du  pape 
saint  Fabianus  sont  une  nouvelle  preuve  archéologique  qui  s'ajoute 
aux  autres  preuves  historiques  pour  démontrer  l'existence  de  la 
discipline  suivie  dès  l'origine  pour  la  Vindication  des  martyrs. 

Ainsi,  malgré  les  efforts  de  la  critique  négative,  la  pratique  de 
l'Église  sur  ce  point  important  se  trouve  appuyée  sur  l'antiquité  la 
plus  vénérable. 

Dom  Paul  Pioun. 


Honoré  de  Sainte-Marie,  Di  Vusage  et  de  Vabus  de  la  critique,  t.  IV,  liv.  I, 
dissfrt.  I,  art.  5,  n»  1  et  paisim. 

(1)  Oa  en  trouve  la  trace  évidente  en  Angleterre  en  1070,  à  propos  du 
martyr  bénédictin  saint  Elphège,  mis  à  mort  en  1012.  Œuvres  du  B.  Lun/ranc. 
—  Fdtrol.  lat.,  Migne,  t.  GV,  col.  56  B. 


LES  BEAllX-ARTS  A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 
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L'Allemagne. 

L'Allemagne  n'a  envoyé  que  peu  de  tableaux,  si  peu  qu'ils  ne 
remplissent  qu'une  seule  salle,  et,  franchement,  elle  eût  pu  en 
envoyer  encore  moins,  tant  ses  œuvres  sont  peu  importantes  et  peu 
intéressantes.  Ce  qui  les  distingue,  ce  sont  deux  traits  du  caractère 
Allemand  :  une  recherche  d'érudition  mal  ordonnée  et  une  imagina- 
tion outrée.  Ses  représentations  de  vieilles  mœurs  et  de  vieilles 
gens  seraient  encore  ce  qu'elle  a  de  mieux  :  devant  le  Paysan  et  la 
Jeune  flUe,  de  M.  Leibl,  on  a  quelque  plaisir  à  retrouver  les  vieux 
intérieurs  et  le  costume  antique  que  nous  représentent  les  gravures 
anciennes.  Mais  ces  Allemands,  que  ne  modère  jamais  la  raison,  et 
dont  l'imagination  pousse  tout  à  l'excès,  ne  s'en  tiennent  pas  à  la 
vérité,  ils  l'exagèrent  par  des  traits  grossiers,  sans  utilité  et  sans 
agrément  pour  le  spectateur.  Telles  sont  les  scènes  que  s'applique  à 
peindre  M.  Liebermann,  les  Invalides,  les  Orphelines  d'Ams- 
terdam, une  Echoppe  de  savetier,  des  Femmes  raccommodant  des 
filets,  etc.  Il  n'a  pu  s'arrêter  à  la  simple  vérité,  il  la  passe  tout  de 
suite.  C'était  déjà  bien  assez  de  choisir  des  sujets  si  peu  attrayants  : 
des  soldats  infirmes,  une  boutique  malpropre  de  cordonnier  en 
vieux,  des  orphelines  au  costume  disgracieux,  il  a  rendu  tout  cela 
encore  plus  vulgaire  et  moins  agréable  par  son  procédé  de  peinture  ; 
ses  vieux  sont  ignobles,  ses  jeunes  filles  communes,  le  tout  d'une 
laideur  repoussante;  il  semble  qu'il  se  soit  plu  à  compter  les  rides 
et  à  peindre  la  saleté;  tantôt,  de  son  pinceau  il  égratigne  la  toile 
par  un  trait  de  lumière  crue,  tantôt  il  la  charge  de  pâtes  encrassées. 
Sa  couleur  est,  d'ailleurs,  terne,  la  pâle  couleur  du  Nord;  s'il  a  une 

(1)  Voir  la  Revue  du  i»'  août  1889. 
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qualité,  c'est  de  comprendre  la  perspective,  qualité* scientifique, 
comme  la  tactique  en  guerre,  par  laquelle  les  généraux  Allemands 
suppléent  au  génie. 

D'autres  ont  une  manière  différente  de  faire  preuve  d'imagina- 
tion :  ils  représentent  un  effet  de  verglas  {Allant  à  l'église,  par 
M.  Olde),  des  femmes  glissant  sur  la  terre  gelée,  près  de  tomber  et 
se  retenant  à  leur  voisine,  Ce  petit  sujet  eût  pu  être  plaisant  et  gai, 
traité  par  un  peintre  S|)irituel;  mais  l'Allemand  n'a  pas  d'esprit  :  au 
lieu  de  nous  faire  sourire,  il  nous  étonne  par  ses  exagérations  :  ses 
femmes  tombent  lourdement  ou  se  retiennent  gauchement;  on  a 
presque  autant  pitié  de  l'intelligence  du  peintre  que  de  la  siiuation 
des  pauvres  vieilles  qui  vont  s'éialer  sur  la  glace.  Il  en  est  de 
même  de  leurs  caricatures,  elles  sont  lourdes  et  sans  esprit,  c'est 
énorme,  fantastique,  ce  n'est  pas  plaisant. 

Ils  ne  réussissent  pas  mieux  dans  les  sujets  élevés  :  comme  ils  ne 
sont  pas  aisés  à  comprendre,  on  croit  qu'ils  sont  profonds;  parce 
qu'ils  emploient  des  expressions  vagues  et  indéterminées,  qu'ils 
volent  dans  l'idéal.  Il  n'en  est  rien  :  s'ils  cherchaient  l'idéal,  ils 
trouveraient  la  beauté,  et  ils  ne  la  font  voir  jamais.  Ils  ne  pour- 
suivent pas  le  beau  ;  natures  sensuelles,  aimant  et  se  donnant  volon- 
tiers les  jouissances  matérielles,  ils  s'asseoient  à  une  table  dans  une 
brasserie,  et,  en  ingurgitant  l'une  sur  l'autre  des  chopes  de  bière, 
ils  suivent,  de  leur  regard  sans  flamme,  des  figures  que  foime  la 
fumée  de  leur  pipe,  qu'elle  grossit  et  qu'elle  déforme,  figures 
bizarres,  personnages  faux,  êtres  fantastiques,  qui  n'ont  rien  de  réel 
et  de  vrai,  qui  peuvent  vous  faire  rêver,  mais  qui  sont  incapables 
de  vous  élever  et  de  vous  enthousiasmer. 

Aussi  ne  savent-ils  pas  rendre  les  sentiments  les  plus  naturels  : 
s'ils  n'exagèrent  pas,  comme  Goethe,  dans  son  second  Faust,  par 
des  inventions  extraordinaires  et  incompréhensibles,  ils  paraissent 
insensibles,  tant  ils  sont  épais  :  ils  nous  mènent  A  la  maison  mor- 
tuaire (M.  Firlé),  tous  ces  gens  vulgaires  défilent  devant  le  cercueil 
ouvert,  où  est  exposée  une  jeune  fille,  leur  figure  ne  dit  rien;  un 
ou  deux  enfants  se  détournent  par  peur,  une  femme  pleure;  le  reste 
des  parents  et  amis  est  glacé,  ils  sont  impassibles;  le  spectateur 
naturellement  n'est  pas  plus  impressionné  et  ému  que  les  parents. 

Quant  aux  sujets  religieux,  j'ai  dit,  dans  la  revue  du  Salon,  ce 
que  vaut  M.  Uhde,  leur  principal  peintre,  qui  représente  des  anges 
hideux  dans  sa  Nativité,  et  dans  sa  Cène  des  sortes  de  bohèmes 
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noctambules,  qui  ont  Tair  d'écouter  prêcher  un  pasteur  protestant. 
On  ne  peut  pousser  plus  loin  le  réalisme  clans  les  sujets  sacrés  :  les 
apôtres  étaient  des  pêcheurs,  des  artisans  ;  mais  le  Christ  eût  cer- 
tainement reculé  à  appeler  ceux  que  nous  montre  le  peintre  Alle- 
mand, ils  sont  trop  lads  et  trop  communs.  Le  Jury  international  a 
cru  devoir  décerner  une  médaille  d'honneur  à  rAllemagiie,  c'est  par 
courtoisie  sans  doute  et  pour  ne  pas  sembler  écarter  systématique- 
ment les  vainqueurs  d'hier;  il  eût  pu  se  dispenser  de  celte  politesse, 
personne  ne  se  fût  plaint  qu'on  n'eût  pas  attribué  de  marque  de 
distinction  à  ces  peintres  Allemands  ;  ils  sont  dans  l'art  ce  qu'ils 
sont  en  littérature,  nuageux,  lourds,  pédants  et  peu  attrayants. 

Les  pays  du  Nord. 

Les  pays  du  Nord  sont  aussi  caractérisés  par  leurs  arts  que  les 
pays  du  Midi  :  ici  le  soleil,  là  le  froid;  aussi,  au  midi,  la  couleur 
chaude,  les  ombres  puissantes,  la  vie  qui  déborde,  les  passions 
violentes;  au  nord,  les  couleurs  pâles,  le  calme,  la  vie  pas  à  pas. 
Tout  cela  se  voit  du  premier  coup,  dès  qu'on  arrive  dans  les  salles 
de  Suède,  de  Danemarck,  de  Norvvège,  de  Fmlande,  car  la  Finlande 
a  une  salle  particulière,  elle  n'est  ni  complètement  Russe  ni  tout 
à  fait  Allemande;  elle  a  la  prétention  d'être  une  nation.  Deux  traits 
sont  saisissants  dans  ces  peintures  du  Nord  :  des  visages  placides  et 
des  paysages  décolorés;  les  lacs  sont  presque  blancs,  tant  ils  sont 
gris;  les  mers  plates,  tant  elles  sont  endormies;  des  oiseaux 
volent  sur  ces  flots  apaisés,  ils  sont  déteints.  Quand  on  vient  d'Es- 
pagne, on  est  tout  étonné;  on  a  un  sentiment  de  froid  et  de  repos. 
Les  portraits  n'ont  pas  cette  carnation  brune  et  chaude  du  midi  et 
ces  yeux  brillants  où  éclatent  la  passion  et  la  vie;  ce  sont  des 
visages  souriants  de  jeunes  filles  au  teint  rose,  d'un  sang  rose  pâle, 
qui  circule  lentement  sous  la  peau  transparente  :  le  poète  Topelius, 
par  M.  Edelfed,  —  il  y  a  aussi  des  poètes  en  Finlande,  dont  le  nom 
ne  nous  est  guère  connu,  —  a  une  physiimomie  tranquille,  un  air 
doux,  des  yeux  doux  qui  vous  regardent  avec  bienveillance.  Les 
scènes  qu'on  nous  représente  sont  des  scènes  de  la  vie  domestique, 
un  repas  de  famille,  un  enterrement,  des  enfants  jouant  dans  un 
salon,  sous  ce  titre  :  Quand  les  chats  sont  absents  les  souris 
dansent,  par  M.  Boks  (Hollande),  le  Repas  de  famille,  par  M.  Van 
de  Gelh,  dans  une  salle  meublée  de  hauts  buffets,  avec  de  larges 
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plats  d'étaîn  et  de  petits  miroirs  d'une  forme  curieuse,  et  où  une 
vieille  dame,  les  mains  jointes,  dit  le  Benedicite^  que  père  et  enfants 
écoutent  avec  une  attention  recueillie.  L Enterrement^  par  M.  We- 
renskiold  (Norwège),  est  encore  plus  caractérisé  :  c'est  à  la  cam- 
pagne, les  assistants  ne  sont  pas  nombreux,  cinq  ou  six;  on  vient 
de  combler  la  fosse,  et,  avant  d'y  planter  la  croix,  l'un  d'eux  dit  une 
dernière  prière,  un  jeune  homme  blond,  habillé  d'une  redingote,  et 
en  tout  semblable  à  ceux  qui  l'entourent,  c'est  peut-être  le  pasteur; 
mais,  pasteur  ou  non,  ces  pauvres  gens  n'ont  pas  voulu  rendre  à  la 
terre  le  corps  d'un  homme  créé  à  la  ressemblance  de  Dieu,  sans  que 
son  âme  soit  recommandée  à  Dieu.  Les  peuples  simples  aiment 
à  peindre  les  scènes  religieuses.  C'est  un  peintre  Suédois,  M.  Fors- 
berg,  qui  est  l'auteur  de  ce  tableau  si  justement  loué  au  Salon 
de  \  888  :  la  Mort  iViin  héros,  un  vaillant  soldat  qui  reçoit  le  Via- 
tique, au  moment  oii  son  général  vient  lui  apporter  la  croix  d'hon- 
neur :  «  Les  Turcs,  raconte  Chateaubriand,  dans  son  Voyage  en 
Orient,  ne  faisaient  attention  qu'à  deux  choses  :  mes  pratiques  de 
religion  et  mes  armes.  )>  Les  impies  ont  beau  se  vanter  de  leur 
incrédulité;  le  plus  profond  sentiment  de  l'homme  qu'une  civilisa- 
tion raffinée  n'a  pas  perverti,  est  le  sentiment  religieux.  Ces  peuples 
du  Nord  peuvent  se  tromper  dans  l'expression  de  leur  foi,  ils  sont 
sincères  dans  le  culte  qu'ils  rendent  au  Maître  de  l'univers,  au 
grand  Dieu  qui  les  a  créés,  pour  qui  ils  sont  faits,  et  vers  lequel  ils 
doivent  aller.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  regarder  ces  figures 
d'hommes  candides,  ignorants  et  sincères,  qui  n'assistent  pas  seule- 
ment à  une  cérémonie  de  forme,  mais,  graves  et  les  yeux  baissés, 
adressent  à  Dieu  une  prière  pour  ce  mort,  pour  ce  mort  qui  les 
devance  de  peu  de  jours  dans  l'éternité. 

Je  faisais  aussi  une  remarque  dans  les  salles  des  peuples  Septen- 
trionaux, sur  le  caractère  de  leurs  figures  :  on  voit,  (en  Norwège)  une 
suite  de  portraits,  de  profil,  hommes,  femmes,  enfants,  vieux, 
jeunes,  Ti-ois  générations  d'une  même  famille,  par  M.  Krogh  ;  ce 
sont  évidemment  des  gens  du  peuple  ;  ils  ne  sont  pas  beaux,  tous  ont 
des  figures  plates,  sans  relief,  et  de  petits  yeux  :  ces  petits  yeux 
sont  le  trait  le  plus  marquant  de  leur  physionomie. 
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Les  Portraits  antiques 

II  y  a,  en  ce  moment,  à  Paris,  une  exposition  artistique,  moins 
fréquentée  que  l'Exposition  universelle,  et  qui,  cependant,  est 
propre  à  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt  des  artistes  et  du  public, 
l'exposition  des  Portraits  antiques^  réunis  dans  la  grande  salle  de 
la  Société  d'encouragement,  place  Saint-Germain  des  Prés.  Il  ne 
s'agit  pas  de  moins  de  cent  portraits  environ,  peints  il  y  a 
deux  mille  ans,  c'est-à-dire,  deux  siècles  avant  Jésus-Christ.  On 
pensait  bien  que  les  Anciens  n'étaient  pas  moins  habiles  peintres 
que  statuaires,  mais  on  ne  pouvait  guère  que  le  présumer  :  le 
Louvre  ne  possède  que  trois  ou  quatre  portraits  de  l'école  Romaine, 
renfermés  dans  une  vitrine,  et  qui  étaient  insuffisants  pour  porter 
un  jugement  certain.  Ici,  c'est  toute  une  suite  de  portraits 
d'hommes,  de  femmes,  de  jeunes  gens,  de  vieillards  (il  y  a  même 
un  eunuque)  de  grandeur  naturelle.  Ils  provenaient  de  momies 
Égyptiennes,  qui  faisaient  sans  doute  partie  d'une  nécropole  enfouie 
depuis  des  siècles  sous  les  sables,  et  qui,  trouvée  par  les  Arabes, 
ont  été  vendues  à  un  érudit  de  Vienne,  en  Autriche,  M.  Graf,  lequel 
les  expose  à  Paris.  Ces  peintures,  exécutées  sur  de  minces  plan- 
chettes, représentaient  la  personne  morte,  son  portrait  fait  par  ses 
soins,  et  en  général,  à  l'âge  florissant  de  la  vie;  elles  étaient  appli- 
quées sur  le  cercueil  de  la  momie,  en  guise  d'inscriptions,  et  rappe- 
laient aux  siens  les  traits  de  la  personne  aimée. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  de  cette  galerie  :  qui  ne 
serait  attaché  à  contempler  curieusement  les  traits,  l'expression, 
le  costume,  les  ornements,  non  pas  reproduits  par  la  sculpture  inco- 
lore, mais  au  contraire,  avec  les  couleurs  qui  nous  permettent  de 
juger  du  teint,  des  nuances  de  la  peau,  de  ces  personnes  qui  vivaient 
il  y  a  plus  de  vingt  siècles!  On  les  regarde,  on  les  interroge  l'un 
après  l'autre,  comme  s'ils  allaient  nous  révéler  leur  secret.  Tous 
sont  représentés  de  face  et  vous  regardent;  il  semble  qu'ils  vont 
vous  parler.  Les  réflexions  se  succèdent  :  au  point  de  vue  de  l'art, 
comment  ces  portraits  étaient-ils  faits?  non  pas  à  l'huile,  mais  à  la 
cire,  comme  on  a  peint,  d'ailleurs,  jusqu'au  treizième  ou  quator- 
zième siècle;  non  avec  le  pinceau,  mais  avec  le  couteau,  le  pouce, 
ou  quelque  instrument  que  nous  ne  connaissons  pas,  ce  qui  n'ôte 
rien  à  l'habileté  de  la  facture  :  les  plus  petits  détails,  les  cils  par 
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exemple,  sont  rendus  avec  une  finesse  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
A  certains  endroits,  il  y  a  des  empâtements,  comme  dans  nos  ta- 
bleaux modernes;  presque  tous  sont  bien  dessinés,  par  des  artistes 
qui  appartenaient  à  l'école  Grecque.  Le  coloris,  grâce  à  l'ensevelis- 
sement où  sont  restées  longtemps  les  momies,  n'a  pas  été  altéré;  il 
porte,  sans  doute,  la  patine  des  siècles,  mais  on  distingue  très 
bien  le  teint  des  brunes  et  des  blon^les,  des  jeunes  et  des  vieux. 

Ils  étaient  de  race  blanche,  en  efTet,  et  tous,  ou  presque  tous, 
avaient  de  beaux  yeux,  des  yeux  grands  ouverts,  et  qui  vous  regardent 
bien  en  face.  Ces  grands  yeux  m'attiraient  surtout,  et  je  les  com- 
parais aux  petits  yeux  des  races  du  Nord  dans  les  tableaux  de 
l'Exposition  universelle.  C'est  un  trait  distinctif  de  la  race  Copte, 
des  races  Orientales  plutôt,  faut-il  dire  :  la  race  Jaune  a  la  figure 
osseuse  et  les  yeux  bri<iés;  les  Septentrionaux,  la  face  plate  et  les 
yeux  clignotants;  cette  belle  race  Orientale  a  les  traits  corrects,  le 
nez  dioit,  la  bouche  bien  dessinée,  les  yeux  largement  ouverts. 

On  fait  aus>i  d'autres  remarques,  qui  paraissent  plus  futiles,  et 
ne  sont  pas,  néanmoins,  sans  importance,  sur  la  toilette  des  dames 
Égyptiennes  de  l'époque  des  Ptolémée,  leur  coiffure  et  leur  parure  : 
elles  sont  coiffées  comme  de  nos  jours,  les  cheveux  noués  par  der- 
rière ou  tordus  ou  aplatis  en  deux  bandeaux  sur  le  front;  telle  jeune 
femme,  dont  je  vois  d'ici  le  portrait,  qui  jette  un  regard  de  côté,  et 
qui  était  jolie,  a  les  cheveux  séparés  par  une  raie  et  ondulés;  elle  a 
pour  ornements  un  collier  à  d^ux  rangs  de  bijoux  légers  et  colorés, 
et  deux  petites  boucles  d'oreille  artistement  ciselées;  il  y  a  peu  de 
différence  avec  une  élégante  Parisienne  de  nos  jours.  On  voit  com- 
bien les  civilisations  changent  peu  à  travers  les  âges  :  en  Egypte, 
à  Pompéies,  on  retrouve  nos  modes,  nos  parures,  nos  meubles,  nos 
instruments  :  non  seulement  l'homme,  l'homme  moral  est  partout 
le  même,  mais  les  sociétés  se  ressemblent  par  les  traits  principaux  : 
les  mêmes  besoins,  les  mêmes  passions,  les  mômes  sentiments 
créent  les  mêmes  habitudes,  les  mômes  moeurs,  à  Paris  et  à  Mem- 
phis. 

Les  États-Unis. 

Quand  on  a  visité  les  salles  de  l'Exposition  des  États-Unis,  et  ils 
en  ont  sept  ou  huit,  on  est  obligé  de  s'avouer  que,  si  leurs  artistes 
sont  nombreux,  ils  n'ont  pas  encore  d'origin.dité;  malgré  le  portrait 
de  Washington,  placé  dans  la  salle  principale,  et  qui  semble  les 
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présider,  on  se  croirait  facilement  en  France.  Les  plus  habiles  sont 
des  peintres  nés  en  Amérique,  mais  qui  habitent  la  France  ou  ont 
fait  leurs  études  en  France  :  ils  traitent  toutes  sortes  de  sujets, 
M.  H.  Mosler,  des  scènes  Bretonnes;  M.  Howe,  des  paysages  Nor- 
mands, M.  Stevvart,  les  bals  de  Paris  à  hibits  rouges;  M.  Sargent 
fait  des  portraits  de  belles  dames  Parisiennes;  d'autres  des  inié- 
rieurs,  des  vues  de  Venise,  d'Alger,  d'Auvergne,  de  l'Inde.  On 
reconnaît  que  ces  artistes  ont  du  savoir-faire,  du  talent,  mais  rien 
ne  les  distingue  des  artistes  Français,  le  livret  seul  nous  apprend 
qu'ils  sont  originaires  du  Conneclicut,  de  New-York  ou  de  Chicago. 
Ce  n'est  qu'en  cherchant  avec  attention  qu'on  découvre  çà  et  là 
un  vrai  tableau  Yankee  :  des  Kmigrants  sur  le  pont  d'un  vaisseau, 
mélancoliques  Allemands  qui  ont  quitté  leur  patrie,  leur  famille, 
leur  maison,  les  tombeaux  de  leurs  pères,  espérant  trouver  dans  le 
nouveau  monde  la  vie  plus  facile,  la  fortune,  le  bonheur;  des  tra- 
vailleurs {Au  repus  du  )nidi,  par  M.  Brown),  portraits  à  l'air  rude, 
pionniers  robustes,  tels  qu'il  en  faut  pour  défricher  ces  forêts 
immenses,  dans  lesquelles  on  voyage  des  semaines  et  des  mois,  ces 
prairies  qui  s'étendent  à  l'horizon  et  se  confondent  avec  le  ciel 
abaissé  comme  la  mer  (La  terre  promise,  par  M.  Ulrich);  deux 
tableaux  surtout,  de  Al.  Melchers,  une  Cène  et  un  Sermon  dans  un 
temple  protestant.  Ces  deux  tableaux,  faits  avec  talent,  représen- 
tent des  scènes  étrangères  :  les  personnages  sont  attentifs  à  la 
parole  du  pasteur,  pénétrés  d'une  véritable  piété,  et,  nul  ne  peut 
s'y  tromper,  ce  ne  sont  pas  des  Français.  Dans  quel  pays  les  femmes 
se  coiffent-elles  de  ces  bizarres  chapeaux  étriqués,  en  paille  et  à 
rebord  vert  retroussé?  Où  voit-on  ces  hommes  au  type  grossier, 
qui  accomplissent  si  gravement  cet  acte  religieux?  Je  les  examine, 
je  ne  les  connais  pas;  ils  ne  sont  pas  beaux,  mais  ils  m'intéressent, 
et  il  me  semble  voir  les  descendants  d^,  ces  puritains  qui,  au  dix- 
septième  siècle,  vinrent  débarquer  en  Amérique,  pour  y  vivre  en 
liberté,  et  cent  cinquante  ans  plus  tard  devaient  fièrement  proclamer 
leur  indépendance,  et  fonder  le  grand  empire  dont  l'ambition  est  de 
dominer,  un  jour,  bientôt,  l'Europe  et  le  monde.  Enfin,  quelques 
portraits,  deux  surtout,  par  M.  Jonh-on,  peints  sur  la  même  toile, 
en  qui  l'on  reconnaît  tout  de  suite  le  type  Américain,  la  fermeté,  la 
force,  la  volonté,  la  résolution;  ces  traits  distinctifs  du  Yankee, 
auxquels  il  faut  joindre  une  certaine  dureté,  lui  donnent  (luehpie 
ressemblance  avec  l'ancien  Pxomain  :  il  a,  comme  les  Quirites  do 
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Rome  naissante,  la  terre  devant  lui  à  conquérir,  et  on  lit  dans  les 
regards  de  ces  deux  personnages,  bien  intitulés  Deux  hommes, 
qu'ils  ne  répudient  pas  cette  visée  et  ne  reculeront  pas  devant  cette 
tâche.  Voilà  des  tableaux  vraiment  Américains,  et,  si  l'on  avait  un 
conseil  à  adresser  aux  artistes  Américains,  voilà  les  sujets  qu'ils 
doivent  traiter,  ils  y  trouveront  une  source  d'originalité. 

La  Sculpture. 

Partout  on  entend  dire  :  dans  les  arts,  la  France  est  supérieure 
aux  autres  nations;  quelque  orgueil  qu'il  y  ait  dans  une  si  fiôre 
affirmation,  on  est  obligé  de  reconnaître  qu'elle  est  juste,  et  elle 
n'est  nulle  part  plus  juste  que  dans  la  sculpture.  Là,  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  :  la  France  l'emporte,  et  sans  conteste.  Il  n'y  a  qu'à 
parcourir  la  vaste  galerie  où  sont  exposées  les  œuvres  les  plus 
remarquables  de  la  statuaire  Française  et  étrangère  :  dès  l'entrée, 
vous  êtes  étonné  et  charmé  de  toutes  les  belles  œuvres  que  vous 
rencontrez;  c'est  une  suite  de  groupes,  de  statues,  où  le  talent 
vous  saisit,  où  éclate  la  vie,  où  s'expriment  toutes  les  passions  et 
tous  les  sentiments,  la  douleur,  la  joie,  la  misère,  l'esprit,  la  beauté, 
dans  des  poses  naturelles,  justes,  ingénieuses,  touchantes,  drama- 
tiques. Non  seulement,  il  n'y  a  pas  là  une  œuvre  médiocre,  mais  il 
y  en  a  une  quantité  d'excellentes;  tous  nos  sculpteurs  éminents  y 
sont  représentés,  et  toutes  les  qualités  Françaises;  on  est  ravi  de 
retrouver  là  les  traits  du  génie  de  la  France,  et  l'on  est  tenté  de 
s'écrier  que  ce  sont  les  traits  mêmes  du  génie  humain,  et  que  la 
France  ici  résume  le  monde.  Le  sentiment  religieux,  voici  la  Vierge 
au  Lys,  de  M.  Delaplanche,  le  Samt  Sébastien,  de  M.  Busquet,  les 
Monuments  funéraires  du  cardinal  Régnier,  par  M.  Noël,  et  de 
Mgr  Dupanloup,  par  M.  Chapu,  figures  empreintes  de  dignité,  de 
sérénité,  de  foi,  d'espérance;  —  le  remords,  la  résignation,  voici 
Héloïse  au  Paraclet,  de  M.  Guilbert;  Adam  et  Eve,  chassés  du 
paradis,  par  M.  Moreaux,  Adam  pressant  Eve  sur  sa  poitrine,  Eve, 
la  première  coupable,  qui  pleure  et  qui  regrette;  lui,  si  faible,  qui 
l'a  écoutée  par  amour  et  qui  la  soutiendra  maintenant  dans  l'exil 
de  leur  bonheur;  —  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  c'est  ce  jeune  Abel, 
portant  un  agneau  dans  ses  bras,  par  M,  Cordonnier;  —  la  passion 
patriotique,  la  farouche  Judith,  de  M.  Lanson;  —  la  passion  tra- 
gique, Rachel,  dans  le  rôle  de  Médée,  méditant  le  crime,  par 
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M.  E.  Leroux;  —  la  piété  filiale,  la  voici  sous  les  traits  d'Ajitigone,  de 
M.  Schrader,  guidant,  avec  quelle  sollicitude,  avec  quelle  tendresse 
dans  le  regard  !  OEdipe  désespéré,  frappé  par  la  fatalité,  la  fatalité 
antique;  —  la  dignité  du  mariage,  nous  ne  la  comprenons  pas 
comme  dans  l'Antiquité,  mais  avec  quelle  vérité  et  quel  art  elle  est 
rendue  dans  ce  groupe  de  M.  Guillaume,  le  Mariage  romain,  où  la 
femme  timide  se  sent,  non  pas  seulement  protégée,  mais  déjà 
dominée  par  cet  époux  au  ferme  regard,  qui  possède,  c'est  le  mot 
du  droit  latin,  la  majesté  du  mari!  Et,  composition  considérable, 
que  je  signale  en  regrettant  de  lui  donner  si  peu  de  place,  l'œuvre 
du  grand  statuaire,  Paul  Dubois,  les  belles  statues  du  Tombeau  de 
Lamoricière. 

Et,  pour  vous  détendre,  quelle  succession  d'œuvres  charmantes 
et  de  jolies  qualités!  La  finesse,  dans  ce  jeune  Lulli,  de  M.  Laoust, 
jouant  un  de  ces  airs  qui  vont  ravir  le  grand  siècle  ;  la  grâce,  dans 
cette  statue  de  la  Danse,  qui  s'élance  si  légèrement,  par  M.  Dela- 
planche;  la  tendi'esse  maternelle,  dans  la  mère  tenant  son  enfant 
sur  ses  genoux,  de  M.  Lemaire!  Et  les  nobles  statues  de  M.  Cavelier, 
d'un  si  beau  dessin,  de  M.  Mercié,  qui  semble  avoir  la  spécialité 
de  représenter  la  douleur,  Marie- Antoinette,  etc.,  et  Molière 
mourant,  de  M.  Allouard.  Et  partout  de  l'esprit,  de  la  grâce,  du 
goût.  Et  les  groupes  d'animaux,  de  M.  Gain,  si  justes  d'attitude 
et  si  dramatiques;  et  tous  ces  bustes,  ces  portraits,  si  caractérisés, 
si  expressifs,  si  animés,  qu'on  trouve  dans  toutes  les  salles,  et  qui 
donnent  une  si  juste  idée  du  personnage  :  le  majestueux  buste  du 
cardinal  Lavigerie,  par  M.  Oliva;  le  très  ressemblant  portrait  de 
M.  Bougiiereau,  par  M.  Thomas;  la  figure  si  connue  de  M.  de 
Lesseps,  celle  de  M.  Alexandre  Dumas,  par  M.  Ghapu  ;  la  tête  de 
penseur  de  Claude  Bernard,  par  M.  Iselin.  Il  n'est  p:is  jusqu'à 
M.  Chevreul,  dont  les  traits  grossis,  déformés,  par  les  cent  années 
qui  avaient  plissé  et  ridé  sa  face  et  son  front,  que  l'habileté  d'un 
statuaire,  M.  Flayel,  n'ait  rendu  moins  abrupt;  seul,  et  c'était 
sans  doute  impossible,  le  petit  M.  Thiers  n'a  ni  ampleur,  ni 
grâce,  ni  agréments;  c'est  un  petit  homme  commun,  d'une  forte 
intelligence,  voilà  tout  ce  qu'a  pu  montrer  l'artiste;  mais  je  me 
trompe,  il  y  en  a  un  dont  le  buste  éloigne  tout  le  monde,  la  répu- 
gnante figure  de  M.  Renan. 

Et,  après  tous  ces  noms,  ces  groupes,  ces  bustes,  ces  statues 
blanches,  à  travers  lesquels  on  passe,  admirant,  charmé,  attiré  de 


402  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

l'un  que  l'on  regrette  à  l'autre  qui  vous  appelle,  combien  de  noms 
que  j'omets,  —  on  ne  peut  tout  citer,  —  et  qui  méritent  autant 
d'être  loués,  MM.  Aizelin,  Fremyet,  Bartholdi,  Croisy,  Roubaud, 
Ogé,  Saint-Marceaux !  Ils  ne  sont  pas  une  école,  un  groupe,  ces 
sculpteurs  Français,  ils  sont  toute  une  armée,  qui  marche  en  avant 
des  autres  nations. 

On  le  voit  bien,  quand,,  dans  la  vaste  galerie,  on  a  passé  une 
certaine  ligne  :  tout  a  changé;  on  constate  le  savoir-faire,  l'habileté, 
mais  ce  n'est  plus  cela!  plus  d'animation,  de  mouvement,  de 
gaieté,  de  vie,  tout  s'est  soudain  calmé  :  ces  gens  si  tranquilles 
n'ont  pas  de  gestes  passionnés,  point  de  physionomies  vivement 
expressives;  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  :  ce  sont  d'honnêtes 
gens,  doux,  patients,  laborieux,  consciencieux,  ils  ont  les  qualités 
des  romans  vertueux  et  celles  que  de  très  honnêtes  gens  aussi  vou- 
draient mettre  dans  un  théâtre  vertueux  ;  on  loue  ces  bonnes  dis- 
positions, mais  quand  il  s'agit  de  les  mettre  en  œuvre,  on  en  voit  la 
difficulté  et  l'insuiTisance.  C'est  très  bien  de  lire,  sur  le  piédestal 
d'une  statue  (en  Finlande),  ce  mot  d'un  gouverneur  de  province  : 
«  J'étais  fort  content  du  pays,  et  le  pays  de  moi.  »  Mais  que  voulez- 
vous  qu'exprime  la  physionomie  de  l'honnête  fonctionnaire  qui  se 
rend  ce  témoignage?  De  même  l'Empereur  Alexandre  II,  qui  adresse 
aussi  de  sages  paroles  à  ses  peuples.  Et,  cependant,  il  y  a,  en  Fin- 
lande, quelques  sculpteurs,  M.  Ramberg  entre  autres,  qui  ont  du 
talent.  Ce  sont  les  mêmes  réflexions  que  l'on  fait  et  les  mêmes 
impressions  que  l'on  reçoit  en  Suisse  et  en  Belgique  :  la  Suisse 
me  montre  Pestalozzi,  le  fameux  pédagogue,  instruisant  un  petit 
garçon  et  une  petite  fille;  ils  sont  bien  groupés  et  l'attitude  des 
personnages  est  bonne;  mais,  je  ne  peux  le  cacher,  ce  maître 
d'école  m'intéresse  médiocrement.  Voyez  quelle  différence  avec  le 
groupe  du  B.  de  la  Salle,  par  M.  Falguière  :  mais,  aussi,  c'est  un 
autre  sentiment  qui  anime  le  bienheureux,  le  sentiment  religieux 
et  la  charité  :  aussi,  quelle  ardeur  et  quelle  bonté  dans  les  traits 
du  pieux  instituteur!  Qu'est  l'intelligence  aiguisée  de  Pestalozzi, 
auprès  de  ce  dévouement  du  saint,  qui  a  crée  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes,  dont  les  écoles  sont  répandues  dans  le  monde  entier? 
Je  ne  parle  pas  de  cet  ouvrier  horloger  (en  Suisse),  qui  paraît  si 
ravi  en  examinant  une  montre  :  c'est  peut-être  un  inventeur,  qui 
a  trouvé  un  nouveau  mécanisme,  mais  c'est  un  sujet  qui  inspirerait 
mal  nos  artistes. 
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En  Belgique,  je  laisse  de  côté  un  grand  monument  aussi  ridicule 
que  les  nôtres  du  même  genre  :  l'Art  récompensé,  qui  représente 
un  personnage  nu,  —  qui  est-il?  et  deux  autres,  le  premier  avec  une 
couronne,  et  le  second  avec  une  palme;  et  je  rencontre  plusieurs 
bustes  et  statues  d'hommes  connus,  bien  exécutés,  et  quelques 
groupes  d'un  bon  sentiment  :  une  femme  à  demi  couchée  sur  un 
tombeau,  de  M.  Dillens,  des  enfants  en  prière,  de  M.  Gharlier,  etc. 
Mais,  après  cette  excursion  au  Nord,  on  revient  calme,  le  sang 
apaisé,  sans  être  agité  par  le  souvenir  de  passions  violentes,  et  se 
disant  :  «  Je  viens  de  voir  de  bonnes  gens,  qui  m'ont  témoigné  une 
sympathie  dont  je  leur  suis  reconnaissant.  »  C'est  très  bien  dans 
la  vie,  mais,  dans  l'art,  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faut 
quelque  chose  de  plus,  ce  qu'on  appelle,  en  langage  vulgaire  et  un 
peu  païen,  le  diable  au  corps,  et  ils  ne  l'ont  pas  ! 

L'Exposition  de  la  Guerre. 

Vous  croyez  peut-être  en  avoir  fini  avec  les  œuvres  d'art,  après 
avoir  visité  le  palais  des  Beaux-Arts,  les  pavillons  des  différents 
peuples  dispersés  dans  le  Champ  de  Mars,  le  palais  des  Arts  indus- 
triels, où  vous  trouverez  un  drôle  de  tableau,  immense,  les 
Prévoijants  de  l'avenir,  et  un  autre  presqu'aussi  drôle,  tout  bleu, 
r Apothéose  de  Victor  Hugo,  —  vous  vous  trompez  :  les  pavillons 
de  l'Esplanade  des  Invalides,  de  l'Algérie,  de  Tunis,  etc.,  sont 
tapissés  de  tableaux  représentant  des  sites  ou  des  types  du  pays, 
assez  médiocres,  en  général,  mais  qui  ne  sont  pas  indignes  d'at- 
tention. Mais  c'est  surtout  à  l'exposition  du  ministère  de  la  Guerre 
que  vous  rencontrez  une  quantité  inattendue  de  statues  et  de 
tableaux  :  c'est  un  musée,  et  non  pas  uniquement  des  tableaux  de 
circonstance,  mais  de  maîtres.  Ici,  les  portraits  des  généraux  les 
plus  éminents  de  l'artillerie  et  du  génie;  là,  des  toiles  représentant 
des  combats,  des  sièges,  des  prises  de  ville,  et  il  y  en  a  signées 
Van  der  Meulen  ;  ailleurs,  les  portraits  de  célèbres  généraux,  du 
général  Foy,  par  Gérard;  dans  cette  salle  ou,  plutôt,  cette  galerie, 
ceux  des  maréchaux  de  France.  Au  haut  de  l'escalier,  sur  le  large 
palier  qui  forme  une  vaste  salle,  entre  Villars,  Catinat  et  le  maré- 
chal de  Saxe,  d'un  côté,  représentant  l'armée  des  deux  derniers 
siècles,  et  Davoust,  Gouvion-Saint-Cyr  et  Bugeaud,  de  l'autre  côté, 
les  maréchaux  de  l'Empire,  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie 
de  Juillet,  —  un  buste  de  Napoléon,  d'une  beauté  qui  fait  s'arrêter 
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tous  les  \dsiteurs.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  portrait  que  l'on 
rencontre  ici  du  grand  Empereur.  Dans  la  section  d'artillerie,  voici 
la  jolie  statue  de  Napoléon  à  Brienne,  de  M.  Richet;  dans  l'esca- 
lier, un  grand  tableau,  Bonaparte  premier  coîisul,  en  habit  rouge, 
passant  en  revue  ses  grenadiers  ;  en  avant,  sur  le  palier,  une  autre 
statue  de  Napoléon  jeune;  et,  outre  ces  portraits  en  marbre,  en 
bronze  et  sur  toile,  un  souvenir,  qui  vous  étonne,  de  Vhomme  de 
brumaire^  sous  la  troisième  république  :  dans  deux  vitrines,  près 
du  buste  admirable  que  je  viens  de  citer,  le  sabre  qu'il  rapporta 
d'Egypte,  son  étoile  de  la  Légion  d'honneur,  l'habit  vert  des  chas- 
seurs de  la  Garde  qu'il  portait  habituellement,  son  nécessaire  de 
voyage,  le  petit  chapeau,  —  et  même  un  médaillon  renfermant 
une  mèche  de  ses  cheveux.  Quoi  donc!  n'est-ce  pas  précisément 
les  reliques  du  musée  des  Souverains,  qu'après  la  révolution  du 
h  septembre  M.  Jules  Simon  s'était  empressé  de  supprimer?  Les 
voilà  qui  reparaissent  pour  l'admiration  des  milhons  de  visiteurs  de 
l'univers  à  l'Exposition.  Ce  n'est  pas  seulement  l'armée  qu'on  a 
voulu  glorifier  dans  ce  capitaine  incomparable  qui  est  comme  le 
dieu  de  la  guerre  ;  un  sentiment  naturel  et  vrai  a  poussé  à  exposer 
ces  reliques,  sans  cesse  entourées  de  Français  et  d'étrangers  de 
toutes  les  nations,  avides  de  contempler  ce  qu'a  porté,  ce  qu'a 
touché  celui  que  le  vieux  duc  de  Broglie,  le  gendre  de  M""  de 
Staël,  appelait  le  plus  grand  des  hommesl 

Je  ne  parlerai  pas  du  reste  de  l'Exposition  du  Ministère  de  la 
guerre.  Ce  reste  est  la  partie  principale,  presque  tout;  ce  n'est  pas 
mon  fait,  il  rentre  dans  le  domaine  de  ceux  qui  s'occupent  de 
science  militaire.  Comment,  cependant,  se  défendre  de  réflexions, 
en  parcourant  ces  salles,  où  sont  réunis  tous  les  moyens  perfec- 
tionnés de  la  guerre  :  ces  mitrailleuses,  ces  canons  que  l'on  remue 
avec  des  machines,  qu'on  charge  avec  des  mécanismes  comme  une 
montre,  surmontés  d'une  petite  tige  graduée  qu'on  appelle  la 
hausse,  qui  n'a  l'air  de  rien,  et  qui  permet  de  lancer  à  6,  8,  10, 
que  dis-je,  à  16  et  20  kilomètres,  à  /i  et  6  heues,  sûrement,  sans 
dévier  d'une  ligne,  un  boulet,  un  obus  qui  éclate,  frappe,  tue, 
bouleverse  et  détruit  tout  dans  un  large  espace,  sur  un  point 
que  ne  voit  même  pas  le  tireur.  Et  ces  obus,  hauts  d'un 
mètre,  en  acier,  brillants  comme  un  miroir,  et  qui  semblent  des 
joujoux  tant  ils  sont  propres  et  bien  astiqués,  et  qui  percent  des 
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plaques  épaisses  de  fer;  et  ces  canons  revolvers  qu'on  fait  tourner 
et  qu'on  charge  avec  un  levier,  comme  avec  une  clef,  et  qui  tirent 
je  ne  sais  combien  de  coups  par  minute,  etc.  !  On  est  confondu  de 
ces  inventions  si  ingénieuses,  de  ces  procédés  incessamment  amé- 
liorés, de  cette  recherche  de  la  perfection,  et  dont  le  but  est  de 
massacrer  des  hommes,  de  faucher  des  bataillons,  d'anéantir  des 
corps  d'armée.  Quel  but!  quelle  horreur!  dites-vous,  quelle  féro- 
cité! et,  en  même  temps,  quel  témoignage  indéniable  du  génie 
humain  ! 

Oui,  mais  retournez-vous,  et  vous  serez  encore  plus  étonné  :  là, 
à  côlé,  au  bout  de  cette  Esplanade,  ce  superbe  monument  qui  vous 
touche,  ce  chef-d'œuvre  d'architecture  qui  porte  haut  dans  les  airs 
sa  coupole  dorée  triomphante,  l hôtel  des  Invalides^  ce  nom  le  dit, 
le  génie  humain  l'a  élevé  :  pourquoi?  Pour  réparer,  pour  adoucir  les 
effroyables  maux  de  la  guerre  :  ici,  on  fabrique  à  force,  avec  fièvre, 
emportement,  les  engins  de  fer  qui  mutileront  les  hommes;  faites 
deux  pas,  voici  le  magnifique  hospice  où  l'on  porte,  le  charitable 
asile  où  sont  précieusement  soignés  les  troncs  humains,  sans  bras 
et  sans  jambes,  les  restes  d'hommes,  que  ces  machines  de  guerre 
ont  bien  voulu  laisser  subsister.  Les  fous  enfermés  dans  les  maisons 
d'aliénés  font-ils  des  choses  plus  déraisonnables? 

L'Architecture. 

Cette  exposition  du  ministère  de  la  Guerre,  outre  les  portraits  des 
généraux  illustres,  contient  bien  d'autres  œuvres  d'art.  N'est-ce  pas 
des  œuvres  d'art,  en  effet,  ces  petits  modèles  en  relief  d'attaques 
ou  de  prises  de  villes,  de  passages  de  rivières,  d'assaut  d'une  ville 
au  Moyen  âge,  qu'on  a  mis  sous  des  cloches  de  cristal  et  qui,  à 
l'aide  de  petits  personnages  très  bien  faits,  vous  donnent  une  idée 
si  vive  de  ce  qu'étaient,  de  ce  que  sont  encore  les  entreprises  les 
plus  compliquées  et  les  plus  savantes  de  l'art  mihtaire?  Et,  sans 
parler  de  ces  grands  plans  de  nos  places  fortes  si  artistement  exécu- 
tés, qui  ne  s'arrête  pas  devant  le  plan  du  Mont-Saint-Michel,  cette 
pyramide  de  tours,  de  clochetons,  d'églises,  de  galeries,  qui  monte 
dans  l'air  en  un  ensemble  si  pittoresque  et  si  puissant  que,  lorsqu'on 
le  voit  la  première  fois  se  dresser  à  l'horizon,  au  milieu  de  la  mer, 
on  est  saisi  d'admiration,  on  n'en  détache  pas  ses  yeux,  on  court 
pour  le  vol    de  plus  près,  et,  qu'après  l'avoir  vu,  on  ne  l'oublie 
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jamais!  Et,  dans  cette  prodigieuse  accumulation  de  remparts, 
de  pignons,  de  cloîtres,  cette  haute  muraille,  percée  de  longues 
fenêtres,  qui  s'élève  si  droite,  si  solide,  sans  appui,  et  qui  a  étonné 
les  générations,  qui  se  demandaient  comment  elle  se  soutenait,  si 
bien  qu'ils  l'ont  appelée  la  Merveille!  et  le  dessin  qui  accompagne  le 
plan  en  relief  du  ministère  de  la  Guerre  l'appelle  aussi  la  Merveille^ 
et  en  donne  la  date  :  treizième  siècle.  Oui!  treizième  siècle,  au 
milieu  du  Moyen  âge,  dans  ce  temps  de  ténèbres,  dans  cette  nuit 
des  intelligences,  selon  les  impies  et  les  républicains  de  nos  jours, 
qui.  honteux  de  l'ignorance  de  nos  pères,  prétendent  avoir  appris 
à  lire  à  notre  siècle.  Quelle  œuvre  d'architecture,  quel  monument 
moderne  est  aussi  hardi,  ar.ssi  original,  aussi  parfait,  suppose  autant 
de  connaissances  mathématiques  que  cette  Merveille  du  Mont- 
Saint-Michel,  que  les  centaines  de  cathédrales  qui  couvrent  le  sol  de 
l'Europe,  constante  admiration  des  peuples,  sujet  incessant  de 
l'étude  et  de  l'étonnement  des  architectes?  Nous  faisons  de  grands 
édifices  en  fer,  avec  des  calculs  d'arithmétique  et  d'algèbre  et  un 
art  de  serrurerie  et  de  chaudronnerie.  Que  l'on  nous  montre  une 
œuvre  d'architecture  de  ce  siècle,  qui  puisse  être  mise  à  côté  de  ce 
chef-d'œuvre  du  Moyen  âge,  de  ce  monument  élevé  sans  toutes  les 
machines  de  notre  siècle  de  progrès,  par  les  simples  maçons  de  cet 
âge  de  ténèbres  ! 

L'Esplanade  des  Invalides  est  peuplée,  on  pourrait  dire  semée, 
de  bâtiments  destinés  à  représenter  l'architecture  des  pays  peu 
connus  de  l'Extrême-Orient,  barbares  ou  à  demi  barbares;  on  y 
a  construit  une  quantité  de  cases,  de  huttes,  de  cabanes,  de 
maisons,  de  toutes  formes,  qui  composent  des  espèces  de  villages, 
où  séjournent,  pour  le  moment,  des  gens  de  toutes  couleurs.  Nè- 
gres, Indiens,  Annamites,  Siamois,  Javanais,  etc.,  sans  compter  les 
Tunisiens,  Chinois,  Japonais,  et,  parmi  ces  villages,  on  a  dressé 
quelques  monuments,  les  plus  caractéristiques  de  ces  régions  éloi- 
gnées. L'idée  n'était  pas  à  dédaigner  :  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  en  voyant  ces  huttes  et  ces  cabanes  en  cônes,  on  peut 
se  figurer  ce  qu'est  un  village  Yoloff  ou  Sénégalais;  mais,  au 
point  de  vue  de  l'art,  la  réalité  n'est  pas  telle  qu'on  l'avait 
espéré.  Il  s'en  faut  que  ces  monuments  étrangers  soient  cons- 
truits dans  des  proportions  propres  à  donner  une  juste  idée  de 
leur  étendue  :  les  pavillons  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  que  beau- 
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coup  de  personnes  ont  vues,  sont  d'une  dimension  tout  à  fart 
contraire  à  la  réalité;  ils  sont  bas,  et  n'ont  aucune  espèce 
de  grandeur.  On  peut  juger,  par  là,  de  ce  que  sont  les  monu- 
ments des  autres  pays;  les  habitations  de  l'Extrême-Orient  sont  si 
exiguës  qu'on  doute  qu'elles  soient  exactes.  Mais  où  le  doute  n'est 
même  pas  permis,  c'est  dans  la  reproduction  de  certains  monu- 
ments, comme  cette  pagode  que  quelques  personnes  s'obstinent  i 
désigner  sous  le  nom  de  Temple  d! Angkor.  Si  c'est  vraiment  ce 
fameux  temple  qu'on  a  voulu  reproduire  dans  le  cône  brun  à  reliefs 
mal  dorés  de  l'Esplanade  des  Invalides,  on  a  tout  à  fait  échoué,  ou. 
l'on  a  trompé  sciemment  le  public.  Le  temple  d'i^ngkor,  on  le 
connaît,  depuis  plus  de  trente  ans,  par  les  descriptions  des  voya- 
geurs stupéfaits  à  la  vue  de  ce  prodigieux  amas  de  palais  montés 
l'un  sur  l'autre,  de  cet  entassemen  de  pignons,  de  terrasses,  de 
sculptures,  de  statues,  innombrables,  accumulés  sans  compter, 
avec  une  telle  profusion,  qu'on  se  demande  quels  rois,  quels  peu- 
ples ont  pu  ériger  un  si  colossal  monument.  Les  photographes  nous 
l'ont  fait  voir,  pour  ainsi  dire,  et  l'on  a  gardé  l'impression  d'un 
édifice  gigantesque,  tel  que  l'imagination  en  rêve.  Or,  d'après  ces 
descriptions  et  ces  dessins,  la  pagode  qu'on  nous  montre  aurait  à 
peine  atteint  le  premier  étage  de  ce  temple  sans  pareil,  qu'enserre 
aujourd'hui  une  forêt  exubérante,  au  milieu  de  laquelle  il  s'élève 
comme  le  témoin  indestructible  d'un  empire  évanoui.  Il  faut  biea 
l'avouer,  tous  ces  prétendus  monuments,  théâtres,  mosquées, 
pagodes,  etc.,  ont  un  aspect  mesquin,  qui  attriste;  ou  sent  trop  que 
tout  cela  n'est  qu'une  vaine  apparence,  et  que  ces  façades  de  plâtre 
et  de  carton  sont  faites  pour  disparaître  demain,  si  elles  ne  fondent 
pas  sous  la  pluie  d'automne,  et  ne  s'affaissent  pas,  débris  souillés, 
dans  la  boue. 

On  a  l'intention  de  conserver  une  partie  relativement  peu  con- 
sidérable de  l'Exposition  :  la  galerie  des  machines  (on  dit  palais  des 
machines,  à  notre  époque  de  démocratie  et  de  réclame),  le  dôme 
central,  et  peut-être  le  palais  des  Beaux-Arts.  La  galerie  des  machines 
n'est  pas  un  monument  et  n'a  rien  d'artistique;  construite  en  fer, 
c'est  une  œuvre  industrielle,  que  des  ingénieurs  ont  fort  bien  exé- 
cutée, à  force  de  calculs;  ce  p'est  pas  de  l'architecture.  Le  dôme 
central,  surtout  lorsqu'il  est  éclairé  le  soir,  produit  une  impression 
de  grandeur  que  tout  le  monde  se  plaît  à  reconnaître;  les  quatre 
escaliers  qui,  des  quatre  angles  du  pavillon  central  des  Beaux- 
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Arts,  montent  à  la  galerie  supérieure,  sont  une  idée  ingénieuse 
et  noble,  c'est  peut-être  la  plus  heureuse  conception  de  l'Exposi- 
tion ;  le  reste  du  palais  n'a  rien  qui  le  recommande  pour  être  con- 
servé. Mais  le  pavillon  central,  que  sera-t-il  et  quel  effet  produira- 
t-il,  dépouillé  des  statues,  des  groupes,  des  œuvres  d'art  qui  le 
décorent?  Ces  bâtiments,  d'ailleurs,  hâtivement  élevés,  ont-ils  été 
construits  de  manière  à  résister  au  temps  et  ont-ils  les  conditions 
de  la  durée?  Il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  se  détériorent  rapi- 
dement et  qu'il  n'en  reste  bientôt  que  le  souvenir. 

Pour  dire  la  vérité,  les  plus  belles  œuvres  d'architecture  sont 
au  palais  du  Trocadéro,  dans  la  galerie  semi- circulaire,  où  l'on  a 
réuni  la  reproduction  des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la 
sculpture  Française.  S'il  y  avait  un  regret  à  exprimer,  c'est  qu'on 
ait  ajouté  quelques  œuvres  de  la  sculpture  antique  à  cette  collec- 
tion incomparable;  elles  y  sont  perdues  et  y  paraissent  étrangères, 
quelle  que  soit  leur  perfection  :  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on 
rencontre,  au  milieu  des  portails  de  nos  cathédrales  et  des  tom- 
beaux de  nos  rois,  le  Guerrier  blessé,  du  temple  d'Athéné,  à  Égine, 
et  la  statue  de  Mausole,  dont  le  monument  est  au  British  muséum 
de  Londres.  Mais,  cette  réserve  faite,  quelle  réunion  d' œuvres 
excellentes  et  charmantes!  Quelle  richesse  d'imagination,  dans  la 
décoration  de  toutes  ces  cathédrales,  de  ces  abbayes,  de  ces  simples 
petites  églises  de  campagne  :  de  Chartres,  Beauvais,  Moissac,  Char- 
lieu,  Sainte-Trophime  d'Arles,  etc!  (Quelques-unes- de  ces  repro- 
ductions sont  placées  dans  la  galerie  d'orfèvrerie  et  de  joaillerie 
d'église,  précieuse  collection  envoyée  par  les  évêque's.)  Quelle 
noblesse,  quelle  grandeur  dans  le  Tombeau  de  François  II,  duc 
de  Bretagne,  à  Nantes!  Quelle  originalité  dans  la  Fontaine  de 
Moïse,  à  Dijon  !  Quelle  grâce  dans  les  statues  de  la  Fontaine  des 
Innocents,  à  Paris!  Et  je  ne  fais  qu'en  signaler  un  sur  dix,  sur 
cent  ;  il  faudrait  tout  citer  :  les  tombeaux  de  Guillaume  du  Bellay, 
au  Mans;  des  ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon;  de  Saint-Just,  à  Nar- 
bonne,  etc.  Et  remarquez  que,  sauf  les  statues  de  la  Fontaine  des 
Innocents,  par  Jean  Goujon,  du  seizième  siècle,  la  fontaine  de  Moïse, 
par  Claux-Suter,  et  le  mausolée  de  François  II,  par  Michel  Colombe, 
qui  sont  de  la  fm  du  quinzième  siècle,  à  l'aube  de  la  Renaissance, 
ces  sculptures  si  fines,  si  délicates,  de  si  bon  goût,  ces  personnages 
si  nobles,  ces  décorations  de  portails  si  variées,  sont  l'œuvre  du 
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Moyen  âge,  du  douzième  au  quinzième  siècle,  et  qu'il  n'y  a  pas 
moins  à  s'étonner  de  la  science  que  de  l'imagination  des  artistes, 
sculpteurs  et  architectes,  qui  les  ont  conçus  et  exécutés, 

A  mesure  que  l'on  avance  à  travers  ces  portails  de  cathédrales, 
ornés  de  statues  de  saints,  de  scènes  dramatiques  et  sacrées,  de 
fines  dentelures,  de  dais  à  jour,  de  colonnes  torses  et  ciselées,  de 
hardis  piliers,  de  mille  détails  de  sculpture,  où  vit  un  monde  de 
fleurs,  de  plantes,  d'animaux,  véritable  tableau  de  pierre  fouillée 
et  brodée,  l'on  admire  davantage;  c'est  une  suite  interminable  de 
choses  merveilleuses.  Cette  galerie  contient,  en  outre,  les  bustes 
de  plusieurs  personnages  historiques  :  rois,  princesses,  écrivains 
célèbres,  dus  à  d'éminents  sculpteurs  des  deux  derniers  siècles  : 
Coustou,  Pujet,  Houdon,  etc.,  et  d'une  exécution  supérieure;  on 
est  ravi  de  la  grâce  de  Marie-Antoinette,  de  l'élégance  de  la  jwin- 
cesse  Adélaïde  de  Sardaigne;  on  est  heureux  de  la  dignité  de 
Louis  XVI;  on  se  glorifie  de  la  majesté  de  Louis  XIV.  C'est  ici 
qu'est  jugé  le  réalisme  :  ces  portraits  sont  ressemblants  et  ils  sont 
vrais;  on  se  sent  élevé  en  les  regardant,  on  reconnaît  la  beauté  de 
la  race  humaine  créée  à  l'image  de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  que  ce 
mot  est  vrai  :  l'art  est  moral  et  civilise,  il  porte  les  âmes  vers  Dieu. 

Eugène  Loudun. 
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Dans  son  charmant  opuscule  :  Vn  moine  patriote  irlandais  aie 
dix-neuvième  siècle,  le  P.  ThomMs  Burke  (2),  M.  l'abbé  de  Pascal 
cite  de  son  héros  les  paroles  suivantes  :  «  Le  secret  de  notre  union 
se  trouve  dans  notre  commune  foi  et  notre  commune  religion.  Le 
seul  mot  qui  enflamme  le  cœur  de  l'Irlandais  catholique,  même  le 
plus  négligent,  c'est  le  mot  catholique.  Si  un  Irlandais  rencontre  un 
frère  catholique,  son  cœur  se  dilate.  S'il  y  a  quelque  tumulte  et  s'il 
voit  un  catholique  attaqué,  il  se  jette  aussitôt  dans  la  mêlée  pour  le 
défendre.  Je  rencontrai  un  jour  un  pauvre  homme,  la  tête  couverte 
d'emplâtres  :  «  Que  vous  est-il  arrivé?  »  lui  dis-je.  —  «  Père  Thomas, 
nous  étions  quelques  camarades,  l'un  d'eux  se  met  à  mal  parler  de 
la  Vierge  Marie,  et  aussitôt  je  me  mets  à  cogner.  —  Pourquoi  ne 
l'avez-vous  pas  laissé  aller  en  paix,  en  disant  pour  lui  quelques 
bonne  prière?  —  Que  voulez-vous  dire?  Je  n'ai  jamais  entendu 
chose  de  la  sorte  sans  me  mettre  à  cogner?  Je  ne  puis  pas  me  tenir, 
et  je  ne  me  retiendrai  pas,  fussent-ils  cinq  ou  six  cents  contremoi.  —  » 
Supprimez  ce  principe  d'union  ;  enseignez  que  pour  être  bon  Irlan- 
dais il  faut  cesser  d'être  catholique,  et  aussitôt  vous  avez  détruit  le 
dernier  espoir  de  toute  union.  —  J'aime  l'Irlande,  au  lieu  d'ttro  ce 
que  je  suis,  je  serais  ministre  protestant,  et  je  vous  dirais  :  Je  ne 
suis  pas  catholique,  je  ne  suis  même  pas  Irlandais,  mais  j'ai  lu  votre 
histoire  et  je  vous  dis  :  Le  jour  où  vous  aurez  perdu  votre  foi  dnns 

(1)  Le  Pope  et  Vlrlnnde,  contenant  les  faits  historiques  nouvellement  décou- 
verts, au  sujet  des  fausses  bulles  attribufes  aux  papes  Adrien  IV  et  Alexan- 
dre III,  avec  un  essai  sur  l'union  existi.nt  entre  l'Église  et  l'Irlande,  du 
douzième  au  dix-neuvième  siècle,  par  Stephen  J.  Mac  Cormick.  San-F/an- 
cisco;  Waldteufel,  éditeur,  et  Benziger  frères;  Ne-sv-Yo.k. 

^2)  Chez  Vitte  et  Perrussel.  (Lyon,  1888.) 
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l'Église  catholique,  ce  jour-là  il  faudra  dire  pour  jamais  adieu  à 
l'espoir  de  vous  accorder  sur  quelque  question  que  ce  soit.  » 

Il  faut  se  rappeler  l'admirable  avertissement  du  P.  Burke  quand, 
parmi  les  historiens  des  luttes  héroïques  de  la  noble  Irlande,  on 
rencontre  des  historiens  non  catholiques.  Dans  cette  famille  d'écri- 
vains, les  plus  dangereux  ne  sont  pas  ceux  qui  détestant  également 
l'Église  et  l'Irlande,  veulent  également  brouiller  la  mère  et  la  fille 
avec  le  genre  humain.  Leur  propre  passion  les  trahit,  on  est  en 
garde,  et  leurs  traits  venimeux  ne  portent  pas.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  qui  prétendant  recouvrir  d'un  vernis  de  patriotisme 
des  haines  de  sectaire  contre  l'Église  et  la  Papauté,  semblent 
prendre  à  tâche  de  brouiller  l'Irlande  avec  ses  traditions  de  foi  et 
d'honneur.  C'est  dans  cette  catégorie  que  nous  rangerons  M,  James- 
G.  Maguire,  juge  de  la  Cour  supérieure  de  San-Francisco.  Ce  per- 
sonnage a  dernièrement  publié  un  livre  sous  ce  titre  ;  «  L'Irlande  et 
le  Pape  »,  et  ce  travail  n'est  qu'un  long  tissu  de  mensonges  et  de 
calomnies  contre  l'Église  et  la  Papauté.  Le  cas  de  M.  Maguire  est 
d'autant  plus  mauvais  qu'il  ne  pèche  point  par  préjugé  ou  par  igno- 
rance. Ni  sa  naissance  ni  sa  première  éducation  ne  paraissaient  le  pré- 
parer à  son  rôle  d'ennemi  de  la  vérité  catholique  ;  seulement  c'est  un 
renégat  dont  l'impiété  «jure  d'anéantir  l'autel  »  qu'elle  a  quitté.  Il 
s'est  mis  dans  le  cortège  d'Henri  George,  le  novateur  matérialiste  et 
socialiste  du  nouveau  monde,  et  du  P.  M.  Glynn,  le  prêtre  apostat  de 
New- York.  Comment  s'étonner  dès  lors  qu'il  ait  la  prétention  de 
prouver,  l'histoire  en  main,  que  la  Papauté  a  toujours  été  fatale  à 
l'Irlande  et  qu'elle  n'a  jamais  été  dangereuse  que  pour  «  ceux  qui  se 
confient  en  elle.  »  Voilà  bien  la  thèse  du  renégat  dans  toute  sa  beauté. 

Mais  le  méchant  livre  du  juge  Maguire  a  suscité  un  vengeur  de  la 
vérité.  M.  Stephen  J.  Mac  Cormick,  rédacteur  en  chef  du  Mojiilor  de 
San-Francisco,  a  pris  à  partie  le  magistrat  pamphlétaire,  dans  une 
série  d'articles  où  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  contemporaine 
sont  mises  à  contribution  et  donnent  un  constant  démenti  à  la  thèse 
de  M.  Maguire.  Puis  les  articles  sont  devenus  un  volume,  une  œuvre 
complète,  vigoureuse,  convaincante.  C'est  à  propos  de  ce  volume 
que  nous  comptons  aborder  une  des  questions  les  plus  discutables 
et,  grâce  à  Dieu,  les  plus  discutées  de  l'histoire  de  la  Papauté. 

Nous  réglerons  tout  d'abord  ce  qui,  dans  le  pamphlet  du  juge 

Maguire,  intéresse  l'histoire  contemporaine.  Car  il  va  sans  dire  que, 

our  cet  auteur,  la  Papauté  continue  à  faire  de  nos  jours  le  malheur 


Ili2  REVUE  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

de  l'Irlande.  Il  a  sa  façon  à  lui  de  raconter  et  d'interpréter  les  faits, 
et  cette  façon  lui  permet  de  manquer  aisément  à  toutes  les  règles 
du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi.  C'est  ainsi  qu'il  n'hésite  pas  à 
entreprendre  de  prouver  que  Grégoire  XVI,  que  Pie  IX,  que 
Léon  XIII  ont  successivement  ruiné  la  cause  nationale  irlandaise.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  la  mission  de  Mgr  Persico,  racontée  d'ailleurs 
à  sa  façon,  que  M.  le  juge  Maguire  ne  trouve  moyen  de  transformer 
en  preuve  de  défiance  et  d'hostilité  à  l'égard  de  l'Irlande.  Sur  ces 
divers  points,  M.  Mac  Gormickfait  bonne  et  prompte  justice  du  pam- 
phlétaire. 11  montre  que  les  Papes  ne  sont  intervenus  dans  les  luttes 
contemporaines  de  l'Irlande  que  pour  défendre  devant  le  monde  son 
héritage  de  fidélité  et  d'honneur,  et  pour  la  mettre  en  garde  contre 
r emportement  des  passions  politiques  et  le  péril  des  sociétés 
secrètes.  Jamais  ils  [n'ont  condamné  ses  vieilles  aspirations,  ses 
revendications  si  justes  et  si  légitimes.  L'affection  qui  conseille  et 
avertit  est  une  affection  sincère  et  elle  vaut  mieux,  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  que  l'affection  qui  flatte  et  qui  égare. 

L'auteur  n'a  pas  plus  de  peine  à  repousser  de  vieilles  calomnies 
contre  les  Papes,  calomnies  cent  fois  réfutées  et  que  le  juge  Ma- 
guire a  ramassées  un  peu  partout,  dans  de  méchants  écrits  com- 
posés par  des  ennemis  de  l'Eglise.  La  critique  protestante  elle-même 
lui  fournit  de  décisifs  témoignages,  qui  mettent  à  néant  la  friperie 
scientifique  du  magistrat  californien. 

Pour  nous,  le  principal  attrait  du  volume  de  M.  Mac  Cormick 
réside  dans  la  discussion  de  la  fameuse  bulle  de  donation 
d'Adrien  IV,  c'est-à-dire  de  la  donation  qui  aurait  été  faite  de 
l'Irlande  par  ce  Pape  au  roi  Henri  II. 

On  sait  les  nombreux  travaux  que  cette  question  controversée  a 
suscités  dans  le  monde  savant.  II  y  a  longtemps  que,  pour  notre 
part,  nous  avions  été  frappé  de  l'excellence  et  de  la  clarté  d'un  tra- 
vail publié  en  1882,  dans  la  21°  série  (185"=  et  186"  livraison)  des 
Analecta  Juris  Pontificii  (1) . 

Nous  nous  étions  promis  alors  de  résumer  et  de  jeter  dans  le 
grand  courant  de  la  presse  périodique  les  conclusions  de  cette 
savante  étude  un  peu  trop  dissimulée  malheureusement  dans  les 
colonnes  d'une  publication  spéciale.  Mais  les  bonnes  intentions 
des  journalistes  sont  comme  ces  épaves  légères  dont  la  mer  sème 

(1)  Analecta  Juris  Pontificii,  21e  série,  185  et  186«  livraison.  Paris,  Palmé, 
éditeur.  6  livraisons  in-folio  par  an.  Pris,  20  fr. 
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le  sable  humide  de  ses  grèves.  Chaque  vague  remporte  ce  qu'avait 
laissé  la  vague  précédente.  Parfois,  cependant,  une  vague  plus 
forte  et  plus  grosse  emporte  plus  haut  et  plus  loin  l'épave  défini- 
tivement conquise  par  le  sable.  Ce  livre,  le  Pape  et  l'Irlande^  de 
M.  Mac  Cormick,  aura  donc  été  pour  nous  la  forte  vague.  Il  [remet 
sur  le  terrain  de  la  discussion  publique  une  question  que  nous 
avons  à  cœur;  et,  grâce  à  Dieu,  plus  on  étudie  cette  question,  plus 
on  arrive  à  la  conviction  qu'il  s'agit  là  d'une  des  «  conspirations  » 
les  plus  audacieuses  que  connaisse  l'histoire  «  contre  la  vérité  » . 

Le  savant  travail  des  Analecta  avait  été  pour  nous  une  révé- 
lation attendue.  Chaque  fois  qu'un  lecteur  catholique  rencontre 
dans  ses  excursions  au  pays  de  l'histoire  une  accusation  fâcheuse 
contre  l'Église,  l'instinct  filial  le  met  en  défiance  contre  l'accusateur, 
et  quand  l'accusation  n'est  pas  de  celle  qu'il  puisse  et  doive 
repousser  hardiment,  il  prend  au  moins  la  hberté  de  garder  quelque 
doute  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Assurément  l'acte  de  donner  en  suzeraineté  une  lie  comme 
l'Irlande  à  un  voisin  puissant  comme  le  roi  d'Angleterre,  à  la  con- 
dition qu'il  y  fasse  régner  et  fleurir  la  paix,  l'ordre  et  la  religion, 
n'a  rien  de  déshonorant  pour  la  Papauté.  L'Irlande  était  une  terre 
catholique  par  excellence;  les  rois  d'Angleterre  pouvaient  alors 
s'intituler  avec  ])lus  de  vraisemblance  qu'aujourd'hui  a  Défenseurs 
de  la  foi  ».  Donc,  au  premier  abord,  la  thèse  n'a  rien  de  choquant. 
Mais  dès  qu'on  se  rappelle  les  conditions  historiques  de  l'époque, 
ce  n'est  plus  un  simple  doute  qu'on  éprouve,  c'est  une  complète 
incrédulité. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  et  la  discussion  de  la  thèse,  qu'on 
nous  permette  une  brève  remarque.  Elle  aura  son  intérêt.  Ce  sont, 
en  général,  ou  des  ennemis  de  l'Église  ou  des  adversaires  de  la 
cause  de  l'Irlande  qui  ont  le  plus  à  cœur  l'authenticité  de  la 
donation  d'Adrien  IV.  Assurément,  on  rencontre  de  temps  à  autre 
un  auteur  cathoUqne  décidé  à  répondre  de  cette  authenticité.  Mais 
alors  il  énumère  ses  autorités  et  ses  preuves,  sans  parti-pris  de 
passion  politique,  et  il  est  facile  de  démontrer  que  ses  autorités, 
sont  de  seconde  main,  qu'il  est  obligé  de  se  contenter  de  témoi- 
gnages contestables  et  que  sa  thèse  jure  avec  la  plupart  des  faits 
connus.  Il  n'en  est  pas  de  même  avec  les  autres.  Pour  ceux-là 
aucune  contradiction  ne  leur  coûte,  aucune  invraisemblance  ne  les 
arrête,  on  dirait  qu'ils  ont  vu  l'original  de  la  fameuse  bulle,  et  les 
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affirmations  les  plus  téméraires  leur  semblent  légitimes.  Nous 
7errons  pourtant  qu'il  est  aisé  de  leur  répondre. 

Et  maintenant  discutons  brièvement  les  principaux  témoignages 
et  arguments  présentés  en  faveur  de  la  thèse  de  l'authenticité. 

Le  premier  témoignage  qu'on  rencontre  est  celui  de  Jean  de 
Salisbury,  dans  le  Metalogicus.  Jean  de  Salisbury  n'est  pas  le 
premier  venu.  Il  avait  rempli  une  mission  à  Bénévent,  auprès  du 
pape  Adrien  pour  le  roi  Henri  II.  Mais  il  a  rendu  compte  de  cette 
mission  dans  un  autre  livre  intitulé  le  Polycraticus.  Les  moindres 
incidents  de  son  séjour  auprès  du  Pape  y  sont  complaisamment 
Tacontés,  et  cependant  il  ne  parle  ni  de  la  bulle  de  donation,  ni  de 
l'anneau  d'or  dont,  d'après  le  Metalogicus,  le  Pape  l'aurait  chargé 
pour  le  roi,  comme  gage  de  son  investiture  de  l'Irlande. 

Et  alors  les  adversaires  de  la  thèse  ne  manquent  pas  de  faire 
ressortir  que  c'est  seulement  dans  le  chapitre  xlu,  le  dernier  du 
Metalogicus,  que  Jean  de  Salisbury  parle  de  la  fameuse  donation, 
que  ce  chapitre  arrive  là  comme  un  hors-d'œuvre  inattendu  et 
inexplicable,  qu'il  jure  avec  la  conclusion  du  chapitre  précédent 
qui  semble  la  fin  logique  du  volume  ;  qu'il  n'est  pas  du  même  style 
que  le  style  de  Jean  de  Salisbury;  que  l'auteur  y  raconte,  d'une 
façon  choquante,  d'invraisemblables  familiarités  avec  le  Pape,  alors 
q-ue  dans  le  Polycraticus  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  famiharités. 

Nous  ne  signalons  ici  pour  abréger  que  les  principales  invrai- 
semblances. Les  Analecta  en  signalent  bien  d'autres  et  arrivent  à 
^^ette  conclusion  que  le  chapitre xui  du  Metalogicus,  à  moins  d'avoir 
été  écrit  par  Jean  de  Salisbury  après  la  mon  du  Pape  et  dans  des 
conditions  qui  lui  enlèvent  toute  apparence  de  bonne  foi,  n'est 
qu'une  audacieuse  interpolation.  Les  Analecta  inclinent  pour  ce 
dernier  terme  de  l'alternative,  et  ce  sentiment  nous  donne  toute 
satisfaction. 

Voici  le  second  témoin  :  c'est  Giraldus  Cambreiisis  (Gérarld  de 
Cambrie).  Jean  de  Salisbury,  ou  du  moins  l'auteur  du  chapitre  xlu 
du  Metalogicus,  s'était  borné  à  mentionner  la  bulle  obtenue  par  ses 
soins.  Giraldus  lui  en  donne  le  texte.  Mais  c'est  un  témoin  sans 
crédit.  Son  Expugnatio  Hibernica  est  un  tissu  de  .fantaisies  histo- 
riques qui  font  frémir  ;  deux  de  ses  éditeurs  les  plus  savants  et  jes 
plus  consciencieux,  MM.  Dimock  et  Brewer,  observent  que  son  œuvre 
ressemble  plus  à  une  fiction  poétique  qu'à  une  histoire  véridique  en 
prose.  Le  premier  nommé  de  ces  éditeurs  fait  aussi  remarquer  que  le 
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texte  de  la  bulle,  tel  qu'il  est  donné  par  Giraldus,  est  entièrement 
fautif.  Il  dit  textuellement  :  «  Le  plus  stupide  des  «  abréviateurs  » 
n'est  jamais  tombé  sur  un  plus  absurda  ramas  d'insanités.  »  Et  il 
montre  Giraldus  parvenant  à  prouver  qu'Henri  II  a  demandé  et 
obtenu,  en  1172,  la  bulle  du  pape  Adrien  mort  en  1159,  et  que 
Jean  de  Salishurij  a  été  envoyé,  non  en  Irlande,  mais  à  Rome  pour 
publier  la  bulle  à  Waterford  en  iilk  ou  1175!!! 

Le  cardinal  Moran,  qui,  en  1872,  publiait  dans  Vlrish  Eccle- 
siastical  Record  un  remarquable  et  lumineux  travail  sur  la  pré- 
tendue bulle  de  donation,  fait,  au  sujet  de  Giraldus,  une  remarque 
topique.  Il  rappelle  que  Giraldus  met  sur  la  même  ligne  que 
la  bulle  d'Adrien,  la  bulle  d'Alexandre  III,  une  prétendue  confir- 
mation de  la  première,  tout  en  reconnaissant  que  de  graves  doutes 
existent  sur  l'authenticité  de  ce  document.  Or  le  doute  à  cet  égard 
n'est  guère  permis.  On  a  trois  lettres  authentiques  d'Alexandre  III 
au  roi  Henri  II,  aux  évêques  et  aux  princes  d'Irlande.  Ces  trois 
lettres  sont  datées  de  Tusculum.  La  bulle  est  datée  de  Roine  alors 
qu'elle  n'aurait  pu  être  datée,  en  1172,  que  de  Tusculum,  de  Segni, 
d'Anagni  ou  de  Ferrare,  où  le  Pape  séjourna  pendant  les  troubles 
de  cette  époque.  Il  va  sans  dire  que  les  trois  lettres  ne  soufflent 
pas  mot  de  la  donation  d'Adrien. 

Les  autres  témoins  du  côté  anglais  ne  méritent  pas  une  discus- 
sion sérieuse.  C'est  Ralph  de  Diceto,  c'est  Roger  de  Wendover, 
c'est  Mathieu  Paris;  leurs  travaux  n'apportent  aucun  témoignage 
original  ;  ils  rapportent  simplement  celui  de  Giraldus. 

Enfin  les  partisans  de  la  Bulle  de  donation  invoquent  les  sources 
suivantes  :  le  Codex  Vaticanus,  où  Baronius,  pour  ses  Annales 
ecclésiastiques,  prit  le  texte  de  la  Bulle;  les  Annales  de  Baronius 
et  le  Bullaire  romain  de  1739.  Mais,  pour  le  Bullaire  romain,  il 
faut  observer  une  chose.  C'est  que  le  Saint-Siège  n'a  jamais  voulu 
prendre  la  responsabilité  des  diverses  éditions  du  Bullaire,  qui  ont 
été  publiées  à  Rome  k  diverses  reprises;  on  ne  se  rappelle  guère 
qu'une  exception,  celle  des  quatre  Bullaires  de  Benoît  XIII,  qui 
ont  été  dûment  authentiqués  et  diplômés. 

Les  Annales  de  Baronius  sont  une  source  sérieuse  ;  mais  la 
formule  même  qu'emploie  le  savant  annaliste  prouve  qu'il  n'avait 
pas  sous  les  yeux  le  texte  offlciel  ou  une  expédition  authentique  du 
document.  Il  rapporte  la  pièce  pour  «  que  rien  ne  périsse  de  la 
mémoire  d'un  si  grand  pontife  » .  Il  ne  donne  ni  la  date,  ni  le  mois, 
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ni  le  jour.  Il  ne  donne  pas  la  vraie  Balle  au  roi  de  France,  —  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  parce  qu'elle  sembla  avoir  servi  de 
modèle,  —  modèle  servilen-ient  copié,  —  à  l'auteur  de  la  Bulle  au 
roi  d'Angleterre,  et  cela  prouve  qu'il  n'avait  pas  sous  la  main  la 
source  des  textes  officiels.  Enfin,  son  texte  est  le  même  que  celui 
de  Giraldus,  et  la  chose  n'a  rien  d'étonnant  quand  on  sait  que  le 
Codex  Vaticanus,  où  il  a  pris  le  document,  n'était  autre  chose 
qu'une  copie  manusciite  de  Mathieu  Paris^  et  Mathieu  Paris,  nous 
l'avons  déjà  vu,  s'était  borné  à  copier  Giraldus.  Voici  à  cet  égard 
le  témoignage  du  cardinal  Moran  : 

«  Maintenant,  il  n'y  a  plus  de  doute  sur  la  source  à  laquelle 
Baronius  emprunta  son  renseignement  sur  la  prétendue  Bulle 
d^Adrien.  Pendant  mon  séjour  à  Rome,  je  pris  occasion  de  m'in- 
former  si  les  papiers  de  l'éminent  annaliste,  qui  sont  heureusement 
conservés,  indiquaient  le  Codex  Vaticanns  dont  il  est  question 
dans  l'imprimé,  et  j'appris  du  savant  gardien  des  archives  du 
Vatican  (Mgr  Moran  écrivait  en  1872),  le  P.  Theiner,  que  c'était 
une  copie  manuscrite  de  Mathieu  Paris,  que  l'on  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  Vaticaue.  Ainsi,  nous  n'avons  ici 
que  le  témoignage  de  Mathieu  Paris,  et  non  un  nouvel  argument 
que  l'on  puisse  tirer  des  paroles  du  savant  annaliste.  Sur  la  foi 
de  la  même  autorité,  je  m'estime  heureux  de  faire  savoir  que  nulle 
part  dans  les  archives  privées  ou  papiers  privés  qui  sont  au 
Vatican,  ni  dans  les  Regestes,  ni  dans  les  divers  catalogues  des 
lettres  pontificales,  on  ne  trouve  de  trace  des  prétendues  bulles 
d'Adrien  IV  et  d'Alexandre  III.  » 

On  voit  dès  lors  qu'il  faut  rayer  le  Codex  Vaticanus  du  rang 
des  sources  originales.  Il  n'a  dans  le  cas  actuel  que  l'autorité  con- 
testable de  Mathieu  Paris.  La  série  des  Regestes,  comme  le  rappel- 
lent les  Analecta^  n'a  commencé  qu'en  1198,  c'est-à-dire  qua- 
rante ans  après  la  mort  du  pape  Adrien  IV. 

L'autorité  des  répondants  de  la  Bulle  étant  ainsi  ramenée  à  de 
justes  proportions,  voyons  un  peu  les  raisons  de  ceux  qui  en  com- 
battent l'authenticité.  Nous  diviserons  nos  preuves  en  preuves 
«  morales  »  et  en  preuves  «  matérielles  » ,  pour  mettre  un  peu  de 
méthode  et  de  clarté  dans  notre  exposé. 

Le  pape  Adrien  IV  qui,  après  Eugène  III,  exerça  avec  tant  de 
gloire  et  de  vertu  le  suprême  Pontificat,  était  Anglais.  Plus  que 
tout  autre  pape,  il  devait  se  garder  de  l'intervention  qu'Henri  11 
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sollicitait  de  lui.  Père  et  pasteur  de  la  chrétienté,  il  n'aurait  pas 
pu,  dans  une  question  aussi  délicate,  paraître  favoriser  sa  nation 
au  détriment  d'un  peuple  qui,  par  ses  saints,  sa  science  et  sa  hié- 
rarchie, comptait  des  pages  si  glorieuses  dans  l'histoire  du  catho- 
licisme. Comme  civilisation  catholique,  l'Irlande  était  déjà  supé- 
rieure à  l'Angleterre. 

Môme  en  admettant  que  l'Irlande  fût  dans  l'état  de  barbarie  et 
d'anarchie  que  se  plaisait  à  décrire  le  roi  anglais,  cette  situation 
était  surtout  le  fait  des  aventuriers  gallois  et  anglo-saxons,  qui 
avaient  déjà  envahi  quelques  parties  de  l'île-sœur.  Jamais,  d'ail- 
leurs, un  Pape  n'a  condamné  des  enfants  de  l'EgHse  sans  les 
entendre,  et,  d'après  les  complaisants  chroniqueurs  d'Henri  ÎI, 
Adrien  IV  aurait,  sans  avertissement  préalable,  livré  ses  fils 
d'Irlande  au  fléau  d'une  guerre  de  conquête. 

Et  en  faveur  de  quel  monarque,  le  Pape  aurait-il  ainsi  dérogé 
à  sa  mission  de  protecteur  des  nations  catholiques?  Au  profit  de 
cet  Henri  II  qui  avait  déjà  centriste  l'EgUse,  de  ce  monarque  ambi- 
tieux et  déloyal,  dont  le  caractère  effrayait  ses  courtisans  et  ses 
sujets,  et  qui  allait  mériter  les  justes  censures  de  la  Papauté! 

Mais  si  ces  considérations  morales  ont  quelque  valeur,  elles  ne 
sont  rien  encore  auprès  des  preuves  matérielles,  —  nous  voulons 
dire  des  faits  qui  accusent  l'imposture. 

C'est  en  1155  qu'Henri  II  obtient  sa  bulle  et,  au  lieu  de  s'en 
servir  tout  de  suite  pour  encourager  les  siens  à  la  conquête,  comme 
pour  engager  les  évêques  et  les  catholiques  d'Irlande  à  la  soumis- 
sion, il  la  garde  dans  le  secret  de  ses  archives. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  la  pièce  restera  soigneusement  dissi- 
mulée dans  un  lieu  secret.  Puis,  quand  le  pape  Adrien  sera  mort, 
on  en  parlera  incidemment  en  Irlande  et  quand  le  roi  de  France  (on 
verra  pourquoi  bientôt)  sera  mort  à  son  tour  en  1180,  et  qu'on  ne 
craindra  plus  une  contradiction  autorisée,  la  bulle  sortira  définiti- 
vement des  hmbes,  et  on  osera  la  mentionner  dans  les  conditions 
suspectes  que  nous  avons  déjà  signalées, 

Giraldus  Camôrensis,  qui,  le  premier,  donna  le  texte  de  la 
fameuse  bulle,  prétend  aussi  que  cette  bulle,  ainsi  que  celle 
d'Alexandre,  à  laquelle  il  ne  croyait  guère,  fut  publiée  pour  la 
première  fois  en  1175,  au  synode  de  Walerford.  Or  les  annales 
d'Irlande  ne  soufflent  pas  mot  de  ce  synode.  Ce  qui  est  vrai,  c'est 
qu'à  cette  époque  Henri  II  désigna  le  premier  évoque  de  Waterford, 
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qui  était  le  centre  de  roccupation  anglaise  en  Irlande.  Ce  qu'on 
nous  représente  comme  un  synode  devait  être  seulement,  comme 
le  fait  remarquer  Mgr  Moran,  une  convocation  du  clergé  anglo- 
normand  de  Waterford  et,  pour  ce  clergé-là,  la  bulle  d'Adrien  IV 
était,  naturellement,  un  événement  heureux.  Ce  qui  est  non  moins 
vrai,  c'est  qu'un  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  contenu  dans  les 
archives  Barberini,  à  Rome,  renferme  une  curieuse  lettre  du  lord 
justicier  et  du  sceau  royal,  présentée  au  Pape  par  Guillaume  de 
Nottingham.  Or,  dans  cette  lettre,  les  Irlandais  sont  accusés  de 
mille  crimes  affreux  et,  notamment,  du  crime  de  reprocher  au  roi 
d'Angleterre  d'avoir  pris  possession  de  l'Irlande  au  moyen  de  faux 
prétextes  et  de  fausses  bulles.  Comme  le  fait  remarquer  Mgr  Moran, 
c'est  une  preuve  que  les  Irlandais  n'admettaient  point  l'authenti- 
cité de  la  bulle  de  donation.  Si,  dans  la  remontrance  adressée  par 
les  Irlandais  au  pape  Jean  XXII  contre  l'Angleterre,  il  est  fait 
mention  de  la  bulle  d'Adrien,  c'est  à  titre  d'argument  ad  hotninem^ 
et  pour  prouver  que  les  rois  d'Angleterre  n'avaient  même  pas 
rempU  les  conditions  de  la  fameuse  bulle. 

Du  reste,  la  réponse  même  du  pape  Jean  XXII  à  la  plainte  des 
Irlandais  prouve  qu'à  Rome  on  ne  connaissait  pas  la  fameuse  dona- 
tion, et  qu'on  en  suspectait  Tauthenticité.  Le  texte  du  continuateur 
de  Baronius,  collationné  sur  l'original,  porte  :  Quas  [literas)  prx- 
dictiis  Adrianus  jorsedecessor  noster  eidem  Eenrico  régi  Angliœ  de 
terra  hiberniâ  concessisse  dicitur.  11  faut  remarquer  ici  que  les 
historiens  anglais  s'empressèrent  de  falsifier  ce  texte  authentique 
et  de  remplacer  le  concessisse  dicitur^  qui  implique  une  si  remar- 
quable réserve  de  la  part  du  pape  Jean  XXII,  par  le  simple  verbe  : 
€o?icessit,  qui  justifiait  les  prétentions  d'Henri  II.  Notons,  enfin, 
l'ignorance  où  les  contemporains  sont,  à  Rome,  de  la  bulle  de 
donation,  le  silence  que  gardent  tous  les  chroniqueurs  anglais  qui 
ne  s'inspirent  pas  de  Giraldus  et,  surtout,  le  silence  significatif  de 
Pierre  de  Blois,  un  auteur  sérieux  qui,  en  quaUlé  de  secrétaire, 
rédige  la  chronique  du  règne  de  Henri  II  et  ne  souffle  pas  mot  de 
la  bulle. 

Nous  laissons  de  côté  une  foule  de  considérations,  tirées  du  sujet 
lui-même  et  des  auteurs  qui  l'ont  traité.  Ces  considérations,  qui 
n'apportent  aucune  preuve  directe  au  débat,  forment,  assurément, 
un  ensemble  de  déductions  d'une  grande  importance;  mais  il  nous 
faudrait  trop  de  temps  et  d'espace  pour  les  développer  ici. 
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Contentons-nous,  pour  circonscrire  le  débat,  de  retenir  les  trois 
arguments  principaux  sur  lesquels  repose  la  thèse  des  partisans  de 
l'authenticité  de  la  bulle. 

Ces  arguments  sont  tirés  :  1°  de  l'autorité  de  Giraldm;  2°  du 
chapitre  xlii  du  Mctalogicus ;  3°  du  texte  de  la  bulle  elle-même. 
Quiconque  enlèverait  aux  champions  de  l'authenticité  de  la  bulle 
de  donation  l'autorité  de  ces  trois  sources,  les  priverait,  à  notre 
sens,  du  seul  terrain  sérieux  où  ils  puissent  soutenir  la  discussion. 

Or  nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  l'autorité  de  Giraldus 
Cambre7isis,  comme  historien.  Ses  récits  sur  l'Irlande  sont  un  tissu 
de  «  fictions  ».  Dans  cette  campagne  théologico-militaire  de  Henri  li 
contre  l'Irlande,  il  est,  pour  ainsi  dire,  l'éclaireur  «  littéraire  »  de 
l'invasion  anglo-saxonne,  l'instrument,  l'àme  damnée  du  roi  anglais. 
Est-il  sincère,  du  moins  dans  son  enthousiasme  pour  la  gloire  de 
Henri  II,  dans  son  rôle  de  serviteur  dévoué  du  monarque.  Hélas! 
non  !  Tant  que  Henri  II  vivra,  Gii^aldus  sera  son  historiographe 
enthousiaste,  son  chantre  attitré.  Dès  qu'il  fermera  les  yeux, 
Giraldus  le  jugera  avec  une  sévérité  que,  du  reste,  la  postérité  ne 
désavouera  pas.  Ce  ne  sera  plus  «  l'Alexandre  de  l'Occident,  un 
nouveau  Salomon,  l'Invincible,  le  prince  le  plus  pieux  de  son 
temps  w ,  non,  ce  sera  un  méchant  prince,  digne  de  toutes  les  invec- 
tives, de  toutes  les  indignations  d'un  honnête  homme.  Tel  est, 
remarque  l'abbé  Mac  Geoghegan,  l'écrivain  qui  a  été  le  premier 
parrain  de  la  bulle  de  donation. 

Nous  avons  dit  aussi  le  caractère  suspect  du  chapitre  xni  du 
Metalogicus.  Il  jure  avec  le  plan  et  la  conclusion  du  livre.  Son 
style  diffère  sensiblement  du  style  de  l'auteur.  On  y  trouve  à  la 
fois  un  plagiat  et  une  variante  d'une  œuvre  précédente  de  Jean  de 
Sahsbury.  Et  plagiat  et  variante  sont  également  bizarres.  Le  plagiat 
reproduit,  en  effet,  ce  que  Jean  de  Salisbury  avait  déjà  dit  dans 
son  Polycraticus  du  siège  de  Toulouse  et  tombe  sans  rime  ni  raison 
à  la  fin  du  Metalogicus.  La  variante  donne  bien  autrement  que  le 
Polycraticus  le  récit  de  la  mission  de  Jean  de  Salisbury  auprès  du 
Pape.  Et  cette  variante  contient,  sur  Ja  familiarité  de  l'auteur  avec 
le  Pape,  des  détails  absolument  inconciliables  avec  les  usages  et 
l'étiquette  de  la  cour  pontificale.  Le  Pape  le  fait  manger  dans  sa 
propre  assiette,  boire  dans  son  propre  verre,  lui  confie  ses  soucis 
sur  le  gouvernement  de  l'Église,  lui  remet  pour  le  roi  Henri  II  un 
anneau  d'or  (dont  il  n'est  pas  question  dans  la  bulle).  Est-ce  là  le 
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récit  véridique  d'une  grave  mission  ou  l'interpolation  maladroite 
d'un  hardi  faussaire?  Il  nous  semble  que  le  doute  n'est  guère 
permis. 

Reste  le  texte  de  la  bullo  elle-même,  et  c'est  précisément  sur  ce 
point  que  les  adversaires  de  son  authenticité  invoquent  leur  plus 
grave  argument. 

Le  roi  de  France  avait  sollicité  du  pape  Adrien  IV  l'autorisation 
de  conquérir  une  «  contrée  »  pour  y  ramener  le  règne  de  la  vraie 
foi.  Quelle  était  au  juste  cette  contrée  qui,  dans  la  réponse  du 
Pape  (1),  est  désignée  par  l'initiale  H,  pouvant  s'appliquer  égale- 
ment à  l'Espagne  Hispania  et  à  l'Irlande  Bihernia.  De  graves 
auteurs  penchent  pour  l'Espagne;  mais  des  auteurs  non  moins 
graves  repoussent  cette  interprétation  et  ils  donnent  de  leur  opi- 
nion une  raison  qui  semble  décisive;  c'est  que  ce  que  dit  la  réponse 
du  Pape  de  la  «  contrée  »  en  question,  de  sa  hiérarchie  catholique, 
de  son  propre  clergé  et  de  sa  population  catholiques,  voire  de  ses 
«  païens  »,  s'applique  bien  à  l'Irlande  d'alors  et  fort  mal  à  l'Espagne. 

Si  la  bulle  d'Adrien  IV  à  Henri  II  est  pour  le  moins  douteuse,  la 
lettre  que  ce  Pape  adressa  au  'roi  de  France  Louis  VU  est  de  la  plus 
irrécusable  authenticité:  on  la  fait  remonter  aux  sources  les  plus 
autorisées  (2). 

Étudions  maintenant,  après  le  savant  auteur  des  Aiialecta,  le 
caractère  de  ce  document.  Il  va  nous  fournir  de  précieuses  révéla- 
lions. 

Tout  d'abord  le  document,  quoique  adressé  personnellement  au 
roi  de  France  Louis  VII,  concerne  aussi  Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
C'est  de  concert  que  les  deux  princes  ont  conçu  le  projet  de  la  con- 
quête pour  laquelle  ils  sollicitent  l'assentiment  du  Souverain  Pontife. 

Nous  voyons  ensuite  que  le  Pape  est  loin  d'encourager  l'expédi- 
tion. Il  dit  à  Louis  VII  qu'avant  de  l'entreprendre  avec  le  roi  Henri, 
il  devrait  d'abord  consulter  les  évêques  et  les  catholiques  de  la  contrée 
en  question  sur  ce  projet  d'occupation.  Il  l'engage  à  revenir  sur  son 
projet,  à  en  bien  peser  toutes  les  conséquences.  Bref,  c'est  une  fin 
de  non-recevoir. 

(1)  Dans  les  anciens  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  la  réponse  d'Adrien, 
le  nom  de  la  i  contrée  »,  selon  un  usage  fréquent  chez  les  chanceliers 
d'alors,  n'est  désigné  que  par  une  initiale  H. 

(2)  Voir  Bougars,  Gesia  Dei  per  Francos.  —  Ducbesne,  Rerum  franci^carum 
Scri/jtores.  —  Dom  Bouquet,  Recueil  des  lUsloriens  de  France.  —  Migne, 
Pa'.rolojie. 
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Et  on  aLlmettralt  qu'à  quelques  année^i  d'intervalle  le  même 
Pape  aurait  accordé,  à  Henri  II  seul,  ce  qu'il  avait  refusé  à  Louis  VII 
et  à  Henri  II,  et  que  pour  formuler  ici  un  refus,  là  un  assentiment, 
il  se  serait  inspiré  des  mêmes  considérations  préliminaires. 

Car,  et  c'est  là  l'observation  la  plus  curieuse,  que  fournis^  le 
rapprochement  du  texte  des  deux  documents.  On  dirait  que  l'un  a 
servi  à  fabriquer  l'autre.  Et  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  en  faveur 
de  la  bulle  d'Henri  II  qu'on  peut  invoquer  la  priorité. 

Mais  donnons  ici  le  commencement  des  deux  lettres.  L'étrange 
rencontre  des  textes  sautera  aux  yeux  du  lecteur;  on  dirait  aujour- 
d'hui en  style  de  journaliste  que  le  «  démarquage  »  est  maladroit. 

IV 


VRAIE  LETTRE  D'ADRIEN 
A  LOUIS  VII 
Satis  laudabiliter  et  fructuose 
de  christia.no  nomine  props.- 
gando  in  terris,  et  œternœ  heati- 
tudinis prœmia  tibi  cumulando 
in  cœlis,  tua  videtur  magnifi- 
centiacogitare,  dum  dilatandos 
terminas  populi  christiani,  ad 
paganorum  barbariem  debellan- 
dam  et  ad  gentes  apostolicas  et 
quae  catholicsB  fidei  réfugiant  nec 
recipiunt  veritatem,  christiano- 
rum  juge  et  ditioni  subdendas, 
simul  cum  charissimo  filio.  Nos- 
tro  Henrico  illustri  Anglorum  régi 
in  H.  properare  iritueris  et  sludes 
assidue  (ut  opus  hoc  felicem  exi- 
tum  sorliatur)  exereitum  et  quœ 
sunt  ilineri  necessaria  congregare. 
Atque  ad  id  conscientius  ex- 
ixquenduin  matris  tu  ce  sacre 
sanctœ  Romance  Ecclesiae  consi- 
lium  cxigis  et  favorem.  Quod 
quidem  propositum  tanto  magis 
gratum  acccptumque  teneraus  et 
amplius  sicut  commendandum  est, 
commendamus,  quanto  de  sin- 
ceriore  charitatis  radiée  talem 
inlentionem  et  votum  tam  lauda- 


BULLE  APOCRYPHE  D'HENRI  II 
Laudabililer  satis  et  fruc- 
tuose de  glorioso  nomine  propa- 
gando  in  terris  et  aternœ  feli' 
citatis  prsemio  cumulando  in 
cœlis  tua  magnificentia  cogitât 
dum  ad  dilatandos  Ecclesise 
terminas,  ad  declarandum  in 
doctis  et  rudibus  populis  chris- 
tianae  fidei  veritatem  et  vitiorum 
plantaria  de  agro  dominico  extir- 
panda,  sicut  catholicus  princeps 
intendis;  et  ad  id  consequenlius 
exsequendum,  consilium  aposto- 
licœ  Sedis  exigis  et  favorem.  In 
quo  facto,  quanto  altiori  consilio 
et  majori  discretione  procedis 
tanto  in  eo  feliciorem  progressum 
te  praîstantc  Domino,  confidimus 
habiturum;  eo  quod  ad  bonum 
exitum  semper  et  fînem  soient 
attingere,  quae  de  ardore  fidei,  et 
religionis  amore  principium 
acceperunt. 
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hile  processum  credimus,  ac  de 
majori  ardore  fidei  et  religionis 
amore  propositum  et  deside- 
rium  tiium  principium  hahue- 
runt. 

Nous  avons  souligné  dans  ces  deux  passages  quelques  «  rencontres  » 
littérales  du  texte.  En  poursuivant  ce  travail  de  comparaison,  on 
trouve  des  tours,  des  pensées  qui  se  rapprochent,  et  quand  la  bulle 
d'Henri  II  s'écarte  de  la  lettre  de  Louis  VII,  on  fait  parler  au  Pape 
un  latin  de  moindre  qualité.  Il  semble  d'ailleurs  qu'à  cet  égard  l'au- 
teur de  la  bulle  apocryphe  contestée  se  rende  compte  du  danger. 
Tandis  que  dans  sa  lettre  au  roi  de  France,  le  Pape,  après  son  préam- 
bule de  compliments  et  de  témoignages  d'affection,  s'étend  longue- 
ment sur  les  raisons  qui  lui  font  combattre  le  projet  de  Louis  VII, 
nous  le  voyons,  dans  la  lettre  au  roi  d'Angleterre,  après  les  mêmes 
compliments,  entrer  précipitamment  en  matière  et  applaudir  à  son 
projet  d'aller  en  Irlande  pom'  y  ramener  la  <(  religion  et  les  bonnes 
mœurs  ». 

Encore  une  fois  est-il  croyable,  est-il  possible  que  le  même  Pape 
qui  dit  au  roi  de  France  et  au  roi  d'Angleterre  :  «  Prenez  garde,  on 
n'entre  pas  ainsi  en  maître,  en  libérateur,  dans  un  pays  où  il  y  a 
une  Église,  des  princes,  une  population  catholique  sans  y  être  désiré 
et  appelé.  Pour  moi,  je  n'approuve  pas  ce  projet  et  vous  engage  à 
réfléchir  »  ;  et  dire  quelques  années  après  au  roi  d'Angletere  :  «  J'ad- 
mire votre  projet  et  je  vous  encourage  et  je  vous  applaudis!  » 

Non,  en  vérité,  le  bon  sens  d'un  ennemi  même  de  l'Église  ne  peut 
aisément  admettre  cela.  Pour  nous,  il  nous  semble  voir  le  faussaire  à 
l'œuvre.  Il  a  en  main  le  texte  de  la  vraie  lettre  pontificale  que 
Louis  VII  n'a  pu  manquer  de  communiquer  à  son  allié  d'un  jour. 
Et  sur  le  texte  du  document  vrai,  il  fabrique  le  document  faux.  Mais 
il  a  suivi  de  trop  près  son  modèle  ;  il  se  vend  lui-même.  Comme  le 
fait  observer  l'écrivain  des  Analecta,  on  ne  trouverait  pas  dans 
le  Bullaire  romain  un  second  exemple  de  pareilles  coïncidences  de 
texte. 

L'histoire,  du  reste,  nous  fournit  ici  une  explication  à  peu  près 
certaine  de  la  mystérieuse  intrigue  du  roi  d'Angleterre  Henri  II, 
désirant  un  vieux  projet  de  Guillaume  le  Conquérant  et  de  Henri  P"^ 
qui  était  de  conquérir  l'Irlande.  Les  armes  pouvaient  à  la  rigueur 
suffire,  mais  l'Irlandfe  était  une  terre  catholique;   elle  avait  ses 
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princes,  ses  évêques.  Pour  gagner  des  partisans,  pour  décourager  les 
résistances,  rien  ne  vaudrait  un  encouragement,  une  bénédiction  du 
Fape. 

Mais  !e  Pape  est  Adrien  IV.  Anglais  de  naissance,  il  est  parti- 
culièrement tenu  à  la  réserve  vis-à-vis  du  roi  d'Angleterre,  surtout 
quand  il  s'agit  de  sacrifier  à  son  ambition  une  nation  catholique 
comme  l'Irlande  tout  embaumée  encore  des  œuvres  de  la  doctrine 
et  des  vertus  de  saint  Patrice  et  de  saint  Malachie.  En  outre,  Henri  II 
n'est  pas  précisément  en  odeur  de  sainteté  auprès  du  Souverain 
Pontife. 

Cependant  il  y  a  peut-être  un  moyen  de  bien  disposer  le  Pape 
pour  ce  projet  de  conquête  de  l'Irlande,  c'est  d'y  intéresser  le  roi 
de  France;  c'est  de  le  mettre  en  avant  et  d'obtenir  par  lui  l'auto- 
risation convoitée.  Il  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  est,  selon  la 
tradition,  brouillé  avec  le  roi  de  France.  Qu'à  cela  ne  tienne.  Il  se 
raccommodera  avec  Louis  VII. 

Et  de  fait  le  raccommodement  a  lieu  soudain  et  complet,  comme 
le  constatent  les  chroniqueurs.  Henri  II  vient  à  Rouen  pour  ren- 
contrer Louis  VII  près  de  Gisors,  et  la  réconciliation  se  conclut  par 
un  pacte  d'alliance  et  d'amitié.  Henri  II  obtient  pour  son  fds  âgé 
de  trois  ans  la  main  de  la  fille  de  Louis  VII,  qui  n'a  que  six  mois.  Il 
va  voir  à  Paris  son  nouvel  allié  qui  lui  rend  de  grands  honneurs  et 
l'accompagne  ensuite  jusqu'à  Mantes.  Enfin  les  deux  alliés  font 
ensemble  le  pèlerinage  du  mont  Saint-Michel. 

Ces  événements  se  passent  en  1158  et,  dès  la  fin  de  cette  année 
ou  au  commencement  de  l'année  1159,  Rotrodus,  évêque  d'Evreux, 
est  envoyé  à  Rome  et  chargé  d'une  mission  spéciale  par  le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre.  Mais,  s'il  est  l'envoyé  des  deux 
monarques,  il  représente  particulièrement  l'un  d'eux  :  le  roi 
d'Angleterre.  Évêque  d'Évreux  en  ll/il,  archevêque  de  Rouen 
en  116/i,  il  est  toujours  un  familier  de  la  cour  d'yVngleterre  ;  on  le 
voit  successivement  remplir  diverses  missions  particulières  pour 
Henri  II,  souscrire  à  la  charte  de  l'abbé  de  Cantorbéry,  qui  recon- 
naît sa  juridiction  sur  son  monastère,  assister  à  la  translation  des 
restes  de  saint  Edouard  à  Westminster  et  finalement  couronner,  à 
Winchester,  Henri  III  et  Marguerite,  fille  du  roi  de  France.  C'était 
lui,  d'ailleurs,  qui  avait  été  le  principal  représentant  d'Henri  II 
pendant  les  négociations  du  rapprochement  que  nous  venons  de 
raconter.  Comment  hésiterait-on  à  admettre  que  c'était  surtout  pour 
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le    roi  d'Angleterre    qu'il  avait   entrepris    le  voyage    de  Rome. 

Il  échoue,  d'ailleurs,  dans  cette  mission.  Le  Pape  ne  voulait  point 
mettre  en  question  les  beaux  sentiments  dont  s'inspiraient  les  deux 
monarques  pour  obtenir  l'autorisation  d'entreprendre  la  conquête. 
Et,  comme  c'est  le  roi  de  France  qui  a  fait  les  ouvertures,  c'est  à 
lui  que  la  réponse  du  père  de  la  catholicité  est  adressée.  Le  Pape 
loue  les  bons  sentiments  du  monarque,  mais,  sur  l'objet  même  de 
sa  demande,  il  dit  : 

«  Mais  Votre  Excellence  semble  extrêmement  empressée  sur  ce 
point,  elle  qui  se  distingue,  d'ailleurs,  par  la  maturité  du  conseil 
et  qui  est  éclairée  de  la  lumière  de  la  sagesse.  Cela  a  fait  que 
beaucoup  de  personnes  en  ont  été  stupéfaites  et  interdites;  car  le 
bien  qu'on  fait  en  temps  voulu  et  dans  l'ordre  convenable  plaît  en 
tous  points  à  l'Éternel  Créateur,  au  lieu  qu'autrement  il  ne  peut 
être  conforme  à  sa  divine  volonté... 

M  Ajoutez  à  cela  qu'il  ne  semble  ni  prudent  ni  sur  de  pénétrer 
dans  une  terre  étrangère,  si  l'on  ne  demande  auparavant  conseil 
aux  princes  et  au  peuple  de  la  terre  même.  Mais  vous,  apprenons- 
nous,  vous  vous  disposez  à  vous  y  rendre,  vous  vous  empressez  d'y 
courir,  sans  consulter  l'Église  de  cette  terre,  ni  ses  princes,  au  lieu 
que  vous  ne  devriez,  pour  aucune  raison,  entreprendre  cela  qu'après 
avoir  reconnu  la  nécessité  de  l'expédition  par  les  princes  du  pays 
et  avoir  été  requis  par  eux.  C'est  pourquoi,  comme  nous  affection- 
nons de  tout  notre  cœur  votre  honneur  et  votre  prospérité;  comme 
nous  ne  voudrions  vous  voir  entreprendre  une  semblable  chose  que 
si  une  cause  raisonnable  l'exigeait,  nous  conseillons  à  Votre  Excel- 
lence, par  la  présente  lettre,  de  vous  informer  d'abord  de  la  néces- 
sité de  la  terre  par  les  princes  du  pays,  de  considérer  attentivement 
l'ensemble  de  la  situation;  de  vous  informer  diligemment  de  h 
volonté  de  cette  Église  des  princes  et  du  peuple  et  d'attendre  leur 
conseil  et  leur  avis.  Plus  tard,  si  vous  reconnaissez  une  nécessité 
imminente;  si  tel  est  le  conseil  de  l'Église;  si,  en  outre,  les  princes 
de  la  terre  même  réclament  le  secours  de  Votre  Excellence  et  con- 
seillent l'expédition,  vous  pourrez  vous  déterminer,  en  ce  cas, 
d'après  leur  demande  et  leur  conseil,  et  avec  l'aide  du  secours 
divin,  donner  suite  à  votre  louable  désir  (1).  n 

Et  le  Pape,  qui  a  réoigé  ceUe  remontrance  si  judicieuse,  si 

(1)  Analectus  {Op.  cit,). 
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élevée,  si  ferme  et  si  paternelle  à  la  fois,  aurait,  peu  de  temps 
après,  consenti,  en  quelques  phrases  sommaires,  à  déchaîner  l'enva- 
hisseur anglais  sur  ses  enfants  d'Irlande,  sans  un  mot  d'intérêt  et  de 
sympathie  pour  les  évêques,  pour  les  princes,  pour  le  peuple  de 
cette  terre  catholique  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  croyions  un  seul 
instant  à  cette  étrange  aventure! 

Non;  et  ici  nous  rentrons  dans  l'explication  historique  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Voici  ce  qui  a  dû  se  passer  :  par  Louis  VII, 
—  avec  qui  il  va  se  brouiller  de  nouveau,  puisqu'il  n'a  plus  besoin 
de  lui,  —  ou  par  Rotrodus,  Henri  obtient  communication  de  la 
lettre  d'Adrien  IV.  Il  la  garde  précieusement  dans  ses  archives; 
elle  lui  servira  de  modèle. 

Le  bizarre  et  invraisemblable  chapitre  xlii  du  Metalogiciis 
annonce,  un  jour,  que  le  roi  Henri  il  a  obtenu  du  pape  Adrien 
la  donation  de  l'Irlande  par  les  sohis  de  Jean  de  Salisbury.  Cet 
auteur  avait  pourtant,  comme  on  l'a  vu  déjà,  parlé  de  son  séjour 
auprès  du  Pape,  dans  un  ouvrage  précédent,  sans  dire  un  mot  de 
la  donation.  Mais  on  se  garde  bien  de  publier  la  bulle.  Si  Adrien 
est  mort,  Louis  VII  vit  encore  et  pourrait  attester  l'imposture. 
Henri  II  a  entrepris  son  expédition  d'Irlande,  et  il  n'est  pas  encore 
question  de  la  fameuse  bulle  qui  serait  si  utile  pour  gagner  au 
roi  d'Angleterre  des  partisans  en  Irlande.  En  1180,  Louis  VH 
disparaît  à  son  tour  de  la  scène  et,  dès  lors,  l'imposture  peut 
éclater  avec  impunité.  On  sait  le  beau  chemin  qu'elle  a  fait  dans 
l'histoire. 

Voilà  fidèlement  résumées  les  impressions  que  nous  a  laissées 
l'étude  de  cette  question.  Nous  voudrions  espérer  qu'elles  pussent 
paraître  suffisamment  claires  et  convaincantes  à  nos  lecteurs. 

Nous  n'avons  pas  attaché  grande  importance  à  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  soutenu  et  soutiennent  que  dans  la  lettre  du  Pape  à 
Louis  VII  il  s'agissait  d'un  projet  de  conquête  de  l'Espagne,  arrêté 
entre  ce  prince  et  Henri  II.  Tout  d'abord,  le  pays  dont  il  est  parlé 
dans  la  lettre  du  souverain  ne  répond  pas  aux  conditions  histo- 
riques de  l'Espagne  d'alors.  Ensuite  le  Pape  n'aurait  pas  fait  de 
telles  difficultés  pour  empôclier  des  princes  chrétiens  de  disputer 
l'Espagne  aux  Maures.  Ajouterons-nous  que  même  en  accordant 
qu'il  s'agissait  de  l'Espagne  dans  la  lettre  d'Adrien  IV,  nous  trou- 
verions dans  cette  circonstance  un  sérieux  argument.  Car  le  Pape, 
qui  n'admettait  pas  les  projets  des  deux  monarques  sur  l'Espagne 
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livrée  aux  Maures,  aurait,  à  bien  plus  forte  raison,  repoussé  les 
projets  des  deux  rois  contre  l'Irlande. 

Mais,  dira-t-on,  pour  accepter  la  thèse  il  faut  admettre  un  faux 
en  histoire  ecclésiastique,  et  c'est  une  extrémité  à  laquelle  on  ne 
se  résigne  pas  sans  de  graves  raisons.  Sans  doute  :  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  les  faux,  les 
interpolations  et  les  «  inventions  »  de  documents  étaient  trop  fré- 
quemment une  manière  de  passe-temps  de  bibliothèque.  Rome  et 
les  évoques  avaient  dû  s'en  mêler  et  menacer  des  plus  sévères 
censures  de  l'Église  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  d'industrie. 
En  tout  cas,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  cette  fameuse  bulle 
d'Adrien  ait  été  une  triste  mystification.  Le  jour  n'est  probable- 
ment pas  loin  où  il  n'y  aura  plus  que  des  ignorants  ou  des  sectaires 
j[K)ur  croire  aveuglément  à  la  donation  d'Adrien. 

Les  savantes  conclusions  des  Aiialecta,  qui  n'ont  pas  échappé 
à  M.  Mac  Cormick,  le  Pape  et  Hrlande  de  Mac  Cormick  et  l'ancienne 
et  vigoureuse  étude  de  Mgr  Moran  auront  puissamment  préparé 
cette  solution. 

C'est  surtout  quand  il  s'agit  des  hommes  et  des  choses  de  l'Église 
qu'il  faut  toujours  rappeler,  selon  un  mot  fameux,  que  «  l'histoire 
a  été  une  longue  conspiration  contre  la  vérité  ».  Il  a  fallu  des 
siècles  pour  détruire  l'ignominieuse  et  grotesque  fable  de  «  Jeanne 
]a  papesse  ».  C'est  la  critique  protestante  qui  par  la  plume  de  Grego- 
Tovius  a  victorieusement  commencé  la  réhabilitation  des  Borgia. 

Depuis  bientôt  vingt  ans,  l'opinion  catholique  est  activement 
saisie  du  procès  intenté  aux  premiers  et  tristes  «  répondants  »  de 
la  bulle  apocryphe  d'Adrien  IV.  Ln  jour  viendra  bientôt,  nous 
l'espérons,  où  l'autorité  compétente  renverra  définitivement  au  pays 
des  légendes  malfaisantes  ce  premier  chapitre  de  la  séculaire  que- 
relle entre  l'Angleterre  et  l'Irlande,  querelle  qui  a  fait  couler  moins 
d'encre  que  de  larmes,  et  moins  de  larmes  que  de  sang,  —  le  pur 
8t  glorieux  sang  des  martyrs. 

L.  Nemours  Godré. 
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«  Depuis  plusieurs  jours,  et  surtout  ce  matin  à  la  messe,  écrivait 
François  de  Fias,  en  date  du  29  mai  1850,  il  m'est  venu  la  pensée 
de  demander  le  commandement  d'un  bâtiment  avec  lequel  je  serais 
chargé  de  visiter  tous  les  points  du  globe  où  de  pieux  missionnaires 
ont  cherché  à  répandre  l'Évangile.  Il  est  bien  entendu  qu'il  ne 
s'agirait  que  des  points  les  plus  importants;  sans  cela  le  voyage 
dépasserait  la  durée  ordinaire  des  campagnes,  d'une  manière  trop 
considérable.  » 

Au  moment  où  de  Plas  consignait  dans  son  journal  privé  ce,  géné- 
reux projet,  il  était  depuis  six  mois  premier  aide  de  camp  de 
l'amiral  Piomain  Desfossés,  ministre  de  la  marine.  Mais  d'où  pouvait 
lui  venir  cette  pieuse  pensée?  Quelles  circonstances  avaient  influé 
sur  son  esprit  pour  l'amener  à  concevoir  un  tel  dessein? 

L'idée  première  d'une  campagne  en  faveur  des  missions  catho- 
liques doit  être  attribuée,  croyons-nous,  aux  rapports  intimes  du 
commandant  de  Plas  avec  Auguste  Marceau,  l'infatigable  apôtre  des 
missions  del'Océanie.  Durant  un  congé  à  Paris,  en  18/i5,  François 
s'était  trouvé  en  relation  avec  le  capitaine  de  r Arche  d'alliance^ 
dont  il  admirait  l'héroïque  dévouement;  mais,  n'étant  pas  encore 
chrétien,  il  ne  pouvait  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble 
désintéressement,  de  sublime  abnégation  dans  la  conduite  de  son 
ami,  sacrifiant  en  quelque  sorte  sa  carrière  militaire,  pour  faire 
campagne  au  nom  de  la  Sociélé  de  l'Océanie. 

En  1850,  que  les  temps  sont  changés  !  De  Plas  était  converti  depuis 
deux  ans,  dans  la  ferveur  de  son  zèle,  non  seulement  il  approuvait 

(1)  Extrait  d'un  ouvrage  en  préparation  :  François  de  Plas,  marin  et  jésuite. 
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îa  campagne  de  ï Arche  d alliance,  il  concevait  même  l'ardent  désir 
d'imiter  Marceau,  en  profitant  de  l'expérience  acquise  par  son  ami. 
Toutefois  n'était-il  pas  à  craindre  qu'il  se  laissât  guider  par  quelque 
motif  personnel?  Il  se  posa  sincèrement  la  question  et  répondit  en 
toute  franchise  :  «  Quant  à  mon  projet  de  voyage  dans  les  missions 
catholiques,  je  ne  tiens  pas  à  le  faire  moi-même,  et  je  céderais 
volontiers  la  place  à  un  autre  olTicier  chrétien  qui  serait  disposé  à  la 
prendre.  Je  crois  donc  que  ma  petite  personnalité  n'est  pas  le 
mobile  de  ce  projet,  mais  bien  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  et 
aussi  l'amour  du  pays.  » 

Au  mois  de  juin  1850,  son  projet  se  trouvait  parfaitement  arrêté, 
du  moins  dans  ses  principales  lignes  ;  mais,  ne  voulant  pas  se  fier  à 
ses  propres  lumières,  il  se  décida  à  les  soumettre  à  des  autorités 
compétentes.  «  Je  viens,  écrit-il  le  h  juin,  de  parler  à  l'abbé  Liber- 
mann,  supérieur  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  de  mon  idée  de 
visiter  les  missions  catholiques  sur  un  bâtiment  de  guerre,  avec  un 
délégué  de  la  Propagande  ;  cette  idée  lui  a  paru  bonne  ;  et  comme  je 
lui  demandais  ses  prières  pour  me  faire  savoir  si  ma  pensée  était  de 
Dieu  et  non  du  monde,  il  m'a  proposé  de  commencer  une  neuvaine, 
et  j'ai  accepté  son  ofïre  avec  joie.  » 

De  Plas  s'empressa  de  communiquer  son  projet  à  quelques-uns 
de  ses  amis  qu'il  réunit  à  déjeuner  dans  un  modeste  hôtel  de  la  rue 
Saint-Honoré.  «  La  conversation,  nous  écrit  M.  Ludovic  de  Plas, 
qui  faisait  partie  des  convives,  fut  ce  qu'elle  devait  être  entre  des 
hommes  chez  qui  la  rupture  du  pain  semblait  moins  un  tribut  payé 
aux  besoins  du  corps  qu'un  prétexte  à  la  communion  des  pensées  de 
l'àme.  Faible  croyant  que  j'étais,  je  sortis  de  ce  milieu  embaumé  de 
charité  et  d'amour  de  Dieu,  plus  secoué  que  je  ne  l'avais  jamais  été 
par  une  parole  humaine.  » 

A  la  suite  de  cette  réunion,  François  écrivit  à  son  ami  Marceau, 
malade,  que  les  médecins  avaient  envoyé  aux  eaux  de  Niederbronn, 
en  Alsace,  et  il  reçut  de  lui,  le  10  juin,  la  lettre  suivante,  par 
laquelle  l'ancien  capitaine  de  H Arche  dtalliance  approuvait  plei- 
nement le  futur  commandant  de  la  nouvelle  campagne  en  faveur 
des  missions  catholiques. 

Mon  bon  ami, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  lettre  qui  a  été  pour  moi  un 
grand  sujet  de  joie  et  de  consolation.  Béni  soit  Dieu  de  la  pensée  qui 
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VOUS  occupe  !  Je  n'en  connais  point  qui  pût  me  causer  autant  de  bon- 
heur de  votre  part.  Que  le  démon  cherche  à  vous  faire  croire  qu'il  est 
parvenu  à  y  glisser  un  peu  de  vanité,  je  le  comprends;  il  voudrait  bien 
sans  doute  que  votre  idée  ne  trouve  point  d'exécution.  Quant  à  ce  que 
vous  me  dites  que  vous  ne  l'auriez  ptis  exécutée,  si  j'étais  en  santé,  je 
ne  saurais  qu'admirer  cet  esprit  d'abnégation  que  vous  donne  une  foi 
sincère;  mais,  vous  le  savez,  si  j'avais  eu  la  santé,  je  ne  serais  déjà 
plus  en  France.  J'aurais,  je  l'espère,  trouvé  le  moyen  de  répondre  à 
l'appel  des  missionnaires  qui,  dans  leurs  lettres,  me  pressent  de  les 
aller  rejoindre.  Le  bon  Dieu  m'a  réservé  une  autre  part,  j'ai  tout  lieu 
de  le  croire;  l'état  de  langueur  et  d'impuissance  dans  lequel  je  suis 
depuis  près  de  huit  mois  ne  me  permet  pas  de  penser  que  je  doive 
retourner  jamais  là-bas. 

J'espère  bien  que  vous  pourrez  mettre  à  exécution  votre  pensée. 
C'est  une  chose  de  toute  nécessité  que  cette  visite  se  fasse. 

Je  vous  quitte  pour  que  ma  lettre  parte.  Si  la  Sainte  Vierge  vous 
engage  à  la  persévérance  dans  votre  projet,  vous  me  le  ferez  savoir. 
Pour  moi,  je  suis  convaincu  que  vous  ne  sauriez  vous  employer  plus 
utilement  et  que  cette  œuvre  est  indispensable,  tout  comme  je  suis 
convaincu  des  difficultés  qui  se  présenteront,  mais  cela  ne  saurait 
qu'enflammer  votre  zèle. 

Veuillez  présenter  mes  respects  à  l'abbé  Libermann,  puisque  vous 
êtes  à  même  de  le  voir. 

Votre  tout  dévoué  en  Notre--Seigneur. 

A.  Marceau, 
Servus  Mariœ  Immaculatœ. 

Dès  le  deuxième  jour  de  la  neuvaine  concertée  avec  le  R.  P.  Li- 
bermann, de  Plas,  sans  abandonner  un  projet  qui  le  préoccupait 
trop  peut-être,  reconnut  qu'il  ne  devait  chercher  avant  tout  que  la 
volonté  de  Dieu.  «  Il  y  a  des  idées  qui  valent  mieux  qu'un  trésor, 
écrit-il.  Celle  que  Dieu  m'a  envoyée  hier  est  de  ce  nombre.  Je  con- 
cevais des  projets  magnifiques;  j'étais  en  route  pour  faire  le  tour  du 
monde  avec  un  délégué  du  Saint-Siège  et  inspecter  au  nom  du 
peuple,  j'allais  dire  du  roi  très  chrétien,  les  missions  catholiques. 
Je  pensais  à  tout  ce  qu'il  faudrait  prévoir  pour  une  campagne  de 
cette  nature  :  qualité  du  bâtiment,  composition  de  l'état-major  et  de 
l'équipage,  etc.  Tout  à  coup  je  me  ravisai  et  je  me  demandai  s'il 
n'était  pas  beaucoup  plus  simple  de  me  contenter  de  la  position  pré- 
sente, que  de  diriger  l'activité  de  mon  esprit  vers  un  avenir  qui  ne 
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sera  probablemennt  pas  ce  que  je  rêve  ou  ce  que  je  désire.  J'ai 
été  alors  pénétré  plus  que  jamais  de  cette  pensée  :  il  faut  vouloir  ce 
que  Dieu  veut,  comme  il  le  veut,  quand  il  le  veut.  Or,  Dieu  me  veut 
ici  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est  donc  ici  que  je  dois  borner  mon 
horizon  ;  c'est  ici  que  je  dois  dépenser  tout  ce  que  j'ai  d'intelligence, 
pour  me  rendre  utile  dans  la  mesure  que  Dieu  voudra.  » 

Le  12  juin,  il  passa  la  nuit  comme  membre  de  l'Adoration  noc- 
turne, en  prière  devant  le  Saint  Sacrement,  dans  la  chapelle  des 
PP.  Maristes,  et  le  lendemain,  fortifié  par  la  prière,  il  écrivit  dans 
son  journal  ces  lignes  où  respire,  avec  l'humble  défiance  de  ses 
propres  forces,  son  inébranlable  confiance  dans  le  secours  divin  : 
((  J'ai  demandé  à  Dieu,  par  l'intercession  de  la  Sainte  Vierge,  de 
daigner  répandre  quelque  clarté  dans  mon  esprit,  touchant  le  projet 
que  j'ai  formé  de  visiter  les  missions  catholiques.  J'ai  éprouvé  peu 
de  ferveur,  mais  je  n'en  poursui^Tai  pas  moins  ma  route,  avec  cette 
espérance  qui  nous  est  tant  recommandée,  et,  quoi  qu'il  arrive,  ma 
confiance  en  la  bonté  divine  ne  sera  pas  ébranlée.  » 

A  la  fin  de  la  neuvaine  qu'il  avait  entreprise  en  l'honneur  de  la 
très  Sainte  Vierge,  François  se  sentit  de  plus  en  plus  affermi  dans 
son  dessein,  et  il  ne  songea  plus  dès  lors  qu'à  en  poursuivre  la 
réalisation.  Toutefois,  il  fallait  attendre  une  occasion  favorable  pour 
en  parler  au  ministre;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter,  et  il  ren- 
contra dans  les  sentiments  de  M.  Romain  Desfossés  comme  un  écho 
de  son  propre  cœur.  L'amiral  avait  compris  qu''il  appartenait  à  la 
France  catholique,  fille  aînée  de  l'Eglise,  protectrice  officielle  des 
chrétiens  en  Orient,  de  renouer  toutes  les  traditions  d'un  passé 
glorieux,  en  se  mettant  à  la  disposition  du  Souverain  Pontife  pour 
favoriser,  avec  la  propagation  de  la  foi,  finfluence  de  la  civilisation 
chrétienne  dans  tout  l'univers. 

Heureux  du  succès  obtenu,  de  Plas  écrivit  aussitôt  à  Marceau 
pour  lui  faire  partager  ses  espérances  et  sa  joie.  La  réponse  ne  se  fit 
pas  attendre.  Elle  renferme,  avec  un  cri  de  reconnaissance  envers 
Dieu,  une  parole  d'encouragement  à  persévérer,  et  de  sages  conseils, 
fruits  de  l'expérience  personnelle  : 

Mon  bien  cher  ami, 

Votre  lettre  d'hier  m'a  causé  un  vrai  bonheur,  vous  le  comprenez, 
assurément.  Je  suis  tout  consolé  en  pensant  que,  bientôt  peut-être,  a 
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Prance  sera  noblement  engagée  dans  la  seule  voie  qui  puisse  lui  con- 
■venir  et  assurer  son  bonheur. 

J'admire  comme,  pour  arriver  au  bien,  il  faut,  par  suite  de  noîre 
misère,  passer  presque  toujours  par  des  tentatives  fausses.  Vous  aviez 
tout  d'abord  compris  en  18-43,  lorsque  nous  nous  sommes  rencontrés, 
que  je  me  fourvoyais  avec  mes  idées  de  commerce  mêlé  à  la  religion. 

Quand  je  relis  aujourd'hui  la  brochure  que  j'ai  publiée  au  mois  de 
mai,  h  Lyon,  je  me  sens  tout  confus  à  voir  tous  les  raisonnements  que 
je  considérais  alors  comme  propres  non  pas  à  justifier  l'entreprise, 
mais  à  en  montrer  l'excellence  et  la  pensée  catholique.  Je  me  dis  qu'il 
faut  qu'une  société  soit  bien  malade,  pour  que  les  catholiques  y  puis- 
sent être  amenés  à  se  laisser  séduire  par  de  pareilles  rêveries.  Et  ce 
qui  m'étonne  surtout  en  ce  moment,  c'est  de  voir  que  les  résultats 
n'ont  pas  fait  ouvrir  les  yeux.  Mais  le  temps  n'est  pas  loin  où  tout  cet 
échafaudage  croulera,  et  alors,  je  l'espère,  vous  serez  à  la  tête  d'une 
expédition  qui  sera  le  signal  d'une  ère  nouvelle  pour  la  marine  fran- 
çaise et  les  missions. 

Mon  bon  ami,  si  l'on  vous  donne  ce  commandement,  exercez  la 
liberté  du  choix,  pour  vos  officiers  surtout.  Sans  cela  vous  ne  pourriez 
compter  sur  rien.  Vous  aurez  bien  assez  de  misères,  même  avec  un 
personnel  de  choix. 

Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en  moi;  c'est  mon 
unique  ambition  !  Quand  me  reviendra  la  santé  et  pourquoi  me  sera- 
t-elle  rendue?  Lui  seul  le  sait. 

Votre  tout  dévoué  en  Notre-Seigneur. 

A.  iJarceau, 

Servus  Mariœ  Immaculatfe. 

On  ne  songeait  pas  encore  à  recruter  le  personnel  de  l'expédition, 
que  déjà  l'aumônier  se  présentait,  comme  envoyé  par  la  Providence. 
C'était  M.  l'abbé  Gambier,  vicaire  du  Gros-Caillou,  prêtre  plein  de 
zèle,  que  François  avait  connu  et  apprécié  à  l'OEuvre  des  militaires. 
((  J'ai  eu  tout  à  l'heure,  écrit-il  le  2/i  juillet,  la  visite  de  l'abbé  Gam- 
bier, qui  s'associerait  volontiers  à  mon  projet  de  voyage  dans  les 
missions  catholiques...  Je  mets,  ajoute-t-il,  ce  projet  de  voyage 
sous  la  protection  de  la  divine  Mère  de  Dieu.  » 

Après  l'aumônier,  le  premier  oiïicier  auquel  songea  le  comman- 
dant pour  l'expédition  projetée,  ce  fut  Alexis  Glerc,  le  futur  martyr 
de  la  Gommune,  qui  venait  d'être  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 
Personne  ne  pouvait  mieux  convenir  pour  une  campagne  dans  les 
missions,  car  il  était  profondément  religieux,  et  intimement  uni  avec 
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de  Plas  qu'il  avait  connu  à  Brest  en  18^8,  comme  président  du  club 
de  la  marine.  Malgré  ses  répugnances  pour  les  fonctions  de  second, 
il  consentait  à  servir  en  cette  qualité  sous  les  ordres  de  son  ami.  La 
lettre  suivante,  datée  de  la  fête  de  Notre-Dame  des  Neiges,  5  août, 
nous  apprendra  les  démarches  qu'il  s'empressa  de  faire  dès  la  pre- 
mière ouverture;  elle  nous  montrera  aussi,  par  les  nobles  sentiments 
qui  s'y  trouvent  exprimés,  que  le  commandant  et  son  second 
étaient  bien  dignes  l'un  de  l'autre. 

Mon  bon  de  Plas, 

Exultât  spiritus  meus  !  En  vérité,  mon  cœur  a  bondi  de  joie  en 
lisant  votre  lettre.  Le  tour  du  monde  n'était  pas  un  rêve  que  je  cares- 
sais, parce  que  je  le  croyais  irréalisable,  mais  c'était  un  souhait  très 
ardent.  Je  n'ai  rien  plus  à  demander,  sinon  que  toute  misérable  ques- 
tion de  satisfaction  personnelle  soit  vivement  repoussée,  afin  que  mon 
intention  bien  pure  soit  exclusivement  tournée  vers  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  que  je  puisse  dire  aussi  :  Exulta-vit  spiritus  meus 
in  Deo  sa.lutd.ri  meo. 

J'embrasse  votre  plan  de  tout  mon  cœur;  je  veux,  comme  vous, 
cette  propagande  laïque,  qui  est  l'exemple  de  la  pratique  de  notre 
sainte  religion.  Je  veux  celte  propagande  du  génie  et  de  l'influence  de 
notre  patrie,  la  Fille  aînée  de  l'Église  et  le  royaume  de  Marie.  Pendant 
des  siècles,  Franc  et  chrétien  étaient  synonymes;  ils  le  sont  encore 
plus  qu'on  ne  le  pense.  Nous  n'avons  qu'un  même  sentiment  sur  tout 
cela;  vous  le  savez  déjà.  Je  suis  par  conséquent  très  convaincu  de 
la  très  grande  utibté  politique  de  l'expédition  que  vous  projetez.  Il  me 
semble  qu'il  sera  bon,  sans  porter  atteinte  au  but  religieux  qui  est 
votre  fin  dernière,  de  faire  tout  ce  qu'il  sera  possible  pour  l'utilité 
que  notre  siècle  apprécie  seule.  Ainsi,  outre  l'influence  du  pavillon  que 
vous  devez  faire  prévaloir,  vous  pourriez  tenter  de  rapporter  des  docu- 
ments techniques,  tels  que  plans,  rectifications  de  longitudes,  obser- 
vations physiques,  etc.. 

J'ai  communiqué  votre  lettre  à  l'abbé  Mathieu,  qui  en  parlera  à 
l'abbé  de  Poulpiquet;  ils  seront  discrets.  D'abord,  ils  feront  prier  par 
les  bonnes  âmes  qu'ils  dirigent;  ensuite,  ils  nous  indiqueront  des 
sous-officiers  et  des  marins  comme  il  nous  les  faut. 

J'ai  aussi  recruté  M.  S***,  enseigne  de  vaisseau,  dont  je  crois  vous 
avoir  parlé,  et  qui  est  d'une  piété  exemplaire;  il  nous  appartient  corps 
et  âme.  La  seule  chose  qui  le  trouble,  c'est  qu'il  est  trop  heureux;  il 
craint  de  se  chercher  trop  lui-même  et  pas  assez  Jésus-Christ  dans 
cette  expédition.  Je  partagerais  ce  sentiment,  il  serait  même  plus 
grand  chez  moi,  qui  ai  déjà  le  bonheur  de  vous  connaître,  de  vous 
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uimer  et  d'être  aimé  de  vous;  mais  je  suis  très  assuré  que  Dieu  veil- 
lera sur  ses  serviteurs  et  qu'il  ne  leur  refusera  pas  quelques  mérites. 

Notre  ami  Joyant  me  semble  le  meilleur  commis  d'administration 
possible;  je  crois  qu'il  acceptera  avec  empressement.  D'ici-là,  son 
examen  sera  passé,  et,  s'il  est  reçu,  rien  ne  l'arrêtera  plus.  Je  ne  veux 
pas  lui  en  parler  encore,  afin  de  ne  le  pas  préoccuper  et  de  le  laisser 
tout  au  travail. 

Le  chirurgien  sera  très  difficile  à  rencontrer.  Cependant,  j'en  connais 
un  qui  conviendrait  à  peu  près;  il  a  un  fond  de  foi  et  de  respect  pour 
les  choses  saintes. 

Un  petit  bâtiment  comme  ceux  dont  vous  m'avez  parlé  ne  comporte 
qu'un  lieutenant  de  vaisseau,  mais  cette  règle  serait  laissée  de  côté.  Je 
verrais  avec  plaisir  un  autre  second  que  moi.  Je  ne  suis  pas  un  marin 
bien  fameux;  depuis  1845,  je  n'ai  navigué  que  sur  des  bateaux  à 
vapeur.  Du  reste,  il  ne  s'agit  pas  de  consulter  son  goût,  mais  l'intérêt 
de  l'expédition;  vous  trouverez  à  coup  sûr  un  second  plus  expérimenté 
et  plus  habile... 

iMgr  Parisis,  le  militant  évêque  de  Langres,  siégeait  alors  à  la 
Chambre  des  députés.  Dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'expédition 
qui  se  préparait,  il  en  exprima  aussitôt  toute  sa  satisfaction  dans  ce 
billet  qui  nous  a  été  conservé. 

Le  projet  d'armer  une  corvette  française  pour  aller  protéger  les 
missions  catholiques  est  digne,  sous  tous  les  rapports,  d'avoir  été 
conçu  et  d'être  exécuté  par  l'amiral  Romain  Desfossés.  Je  ne  sau- 
rais lui  dire  combien  j'en  suis  consolé,  réjoui,  édifié. 

Seulement,  je  dois  avouer  à  Monsieur  le  ministre  qu'il  y  a,  dans 
l'intérieur  même  de  ces  missions,  des  difficultés  graves,  et  je  crois 
que  si  un  envoyé  du  Saint-Siège  pouvait  être  associé  de  quelque 
manière  à  cet  envoi  d'un  bâtiment  français,  il  en  résulterait  un  bien 
plus  sûr  et  plus  durable. 

f  P.  L.,  évèque  de  Langres. 

Quelques  jours  après,  de  Plas  se  préparait  à  partir,  avec  l'appro- 
bation du  ministre  de  la  marine  et  muni  d'instructions  confiden- 
tielles :  a  C'est  un  affaire  décidée,  écrit-il  dans  son  journal  le 
17  août;  je  partirai  pour  Rome  demain  soir.  Au  moment  d'entre- 
prendre une  longue  campagne  dans  une  pensée  religieuse,  il  est 
bon  que  j'aille  recevoir  la  bénédiction  du  Saint-Père.  » 

Le  jour  même  de  son  départ,  il  écrivit  de  Paris  à  sa  mère,  qu'il 
n'avait  pas  encore  mise  au  courant  de  la  situation,  pour  lui  faire 
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part  du  grand  projet  qu'il  méditait.  «  Je  crains  que  mon  voyage  à 
Rome  ne  prenne  plus  de  temps  que  je  ne  l'avais  cru  d'abord.  J'ai 
été  voir,  ce  matin,  l'évêque  de  Langres  et  le  nonce  du  Pape,  qui 
m'ont  fait  le  plus  aimable  accueil.  Ils  me  donneront  des  lettres  qui 
me  procureront  un  accès  facile  auprès  de  Sa  Sainteté. 

«  J'ai  un  grand  projet  qui  est  approuvé  par  d'honorables  ecclé- 
siastiques ;  je  t'en  parlerai  plus  tard.  Qu'il  te  suffise  de  savoir  que 
l'extension  de  la  catholicité  est  le  but.  S'il  réussit,  tu  en  seras 
contente,  j'en  suis  sûr,  car  tu  veux  avant  tout  le  bien  de  la  religion. 

«  Je  tâcherai  de  t'ccrire  de  Rome  ou  de  Marseille.  » 

Au  lieu  de  faire  route  pour  Marseille,  François  se  décida,  au  dernier 
moment,  à  prendre  la  voie  d'Italie,  afin  d'éviter  la  quarantaine 
imposée  aux  provenances  de  France.  Grâce  à  son  passeport,  régu- 
lièrement légalisé  sur  tout  le  parcours  de  Paris  à  Rome,  nous  pou- 
vons le  suivre  à  chacune  de  ses  stations  :  Lyon,  Chambéry,  Turin, 
Gênes,  Livourne  et  Florence. 

C'est  de  Gênes  que,  le  13  août,  il  communique  à  sa  mère  ses 
premières  impressions  de  voyage  :  «  Je  me  réjouis  d'avoir  eu  l'oc- 
casion de  voir  Chambéry,  Turin  et  Gênes,  et  de  traverser  le  mont 
Cenis.  C'est  peu  de  chose,  sans  doute,  que  de  voir  aussi  rapide- 
ment. Néanmoins,  l'entrée  des  montagnes  de  la  Savoie,  la  déli- 
cieuse vallée  de  Montmélian  où  coule  l'Isère,  la  vallée  d'Arc,  les 
pentes  du  mont  Cenis  du  côté  de  Turin,  produisent  une  impression 
des  plus  vives. 

«  J'avais  espéré  trouver  un  bateau  à  vapeur  de  Gênes  à  Civita- 
Vecchia.  J'apprends  que  je  ne  pourrai  aller  que  jusqu'à  Livourne, 
et  qu'il  me  faudra  attendre  quatre  jours  une  occasion  pour  Civita- 
Vecchia.  Cela  me  contrarie  vivement,  mais  peut-être  irai-je  passer 
ma  mauvaise  humeur  à  Florence.  Je  n'avais  qu'un  but  en  entrepre-  . 
nant  ce  voyage,  voir  Rome  chrétienne.  Tout  ce  qui  me  retarde  | 
m'est  désagréable;  ce  n'est  donc  point  par  plaisanterie  que  je  parle 
de  Florence  comme  d'un  pis-aller. 

«  Je  suis   las  des  chefs-d'œuvre   humains;  ils  font  rendre  à 
l'homme  un  hommage  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Combien  de  gens  ne  ; 
vont  dans  les  églises  que  pour  les  tableaux  et  les  statues  qui  s'yj 
trouvent,  et,  stupides  admirateurs  du  plus  ou  moins  d'habileté  d^ 
l'artiste,  ne  voient  rien  au  delà!...  » 

De  Gênes  la  Superbe,  de  Plas  se  rendit  à  la  cité  des  Médicis,  cl 
il  eut  la  consolation  de  faire  la  sainte  communion  dans  l'église  d« 
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YAnminziata,  pour  ct-lébrer  la  fête  de  TAssomplion  de  la  très 
Sainte  Vierge  et,  le  19  août,  au  matin,  il  arrivait  à  Rome,  l'âme 
remplie  d'une  douce  et  sainte  émotion.  Son  premier  soin  fat  d'en- 
tendre la  messe  au  couvent  des  Dominicains,  près  de  l'hôtel  de  la 
Minerve,  où  il  était  descendu;  puis  il  alla  faire  visite  à  M.  de  Ge- 
rando,  attaché  d'ambassade  à  la  légation  de  France,  et  porta  ses 
lettres  au  cardinal  Aiitonelli,  dont  il  reçut  un  fort  aimable  accueil. 
Au  moment  où  il  se  disposait  à  partir  pour  Rome,  un  de  ses 
amis  du  Ministère,  qui  avait  eu  déjà  le  bonheur  d'accomplir  ce 
pieux  pèlerinage,  lui  avait  tracé  comme  le  plan  d'un  itinéraire  à 
travers  la  ville  éternelle  : 

Quand  vous  serez  à  Rome,  lui  avait-il  écrit,  allez  au  Capitole  et, 
du  haut  de  la  tour,  vous  verrez,  d'un  côté,  Rome  moderne  et  ses 
églises,  aussi  nombreuses  que  les  jours  de  l'année;  de  l'autre  côté, 
Rome  païenne  et  toute  sa  gloire  en  ruine  :  c'est  là-dessous  que  les 
chrétiens  avaient  miné  leurs  onze  lieues  de  catacombes. 

Du  côté  de  ces  ruines,  vous  apercevrez  au  loin,  parles  marais  pon- 
tins,  la  voie  que  suivit  saint  Pierre  après  son  débarquement  à  Terra- 
cine;  puis,  peu  avant  dans  la  ville  nouvelle,  SantaMaria  invia  lata, 
sur  remplacement  de  la  maison  qu  il  habitait  ;  au  pied  du  Capitole,  la 
prison  Mamerline,  d'où  il  sortit  avec  saint  Paul.  Suivez  des  yeux  le 
chemin  qui  conduit  à  la  pyramide  Sextius...  ;  c'est  arrivés  là  que  les 
deux  apôtres  s'embrassèrent  pour  aller  mourir,  l'un  a.  Saint-Paul-les- 
trois-Fontaines,  l'autre  à  Saint-Pieire.  Leurs  corps  sont  dans  ces 
basiliques;  leurs  têtes  sont  réunies  sous  l'autel  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  la  cathédrale  du  monde  chrétien. 

Vous  irez  ensuite  parcourir  les  catacombes  de  Sainte-Agnès,  un 
autre  jour  le  Golysée,  à  cinq  minutes  du  Capitole  :  c'est  l'arène  des 
martyrs.  C'était  mon  lieu  de  prédilection.  Quand  vous  aurez  prié  pour 
moi,  si  vous  grimpez  avec  le  gardien  sur  les  galeries,  cueillez-y  quel-, 
ques  fleurs.  J'en  gardais  comme  une  relique,  elles  sont  perdues. 

Je  n'ose  vous  en  dire  plus  long,  mais  je  prierai  bien  pour  vous. 

A  vous  de  cœur. 

Hubert. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  Plas  dans  ses  courses  pieuses  à  travers 
la  Rome  chrétienne,  pour  visiter  les  sanctuaires  consacrés  par  tant 
de  glorieux  souvenirs;  nous  savons  qu'il  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  réchauffer  sa  ferveur  et  de  ranimer  sa  foi.  «  Je  me  suis 
rendu  ^  la  Minerve,  lui  écrivait  le  R.  P.  de  Villefort,  à  la  date 
du  21  août,  pour  vous  offrir  mes  respectueux  hommages  et  vous 
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rendre  compte  de  ce  que  j'avais  pu  arranger  au  sujet  de  la  messe 
que  vous  désirez  entendre  demain  à  la  Confession  de  Saint-Pierre. 

«  A  mon  grand  regret,  il  m'est  impossible  de  vous  procurer  la 
consolation  de  la  dire.  Je  serai  heureusement  remplacé  par  un 
autre  Père  de  notre  Compagnie,  le  P.  Louis  de  Boucliaud,  actuel- 
lement aumônier  de  l'hôpital  militaire  français  de  Saint-Dominique. 

«  Il  passera  demain  matin,  à  six  heures,  à  la  Minerve,  pour 
vous  prendre...  » 

Deux  jours  après,  rendant  compte  à  sa  mère  de  son  voyage  à 
Florence  et  à  Pise  et  de  ses  courses  dans  l'intérieur  de  Piome,  Fran- 
çois ajoutait  :  «  J'ai  eu  le  bonheur  d'entendre  la  messe  sur  le 
tombeau  des  Apôtres  et  je  n'ai  oublié  aucune  des  personnes  de 
ma  famille  dans  mes  prières;  j'espère  que  mon  voyage  ne  sera 
pas  utile  qu'à  moi,  et  que  mes  parents  et  mes  amis  en  retireront 
quelque  bien. 

«  Je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  d'audience  du  Pape,  mais  j'ai  vu 
le  cardinal  ministre  Antonelli  et  le  cardinal  Franzoni,  directeur  de 
la  Propagande  :  ces  deux  cardinaux  ont  fort  approuvé  mon  projet. 
Je  tâcherai  de  voir  demain  l'abbé  de  Mérode,  qui  emploie  sa  magni- 
fique fortune  au  soulagement  de  la  misère,  et  une  belle  intelligence 
et  un  grand  cœur  au  service  de  Dieu  et  de  l'ÉgUse. ..  » 

Des  circonstances  imprévues  ne  lui  avaient  pas  permis  d'obtenir 
une  audience  immédiate  du  Saint-Père;  mais,  loin  de  s'en  étonner, 
il  admirait  cette  divine  Providence  qui  conduit  tout  pour  le  bien 
des  élus  :  Omnia  pr opter  electos.  «  Pourquoi,  se  demandait-il, 
la  lettre  d'audience  n'ayant  pas  été  remise  à  l'hôtel,  à  raison  de 
mon  absence,  ai-je  eu  l'idée  d'aller  la  réclamer?  Ce  qui  m'a  valu 
une  fort  utile  causerie  sur  mon  projet,  de  bons  conseils  sur  le  lan- 
gage que  je  dois  tenir  au  Souverain  Pontife,  enfin  une  invitation 
à  entendre  la  messe  du  Saint-Père  lundi  et  à  déjeuner  avec  Mgr  de 
Mérode  avant  l'audience.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  là-dessus; 
je  me  borne  à  répéter  :  «  Dieu  sait  ce  qu'il  nous  faut,  nous  devons 
«  nous  soumettre  en  toutes  choses  à  sa  sainte  volonté.  » 

Le  25  août,  c'était  fête  solennelle  à  Saint-Louis  des  Français  : 
Pie  IX  s'y  rendit,  entouré  d'un  brillant  cortège.  Un  grand  nombre 
d'officiers  généraux  et  supérieurs,  de  sous-officiers  et  même  de  ■ 
soldats  de  toutes  armes  furent  admis  à  baiser  la  mule  du  Pape  ;  ils 
contemplaient  avec  joie  cette  ligure  sereine  qui  inspirait  à  tous  mi 
profond  respect.  «  J'ai  eu  le  bonheur,  écrivit  de  Plas,  le  soir  môme, 
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dans  son  JournaU  cle  baiser  l'anneau  et  la  mule  du  Pape.  Il  a  bien 
voulu  se  rappeler,  quand  M.  de  Rayneval  lui  a  dit  mon  nom,  qu'il 
m'avait  donné  audience  pour  demain.  » 

Nous  empruntons  encore  au  Journal  privé  le  récit  de  cette  bénie 
journée  du  23  août,  si  vivement  attendue,  qui  laissa  dans  l'esprit 
et  le  cœur  du  pieux  commandant  d'ineffaçables  impressions,  de 
précieux  souvenirs. 

«  Ce  matin,  j'ai  reçu  la  communion  des  mains  du  Saint-Père, 
après  avoir  entendu  la  messe  dans  la  salle  qui  précède  sa  petite 
chapelle.  Quand  on  croit  à  la  présence  réelle,  il  semble  indifférent 
que  la  communion  nous  soit  donnée  par  un  simple  prêtre,  ou  un 
évoque,  ou  un  cardinal,  ou  le  chef  de  l'Église.  C'est  toujours  Dieu 
fait  homme  que  nous  recevons,  et  la  haute  dignité  de  l'officiant  ne 
saurait  rien  ajouter  à  la  grandeur  de  Dieu.  Arrivé  à  la  messe  du 
Saint-Père  avec  cette  idée,  je  n'en  ai  pas  moins  été  fort  ému  quand 
il  m'a  donné  la  sainte  hostie.  A  peine  le  Pape  a-t-il  eu  terminé  la 
messe,  qu'un  prêtre  l'a  remplacé  à  l'autel.  Pie  IX  s'est  agenouillé 
sur  un  prie-Dieu,  un  peu  en  arrière,  et  a  entendu  la  seconde  messe. 

«  Vers  dix  heures,  j'ai  été  introduit  chez  le  Souverain  Pontife,  et 
j'ai  baisé  respectueusement  la  mule  et  l'anneau.  Mgr  de  Mérode 
ayant  dit  au  Saint-Père  que  j'avais  un  vif  désir  de  lui  être  présenté  : 
«  Et  moi  aussi,  a  répondu  le  Pape,  je  désire  le  voir  :  Anche  io  lo 
«  voglio  vedcre.  »  Il  m'a  fait  asseoir  devant  lui,  et  nous  avons  causé 
assez  longuement  du  but  de  mon  voyage.  » 

Le  but,  nous  le  connaissons  déjà;  mais  quel  fut  précisément  le 
sujet  de  l'entretien  avec  Pie  IX?  Nous  pouvons  le  conjecturer  par 
une  feuille  manuscrite,  intitulée  :  Note  pour  r audience  du  Souve- 
rain Pontife^  que  nous  copions  textuellement  : 

((  Le  ministre  de  la  marine  a  été  très  reconnaissant  de  l'honneur 
que  lui  a  fait  Sa  Sainteté  en  le  nommant  grand^croix  de  l'ordre 
Piani. 

«  Le  gouvernement  français  veut  envoyer  un  bâtiment  en  Chine 
pour  la  protection  des  missions;  il  est  probable  que  le  commande- 
ment de  ce  navire  me  sera  donné.  Le  ministre  de  la  marine  et 
celui  des  affaires  étrangères  seraient  très  disposés  à  modifier  la 
destination  de  ce  bâtiment  suivant  les  vues  du  Saint-Père,  qui 
pourrait,  s'il  le  croyait  utile,  envoyer  un  délégué  pour  examiner 
l'état  des  missions  et  lui  en  rendre  compte. 

«  Il  serait  possible,  j'ai  lieu  de  le  croire,  d'avoir  un  état-major 
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de  bons  chrétiens  et  un  équipage  généralenient  religieux;  ce  qui 
serait  d'un  heureux  effet  dans  les  pays  où  se  trouvent  les  mis- 
sionnaires. » 

A  la  fin  de  l'audience,  François  pria  le  Souverain  Pontife  de 
vouloir  bien  bénir  quelques  chapelets  et  une  petite  croix  pour 
gagner  les  indulgences  de  la  Via  Crucis.  De  retour  à  l'hôtel  de 
la  Minerve,  l'âme  débordant  de  joie,  il  nota  dans  son  journal 
l'heureux  résultat  de  sa  visite  et  les  vives  impressions  sous  le 
charme  desquelles  il  se  trouvait  encore  :  «  Sa  Sainteté  approuve 
complètement  ma  pensée.  Elle  est  très  disposée  à  envoyer  un 
délégué  sur  un  bâtiment  français,  mais  elle  a  besoin  de  réfléchir 
sur  la  personne  qui  pourra  remplir  la  haute  mission  d'inspecter  les 
pays  où  l'Évangile  est  prêché.  »  Et  se  rappelant  quelques  particu- 
larités bonnes  à  retenir,  il  ajouta  :  «  Le  Saint-Père  était  revêtu 
d'une  soutane  blanche.  Sa  figure  reflète  une  bonté,  une  sérénité, 
admirables.  Quand  Pie  IX  m'a  parlé  de  la  nécessité  où  il  a  été  de 
fuir  Rome  et  de  soustraire  le  chef  de  l'Église  aux  insultes  du  parti 
qui  voulait  le  renverser,  il  m'a  dit  avec  un  accent  indéfinissable  : 
«  Ce  n'était  pas  pour  mo\,  peccatore  indigno;  mais,  pour  la  haute 
«  dignité  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  conférer,  il  fallait  ne  pas  rester 
«  exposé  aux  outrages  dont  j'étais  menacé.  » 

Dès  le  lendemain  de  l'audience,  de  Plas,  encouragé  par  le  bien- 
veillant accueil  du  Souverain  Pontife,  reprit  joyeux  le  chemin  de  la 
France,  en  traversant  rapidement  Florence,  Gênes,  Turin,  Cham- 
béry  ;  le  3  septembre  il  était  de  retour  à  Paris,  où  il  reprenait  ses 
fonctions  de  chef  d'état-raajor  auprès  du  ministre  de  la  marine. 

Le  même  jour,  il  reçut  de  Marceau  une  lettre  affectueuse  qui  le 
félicitait  de  ce  beau  voyage,  en  exprimant  ses  regrets  de  n'avoir  pu 
revoir  cette  Rome,  un  des  plus  chers  objets  de  son  amour. 

Que  je  voudrais  vous  voir  maintenant,  lui  disait-il,  et  causer  lon- 
guement avec  vous  de  Rome  que  vous  avez  eu  le  bonheur  de  visiter, 
et  où  j'ai  un  si  grand  désir  de  retourner.  Durant  toute  ma  campagne 
de  rOcéanie,  je  n'avais  qu'une  chose  qui  me  rappelât  en  Europe,  le 
désir  d'aller  à  Rome.  Je  me  promettais  de  profiter  du  premier  moment 
de  liberté  pour  aller  revoir  tous  ces  lieux,  que  je  me  plais  encore  à 
parcourir  souvent  en  imagination. 

Quand  je  songe  à  cela  et  que  je  me  vois  depuis  plus  d'un  an  en 
France,  depuis  plus  de  six  mois  dans  un  petit  village  d'Alsace,  je  me 
demande,  après  une  pareille  expérience,  s'il  peut  encore  naître  des 
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désirs  et  des  projets  dans  mon  cœur.  Quelle  misère  est  donc  la  nôtre, 
quelle  destinée  d'être  sans  cesse  à  combattre  cet  ennemi  intérieur  qui, 
à  peine  désarmé,  se  relève  et  veut  toujours  parler  en  maître  ! 

Que  se  passa-t-il  dans  les  hautes  sphères  gouvernementales,  quand 
le  premier  aide  de  camp  du  ministre  de  la  marine  rendit  compte  de 
sa  mission  auprès  du  Souverain  Pontife?  Rien  ne  nous  a  été  conservé 
à  ce  sujet  ni  dans  les  lettres^  ni  dans  le  journal;  mais  voici  quelques 
lignes  du  15  septembre,  qui  annoncentun  désappointement  inattendu. 

«  J'avais  rêvé,  un  jour,  un  beau  projet  de  voyage  pour  la  pro- 
tection des  missions.  L'équipage,  officiers-  et  matelots,  devait  être 
tout  chrétien  ;  les  officiers  à  mon  choix.  Je  n'avais  pas  prévu  dans 
ce  plan  magnifique  une  petite  difficulté  qui  le  réduit  à  néant.  Le 
ministre  m'a  dessillé  les  yeux  et  ouvert  l'entendement  d'un  seul 
mot  qui  m'a  confondu  :  «  Les  ordonnances  ne  laissent  que  dans  le 
«  cas  de  mission  scientifique  le  choix  des  officiers  au  commandant.  » 
D'ailleurs,  la  formation  de  l'équipage  aurait  rencontré  bien  d'autres 
difficultés.  Malheureusement  j'ai  déjà  beaucoup  parlé,  j'ai  donné 
des  espérances,  je  suis  à  demi  engagé  avec  bien  du  monde;  il  en 
arrivera  une  véritable  confusion  pour  moi  :  que  le  saint  nom  de 
Dieu  soit  béni!  » 

Cependant  le  projet  d'un  voyage,  au  moins  dans  l'extrême 
Orient  n'était  pas  abandonné.  «  Il  est  probable,  écrit  François  à  sa 
mère,  le  18  septembre,  qu'avant  longtemps  j'entreprendrai  une 
campagne  lointaine.  Il  n'y  a  encore  rien  de  très  arrêté,  si  ce  n'est 
que  je  puis  compter  sur  la  bienveillance  du  ministre.  »  Peu  de 
jours  après,  en  elTet,  il  apprenait  d'une  manière  certaine  que  le 
ministre  lui  réservait  le  commandement  d'un  bâtiment,  lequel  serait 
le  Cassiîii  et  qu'on  lui  laisserait  bien  des  facilités  pour  composer 
convenablement  l' état-major  en  vue  de  la  mission.  «  II  est  probable, 
écrit-il  de  nouveau  à  sa  mère,  que  je  partirai  dans  le  courant  de 
décembre  pour  faire  campagne.  Toutefois,  comme  rien  n'est  encore 
décidé  officiellement,  il  serait  fâcheux  d'ébruiter  raff"aire.  w 

Sans  doute,  de  Plas  n'ignorait  pas  les  chagrins  et  les  ennuis  qui 
l'attendaient  dans  l'organisation  de  sa  campagne;  mais  la  joie  ou 
la  souffrance,  la  honte  ou  les  honneurs,  il  était  prêt  à  tout  accepter 
comme  venant  de  la  main  de  Dieu.  «  Béni  soit  le  nom  du  Seigneur! 
s'écrie-t-il,  et  voyons  sa  sainte  volonté  dans  chaque  chose  qui  arrive. 
Pas  de  hâte,  pas  de  presse,  du  calme,  de  l'application  à  nos  devoirs, 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  toutes  choses.  » 
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Cette  confoimité  à  la  volonté  de  Dieu,  un  des  traits  distinctifs 
de  cet  esprit  de  foi  qui  animait  chacune  de  ses  actions,  avait  été 
une  des  vertus  caractéristiques  de  Marceau.  Quand  celui-ci  apprit 
les  difficultés  que  rencontrait  son  ami,  il  lui  écrivit  po.ur  l'encou- 
rager à  poursuivre  son  entreprise,  lui  rappelant  cette  sublime  vérité 
de  l'ordre  surnaturel  :  la  volonté  de  Dieu  nest  qu  amour. 

Ce  mot,  disait-il,  me  paraît  effectivement  sufQre  à  tout.  Comment, 
sachant  cela,  n'être  pas  disposé  à  se  conformer  en  tout  à  cette  sainte 
volonté,  à  accepter  avec  reconnaissance  tout  ce  qu'elle  nous  envoie. 
Ce  mot  est,  il  me  semble,  le  plus  propre  à  nous  encourager  à  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu  :  là  est  la  sainteté.  Je  pense  que  ce 
mot  pourra  vous  être  plus  d'une  fois  en  aide  dans  votre  campagne, 
durant  laquelle  vous  aurez  bien  des  épreuves,  et  quelques-unes  très 
cruelles;  j'y  compte,  parc3  que  vous  êtes  dévoué  à  Dieu. 

Tous  me  réjouissez,  du  reste,  singulièrement,  en  me  disant  que 
vous  ne  comptez  nullement  sur  vous,  car  vous  êtes  destiné  à  éprouver 
bien  des  mécomptes,  insupportables  pour  qui  n'est  pas  profondément 
convaincu  qu'il  n'est  qu'un  instrument  entre  les  mains  de  Dieu,  que, 
par  conséquent,  il  ne  doit  point  se  décourager  en  voyant  tout  arriver 
au  rebours  de  ses  prévisions  et  de  ce  qu'il  devrait,  d'après  ses 
lumières,  considérer  comme  le  plus  avantageux. 

Assurément,  une  mission  comme  celle  que  vous  allez  accomplir  ne 
peut  l'être  que  par  une  personne  vivant  de  foi;  mais  aussi  c'est  une 
bien  grande  grâce  que  Dieu  vous  fait  en  vous  appelant  là.  Vous 
l'apprécierez  encore  mieux  au  retour  de  votre  campagne  que  vous  ne 
1g  faites  maintenant. 

Comment  ne  pas  admirer  ces  merveilleux  sentiments  de  sainteté 
que.  la  grâce  de  Dieu  se  plaisait  à  développer  dans  deux  cœurs  si 
bien  faits  pour  se  comprendre! 

Le  choix  d'un  second  préoccupait  visiblement  le  futur  comman- 
dant de  la  nouvelle  expédition  ;  mais  à  qui  s'adresser  pour  trouver 
un  lieutenant  de  vaisseau  qui  consentît  à  embarquer  en  supplément? 
De  Pias  priait,  selon  sou  habitude,  pour  obtenir  la  lumière,  quand 
il  reçut  de  Cherbourg  une  lettre  qui  semblait  une  indication  de  la 
Providence.  «  J'ai  vu  ce  brave  Bernaërt,  lui  écrivait  son  ami 
de  FayoUe,  à  bord  du  Friedland,  c'est  vraiment  un  homme  de 
bien.  J'ai  passé  dimanche  une  heure  avec  lui  et  je  l'ai  quitté  satis- 
fait comme  quelqu'un  qui  se  sent  meilleur  d'avoir  causé  avec  un 
homme  vertueux.  C'était  la  première  fois  que  je  le  voyais  depuis 
le  Suffren.  C'est  bien  la  même  exaltation,  mais  dirigée  'vers  un 
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tout  autre  but.  Il  vit  en  solitaire,  excepté  pour  les  classes  pauvres 
auxquelles  il  fait  beaucoup  de  bien.  Inutile  de  dire  qu'il  vous  a 
en  profonde  amitié;  ce  qu'il  désirerait  le  plus  au  monde  serait 
d'être  votre  second  pour  la  campagne  que  vous  projetez.  «  Ce  serait 
«  le  plus  grand  bonheur  pour  moi,  m'a-t-il  dit,  d'aller  second  de 
«  de  Plas,  dans  une  campagne  qui  aurait  pour  but  de  mettre 
«  l'influence  du  pavillon  français  au  service  des  missionnaires.  » 

Il  fallait  profiter  de  la  bonne  volonté  d'un  officier  qui,  par  la 
droiture  de  son  caractère  et  l'énergie  de  sa  volonté,  avait  gagné 
l'estime  générale  dans  la  marine.  Des  avances  lui  furent  faites 
aussitôt  et  acceptées  de  grand  cœur,  Bernaërt  se  félicitait  de  pou- 
voir rendre  quelques  services  aux  prêtres  des  missions;  il  attribuait 
aux  relations  qu'il  avait  eues  avec  eux  le  repos  et  le  bonheur  dont 
il  jouissait.  Mais  quelle  profonde  humihté  dans  la  lettre  qu'il  écrit 
au  commandant  pour  le  remercier  d'un  poste  qu'il  regardait  comme 
une  faveur  exceptionnelle!  Ne  croirait-on  pas  lire  une  page  de  la 
vie  des  Saints?  «  Il  était  impossible  au  ministre,  mon  cher  de  Plas, 
de  dire  une  chose  plus  flatteuse  pour  vous  et  plus  aimable  pour 
moi,  que  de  vous  accorder,  en  me  nommant,  un  lieutenant  de 
vaisseau  en  supplément.  J'accepte  avec  un  grand  empressement 
cette  proposition  que  je  n'envisage  pas  de  la  même  manière  que 
vous.  Vous  l'appelez  un  pis-aller,  et  c'est  précisément  ce  que  je 
trouve  de  plus  conforme  à  mes  vues.  L'officier  en  supplément  a 
droit  ou  mieux  est  obligé  à  tous  les  services,  mais  il  ne  peut  être 
mis  en  ligne  avec  les  réglementaires  pour  les  récompenses,  au 
retour  de  la  campagne.  Sous  ce  rapport,  ce  voyage  serait  plus 
réellement  pro  Deo.  »  En  terminant  cette  lettre  si  chrétienne  et  si 
digne,  Bernaërt  priait  le  commandant  de  présenter  ses  amitiés  à 
Clerc,  l'assurant  qu'il  était  on  ne  peut  plus  heureux  de  terminer  sa 
carrière  avec  deux  compagnons  de  voyage  qui  avaient  toute  son 
estime  et  son  affection. 

Dès  qu'il  eut  été  informé  de  cette  nomination  de  son  vieil  ami. 
Clerc  fut  transporté  de  joie,  car  il  connaissait  tout  le  prix  de  l'ac- 
quisition nouvelle.  «  Mon  cher  commandant,  écrit-il  à  de  Plis, 
avec  son  entrain  et  sa  bonhomie  habituels,  je  suis  enchanté  de  la 
recrue  de  Bernaërt,  et  j'en  suis  personnellement  très  soulagé. 
J'appréhendais  beaucoup  cette  onéreuse  position  de  second  et  je 
me  suis  réjoui  de  n'en  avoir  eu  que  la  peur.  Vive  le  vieux  Ber- 
naërt! Il  y  a  par  là  un  certain  air  d'abnégation  qui  nous  eût 
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manqué,  si  un  lieutenant  de  vaisseau  de  quelques  mois  eût  été 
second.  »  Puis,  après  avoir  exposé  ses  idées  sur  le  choix  du  bâti- 
ment et  le  recrutement  du  personnel,  il  ajoute,  en  faisant  allusion 
au  voyage  de  Rome,  ces  quelques  lignes  qui  exprimaient  si  bien 
les  sentiments  de  son  âme  :  «  Vous  avez  eu  le  bonheur  de  voir  le 
Saint-Père,  j'en  suis  heureux  pour  vous.  Il  vous  a  si  bien  reçuî 
Ce  Saint-Père  nous  aime  tant,  nous  autres  Français.  Comme  votre 
cœur  devait  être  rempli  d'allégresse  et  de  ferveur  dans  cette  ville 
des  miracles!  Oh!  nous  irons  un  jour  ensemble  user,  pour  notre 
part,  le  pied  de  bronze  de  Saint-Pierre!  » 

Le  moment  approchait  où  l'aide  de  camp  allait  résigner  ses  fonc- 
tions au  ministère  de  la  marine  :  «  Je  quitterai  l'amiral  Desfossés, 
avait-il  écrit  le  26  septembre,  avec  de  sincères  regrets,  car  je  n'ai 
reçu  de  lui  et  de  sa  famille  que  des  marques  d'affection  ;  mais  s'il 
y  a  des  regrets,  il  n'y  aura  pas  de  remords;  car  je  crois  bien  ne  lui 
être  plus  utile,  n 

Dans  une  causerie  intime  qu'il  eut  avec  le  ministre  vers  la 
fm  du  mois  de  septembre,  François  exposa  les  motifs  qui  l'avaient 
engagé  à  demander  l'autorisation  de  faire  une  grande  campagne  : 
d'abord,  le  bien  de  la  religion,  mais  aussi  le  désir  de  ne  pas  démé- 
riter par  un  séjour  trop  prolongé  à  terre.  L'amiral  Romain  Desfossés 
exprima  ses  regrets  de  perdre  un  si  bon  chef  d'état-major,  en  même 
temps  qu'un  ami  ;  mais  il  comprenait  trop  bien  les  devoirs  d'un 
homme  de  mer,  les  aspirations  d'une  âme  chrétienne,  pour  ne  pas 
approuver  une  telle  résolution  . 

Quand  de  Plas  reçut  ses  lettres  de  commandant,  il  apprit,  non 
sans  regrets,  que  la  campagne  ne  devait  pas  se  faire  comme  elle 
avait  été  projetée;  ce  ne  serait  plus  un  voyage  autour  du  monde 
pour  visiter  les  missions  catholiques,  pas  même  une  campagne  spé- 
ciale dans  l'extrême  Orient,  mais  une  simple  station  dans  les  mers 
de  Chine.  «  Les  hommes  se  font  bien  facilement  illusion,  se  con- 
tenta-t-il  d'écrire  dans  son  journal.  Que  la  volonté  de  Dieu  soitfaite  !  » 

Informé  des  nouvelles  dispositions  du  gouvernement  à  l'égard  de 
la  campagne  du  Casini,  Marceau  s'empresse  de  consoler  son  ami, 
qui  n'en  aura  pas  moins  devant  Dieu  tout  le  mérite  de  sa  bonne 
volonté. 

Ce  que  vous  me  dites  au  sujet  de  votre  campagne,  lui  écrit-il,  ne  m'a 
point  tout  à  fait  surpris.  J'avais  cru  cependant,  je  vous  l'avoue,  que 
vous  aviez  eu  le  soin  de  traiter  rafTaire  ofûciellement  avec  l'amiral;  et 
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dans  celle  pensée,  je  ne  vous  ai  jamais  fait  à  cet  égard  une  seule 
observation.  J'admirais  comment  l'amiral  avait  pu  obtenir  cette  faveur 
pour  vous;  je  me  l'expliquais,  du  reste,  par  la  politique  de  bascule  que 
Ton  est  un  peu  obligé  de  suivre. 

Vous  m'avez  écrit  que  l'on  avait  à  Rome  quelque  embarras  à  trouver 
un  homme  pour  celle  mission.  Gela  doit  vous  faire  penser  que  vous 
n'en  aurez  point.  D'ailleurs,  comme  vous  le  dites,  que  ferait-il  main- 
tenant à  votre  bord? 

Sur  le  conseil  de  son  ami,  de  Plas,  acceptant  généreusement  le 
sacrifice,  écrivit  à  Rome  sur  l'état  actuel  des  choses,  après  en  avoir 
informé  le  nonce  du  Souverain  Pontife  en  France.  Mais  un  de  ses 
lieutenants,  Alexis  Clerc,  qui  était  venu  à  Paris  pendant  une 
absence  du  commandant,  n'avait  pas  perdu  toute  confiance  ;  il  lui 
manda  qu'on  ne  devait  pas  renoncer  à  l'espérance  d'obtenir  à  bord 
un  délégué  du  Saint-Père  pour  l'exploration  des  missions,  et  que  le 
ministre  dès  affaires  étrangères  lui-même  allait  à  Rome  pour  offrir  le 
Cassini  à  Sa  Sainteté.  «  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse,  s'écria  de 
nouveau  François,  en  recevant  cette  communication  qui  lui  rendit 
qnelque  espoir,  puissions-nous  nous  y  conformer  avec  joie!  » 

Une  autre  çlifficulté  venait  de  surgir  pour  l'embarquement  de  l'au- 
mônier. Monseigneur  l'Évèque  de  Vannes,  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  le  port  de  Lorient  où  le  Cassini  était  en  armement,  avait  le 
droit  de  choisir  un  de  ses  prêtres,  et  il  refusait  les  pouvoirs  à 
M.  l'abbé  Cambier,  qui  appartenait  au  diocèse  de  Paris.  Clerc, 
d'accord  avec  le  commandant,  crut  aplanir  toutes  les  difficultés  en 
s'adressnnt  à  un  ordre  religieux,  et  il  eut  recours  aux  Jésuites.  Voici 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  R.  P.  Rubillon,  alors  provincial  de 
la  Compagnie  de  Jésus  à  Paris,  dont  il  connaissait  le  zèle  et  la 
charité  (1)  : 

Mon  Révérend  Père, 

Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  de  votre  lettre  si  affectueuse; 
j'embrasse  aujourd'hui  cette  longue  campagne  avec  une  parfaite 
sécurité,  et  dans  l'espoir  que  Dieu  la  fera  servir  à  sa  gloire  et  à 
noire  projet  spirituel.  Le  commandant  de  Plas,  à  Rome,  a  offert  de 
transporter  à  bord  du  Cassini  un  délégué  du  Saint-Père,  qui  pût  exa- 
miner et  apprécier  l'état  et  les  besoins  du  royaume  universel.  Le 
ministère  a  fait  lui-même  la  môme  ouverture  au  nonce,  à  Paris.  Il  est 

(I)  Alexù  Clerc,  par  le  P.  Gh.  Daniel,  p.  216. 
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probable  qu'un  projet  qui  paraît  si  avantageux  à  l'Église  sera  accepté; 
cependant  cela  n'est  pas  sûr.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  délégué,  qui  peut- 
être  ne  serait  pas  Français,  pourrait  avoir  des  visites  à  faire  qui  le 
tiendraient  longtemps  absent  du  bord,  le  bâtiment  ne  serait  pour  lui 
qu'un  moyen  de  transport;  et  vous  comprenez,  mon  cher  Père,  que 
noiis  voulons  un  prêtre  pour  nous.  Aussi  nous  avons  recours  à  vous. 

La  loi  relative  aux  aumôniers  n'en  attribue  pas  aux  bâtiments 
comme  le  nôtre;  nous  nous  réjouirions  de  ce  malheur,  si  nous  pou- 
vions en  profiter  pour  avoir  un  Jésuite.  Puisque  le  gouvernement 
n'interviendrait  pour  rien  dans  ce  choix,  il  ignorerait  volontiers  ce 
qui  ne  le  regarderait  pas. 

Le  Père  serait  nourri  avec  et  par  le  commandant;  nous  réclamons 
les  dépenses  de  toute  autre  espèce,  et  nous  tâcherons  de  le  rendre  en 
aussi  bon  état  qu'on  nous  l'aura  livré.  Dans  la  difficulté  de  faire 
davantage  et  de  constituer  à  notre  aumônier  des  émoluments  comme 
s'il  était  légalement  et  administrativement  embarqué,  il  n'y  a  qu'un 
prêtre  ayant  fait  vœu  de  pauvreté  et  que  son  ordre  recevra  de  nouveau 
dans  son  sein  après  l'expédition,  qui  puisse  convenir.  Cette  considéra- 
tion fera  peut-être  que  l'évêque  de  Vannes,  de  qui  les  aumôniers 
qui  embarquent  dans  le  port  de  Lorient  reçoivent  leurs  pouvoirs, 
se  départira  du  droit  de  choisir  un  prêtre  de  son  diocèse,  et  voudra 
bien  accorder  h  un  Père  Jésuite  ce  qui  ne  pourrait  être  accepté  par  un 
prêtre  séculier. 

Mais  si  les  difficultés  extérieures  paraissent  faciles  à  lever,  il  faut 
cependant  des  raisons  de  poids  pour  décider  votre  compagnie  à  consa- 
crer pendant  trois  ans  un  Père  à  un  aussi  petit  nombre  de  fidèles  que 
l'équipage  dulCassini  (130  hommes). 

D'abord,  le  bâtiment  remplira  d'autant  mieux  son  importante  mis- 
sion que  les  hommes  en  seront  plus  religieux,  et  il  est  certain  que 
leur  avancement  ne  sera  pas  utile  à  eux  seuls.  Mais  la  raison  principale 
est  que  le  bâtiment  doit,  en  elfet,  comme  il  avait  été  dit  d'abord,  faire 
le  tour  du  monde,  et  que,  par  conséquent,  vous  pouvez  avoir  comme 
un  visiteur  général  qui  fasse  pour  toutes  vos  maisons  voisines  du 
littoral  ce  qui,  je  crois,  se  fait  dans  vos  diverses  provinces  de  l'Europe. 
De  telle  sorte  que  la  Compagnie  trouverait  quelque  avantage  à  ce  qui 
nous  serait  si  avantageux  à  nous-mêmes. 

Mon  Révérend  Père,  c'est  de  la  part  du  commandant  de  Plas  que  je 
vous  adresse  cette  demande,  il  sera  lui-môme  à  Paris  le  28  octobre  et 
vous  verra  pour  cette  affaire;  mais  comme  elle  est  peut-être  longue 
à  décider,  il  a  désiré  que  je  vous  écrivisse,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps.  Nous  comptons  que  le  bâtiment  sera  prêt  à  partir  à  la  fin 
de  décembre. 

Mon  cher  et  vénéré  Père,  soyez-nous  favorable  dans  ce  projet,  où 
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nous  sommes  aussi  jaloux  do  notre  bien  que  de  celui  de  la  Com- 
pagnie. Il  est  clair  que  le  choix  d'un  Père  convenant  à  ces  doubles 
fonctions  d'aumônier  et  de  visiteur  appartient  exclusivement  à  votre 
Très  Révérend  Père  généra]  ;  mais  de  Plas  m'a  dit  de  vous  citer  le 
nom  du  P.  de  Saint-Angel,  qui  est,  croit-il,  à  Dôle,  sans  toutefois 
insister  aucunement. 

Je  prierai  Dieu  qu'il  vous  rende  favorable  à  nos  desseins. 

Votre  très  respectueux  et  soumis  fils  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

A.  Clerc. 

Quel  esprit  de  foi  dans  cette  lettre,  et  quel  respect  des  conve- 
nances de  la  vie  religieuse!  La  soumission  filiale  de  Clerc  à  son 
vénérable  correspondant  n'était  pas  un  vain  mot  ;  sans  être  lié 
par  des  vœux,  il  y  trouvait  un  avant-goût  de  l'obéissance  religieuse. 

Tout,  pourtant,  ne  devait  pas  marcher  au  gré  des  désirs  du  com- 
mandant et  des  espérances  de  son  lieutenant.  Un  changement  de 
ministère  ayant  eu  lieu,  le  projet  d'une  campagne  spéciale  en  faveur 
des  missions  catholiques  fut  définitivement  abandonné;  le  Cassini 
ne  fit  pas  le  tour  du  monde,  aucun  légat,  aucun  Jésuite  n'y  fut 
embarqué.  xMais  parvenu  en  Chine,  après  avoir,  en  quelque  sorte, 
semé  sur  sa  route  des  apôtres  de  la  bonne  nouvelle,  de  Plas,  par 
son  dévouement  à  la  religion,  rendit  de  grands  services  à  tous  les 
missionnaires  dont  il  admirait  le  sacrifice,  et  principalement  aux 
Pères  du  Kiang-nan,  l'une  des  plus  intéressantes  Missions  de  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  l'extrême  Orient. 

V.  Mercier,  S.  J. 
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Le  départ.  —  A  travers  l'Alsace.  —  Munich.  —  Frauenkirche.  —  Les 
grandes  fresques  Cornélius.  —  Les  Propylées,  trop  de  coloanades.  —  La 
Résidence  et  les  Niebelungen  de  Schnorr.  —  L'ancienne  Pinacothèque.  — 
La  brasserie  rovale  et  la  brasserie  du  Lion. 


Vienne,  le  Danub^,  la  Hongrie,  Budapest,  le  lac  Balaton,  la 
Transylvanie,  autant  de  noms  qui  m'avaient  bien  souvent  fait  rêver, 
depuis  le  temps,  où,  sur  les  bans  du  collège,  je  les  avais  lus  pour  la 
première  fois  sur  une  carte  d'Europe.  Tous  ces  pays,  voisins  de 
l'Orient,  m' apparaissaient  comme  dans  un  lointain  mirage,  séparés 
de  nous  par  des  espaces  qui  bien  longtemps  m'avaient  semblé 
infranchissables. 

Aujourd'hui,  grâce  à  la  vapeur,  les  distances  n'existent  pour 
ainsi  dire  plus,  et  on  part  pour  Gonstantinople  avec  moins  d'inquié- 
tude que  n'en  avaient  nos  aïeux  quand  ils  prenaient  le  coche  pour 
aller  d'Amiens  à  Paris. 

Au  milieu  de  l'été  dernier,  fatigué  par  des  travaux  absorbants, 
j'éprouvais  le  besoin  de  voyager,  d'aller  n'importe  où,  de  changer  de 
climat,  de  milieu,  d'oublier  les  préoccupations  habituelles  de  la  vie, 
de  respirer  un  autre  air,  de  voir  du  nouveau,  de  l'inconnu.  J'hési- 
tais cependant  à  me  mettre  en  route,  quand  celle  que  Dieu  m'a 
donnée  pour  compagne,  et  qui  veut  bien  m'aider  dans  mes  travaux 
et  suppléer  à  l'insuffisance  de  ma  vue  fatiguée,  entreprit  de  me 
prouver  qu'un  voyage  s'imposait  comme  une  nécessité  absolue. 
Elle  n'eut  pas  grands  frais  d'éloquence  à  faire  pour  me  persuader; 
toutefois  je  mis  une  condition  à  mon  départ,  c'est  qu'elle  m'accom- 
pagnerait. La  condition  acceptée,  il  fut  décidé  qu'aussitôt  les  cha- 
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leurs  de  l'été  passées,  nous  nous  meitrions  en  roule.  Cela  dit,  afin 
que  le  lecteur  ne  s'étonne  pas  de  me  voir  employer  tantôt  je,  tantôt 
nous,  dans  ces  impressions  de  voyage. 

Mais  où  aller?  Après  avoir  longuement  hésité,  avoir  balancé  entre 
l'Ecosse,  le  Canada,  l'Espagne  et  une  foule  d'autres  pays,  nous 
finissons  par  nous  arrêter  à  la  Hongrie.  Nous  irons  d'abord  à  Vienne 
et  puis  de  là à  la  grâce  de  Dieu.  Nous  laisserons  aux  circons- 
tances le  soin  de  fixer  notre  itinéraire. 

J'avais  bien  un  plan,  mais  il  était  tellement  vaste,  que  je  n'en 
croyais  pas  l'exécution  possible  dans  le  peu  de  temps  dont  nous 
pouvions  disposer,  et  pourtant  c'est  ce  plan  qui  a  été  suivi  et,  si  le 
lecteur  veut  bien  nous  accompagner  jusqu'à  la  fin  de  notre  récit,  il 
nous  rendra  cette  justice  que  nos  journées  ont  été  bien  employées. 

Donc,  dès  les  premiers  jours  d'août,  nous  prenions,  à  la  gare  de 
l'Est,  un  billet  pour  Vienne,  billet  qui  nous  donnait  le  droit  de  nous 
arrêter  aux  principales  villes  du  parcours. 

Toutes  les  formalités  sont  remplies,  le  train  s'ébranle,  la  vapeur 
nous  emporte.  Tout  en  regardant,  d'un  œil  distrait,  les  campagnes 
monotones  et  grises  qui  défilent  devant  nous,  je  repasse  hâtivement 
dans  mon  esprit  l'histoire  des  pays  que  nous  allons  visiter,  je  cherche 
à  me  rappeler  toutes  les  curiosités  naturelles  ou  artistiques  qui  m'ont 
été  signalées  et  je  crois  les  voir  d'avance  et  en  imagination.  Je 
n'ignorais  pas  cependant  que  les  choses  les  plus  vantées  sont  souvent 
loin  de  produire  l'elTet  qu'on  s'en  promet.  Je  savais,  par  expérience, 
qu'en  voyage  les  désillusions  sont  malheureusement  trop  fréquentes; 
mais  je  savais  aussi  que,  si  le  nuot  «  s'instruire  en  s'amusant  » 
peut  être  une  vérité,  c'est  surtout  aux  excursions  lointaines  qu'il 
faut  l'appliquer.  Partout  et  à  tout  instant  on  apprend  quelque 
chose;  quel  que  soit  le  cadre  d'études  auquel  on  ait  appliqué  ses 
facultés  intellectuelles,  on  est  certain,  en  traversant  des  pays 
inconnus,  de  trouver  des  aperçus  nouveaux,  des  b(»autés  ignorées. 
Bien  souvent  la  comparaison  nous  force  à  modifier  nos  idées,  à 
revenir  sur  des  préjugés;  des  choses  qui,  vues  de  loin,  semblaient 
étranges  et  difficilement  explicables,  vues  de  près,  deviennent 
toutes  simples  et  toutes  naturelles;  en  voyant  la  configuration  d'un 
pays,  on  comprend  mieux  son  histoire^,  on  le  suit  dans  ses  pérégri- 
nations, on  assiste  à  ses  luttes,  et  l'on  comprend  le  pourquoi  de  ses 
grandeurs  et  de  ses  revers... 

Tout  en  faisant  ses  réflexions,  nous  sommes  arrivés  à  Nancy,  où 
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nous  nous  arrêtons  quelques  heures.  Nous  allons  tout  d'abord  voir 
le  palais  des  ducs  de  Lorraine.  Pauvre  palais,  bâti  à  l'imitation  de 
Versailles  et  qui  sert  maintenant  à  loger  les  employés  de  la  mairie 
et  les  préfets  delà  République  française.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nancy 
est  restée  une  ville  charmante,  la  plus  jolie  et  la  plus  élégante,  je 
crois,  de  toutes  les  villes  françaises. 

Nous  nous  hâtons,  pour  ne  pas  manquer  le  train  qui  doit  nous 
mener  jusqu'à  Avricourt. 

Sur  notre  itinéraire,  je  lis  des  noms  qui  me  font  rêver  :  Strasbourg, 

Badea-Baden,  Carlsruhe,  Stuttgard Je  voudrais  bien  pouvoir 

m'y  arrêter  quelques  heures;  mais  le  temps  presse,  la  Hongrie  est 
bien  loin  et  nous  avons  tant  de  choses  à  y  voir!.,  et  puis,  dans  tous 
ces  pays,  le  casque  prussien  règne  en  maître...  Non,  définitivement, 
nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  Munich. 

A  Avricourt,  tout  le  monde  descend  pour  ta  visite  de  la  douane, 
puis  on  remonte  dans  des  voitures  allemandes.  Au  point  de  vue  du 
confortable,  il  faut  avouer  que  nous  n'avons  rien  perdu;  nous 
avons,  pour  nous  deux,  un  compartiment  salon,  où  nous  pourrons 
dormir  tout  à  notre  aise. 

Nous  sommes  en  Alsace,  des  pensées  amères  nous  montent  au 
cœur.  Voici  Saverne,  avec  ses  riants  et  pittoresques  vallons;  Suisse 
en  miniature,  dont  la  France  était  fière  jadis  et  qui  maintenant 
appartient  à  l'Allemagne...  Mais  la  nuit  vient,  nous  fermons  les 
rideaux  pour  ne  plus  rien  voir,  non  pas  comme  des  enfants  qui  ont 
peur,  mais  comme  des  Français  dont  le  cœur  saigne  devant  de  dou- 
loureux souvenirs. 

Le  jour  se  lève;  nous  traversons  de  grandes  plaines  mornes  et 
tristes,  puis  le  train  s'arrête,  nous  sommes  à  Ulm.  La  gare  est  vaste 
et  déserte  à  cette  heure  matinale.  La  ville  apparaît  à  peine  à  travers 
la  brume,  elle  sommeille  au  milieu  d'une  contrée  triste  et  nue, 
dominée  par  sa  cathédrale  qui  semble,  tant  elle  est  élevée,  posée  sur 
les  toits  des  maisons.  Ce  monument  est  un  des  plus  beaux  spéci- 
mens de  l'architecture  gothique  en  Allemagne.  Les  premiers  rayons 
de  soleil  levant  donnent  à  ses  immenses  fenêtres  des  éclats  d'incendie 
et  jettent  des  reflets  d'or  sur  ses  contreforts  et  sur  ses  clochetons 
ajourés  ;  sa  magnifique  tour,  aux  fines  ciselures,  se  dresse  fière  et 
hautaine,  comme  pour  surveiller  l'horizon;  malheureusement  elle 
est  restée  inachevée,  et  l'architecte,  arrêté  sans  doute  par  le  manque 
de  ressources,  a  eu  la  malheureuse  idée  de  la  couvrir  provisoirement 
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d'un  toit  en  forme  d'entonnoir  du  plus  disgracieux  effet.  Espérons  que 
ce  provisoire  ne  sera  pas  éternel.  Nous  passons  devant  Augsbourg, 
grande  ville  pleine  des  souvenirs  de  la  Réforme,  et  après  avoir 
voyagé  pendant  deux  heures  encore  à  travers  un  pays  plat  et  uni- 
forme, où  de  rares  villages  apparaissent  de  loin  en  loin,  nous 
sommes  à  Munich . 

«  La  première  chose  qui  frappe  aujourd'hui  les  yeux,  quand  on 
approche  de  Munich,  dit  M.  Tissot,  ce  sont  d'immenses  bâtiments 
en  grès  rouge.  Si  vous  demandez  ce  que  c'est,  on  vous  répondra  : 
«  des  casernes  ».  Cette  vue  jette  un  froid;  on  ne  s'attendait  guère 
à  voir  le  «  sanctuaire  de  l'art  allemand  »  caché  par  un  rideau  de 
baïonnettes.  On  croyait  les  Munichois  tout  occupés  à  l'étude  de 
l'ogive  et  du  plein  cintre,  et  on  les  trouve  faisant  l'exercice.  Dans 
deux  ou  trois  ans,  l'étonnement  sera  plus  grand  encore  :  un  caporal 
prussien  vous  tirera  le  cordon.  » 

Que  n'a-t-on  pas  dit  et  écrit  depuis  quelques  années  sur  la 
capitale  de  la  Bavière,  cette  ville  poussée  on  ne  sait  comment,  sur 
un  sol  aride  et  pierreux,  dans  une  des  contrées  les  plus  pauvres  du 
monde,  et  que  son  roi  Louis  I",  épris  d'une  véritable  fureur  de 
construction,  a  transformée  comme  d'un  coup  de  baguette  magique? 

Le  roi  Louis  était  un  artiste  ou  plutôt  avait  des  prétentions 
artistiques,  ce  qui  n'est  pas  la  môme  chose,  et  il  aimait  l'art  comme 
on  l'aimait  à  son  époque,  où  l'on  était  entiché  de  la  Grèce,  au  point 
de  trouver  mauvais  et  barbare  tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  l'At- 
tique.  Aussi  avait-il  voulu  faire  de  sa  capitale  une  nouvelle  Athènes, 
oubliant  pour  cela  qu'il  lui  manquait  d'abord  trois  choses  :  un  ter- 
rain accidenté,  les  flots  azurés  de  la  mer  Egée  et,  par- dessus  tout, 
les  chauds  rayons  du  soleil  d'Orient. 

En  entrant  en  ville,  on  passe  d'abord  sous  une  porte  gothique 
qui  semble  n'avoir  d'autre  destination  que  celle  de  gêner  la  circula- 
tion; puis  on  arrive  sur  le  Marienplatz,  —  place  Sainte-Marie,  — 
entourées  d'anciennes  constructions.  G'e-t  là  qu'était  le  couvent  de 
moines  autour  duquel  la  ville  s'est  créée  petit  à  petit  et  qui  lui  a 
donné  son  nom.  A  quelques  pas  plus  loin,  voici  la  cathédrale 
«  Frauenkirche  ».  L'édifice,  en  briques  rouges,  d'un  assez  beau 
gothique  du  quinzième  siècle,  est  dominé,  par  deux  tours  très 
élevées,  élégantes  et  sveltes,  qui  seraient  charmantes,  si  elles 
n'étaient  coiffées  de  deux  coupoles  dont  la  forme  et  la  couleur  font 
penser  à  deux  horribles  ognons  verts. 
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L'intérieur  est  bien  tenu  et  n'a  de  remarquable  que  le  magnifique 
tombeau  de  l'empereur  Louis  le  Bavarois.  Il  est  placé  au  milieu  de 
la  nef,  contre  la  grille  du  chœur.  C'est  un  monument  en  marbre 
rouge  de  Salzbourg,  avec  figures  et  ornements  en  bronze;  aux 
quatre  coins  sont  des  chevaliei'S  agenouillés,  portant  des  guidons 
sur  lesquels  est  gravé  le  nom  de  l'empereur.  Le  tombeau  est  à  jour, 
et  par  les  ouvertures,  on  voit  l'empereur  couché,  revêtu  de  son 
armure. 

Nous  visitons  encore  plusieurs  églises  appartenant  toutes  à 
l'époque  de  la  Renaissance  :  Saint-Michel,  Saint-Pierre,  les  Théa- 
tins;  toutes  ces  églises  sont  riches  et  entretenues  avec  un  soin 
extrême;  mais.  Dieu!  que  de  dorures  et  de  colifichets!...  C'est  une 
imitation  déplorable  du  mauvais  goût  italien. 

Nous  voici  à  laLudwigstrasse,  grande  et  longue  rue,  indéfiniment 
droite,  avec  de  larges  trottoirs,  bordée  dans  toute  sa  longueur 
de  palais  et  de  bàiiments  publics  qui  ressemblent  un  peu  trop  à  des 
casernes,  et  terminée  par  un  arc  de  triomphe,  décoré  du  nom 
pompeux  de  Siegesthor,  —  porte  de  la  Victoire,  —  et  qui  a  l'air  de 
bien  s'ennuyer  dans  son  isolement.  Le  Siegesthor  est  une  copie  de 
l'arc  de  triomphe  de  Constantin  à  Rome;  il  est  surmonté  d'une 
Bavaria  monstre,  debout,  dans  un  quadrige  traîné  par  quatre  hons 
lourdeaux  qui  ressemblent  pas  mal  à  des  ours.  On  nous  avait 
beaucoup  recommandé  de  voir  la  grande  peinture  de  GornéUus  de 
l'église  Saint-Louis.  Cette  église,  bâtie  dans  le  style  du  dix-septième 
siècle,  a  cela  de  particulier  que  le  chœur,  au  lieu  de  se  terminer 
par  une  abside,  est  fermé  par  une  grande  muraille  plate.  Cette 
disposition  exigeait  des  peintures;  Cornélius  fut  chargé  de  les 
exécuter.  Pour  les  voûtes,  il  se  contenta  de  faire  les  cartons  et  fit 
faire  la  décoration  par  ses  élèves;  il  se  réserva  le  grand  mur  du 
fond,  qui  a  18  mètres  de  hauteur  sur  10  de  largeur. 

Je  suis  désolé  d'être  obligé  de  confesser  qu'il  m'a  été  impossible 
de  partager  l'enthousiasine  des  admirateurs  du  grand  artiste  muni- 
chois;  il  avait  choisi  pour  sujet  de  sa  composition  le  jugement 
dernier.  Le  premier  défaut  de  son  œuvre  est  de  n'être  qu'une  loin- 
taine imitation  du  tableau  de  Michel-Ange,  à  la  chapelle  Sixtine; 
mais  les  qualités  qui  font  de  ce  dernier  un  immortel  chef-d'œuvre, 
manquent  complètement  à  la  composition  de  Cornélius.  Chaque 
personnage,  pris  isolément,  est  bien  posé,  magistralement  dessiné; 
on  y  sent  la  main  d'un  homme  qui  a  longtemps  étudié  les  grands 
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maîtres,  d'un  professeur  qui  connaît  tous  les  secrets  de  l'anatomie, 
aussi  bien  que  l'art  de  drapper  les  étoffes;  mais  l'ensemble  est 
indécis  et  confus,  les  personnages,  au  lieu  d'être  fortement  groupés, 
comme  à  la  chapelle  Sixtine,  sont  disposés  dans  toute  l'étendue  de 
la  toile,  et  comme  jetés  au  hasard.  Pas  un  coin  sombre,  pas  d'om- 
bres faisant  ressortir  les  principaux  personnages,  de  la  lumière 
partout,  et  partout  des  couleurs  éclatantes;  des  robes,  des  man- 
teaux bleus,  jaunes,  rouges,  rouges  surtout,  papillottent  du  haut 
en  bas,  attirant  l'œil  de  tous  les  côtés  à  la  fois  et  laissant  à  peine 
apercevoir  les  figures.  L'effet  est  celui  d'une  colossale  image  coloriée. 

Puisque  nous  sommes  dans  le  quartier  neuf,  prenons  la  Brienner- 
strasse;  à  droite  et  à  gauche,  des  palais,  ou  du  moins  des  cons- 
tructions qui  en  affectent  l'apparence;  de  place  en  place,  quelques 
bouquets  de  verdure  et,  dans  la  rue  droite  et  large,  quelques  rares 
passants  qui  ont  l'air  de  se  fuir.  Dans  toutes  les  rues  du  nouveau 
Munich,  ce  qu'on  rencontre  le  moins,  ce  sont  des  Munichois,  et 
comme  les  étrangers  y  sont  rares,  on  se  demande  à  quoi  servent  les 
rues. 

Au  milieu  d'un  carrefour  se  dresse  un  obélisque,  coulé  en  bronze 
avec  des  canons  donnés  aux  Bavarois  par  Napoléon  I",  et  que  ceux- 
ci  imaginèrent  avoir  conquis.  Mais  là-bas,  dans  le  lointain,  se  dresse 
un  portique  à  trois  baies,  surmonté  de  deux  tours  trappues  :  ce 
sont  les  Propylées.  Pourquoi  sont-elles  là,  ces  portes  de  citadelle, 
derrière  lesquelles  on  ne  voit  que  des  jardins  et  des  terrains  vagues? 
Que  défendent-elles?  Où  conduisent-elles?  Mystère  et  munichisme. 
Malgré  la  chaleur  qu'il  fait,  elles  semblent  grelotter  sous  ce  ciel 
gris  et  plombé,  au  milieu  de  leur  cadre  de  sombre  verdure  du  Nord. 

Elles  ne  sont  pourtant  pas  seules,  ces  pauvres  exilées  de  la  Grèce; 
à  gauche,  voici  un  temple  qui  semble  avoir  été  rapporté  tout  fait 
de  l'Attique;  h  droite,  c'est  un  Parthénon  massif  et  écrasé;  plus 
loin,  c'est  un  troisième  temple  grec;  mais  tous  trois  sont  consacrés 
aux  arts;  c'est  la  glyplhothèque  et  les  deux  pinacothèques,  ou, 
pour  parler  français,  le  musée  des  statues  et  les  deux  musées  de 
peinture. 

Avant  d'y  entrer,  continuons  à  parcourir  la  ville.  Encore  une 
construction  moderne,  avec  ses  colonnades,  ses  portiques,  ses 
frontons,  ses  acrothères  et  tout  ce  qui  constitue  l'architecture  de 
Vitruve!  Décidément  il  y  a  trop  d'arcs  de  triomphe,  de  temples, 
d'obélisques,  de  portiques  et  de  colonnades.  Munich,  dans  sa  partie 
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neuve,  a  crû  trop  vite;  elle  est  triste,  abandonnée,  déserte,  elle 
attend  les  habitants.  Louis  P',  dans  sa  prétention  d'en  faire  la 
capitale  de  l'art  moderne,  s'est  absolument  fourvoyé;  on  ne  ren- 
contre pas  dans  son  œuvre  la  moindre  invention,  la  plus  petite 
originalité.  M.  Tissot  n'y  voit  qu'un  plagiat  continuel,  un  magasin 
de  bric-à-brac  architectural,  une  ville  de  pacotille;  pour  moi,  elle 
m'a  fait  l'effet  d'une  préfecture  de  seconde  classe  qui  prépare  un 
concours  régional  ou  un  festival  de  pompiers. 

Cependant  je  reviens  un  peu  sur  cette  mauvaise  impression  en 
parcourant  le  Maximilianstrasse.  C'est  un  large  boulevard,  qui  part 
de  la  place  Max-Joseph,  et  se  termine  au  magnifique  pont  jeié  sur 
risar.  Il  est  bordé  et  entrecoupé  de  massifs  de  verdure  et  de  cor- 
beilles de  fleurs,  des  foules  de  voitures  roulent  sur  la  chaussée  et  les 
trottoirs  sont  animés  par  de  nombreux  promeneurs.  Le  Maximilian- 
strasse est  bordé  de  constructions  élégantes,  tantôt  en  briques, 
tantôt  en  pierres,  dont  plusieurs  rappellent  l'architecture  bavaroise 
des  siècles  derniers;  enfin  à  son  extrémité,  on  voit  se  dresser  de 
l'autre  côté  du  pont  le  Maximilianœum,  dont  les  deux  tours  et 
l'immense  colonnade  en  fer  à  cheval  sont  réellement  d'un  grand  effet. 

On  ne  peut  pas  venir  à  Munich  sans  visiter  la  Résidence,  —  palais 
du  roi,  —  et  surtout  sans  y  voir  les  célèbres  peintures  dans  lesquelles 
Schnorr  a  reproduit  l'histoire  des  Niebelungen.  Nous  ne  dirons  rien 
de  l'extérieur  de  ce  palais,  ou  plutôt  de  cet  ensemble  de  trois  palais, 
parce  qu'il  est  absolument  sans  caractère  et  fait  plutôt  penser  à  une 
caserne  qu'à  une  résidence  royale.  De  grandes  murailles,  hautes  et 
longues,  percées  d'un  nombre  indéfini  de  fenêtres  et  sans  aucune 
architecture.  Si  on  avait  au  moins  pensé  à  mettre  là  quelques-unes 
de  ces  colonnades  qui  ont  été  prodiguées,  on  ne  sait  pourquoi,  dans 
la  ville  neuve... 

Pour  visiter  l'intérieur,  il  faut  se  présenter  dans  la  cour  du 
milieu,  à  onze  heures  précises,  sous  peine  d'être  renvoyé  au  lende- 
main. Quand  nous  entrons  dans  le  vestibule,  une  centaine  de  curieux 
y  sont  déjà  groupés  :  beaucoup  d'Allemands,  quelques  Anglais; 
nous  sommes  les  seuls  Français.  Un  gardien  haut  de  6  pieds,  à  la 
voix  de  stentor,  apparaît  tenant  à  la  main  un  trousseau  d'énormes 
clefs,  à  rendre  jaloux  un  geôlier.  Le  cerbère  ouvre  une  première 
porte,  avec  un  bruit  de  ferrailles  qui,  en  toute  autre  circonstance, 
pourrait  donner  à  réfléchir. 

Une  longue  galerie  nous  conduit  d'abord  au  Festalbau,  palais 
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des  fêtes.  Nous  traversons  de  grandes  salles  de  bal  et  de  concert 
qui  n'ont  absolument  rien  de  remarquable  que  leur  banalité.  De  là 
nous  passons  aux  appartements  royaux,  on  nous  fait  voir  entre  autres 
deux  salons  qu'on  appelle  les  salons  de  beautés  ;  aux  murailles  sont 
accrochées  soixante-dix  têtes  de  femmes,  dans  des  cadres  d'une 
simplicité  misérable  et  ces  têtes,  barbouillées  par  je  ne  sais  quels 
apprentis,  donnent  une  singulière  idée  des  célébrités  qu'elles  pré- 
tendent représenter.  Pendant  que  le  gardien  crache  les  noms,  aussi 
peu  harmonieux  que  germains,  de  toutes  ces  divinités,  nous  en 
cherchons  une  qui  nous  paraisse  mériter  quelque  intérêt.  En  voici 
une,  elle  est  réellement  jolie  ;  son  regard  a  quelque  chose  d'insolent 
et  de  provocant  qui  s'allie  bien  avec  le  fez  rouge  qui  la  coiiTe. 
Malheureusement  elle  a  beaucoup  plus  l'air  d'une  écuyère  de  cirque 
que  d'une  princesse.  C'est  Lola-Montès,  la  trop  célèbre  amie  de 
Louis  !"■,  que  ses  descendants  auraient  cent  raisons  de  faire  oublier. 
Au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  dignité  de  la  famille  de 
Bavière,  il  serait  vraiment  à  désirer  que  cette  collection  de  figures 
peu...  intéressantes  soit  envoyée...  au  grenier. 

Voici  maintenant  la  salle  du  trône,  puis  la  chambre  où  coucha 
Napoléon  V,  et  dont  les  rideaux,  aujourd'hui  noircis  et  fanés,  sont 
couverts  d'une  telle  épaisseur  de  broderies  d'or  qu'ils  ont  coûté, 
dit-on,  800,000  florins.  Un  peu  plus  loin,  les  salons  ont  été  trans- 
formés en  une  sorte  de  musée  historique  ;  comme  à  Versailles,  les 
murs  sont  couverts  de  tableaux  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire 
allemande.  Charlemagne  et  les  Wittelsbach  y  ont  naturellement 
tous  les  honneurs.  Enfin  une  porte  s'ouvre,  nous  descendons  un 
escalier  et  nous  sommes...  dans  la  cour. 

Et  les  Niebelungen?  C'est  précisément  ce  que  nous  voulions  voir 
qu'on  ne  nous  a  pas  montré,  et  toute  la  foule  des  curieux.de  crier 
sur  tous  les  tons  et  avec  tous  les  accents  :  les  Niebelungen,  il  nous 
faut  les  Niebelungen;  alors  un  nouveau  gardien  apparaît  et  nous 
promet  de  nous  les  montrer,  si  nous  voulons  le  suivre.  Nous  traver- 
sons à  sa  suite  une  cour  ornée  d'un  Neptune,  brandissant  sa  fourche, 
pardon,  son  trident,  d'un  air  de  croquemitaine.  Il  est  assis  sur  un 
rocher,  au  milieu  d'une  fontaine  ornée  de  nymphes  et  de  tritons, 
dont  l'aspect  moussu  et  rébarbatif  nous  semble  étrange;  en  appro- 
chant, nous  nous  apercevons  que  grotte,  rochers,  naïades  et  tritons, 
le  tout  est  fait  de  petits  coquillages,  ce  qui  donne  à  la  peau  de  ces 
dames  et  de  ces  messieurs  un  aspect  squameux  et  assez  malpropre. 
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Nous  sommes  enfin  introduits  dans  la  Nouvelle  Résidence,  où 
sont  les  célèbres  peintures.  Nous  n'essaierons  pas  de  les  décrire, 
il  faudrait  pour  cela  raconter  la  Légende  du  Rhin,  qui  peut  être 
très  intéressante  pour  les  xVllemands  ;  mais  qui  est  et  sera  toujours 
inintelligible  pour  tous  les  autres  peuples. 

L'œuvre  de  Schnorr  remplit  quatre  salles.  Les  tableaux  qui 
couvrent  les  murailles  et  même  les  plafonds  sont  l'antithèse  de 
l'œuvre  de  Cornélius,  dont  nous  parlions  plus  haut.  Les  couleurs 
sont  dures,  heurtées,  froides;  les  mouvements  exagérés,  les  expres- 
sions des  physionomies,  pour  être  énergiques,  tombent  souvent 
dans  le  grotesque.  Quel  que  soit  l'enthousiasme  des  Ravarois  pour 
celte  peinture,  dite  nationale,  nous  ne  pouvons  que  leur  appliquer 
ce  que  dit  M.  Viardot  des  fresques  de  la  Glyptothèque. 

u  Là  se  montrent  dans  toute  leur  évidence  les  défauts  d'une 
peinture  plus  théâtrale  que  dramatique,  l'exagération  perpétuelle, 
le  mouvement  désordonné,  la  confusion,  la  recherche,  l'envie 
impuissante  d'être  terrible  et  touchant  ;  c'est  là,  en  se  rappelant 
les  artistes  anciens,  si  grands  avec  des  moyens  si  simples,  qu'on 
reconnaît  toute  l'infériorité  de  la  hardiesse  moderne.  » 

Aussi  nous  hâtons-nous  de  quitter  le  palais,  regrettant  d'y  avoir 
passé  deux  heures  qui  eussent  été  beaucoup  plus  utilement  em- 
ployées ailleurs. 

Nous  nous  dirigeons  alors  vers  l'Alte  Pinacothèque,  musée  des  ta- 
bleaux anciens. 

Nous  y  avons  passé  une  après-midi  tout  entière  et  nous  en 
sommes  sortis  absolument  charmés.  Ici,  plus  rien  à  critiquer;  nous 
sommes  en  présence  d'une  des  plus  belles  collections  du  monde  et 
tous  les  éloges  qu'on  a  pu  en  faire  n'ont  certes  rien  d'exagéré. 
Voici  d'abord  les  vieux  maîtres  allemands,  dont  la  collection  est 
assez  riche  pour  refaire,  page  par  page,  et  chapitre  par  chapitre, 
toute  l'histoire  de  l'école.  Les  tableaux  des  deux  Holbein  et  d'Albert 
Diirer  montrent  les  premiers  tâtonnements  dans  l'art  de  peindre  de 
ces  hommes  qui  étaient  de  si  habiles  dessinateurs  ;  puis  c'est  Lucas 
Cranach,  Martin  Schaffner,  Hans  Wagner  et  toute  la  série  de  leurs 
élèves  et  de  leurs  émules.  Si  l'école  italienne  est  peu  et  médiocre- 
ment représentée,  par  contre  l'école  flamande  et  l'école  hollandaise 
y  offrent  tant  et  de  si  beaux  spécimens,  qu'Anvers,  Amsterlam, 
Rruxelles  et  notre  Louvre  auraient  sujet  d'en  être  jaloux.  Voici 
d'abord  Rubens;  deux  salles  entières  sont  remplies  de  ses  œuvres, 
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et  quelles  œuvres!  Depuis  les  maquettes  des  grands  tableaux  qui 
sont  au  Louvre,  jusqu'au  Jugement  dernier,  qui  doit  être  mis  au 
premier  rang  parmi  les  œuvres  du  maître.  «  Rubens,  dit  M.  Viardot, 
qui  avait  vu  le  Jugement  dernier  de  la  chapelle  Sixtine,  semble 
avoir  pris  à  tâche  d'éviter  tout  rapprochement  et  toute  comparaison 
avec  son  illustre  devancier.  11  a  traité  le  même  sujet;  mais  d'une 
manière  entièrement  différente.  Le  Jugement  dernier  est  placé  au 
centre  de  la  salle  principale,  en  face  de  l'ouverture  qui  la  réunit 
au  cabinet  correspondant.  Lorsque,  profitant  de  cette  longue 
reculée,  on  s'éloigne  jusqu'à  l'extrémité  du  point  de  vue,  l'œil  est 
vraiment  ébloui,  le  regard  se  fatigue,  se  trouble,  et  l'on  dirait  que, 
pour  éclairer  cette  vaste  et  magnifique  scène,  le  peintre  a  versé 
d'en  haut  les  flots  de  la  lumière  céleste.  » 

La  collection  des  Rubens  de  Munich  a  réuni  tous  les  genres 
dans  lesquels  ce  puissant  génie  s'est  exercé  :  portraits,  kermesses 
villageoises,  chasses  au  Uon,  paysages,  bacchantes,  danses  d'amour, 
tableaux  religieux  et  tableaux  historiques;  tout  ce  qui  avait  mou- 
vement, vie  et  couleur  le  séduisait,  et  son  magique  pinceau  sem- 
blait trouver,  dans  ces  changements  continuels  de  sujet,  une  nou- 
velle fougue,  une  nouvelle  puissance,  de  nouveaux  triomphes. 

Après  Rubens,  c'est  Rembrandt,  avec  ses  lumières  d'or;  c'est 
Ruysdaël,  avec  ses  forêts,  ses  cascades,  ses  rivières  fuyantes  et  ses 
chemins  creux  ;  c'est  Gérard  Dow,  avec  ses  ravissantes  et  inimita- 
bles figurines,  encadrées  presque  toujours  dans  une  fenêtre,  une 
porte  ou  une  lucarne  de  grenier;  c'est  Terburg,  \\'inants,  Ever- 
ding,  Hobbéma,  Teniers.  Le  musée  de  Munich,  possède  le  plu^ 
grand  Teniers  connu,  une  toile  qui  a  plus  de  2  mètres  de  largeur 
et  sur  presque  autant  de  hauteur,  elle  représente  une  foire  de  vil- 
lage; on  y  voit  vivre  et  s'agiter  plus  de  mille  personnages. 

Que  dire  de  la  belle  collection  des  peintres  espagnols  si  brillam- 
ment représentés?  C'est  Ribeira,  Velasquez,  Alonzo,  Cano,  et  c'est 
surtout  Murillo.  Rien  de  charmant  comme  ces  quatre  tableaux 
représentant  des  vagabonds,  dans  le  genre  du  pouilleux  du  Louvre; 
mais  qui  lui  sont  tous  bien  supérieurs.  Ces  toiles,  d'un  réalisme 
un  peu  brutal,  mais  d'une  exécution  si  fine  et  si  séduisante,  sont 
celles  qui  attirent  le  plus  les  visiteurs. 

Mais  nous  devons  nous  arrêter  devant  cette  énumération  pour  ne 
pas  être  accusés  de  faire  concurrence  à  Baedeker  et  à  Joanne,  et, 
de  fait,  si  nous  voulions  '  citer  toutes  les  toiles  remarquables  de 
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l'ancienne  Pinacothèque,  nous  serions  obligés  de  copier  le  cata- 
logue presque  en  entier.  Nous  ne  dirons  rien,  ni  des  tableaux 
modernes  qui  sont  à  la  nouvelle  pinacothèque,  ni  des  collections  de 
vases,  de  dessins  et  de  marbres  antiques  de  la  glypthothèque; 
nous  nous  bornerons  à  affirmer  qu'elles  valent  un  voyage  à  Munich. 

Après  les  musées  consacrés  aux  beaux-arts,  je  ne  veux  pas  passer 
sous  silence  le  musée  national.  Au  milieu  de  la  rue  Maximilien,  se 
dresse  un  immense  bâtiment  en  terra-cotta,  que  l'on  pourrait 
désirer  un  peu  plus  élégant,  mais  dont  l'architecte  a  au  moins  le 
mérite  de  s'être  inspiré  de  l'ancien  style  Bavarois.  Son  fondateur, 
le  roi  Maximilien,  a  fait  inscrire  au  fronton  de  f  édifice  :  «  A  mon 
peuple,  honneur  et  modèle.  » 

Les  trois  étages  de  ce  palais  renferment  une  très  riche  collec- 
tion d'objets  anciens  recueillis  en  Bavière  et  qui  forment  pour 
ainsi  dire  l'histoire  du  travail  du  pays.  Ce  musée,  moins  riche 
que  celui  de  Cluny  en  objets  d'art  de  grande  valeur,  est  plus  com- 
plet que  celui-ci,  en  ce  sens  qu'il  possède  non  seulement  des  meu- 
bles artistiques,  et  la  collection  en  est  très  nombreuse  et  très  inté- 
ressante; mais  encore  de  très  curieux  spécimens  de  tout  le  mobilier 
ancien,  ferronnerie,  armes,  harnais,  étoffes,  costumes,  outils,  et  si 
quelques  salles  nous  ont  paru  trop  remplies  d'objets  semblables  et 
de  peu  de  valeur,  ceux-ci  ne  tarderont  pas  à  disparaître,  pour  faire 
place  aux  acquisitions  nouvelles  et  aux  dons  patriotiques  qui  vien- 
nent chaque  jour  enrichir  cette  collection  vraiment  nationale. 

On  ne  peut  pas  parler  de  Munich  sans  penser  à  sa  bière  et  à  ses 
brasseries.  La  brasserie  est  certainement  l'industrie  la  plus  impor- 
tante de  toute  la  ville,  et  la  qualité  de  la  bière  est  une  des  ques- 
tions qui  intéressent  au  plus  haut  point  le  bon  peuple  de  Munich. 
Aussi,  dans  la  capitale  de  la  Bavière,  peut-on  créer  de  magnifiques 
cafés,  il  seront  fréquentés  par  les  étrangers,  par  les  officiers,  les 
employés  du  gouvernement,  mais  on  n'y  fera  pas  aller  le  vrai 
Munichois.  Celui-ci  veut  avoir  la  bière  à  bon  marché  et  être  cer- 
tain qu'on  ne  la  lui  frelate  pas;  aussi  est-ce  à  la  brasserie  même 
qu'il  va  chercher  la  liqueur  de  son  choix.  En  passant  dans  les  rues 
du  vieux  Munich,  l'étranger  est  étonné  d'apercevoir  dans  de  som- 
bres couloirs,  aboutissant  à  des  cours  intérieures,  '  des  rangées  de 
table,  le  long  desquelles  des  hommes,  de  tout  âge  et  de  tout  rang, 
sont  gravement  assis  sur  des  bancs  grossiers,  fumant  leurs  cigares 
ou  leurs  pipes;  les  uns  causant  de  leurs  affaires,  les  autres  muets 


DE   PARIS   EN    TRANSYLVANIE  ^57 

comme  des  Indoux  méditant  sur  le  Nirvana,  et  tous  buvant  à  même 
d'énormes  brocs  en  faïence,  coiffés  d'un  couvercle  en  étain.  Ils  sont 
mal  assis,  exposés  à  toute  sorte  de  courants  d'air;  mais  cet  infect 
couloir  est  le  prolongement  de  la  cour  trop  petite  de  la  brasserie, 
et  là,  on  leur  débite  la  blonde  liqueur  dans  toute  sa  pureté  et  au 
moment  précis  où  elle  a  acquis  son  maximum  de  qualité.  Il  y  a  à 
Munich  un  très  grand  nombre  de  brasseries  qui  toutes  sont  des 
établissements  colossaux.  A  commencer  par  la  brasserie  Royale,  car 
Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière  est  le  premier  et  le  plus  ancien  bras- 
seur de  son  royaume. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  de  ce  qu'est  la  brasserie  royale, 
écoutez  la  description  qu'en  fait  M.  Tissot  : 

«  11  est  impossible  de  décrire  la  malpropreté  de  cet  établisse- 
ment séculaire;  les  générations  qui  y  ont  bu,  mangé,  dormi,  se 
comptent  par  les  couches  de  crasse  qu'elles  y  ont  laissées.  A  plu- 
sieurs reprises,  les  princes  de  Bavière  ont  essayé  de  faire  comme 
Hercule  et  de  prendre  le  balai;  mais  la  populace  s'est  ameutée  ;  les 
xMunichois  ne  veulent  pas  qu'on  touche  à  cette  brasserie  sacro- 
sainte  :  elle  est  à  eux,  et  le  roi  n'est  ici  qu'un  cabaretier.  L'étranger 
n'y  trouve  pas  de  place;  on  lui  permet  de  boire  un  broc  dans  la 
cour;  mais  on  ne  le  laissera  jamais  s'asseoir  à  ces  larges  tables  de 
bois,  toutes  gluantes  de  bière  répandue,  et  sur  lesquelles  sont 
entassés  des  débris  de  repas  apportés  dans  un  morceau  de  vieux 
journal,  par  les  consommateurs  eux-mêmes. 

«  Le  cardinal  du  Perron  qui  appelait  les  Allemands  la  nation  la 
plus  brutale,  ennemie  de  tous  les  étrangers;  des  esprits  de  bière 
et  de  pocle  »,  disait  qu'on  reconnaissait  immédiatement  un  Alle- 
mand devant  un  verre  de  vin  ou  de  bière  dans  lequel  une  mouche 
est  tombée.  L'Italien  renvoie  le  verre;  le  Français  ôte  la  mouche  ; 
l'Allemand  avale  le  verre  avec  la  mouche. 

— ^Mon  Dieu,  que  c'est  donc  sale  ici!  s'écria  un  jour  un  Vien- 
nois qui  entrait  pour  la  première  fois  dans  la  brasserie  royale. 

—  Oui,  oui,  répondit  un  buveur,  c'est  un  peu  simple,  mais  il 
faut  que  cela  'reste  ainsi  pour  qu'on  continue  à  nous  servir  de  la 
bière  royale. 

((  Il  n'y  a  ni  garçon,  ni  biermamzel  (demoiselle  servant  la  bière). 
A  la  brasserie  royale,  chacun  doit  se  servir  soi-même.  Comme  les 
brocs  sont  toujours  en  circulation,  il  faut  d'abord  se  mettre  à  leur 
recherche.  Le  plus  simple  est  de  se  placer  derrière  un  buveur  et 
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d'attendre  qu'il  parte  ou  qu'il  s'endorme.  Mais  quelquefois  il  se 
réveille  et  il  défend  son  broc  comme  un  fils  défend  sa  mère.  Quand 
vous  avez  un  broc,  vous  allez  le  rincer  à  la  fontaine,  puis  après 
avoir  eu  soin  de  prendre  son  numéro,  vous  le  placez  sur  le 
comptoir.  Au  bout  d'une  minute,  les  brocs  vides  reviennent  pleins 
et  l'on  se  bouscule  pour  retrouver  chacun  le  sien.  Les  marchandes 
de  petits  radis,  les  marchandes  de  petites  saucisses  et  de  morceaux 
de  schwartzbroi,  —  pain  noir,  —  viennent  vous  offrir  leur  man- 
geaille  peu  appétissante... 

«  Dans  quelques  autres  vieilles  brasseries,  enfumées  et  mal- 
propres, telles  que  celles  de  Pschor,  des  Augustins,  des  Fran- 
ciscains, de  la  Scholastica  et  du  Lebervvurtz,  on  rencontre  encore 
le  vrai  Munichois.  La  bière  est  son  élément,  comme  l'eau  est  celui 
du  poisson.  La  bière  remplace  pour  lui  le  lait,  la  soupe  et  le  pain. 
Quand  la  bière  augmente,  il  y  a  des  bierkraval^  des  révolutions  de 
bière;  quand  la  bière  est  mauvaise,  il  y  a  des  révoltes  contre  les 
brasseurs.  On  ne  badine  pas  avec  la  bière.  En  18/i/i,  la  populace 
brisa  les  vitres  du  palais  du  roi,  parce  que  la  bière  avait  enchéri 
d'un  kreutzer.  On  dut  faire  plusieurs  charges  de  cavalerie,  le 
peuple  tira  contre  la  brasserie  royale. 

«  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  bière  :  le  salvatorbier,  le  bockbier, 
le  weissbier,  le  winterbier,  qui  se  débitent  à  des  époques  déter- 
minées. Quand  l'une  ou  l'autie  est  prête  à  être  livrée  à  la  consom- 
mation, les  journaux  de  Munich  l'annoncent  solennellement,  plus 
d'un  mois  à  l'avance.  Un  sapin  à  l'entrée  des  brasseries  annonce 
que  l'on  est  pourvu  de  bockbier.  Le  bock  est  une  boisson  noire, 
sirupeuse,  épaisse.  Deux  choppes  suffisent  pour  enivrer  un  infidèle. 
Avec  le  bock  on  mange  des  bockwurzie,  petite  saucisse  de  viande 
de  veau  très  épicées.  Le  bock  ne  se  boit  qu'au  printemps  et  se 
sert  dans  des  vases  spéciaux,  au  couvercle  d'étain,  orné  d'un  petit 
bouc  qui  se  précipite,  tête  basse,  contre  un  verre  de  bière.  A  la 
brasserie  Royale,  on  débite  le  bock  dans  un  vieux  hangar,  de  neuf 
heures  à  une  heure.  On  se  dispute  l'entrée  à  coups  de  poing.  C'est 
une  véritable  fête.  Des  violoneux  ambulants,  montés  sur  des  ton- 
neaux, raclent  la  bockwalzer.  Bientôt  hommes  et  femmes  tourbil- 
lonnent dans   une  ronde  bachique,  en  poussant  le  cri  consacré, 

l'Évohé  munichois  : 

Ha!  ha!  ha! 
0  Jérurn,  Jérum! 
Jérum  ! 
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H  y  a  cependant  des  établissements  moins  sales  et  plus  civilisés 
que  la  brasserie  Royale,  et  dans  quelques-uns,  on  fait  même  de 
la  musique  le  soir.  Sur  les  conseils  de  notre  hôte,  nous  sommes 
cillés  passer  une  soirée  à  la  brasserie  du  Lion,  où  une  des  meilleures 
musiques  militaires  de  l'Allemagne  du  Nord  donnait  un  concert  ce 
soir-là. 

La  brasserie  du  Lion  est  une  construction  toute  neuve,  dans 
laquelle  on  a  voulu  faire  la  part  des  progrès  modernes,  tout  en  lui 
conservant  le  cachet  spécial  et  la  physionomie  toute  particulière  des 
antiques  établissements  chers  aux  Bavarois.  On  entre  par  un  jardin, 
puis  un  large  escalier  conduit  à  une  terrasse  recouverte  d'un  toit 
soutenu  par  des  piliers;  à  l'angle,  contre  la  rue,  dans  une  tour- 
ronde  et  d'aspect  monumental,  on  a  disposé  des  salons  dignes  de 
nos  meilleurs  restaurants  parisiens,  mais  ces  salons  sont  toujours 
vides.  Sur  la  terrasse,  sous  une  charpente  grossière  et  blanchie  à  la 
chaux,  on  a  placé  des  tables  et  des  chaises  en  bois,  lourdes,  tra- 
pues, massives,  taillées  à  la  hache  en  plein  cœur  de  chêne,  et 
de  force  à  résister  aux  assauts  réunis  de  vingt  Teutons  ayant  trop 
fêté  Cambrinus.  C'est  ce  qu'il  faut  ici  à  la  foule;  c'est  là  le  mobilier 
qu'elle  est  habituée  à  voir  dans  ses  brasseries  et  elle  n'aime  pas 
à  changer  ses  habitudes. 

A  l'heure  où  nous  sommes  entrés,  le  concert  commençait  à 
peine;  il  n'y  avait  encore  personne.  Nous  sommes  allés  nous  [)lacer 
au  fond  de  la  galerie,  pour  ne  rien  perdre  du  spectacle  de  la  foule. 
Je  demandai  de  la  bière  à  une  grosse  servante,  haute  en  couleur, 
aux  formes  rebondies  et  dont  la  toilette  cherchait  à  rappeler  le 
costume  bavarois  aujourd'hui  disparu.  La  servante  nous  apporta 
une  de  ces  cruches  cylindriques  que  nous  avions  déjà  aperçues 
dans  les  cours  des  brasseries,  et  comme  je  lui  demandais  deux 
verres,  elle  eut  un  regard  qui  voulait  dire  :  «  D'où  viennent  donc 
ces  gens-là?  Pour  sûr,  ce  sont  des  sauvages.  »  Va  moment  après, 
elle  revint  avec  un  verre;  je  réclamai  le  second  :  «  Mais  non,  mais 
non,  fit  la  Bavaroise,  j'en  ai  donné  un  pour  madame  et  c'est  bien 
assez.  Pour  vous,  n'avez-vous  pas  la  cruche? 

Cependant,  le  public  arrivait;  petit  à  petit  la  galerie  se  remplis- 
sait, chacun  se  faisait  apporter  un  pot  à  bière,  ou  mieux  allait 
le  chercher  lui-même,  et  tous  buvaieut  à  même,  à  lèvres  que  veux- 
tu.  La  musique  jouait  sans  presque  s'interrompre;  nous  devons 
reconnaître  qu'elle  était  de  première  force,  autant  du  moins  qu'on 
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pouvait  reuteiidre;  car  tous  ces  bons  Bavarois,  en  vidant  leur 
cruche  de  bière  et  en  mangeant  des  saucisses,  du  jambon  et  toutes 
sortes  de  victuailles  qui  sortaient  d'une  cuisine  pantagruélique,  dont 
on  voyait  flamber  les  vastes  cheminées,  par  les  portes  larges 
ouvertes,  toute  cette  foule,  dis-je,  parlait,  riait,  mangeait  et  buvait 
si  haut,  qu'on  n'aurait  pas  entendu  Dieu  tonner. 

Une  heure  après  notre  arrivée,  la  galerie  et  les  jardins  étaient 
pleins  à  n'y  pouvoir  plus  introduire  un  espion  prussien.  Et  ce 
n'était  pas  le  menu  peuple  qui  était  là,  c'était  bien  la  grosse  bour- 
geoisie, la  Bavière  cossue  et  ventrue.  On  y  voyait  même  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  très  joliment  mises  et  de  femmes  très  élé- 
gantes... pour  des  Allemandes.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner  à  ces 
dames,  j'essaierais  de  leur  persuader  d'introduire  dans  leur  pays 
l'usage  des  verres;  car,  franchement,  voir  une  jolie  femme  ou  une 
fraîche  jeune  fille  saisir,  de  sa  main  finement  gantée,  le  gros  manche 
de  cette  cruche  en  grès,  relever  le  couvercle  avec  le  pouce,  puis  se 
fourrer  le  minois  tout  entier  dans  la  cruche,  pendant  que  le  cou- 
vercle lui  cache  la  joue  et  l'oreille  droite...  ça  manque  absolument 
de  poésie,  et  il  faut  y  être  habitué  pour  n'avoir  pas  envie  d'éclater 
de  rire. 

CHAPITRE  II 

Le  Bavarois  qui  a  voyagé  en  France.  —  Le  lac  et  le  château  de  Chiem.  — 
L'affection  du  Bavarois  pour  leur  dernier  roi.  —  Salz'nourg,  le  Mœnchsherg 
et  le  vieux  burg.  —  L'Unterberg.  —  La  légende  de  Frédéric.  —  Première 
vue  du  Danube.  —  Arrivée  à  Vienne. 

Nous  sommes  remontés  en  chemin  de  fer;  dans  quelques  heures, 
nous  aurons  quitté  ce  sol  soumis  à  Bismarck  et  qui  nous  brûle  les 
pieds.  Je  dois  reconnaître,  cependant,  qu'à  Munich,  non  seulement 
notre  qualité  de  Français  ne  nous  a  occasionné  aucun  désagrément, 
mais  que  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  nous  avons  eu  quelques 
relations,  se  sont  toujours  montrées  très  courtoises. 

Nous  avons  même  rencontré  à  la  brasserie  un  bon  Bavarois,  qui, 
nous  ayant  entendu  parler  français,  a  tenu  à  nous  apprendre  qu'il 
avait  une  tante  à  Toulouse  et  qu'il  était  allé  la  voir.  Il  avait,  à  cette 
occa-ion,  séjourné  trois  semaines  en  France,  et  ces  trois  semaines 
lui  avaient  suffi  pour  apprendre  parfaitement  le  français.  S'il  l'avait 
su,  il  l'avait,  en  tout  cas,  complètement  oublié;  mais  enfin,  comme 
je  savais  à  peu  près  autant  d'allemand'  que  lui  de  français,  nous 
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avons  fini  pai'  nous  comprendre...  à  peu  près.  Il  me  déclara,  à  plu- 
sieurs reprises,  qu'il  aimait  beaucoup  la  France  ;  mais  ce  qu'il 
aimait  surtout,  je  crois,  c'était  de  faire,  près  de  ses  amis,  preuve 
d'érudition,  en  parlant,  devant  eux,  avec  des  étrangers  et  dans  un 
idiùme  étranger. 

Nous  continuons  à  traverser  d'immenses  plaines  sablonneuses, 
presque  entièrement-plates  et  entrecoupées  de  vastes  sapinières;  les 
récoltes  sont  enlevées;  mais  l'aspect  gris  et  maigre  des  terrains,  les 
cultures  de  sapins  et  la  grande  distance  qui  sépare  les  villages, 
aperçus  seulement  de  loin  en  loin,  ne  sont  pas  des  indices  de  grande 
fertilité. 

Cependant,  voici  qu'à  l'horizon  on  aperçoit  la  ligne  bleue  et 
indécise  des  Alpes  tyroliennes.  Le  terrain  commence  à  se  mouve- 
menter.  Vers  midi,  nous  découvrons  la  nappe  argentée  du  lac  de 
Gliiem;  ses  rives  sont  plates,  recouvertes  de  roseaux  et  de  joncs 
qui,  par  endroits,  s'avancent  assez  loin  dans  les  eaux. 

Cette  immense  nappe,  presque  sans  cadre  et  qu'aucune  voile 
n'anime,  serait  d'une  tristesse  navrante,  si  le  soleil  ne  l'illuminait  de 
ses  rayons  incandescents.  En  suivant  ses  bords,  nous  découvrons 
l'île  de  Chiem,  qui  s'étend  mollement  sous  sa  forêt  d'arbres  sécu- 
laire, du  milieu  desquels  émerge  la  façade  blanche  d'un  palais 
à  l'italienne.  C'est  un  des  nombreux  châteaux  construits  par  l'infor- 
tuné roi  de  Bavière,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  amour  pas- 
sionné pour  la  musique  et  pour  son  prophète  Richard  Wagner.  Le 
malheureux  monarque  avait,  comme  ses  ancêtres,  la  passion  de 
bâtir,  et  comme  on  ne  lui  avait  pas  laissé  à  Munich  la  plus  petite 
place  qui  ne  fût  couverte  de  moellons,  il  s'est  ruiné  à  se  faire  confec- 
tionner des  châteaux  ultra-fantaisistes,  dans  tous  les  coins  de  son 
petit  royaume.  Tout  le  monde  sait  comment  il  a  péri  misérablement 
dans  celle  de  ses  propriétés  qu'il  aflectionnait  le  plus.  Chose  singu- 
lière, ce  roi,  qui  semblerait  avoir  été  inventé  par  un  faiseur  d'opé- 
rettes, ce  maniaque,  qui,  dans  toute  sa  vie,  n'a  pas  fait  un  acte 
sensé,  a  toujours  et  quand  même  été  entouré  de  l'affection  de  ses 
sujets.  Aujourd'hui  même,  quatre  ans  après  sa  mort,  on  ne  peut  pas 
faire  un  pas  dans  Munich  sans  voir  son  portrait;  à  tous  les  étalages 
des  marchands  de  gravures  ou  de  photographies,  sont  exposées  les 
vues  de  ses  châteaux  et  des  appartements  qu'il  habitait.  Tout  ce  qui 
rappelle  son  souvenir  est  cher  aux  Munichois,  comme  une  relique  de 
famille. 
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Nous  sommes  arrivés  au  pied  des  premiers  contreforts  des  Alpes. 
La  voie,  pour  rester  dans  la  plaine,  fait  de  continuelles  sinuosités, 
nous  apercevons  de  gracieuses  vallées  qui  descendent  des  monta- 
gnes, elles  disparaissent  tour  à  tour  pour  faire  place  à  d'autres.  Les 
villages  se  rapprochent;  aux  stations,  on  voit  des  hommes  portant 
des  habits  de  drap  gris,  galonnés  de  vert,  la  culotte  serrée  dans 
de  grandes  guêtres  ou  dans  des  bas  de  laine  tricotée;  tous  ont  au 
chapeau  un  bouquet  de  plumes  ou  de  fleurs  de  montagne.  C'est  le 
Tyrol  qui  s'annonce. 

Dans  je  ne  sais  plus  quel  petit  village,  nous  devons  subir  la 
visite  des  douaniers  autrichiens.  Pas  bien  féroces,  les  douaniers  de 
Sa  Majesté  Apostolique.  Ils  jettent  un  coup  d'oeil  craintif  dans  nos 
voitures  et  se  retirent  avec  un  gracieux  sourire,  quand  nous  leur 
avons  déclaré  que nous  n'avons  rien  à  leur  déclarer.  Une  demi- 
heure  plus  tard  nous  étions  à  Salzbourg. 

Un  voyageur  anglais  a  écrit  que  ceux  qui  ne  pouvaient  voir 
Naples,  devaient  au  moins  tâcher  de  visiter  Salzbourg.  La  compa- 
raison est  peut-être  un  peu  trop  flatteuse  pour  la  petite  ville  autri- 
chienne; mais,  ce  qui  est  indéniable,  c'est  que  sa  situation  est 
réellement  ravissante.  Placée  à  l'entrée  de  la  vallée  de  la  Salzach, 
elle  mire  les  blanches  façades  de  ses  maisons  dans  le  courant  rapide 
de  la  belle  rivière  qui  descend  des  glaciers  du  Tauern.  Resserrée 
entre  deux  monticules  rocheux,  elle  s'étend  à  leurs  pieds  et 
s'accroche  à  leurs  parois,  partout  où  elles  ne  sont  pas  inaccessi- 
bles. Les  toits  plats,  les  fresques  qui  décorent  un  grand  nombre 
de  façades,  font  penser  aux  villes  italiennes. 

Nous  descendons  à  un  hôtel  situé  sur  la  place,  en  face  de  la 
cathédrale;  un  large  escalier  en  pierre  nous  conduit  au  premier 
étage,  où  sont  les  salons  et  la  salle  à  manger.  Tout  est  voûté,  et 
les  voûtes  sont  peintes  d'arabesques  de  couleur.  Au  second,  où  sont 
les  appartements,  nous  trouvons  d'abord  un  vestibule  immense, 
avec  voûtes  retombant  sur  un  pilier  central,  en  marbre  rouge.  La 
chambre  qu'on  nous  donne  prend  jour  sur  la  place  et  sur  une  rue 
latérale,  elle  est  de  telle  dimension  qu'on  y  logerait  aisément  plu- 
sieurs ménages  parisiens;  le  plafond  peint  à  fresques  représente 
des  oiseaux  voletant  dans  des  arabesques  de  fleurs.  Tout  cela  est 
complètement  italien  ;  hâtons-nous  d'ajouter  que  si  l'architecture  et 
l'ornementation  sont  d'au-delà  des  monts,  la. propreté  est  toute 
flamande. 
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11  est  tard,  nous  n'avons  plus  qu'une  heure  de  jour,  nous  la 
mettons  cà  profit  pour  visiter  quelques  églises  et  faire  rapidement 
un  tour  de  ville.  Nous  laissons  au  lendemain  la  visite  du  Mœnchs- 
berg  et  du  château  qui  dresse  au-dessus  de  nos  têtes  ses  créneaux 
et  ses  tours  d'un  merveilleux  pittoresque,  dans  leur  aspect  de 
vieilles  forteresses  des  âges  passés.  Après  le  dîner,  nous  essayons 
encore  une  promenade  en  ville,  mais  les  rues  à  peine  éclairées  et 
complètement  désertes  ne  nous  retiennent  pas  longtemps.  En  pas- 
sant devant  un  jardin  public,  nous  avons  la  curiosité  d'entrer.  C'est 
un  jardin-brasserie,  au  fond  duquel  s'élève  une  sorte  de  petit 
théâtre;  nous  espérons  entendre  de  la  musique  et  nous  nous 
asseyons  bravement.  Voici  un  monsieur  qui  vient  gravement  réciter 
au  public  un  monologue  burlesque  ;  je  dis  burlesque,  parce  que  je 
vois  tous  les  assistants  rire  à  gorge  déployée;  puis  il  disparaît  et 
est  remplacé  par  une  dame  qui  nous  raconte  également  ses  petites 
affaires.  Tout  à  coup  le  monsieur  revient  et  le  monologue  se  change 
en  dialogue.  Quelques  mots  saisis  à  la  volée,  et  le  jeu  des  acteurs 
me  font  comprendre  qu'il  est  question  d'un  Bavarois  parti  pour 
Vienne,  sous  prétexte  d'afïaires,  et  qui  compte  profiter  de  la  cir- 
constance pour  s'amuser  beaucoup.  Sa  femme,  qui  a  conçu  des 
inquiétudes,  se  met  à  sa  recherche.  La  joie  qu'elle  éprouve  en  le 
retrouvant  n'est  nullement  partagée;  on  se  dispute,  on  se  fâche,  on 
se  brouille;  puis  le  ménage  finit  par  se  raccommoder,  et  mari  et 
femme  s'en  vont  bras  dessus,  bras  dessous,  jouir  des  plaisirs  de  la 
capitale.  Le  pubUc  applaudit  à  outrance,  et  paraît  s'amuser  énor- 
mément. Pas  bien  difficiles,  les  Salzbourgeois...  pour  nous,  nous 
nous  empressons  de  rentrer  à  l'hôtel  pour  nous  reposer  et  nous 
préparer  à  faire  le  lendemain  l'ascension  du  Mœnchsberg. 

C'est  une  ascension  qui  n'offre  pas  les  difficultés  et  les  dangers 
de  celle  du  mont  Blanc;  toutefois  trois  à  quatre  cents  marches  à 
gravir  d'une  seule  haleine  ne  laissent  pas  de  mettre  les  poumons  à 
une  certaine  épreuve.  Le  Mœnchsberg  est  un  rocher  qui  peut  avoir 
de  2  à  3000  mètres  de  longueur  sur  3  à  ùOO  de  largeur  moyenne; 
il  est  couché  le  long  du  fleuve  et  n'est  accessible  qu'à  ses  deux 
extrémités  ou  par  un  escalier  taillé  dans  le  vif  vers  le  milieu. 
Partout  ailleurs  ses  flancs  sont  tout  à  fait  inabordables.  Une 
pareille  roche,  située  à  l'entrée  d'une  vallée  importante,  constitue 
une  position  militaire  de  premier  ordre;  aussi  n'avait-elle  pas 
échappé  aux   Romains.  Ils  y  avaient  élevé  un  oppidum,  au  pied 
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duquel  ils  avaient  fondé  une  colonie,  sous  le  nom  de  Juvavia. 

Au  sixième  siècle,  un  duc  de  Bavière  donna  la  ville  et  le  terri- 
toire environnant  à  l'évêque  Rupert  de  Woost,  qui  l'avait  converti 
au  christianisme. 

Rupert  établit  sur  la  montagne  un  couvent  de  moines  et,  en 
même  temps,  sa  sœur  fondait  un  couvent  de  religieuses,  sur  le 
petit  contrefort  qui  la  termine,  vers  le  sud.  C'est  de  là  que  viennent 
les  noms  de  Mœnclisberg  et  de  Nonnberg,  (montagne  des  Moines  et 
montagne  des  Nonnes). 

Levés  de  bon  matin,  nous  gravissons  l'escalier  qui  doit  nous 
conduire  au  haut  du  Mœnchsberg.  Arrivés  sans  trop  de  fatigue  au 
sommet  de  la  roche  qui,  vue  d'en  bas,  avec  son  air  rébarbatif  de 
pierre  grise  et  nue,  semble  incapable  de  porter  autre  chose  que  des 
fortifications  et  des  soldats,  nous  sommes  tout  surpris  de  nous 
trouver  au  milieu  d'un  ravissant  jardin  anglais,  dont  les  allées,  par- 
faitement entretenues,  serpentent  à  travers  les  pelouses  et  les  taillis, 
et  enlacent  de  leurs  contours  arrondis  de  vieilles  tours,  lourdement 
crénelées,  qui  se  drapent  dans  de  frais  manteaux  de  lierre,  comme 
pour  dissimuler  ce  qu'elles  ont  encore  de  rude  et  de  menaçant,  ces 
bonnes  vieilles  survivantes  du  moyen  âge,  aujourd'hui  transformées 
en  charmantes  villas. 

Nos  regards  se  tournent  instinctivement  vers  la  vallée,  chaque 
fois  qu'une  trouée  leur  permet  de  s'égarer  au  loin;  mais  la  brume 
matinale  la  couvre  encore  de  son  voile  impénétrable. 

Nous  voici  au-dessus  du  Neuthor,  tunnel  creusé  par  l'archevêque 
Sigismond,  sous  la  roche  du  château,  afin  de  mettre  la  ville  en  com- 
munication directe  avec  la  plaine  :  ce  travail  passait  au  siècle  der- 
nier pour  une  merveille. 

En  continuant  notre  promenade,  nous  faisons  le  tour  de  l'ancien 
couvent,  muré  et  crénelé  comme  un  château  fort,  mais  qui,  à  demi 
détruit  par  les  hommes  et  par  le  temps,  sert  aujourd'hui  de  logement 
à  un  fermier. 

Tout  au  nord,  à  la  pointe  de  l'îlot  rocheux,  se  dresse  une  vieille 
tour,  sombre  et  dernier  débris  d'une  ancienne  fortification,  bien 
déchue,  hélas!  de  sa  splendeur  passée;  car  ie  mât  au  haut  duquel 
flotte  un  drapeau  blanc  et  rouge  nous  annonce  que  c'est  aujourd'hui 
un...  restaurant.  La  brume  se  dissipe  peu  à  peu;  mais  la  vue,  que 
l'on  devine  magnifique,  est  encore  à  demi  voilée.  Nous  nous  faisons 
servir  du  café  au  pied  de  la  tour,  sous  l'ombrage  d'un  marronnier 
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séculaire,  et  à  peine  avions-nous  fini  ce  premier  repas  matinal,  que 
le  soleil,  maître  enfin  du  brouillard,  éclaire  un  des  plus  beaux 
panoramas  que  l'on  puisse  imaginer. 

Du  haut  de  la  tour,  nous  voyons,  d'un  côté,  la  plaine  immense, 
riche,  bien  cultivée,  entrecoupée  de  bouquets  de  verdure  et  qui  va 
s'étendant  à  perte  de  vue  jusque  bien  au-delà  des  frontières  de  la 
Bavière.  A  nos  pieds,  la  ville,  avec  ses  toits  plats,  ses  palais,  ses 
églises,  ses  tours,  ses  clochers,  ses  coupoles  et  ses  rues  encombrées 
de  piétons  et  de  voitures.  La  Salzach  promène  en  serpentant  ses 
flots  argentés  et  tumultueux.  Devant  nous,  c'est  le  mont  des  Capu- 
cins, roche  isolée,  comme  celle  sur  laquelle  nous  sommes,  et  qui 
enserre  la  ville  à  l'est;  au-dessus  du  mont  des  Capucins  se  dresse  le 
Gaisberg,  dominé  lui-même  par  de  lointaines  montagnes;  à  notre 
droite  la  forteresse  dresse  fièrement  dans  le  ciel  ses  hautes  tours 
crénelées;  au  sud,  les  monts  Tauern,  le  Tannengebirge  et  tout  le 
massif  des  Alpes  Tyroliennes;  enfin,  derrière  nous,  le  sombre  Unter- 
berg  se  dresse  isolé  et  menaçant,  sentinelle  avancée  qui  défend 
l'entrée  de  la  vallée. 

Descendus  de  notre  observatoire,  nous  revenons  sur  nos  pas,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  repasser  par  les  mêmes  allées.  A  chaque 
détour  c'est  un  nouveau  tableau,  ou  plutôt  une  variante  du  même 
tableau  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer.  Enfin  le  sentier  capricieux 
nous  amène,  par  une  montée  de  chèvre,  à  la  forteresse  bâtie  au 
onzième  siècle  par  l'archevêque  Gebhard,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  oppidum  romain.  Avant  l'invention  de  l'artillerie  c'était 
une  position  absolument  imprenable.  Au  seizième  siècle,  elle  résista 
pendant  six  ans  à  l'attaque  des  paysans  révoltés.  Elle  est  aujour- 
d'hui transformée  en  caserne;  le  pubUc  est  cependant  admis  à 
visiter  les  anciens  appartements  de  l'archevêque  et  à  monter  sur  la 
plate-forme  du  donjon.  Nous  commençons  par  le  donjon  et,  comme 
il  est  de  quelque  cent  mètres  plus  élevé  que  la  tour  du  restau- 
rant, la  vue,  surtout  du  côté  des  montagnes,  nous  semble  encore 
plus  belle.  C'est  d'ici  surtout  que  l'on  aperçoit  dans  toute  sa  sau- 
vage grandeur  l'Unterberg,  la  montagne  merveilleuse  des  Ger- 
mains, où  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  (d'autres  disent  Char- 
lemagne),  attend,  au  fond  d'une  sombre  caverne,  l'heure  marquée 
par  la  Providence  pour  relever  la  gloire  de  l'Empire  qui  doit  régner 
sur  le  monde  entier.  Le  hasard  a  fait  tomber  entre  mes  mains  une 
poésie  allemande  de  Ruckert  qui  redit  cette  légende  : 
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((  Le  vieux  Barberousse  Frédéric,  l'empereur,- demeure  en  un 
donjon  souterrain. 

«  Jamais  il  ne  mourut,  aujourd'hui  encore  il  vit  caché  dans  le. 
donjon.  Il  s'est  assis  pour  dormir. 

«  Il  a  pris  la  gloire  de  l'empire,  et  la  garde  sous  la  terre.  Au 
temps  marqué,  il  reviendra  avec  elle. 

((  Le  trône  où  l'empereur  est  assis  est  d'ivoire,  la  table  où  sa  tête 
repose  est  de  marbre. 

«  Sa  barbe  n'est  pas  une  toison,  c'est  une  lave  de  feu;  elle  a 
poussé  à  travers  la  table  sur  laquelle  son  menton  repose. 

«  Il  entr'ouvre  son  œil  demi -clos  et  regarde  vaguement  comme 
dans  un  rêve,  et,  après  chaque  longue  période,  il  appelle  son  page. 

((  Demi-éveillé,  il  dit  à  son  page  :  «  O  nain,  sors  du  donjon,  va 
«  voir  si  les  corbeaux  volent  toujours  autour  de  la  montagne. 

«  Et  si  les  vieux  corbeaux  planent  toujours,  toujours,  il  me 
«  faudra  dormir  encore,  enchanté,  pendant  cent  ans.  » 

Les  appartements  de  l'archevêque,  tout  fraîchement  restaurés, 
ont  l'air  un  peu  trop  neufs;  on  y  voit  cependant  quelques  sculptures 
intéressantes;  mais  il  faut  avouer  que,  pour  un  prince  de  l'empire, 
souverain  spirituel  et  temporel  d'un  État  qui  avait  plus  de  cinq  cent 
mille  habitants,  le  luxe  et  la  dimension  n'avaient  rien  d'exagéré; 
malheureusement,  il  ne  reste  plus  rien  du  mobilier,  excepté  un  poêle 
en  faïence  de  proportion  colossale  et  d'un  travail  remarquableraen: 
beau.  Il  date  de  1500  et  vient  d'être  restauré;  on  en  a  offert,  dit-on, 
100,000  florins,  c'est  un  prix  qui  me  paraît  légèrement  exagéré. 

Du  haut  du  donjon  nous  pouvions  voir  la  vallée  du  Reichenhall, 
où  sont  les  mines  de  sel  qui  ont'  donné  leur  nom  à  la  ville.  Si  nous 
avions  plus  de  temps,  nous  serions  heureux  de  faire  une  excursion 
dans  ces  montagnes  du  Tyrol  qui  étendent  devant  nous  leurs  capri- 
cieuses arêtes.  On  nous  conseille  d'aller  visiter  Hohenschwangau, 
un  des  châteaux  du  roi  de  Bavière;  on  nous  engage  à  aller  voir  les 
mines  de  sel,  avec  leurs  cavernes  et  leurs  galeries  diamantées,  aux 
reflets  éblouissants,  aux  éclats  féeriques;  on  nous  parle  du  Kœ- 
nigsee,  le  lac  sans  rive,  entouré  partout  de  roches  à  pic  d'une 
hauteur  dépassant  par  endroits  1,000  pieds;  on  nous  vante  le 
Salzkammergut,  une  des  plus  ravissantes  contrées  d'Europe;  mais 
nous  devons  nous  arracher  à  toutes  ces  tentations  pour  gagner 
Vienne  au  plus  tôt;  car  le  temps  nous  est  compté,  et  c'est  de  Vienne 
seulement  que  commencera  réellement  notre  voyage. 
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Avant  de  quitter  Salzbourg,  je  ne  veux  pas  oublier  de  rappeler 
que  c'est  dans  celte  ville  que  naquit  Hans  Makart,  le  grand  peintre 
autrichien.  Salzbourg  a  eu  aussi  l'honneur  de  donner  le  jour  à 
Mozart;  la  chambre  où  il  est  né  a  été  transformée  en  musée  renfer- 
mant une  quantité  considérable  de  souvenirs  du  grand  musicien. 

La  ligne  du  chemin  de  fer  qui  doit  nous  conduire  à  Vienne  con- 
tinue pendant  quelque  temps  à  côtoyer  le  flanc  des  montagnes,  puis 
elle  s'enfonce  dans  les  terres.  Malgré  notre  vif  désir  de  trouver  tout 
en  Autriche  bien  mieux  que  dans  les  pays  soumis  à  Bismarck,  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  que  les  plaines  qui  se  déroulent  à 
travers  les  fenêtres  du  wagon,  ne  sont  guère  plus  intéressantes  que 
celles  de  la  Bavière.  Le  pays  est  plat,  entrecoupé  d'une  interminable 
série  de  bois  de  sapin,  dont  la  trop  fréquente  répétition  finit  par 
devenir  monotone. 

Nous  voici  à  Linz;  sur  la  foi  des  cartes,  nous  comptions  y  aper- 
cevoir le  Danube.  Hélas!  nous  ne  voyons  que  des  plaines  grises, 
zébrées  de  la  noire  silhouette  des  sapinières.  Cependant,  le  Danube 
est  là,  près  de  nous,  dérobé  seulement  à  nos  yeux  par  un  pli  de 
terrain.  Tous  les  voyageurs  se  tiennent  aux  aguets,  debout  dans  le 
couloir  qui,  dans  les  wagons  autrichiens,  longe  un  des  côtés  des 
voitures,  et  mille  regards  curieux  cherchent  à  découvrir  le  fleuve 
qui  persiste  à  se  cacher.  Enfin,  à  un  coude  de  la  voie,  nous  l'aper- 
cevons, roulant  majestueusement  ses  eaux,  non  pas  bleues,  mais 
tristement  limoneuses,  entre  deux  rives  qui  disparaissent  sous  un 
fouillis  de  vertes  broussailles.  Bien  qu'il  ne  soit  encore  ici  qu'au 
début  de  sa  longue  carrière,  il  est  déjà  aussi  large  que  le  Rhin  à 
Cologne.  Des  barques  le  descendent,  emportées  par  le  courant; 
tandis  que  d'autres,  lourdement  chargées,  le  remontent,  traînées 
par  un  remorqueur  dont  on  entend  les  pénibles  halètements,  et  qui 
estompe  le  paysage  d'un  épais  nuage  de  noire  fumée.  La  voie 
continue  à  suivre  le  bord  du  fleuve.  Voici  un  vapeur  dont  le  pont 
est  chargé  de  nombreux  passagers,  ils  nous  saluent  de  la  main,  et 
nous,  nous  envions  leur  bonheur;  tandis  que  nous  sommes  enfermés 
dans  nos  boîtes  roulantes,  ils  ont  pour  se  promener  un  large  espace 
où  rien  ne  vient  contrarier  leurs  mouvements.  Le  long  du  fleuve, 
des  fabriques  étendent  leurs  noirs  ateliers,  animés  par  un  essaim 
de  travailleurs;  puis,  ce  sont  de  jolis  villages,  dont  les  maisons, 
peintes  de  couleurs  vives,  se  mirent  dans  l'eau  clapoteuse. 
Le  jour  baisse,  la  voie  vient  de  rentrer  dans  l'intérieur  des  terres 
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et  traverse  des  plaines  d'une  désespérante  monotonie.  Un  peu  avant 
d'arriver  à  Vienne,  la  contrée  devient  montueuse  et  très  pittoresque; 
mais  la  nuit,  complètement  venue,  ne  nous  permet  plus  de  distin- 
guer que  des  silhouettes  de  montagnes  noires,  qui  découpent,  sur 
un  ciel  obscur,  leurs  croupes  arrondies,  où  la  lampe  d'une  chau- 
mière de  montagnard  jette,  de  place  en  place,  l'éclat  d'une  étoile  d'or. 
Nous  traversons,  sans  nous  y  arrêter,  des  gares  dont  les  joyeuses 
lumières  font  paraître  plus  sombre  l'obscurité  croissante  de  la  nuit. 
Les  villages  ^e  rapprochent,  des  feux  brillent  de  toutes  parts,  une 
lueur  d'incendie  éclaire  le  ciel  à  l'horizon;  c'est  la  grande  ville, 
c'est  Vienne,  dont  nous  traversons  les  faubourgs;  à  10  heures, 
le  train  s'arrête  dans  une  vaste  gare  inondée  de  lumières.  Nous 
sommes  arrivés. 

G,  DE  Beugny  d'Hagerue. 

(A  suivre.) 
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EXTASES    ET    STIGMATES.    —    LES    STIGMATES     DANS     l'hISTOIRE    DE    LA 
MYSTIQUE    CHRÉTIENNE 

Après  une  interruption  assez  longue  mais  non  volontaire,  je 
reviens  à  notre  sujet,  en  priant  le  lecteur  de  surmonter  l'ennui 
inhérent  à  ces  sortes  de  reprises.  De  mon  côté,  je  l'y  aiderai  en 
lui  présentant  une  nouvelle  classe  de  phénomènes  que  la  médecine 
rationaliste  discute  en  même  temps  que  les  extases  et  cherche  à 
expliquer  par  des  causes  naturelles.  Il  semble  même  que,  précisé- 
ment sous  le  rapport  de  ce  phénomène,  quelques  docteurs  se  plai- 
sent à  réduire  l'extase  à  un  sommeil  hypnotique,  depuis  que  Bourru 
et  Burot  ont  réussi  à  en  produire  quelque  imitation  au  moyen  de 
l'hypnotisme.  Je  veux  parler  des  stigmates.  Ce  don  est  d'un  tout 
autre  genre  que  celui  de  l'extase,  car  il  consiste  non  dans  une  élé- 
vation extraordinaire  et  surnaturelle  de  l'esprit  à  Dieu,  mais  dans 
la  reproduction  spontanée  et  matérielle  de  quelques  mystères  dou- 
loureux de  la  Passion  du  Rédempteur,  particulièrement  de  ceux  du 
couronnement  d'épines,  des  saintes  Plaies  des  pieds,  des  mains 
et  du  côté,  tantôt  avec  le  seul  sentiment  de  la  douleur  locale,  tantôt 
d'une  manière  visible  avec  la  déchirure  des  tissus  et  l'eflusion  du 
sang.  Cependant,  comme  ces  dons  plus  rares  ne  se  montrent  guère 
que  dans  les  personnes  jouissant  déjà  de  la  faveur  moins  extraordi- 
naire de  l'exlase;  qu'ils  se  mêlent  souvent  dans  leurs  manifestations 
et  qu'ils  sont  également  regardés  ou  comme  naturels  ou  comme 
surnaturels,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ne  les  sépare  point  dans  la 
discussion. 

(I)  Voir  la  R(.vue  du  1"  février  1889. 
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Le  premier  en  qui  s'est  manifesté  ce  phénomène  miraculeux  et 
sous  la  forme  la  plus  splendide,  ce  fut  saint  François  d'Assise. 
L'hagiograpbie  chrétienne  en  rapporte  d'autres  exemples  en  grand 
nombre,  la  plupart  survenus  dans  de  saintes  femmes,  mais  dans 
des  hommes  aussi,  et  non  seulement  dans  les  régions  méridionales 
comme  on  le  donne  à  entendre,  mais  encore  dans  les  pays  froids 
du  Nord.  Gorres,  dans  sa  Mystique,  en  a  fait  un  très  abondant 
recueil,  bien  qu'au  point  de  vue  de  la  théorie,  la  justesse  des  idées 
ne  corresponde  pas  toujours  à  la  pureté  de  ses  intentions. 

Le  don  des  Stigmates,  ou  la  reproduction  matérielle  des  doulou- 
reux épisodes  de  la  Passion,  se  pi'^sente  dans  les  exemples  cités 
sous  les  formes  les  plus  variées  et  avec  tous  les  degrés  d'intensité. 
Sainte  Lutgarde,  ravie  en  extase  pendant  qu'elle  méditait  l'agonie 
de  Jésus,  s'est  vue  plus  d'une  fois  envahie  par  une  sueur  de  sang 
visible  aux  yeux  de  tous  ;  car  les  assistants  distinguaient  parfaite- 
ment les  gouttes  sanguinolentes  qui  coulaient  du  visage  et  des 
mains.  Sainte  Véronique  Juliani,  après  avoir  vu  le  Sauveur  qui  lui 
était  apparu  couronné  d'épines,  fut  prise  (fun  grand  désir  de  par- 
ticiper à  ce  supplice,  et  elle  en  obtint  la  faveur.  Sa  tête  se  couronna 
comme  d'une  bande  sanglante  couverte  de  petites  pustules  qui  se 
transformèrent  en  figures  violettes  ressemblant  à  des  épines.  Par 
suite  d'une  vision,  la  bienheureuse  Catherine  de  Racouigi,  selon  le 
récit  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  l'avait  examinée  lui-même,  avait 
autour  de  la  tête,  creusé  dans  le  vif  du  crâne,  un  sillon  dans  lequel 
aurait  pu  entrer  le  petit  doigt  d'un  enfant;  et  le  long  de  ce  sillon 
on  apercevait  des  enflures  d'où  suintait  le  sang.  L'historien  de 
Christine  de  Sturabeln  raconte  qu'elle  portait  les  stigmates  de  la 
couronne  d'épines,  et  lui-même  en  a  vu  sortir  du  sang.  Une  fois 
morte,  on  fit  l'autopsie  de  son  cadavre  et  l'on  trouva  également 
son  crâne  entouré  d'un  sillon. 

A  la  même  catégorie  de  personnes  appartiennent  les  servantes 
de  Dieu,  Stéphane-Quinzani  de  Soncina,  Jeanne-Marie  de  la  Croix, 
Clarisse  de  Roveredo,  et  d'autres  encore  parmi  lesquelles  il  faut 
noter  Rita  de  Cascia,  religieuse  augustine,  qui  n'eut  l'impression 
que  d'une  seule  épine  obtenue  pendant  qu'elle  priait  extatiquement 
devant  le  Crucifix.  Torello  a  écrit  que  la  blessure  s'apercevait 
encore  sur  son  cadavre  conservé  incorruptible. 

Outre  la  couronne  d'épines,  sainte  Véronique  Juliani  reçut 
encore  la  blessure  du  côté.  Elle  était  large  comme  le  dos  d'un 
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couteau  et  laissait  apercevoir  la  chair  vive  d'où,  par  moments, 
s'échappaient  des  gouttes  de  sang;  mais  elle  ne  paraissait  pas  très 
profonde.  Jeanne-Marie  de  la  Croix,  au  contraire,  l'avait  tellement 
profonde  que,  dans  l'autopsie  qu'on  fit  après  sa  mort,  de  l'extérieur 
où  elle  paraissait  fraîche  et  sanglante,  on  pouvait  la  suivre  à  tra- 
vers le  poumon  jusqu'au  cœur.  La  plaie  du  côté  avec  effusion  de 
sang,  ou  de  sang  mêlé  d'une  humeur  aqueuse,  a  été  constatée 
également  dans  les  extatiques,  Cécile  des  xMobili,  Gabrielle  de 
Piezzolo,  Marguerite  Colonna,  Marie  Villana  et  Clara  de  Bugny. 

En  ce  qui  concerne  la  stigmatisation  complète,  quelques  exta- 
tiques, comme  Catherine  de  Sienne,  Hélène  de  Hongrie,  Mathilde 
de  Stanz,  Catherine  de  Gênes  et  autres,  obtinrent  du  Seigneur  que 
le  don  miraculeux  ne  fût  point  visible  aux  yeux  des  hommes;  elles 
ne  faisaient  qu'éprouver  la  douleur  locale.  Leur  attestation  sur  ce 
point  est  d'autant  plus  croyable  que  quelques-unes  d'entre  elles, 
telles  que  Marguerite  Colonna  et  Géromée  Carvaglio,  gardèrent  les 
stigmates  du  côté,  acceptés  par  elles  comme  plus  faciles  à  dissi- 
muler. Hélène  de  Hongrie,  au  contraire,  s'étant  moquée  une  pre- 
mière fois  de  cette  grâce  si  apparente,  dut  se  résigner  plus  tard  à 
la  recevoir. 

Les  médecins  naturalistes  qui  entendent  expliquer  le  phénomène 
par  la  force  de  l'imagination,  du  désir  ou  autres  dispositions  orga- 
niques, ont  un  fait  bien  instructif  pour  eux,  celui  de  Gertrude 
d'Osten.  Cette  sainte  personne,  ayant  reçu  des  stigmates  visibles  et 
saignants,  avait  attiré  auprès  d'elle  une  grande  foule  de  visiteurs  ; 
mais,  redoutant  pour  elle  les  pernicieux  effets  des  honneurs  mon- 
dains, elle  demanda  à  Dieu  que  ses  stigmates  se  fermassent,  et  elle 
fut  exaucée,  mais  la  privation  du  bonheur  qu'elle  éprouvait  pendant 
l'effusion  du  sang  lui  fit  ardemment  désirer  de  nouveau  que  les 
plaies  se  rouvrissent,  et  elle  conjurait  le  Seigneur  de  les  lui 
redonner;  mais  elle  ne  les  obtint  jamais  plus,  quelle  que  fût  l'inten- 
sité de  sa  pensée  et  de  son  désir. 

Dans  Jeanne  de  la  Croix  aussi,  les  stigmates  ne  furent  que  pas- 
sagers, et  sans  qu'elle  y  prît  aucune  part  active.  S'étant  montrés  un 
vendredi  saint,  ils  continuèrent  de  se  manifester  chaque  vendredi 
et  chaque  samedi,  jusqu'à  la  fête  de  l'Ascension.  A  partir  de  ce 
jour,  on  ne  les  vit  plus,  ils  étaient  de  forme  ronde,  de  couleur  rose 
et  répandaient  un  parfum  des  plus  agréables,  tandis  que  ceux 
d'ApoUonie  de  Volterra  exhalaient  une  odeur  répugnante. 
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La  sainte  reine  Marguerite  de  Hongrie  était  stigmatisée  égale- 
ment, comme  sainte  Véronique  de  Juliani  et  Jeanne  de  Jésus-Marie 
de  Burgos  et  beaucoup  d'autres.  Pierre  d'Alva  en  a  compté  trente- 
cinq,  et,  d'après  Gôrres,  le  nombre  pourrait  en  être  doublé.  Nom- 
mons encore,  parmi  celles  des  régions  septentrionales,  la  vénérable 
Elisabeth  ou  Betha  de  Pieith  en  Allgau,  Stiewa  de  Hamm  en  Wes- 
phalie,  Marguerite  Bruch  d'Endringen,  près  de  Constance;  Brigitte 
de  Hollande,  etc. 

En  ce  qui  concerne  les  extatiques  stigmatisés,  l'exemple  de  saint 
François  suffirait  seul;  car,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
en  même  temps  qu'il  est  le  plus  considérable,  il  est  le  pins  digne 
d'une  diagnose  médicale  soignée.  Mais  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence  le  cas  de  Charles  de  Saxe,  qui  porta  la  plaie  du  côté 
ouverte  pendant  plusieurs  années;  celui  du  vénérable  xVnge  de  Pas, 
qui  eut  le  stigmate  jusqu'au  cœur,  comme  on  le  constata  dans  son 
autopsie.  Lorsqu'on  exhuma  le  corps  du  vénérable  Agolini  de  Milan, 
cinquante  ans  après  sa  mort,  on  lui  trouva  la  plaie  du  côté  encore 
sanglante.  Ce  même  stigmate,  jalousement  caché  pendant  la  vie, 
fut  trouvé  sur  les  corps  du  vénérable  Chérubin  d'Aviliana,  augusti- 
nien,  et  de  Melchior  d'Arasil.  Gorres  cite  encore  comme  stigmatisés 
les  vénérables  Jacques  Esiienne,  Gaultier  de  Strasbourg,  Bodon,  frère 
prémontré  ;  Robert  des  Malatesta,  frère  lai  franciscain  ;  Jean  Gray, 
du  même  ordre,  et  Philippe  d'Aqueira. 

Après  avoir  donné  un  aperçu  des  diverses  formes  et  conditions 
sous  lesquelles  se  présente  le  phénomène  des  stigmates,  il  est  bon 
pour  notre  dessein  de  l'examiner  plus  minutieusement,  dans  un  cas 
particulier  qui  a  l'avantage  d'être  récent,  d'avoir  été  étudié  par  les 
médecins  modernes  et  de  leur  avoir  fourni  l'occasion  d'éclairer  nos 
esprits  avec  la  lumière  de  la  science  contemporaine.  C'est  le  cas  de 
Louise  Lateau. 

XV 

LonsE  LATEAU  OU  l'extatiqit:  stigmatisée  de  eois-d'haine 

Pour  éloigner  tout  soupçon  de  tromperie,  donnons  d'abord  quel- 
ques détails  biographiques  sur  cette  stigmatisée  contemporaine. 
Louise  Lateau  était  née  en  1850,  d'une  famille  pauvre  et  d'humble 
condition,  près  de  Bois-d'Haine,  village  de  Belgique.  Ou  voit  encore 
la  chaLimière  où  elle  reçut  le  jour,  où  elle  passa  la  majeure  partie  de 
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son  existence,  où  elle  mourut  enfin,  à  l'âge  de  trente-trois  ans 
accomplis,  le  vendredi  25  août  1883,  dans  une  admirable  sérénité, 
dans  les  sentiments  de  la  piété  la  plus  vive,  et  emportant  les  regrets 
du  peuple  qui  l'aimait  et  la  regardait  comme  une  sainte. 

L'enfant  avait  à  peine  quelques  mois,  quand  elle  perdit  son  père, 
brave  et  digne  ouvrier,  unique  soutien  de  sa  petite  famille;  elle 
demeura  avec  sa  mère  gravement  malade  et  deux  petites  sœurs, 
l'une  âgée  de  trois  ans  et  l'autre  de  deux.  Dans  quel  degré  de 
misère  tombèrent  ces  quatre  créatures;  au  milieu  de  quelles  priva- 
tions grandirent  ces  enfants,  même  lorsque  la  mère  redevint  bien 
portante  après  deux  ans  de  maladie;  celui-là  seul  qui  vit  au  milieu 
des  pauvres  pourrait  l'imaginer,  mais  chacun  peut  s'en  faire  une 
idée.  Heureusement  que  l'esprit  chrétien  soutenait  ces  déshérités  et 
maintenait  au  milieu  d'eux,  non  seulement  la  patience,  mais  encore 
une  douce  sérénité.  La  petite  Louise,  particulièrement,  se  faisait 
admirer  par  sa  joie  au  milieu  de  la  misère,  par  une  candeur,  qu'au- 
cune ombre  de  tristesse  ne  voilait  jamais.  A  huit  ans,  on  la  mit  en 
service  chez  une  vieille  grand'tante,  âgée  de  soixante-dix-huit  ans. 
A  cette  époque,  conduisant  une  vache  au  pâturage,  elle  éprouva  un 
accident,  soit  qu'elle  ait  glissé,  soit  qu'elle  ait  été  jetée  à  terre,  le 
fait  est  que  l'animal  la  piétina  et  dut  lui  occasionner  quelque  lésion 
interne;  car,  après  la  mort  de  la  vieille  tante,  Louise  a^ant  pris  du 
service  à  Bruxelles,  dut  réintégrer  bientôt  la  maison  maternelle  et 
tomba  très  gravement  malade.  Elle  souffrait  de  douleurs  très  aiguës, 
mais  sans  jamais  se  plaindre. 

En  1866,  le  choléra  éclate  à  Bois-d'Haine.  La  terreur  fut  générale, 
et  l'on  vit  des  affolés  bien  portants  abandonner  les  malades,  même 
ceux  de  leur  propre  famille.  Louise  était  alors  dans  sa  seizième 
année;  elle  n'hésita  pas  un  instant  à  demander  à  sa  mère  la  permis- 
sion de  sortir  et  d'assister  les  cholériques.  La  mère  refusa  d'abord, 
et  Louise  se  retourna  vers  Dieu,  le  conjurant  de  fléchir  la  volonté 
maternelle.  Ayant  une  seconde  fois  exprimé  son  désir,  elle  se  vit 
exaucée.  Elle  court  se  mettre  à  la  disposition  de  son  curé,  et  la 
voilà  assistant  les  victimes  les  plus  abandonnées.  Seize  d'entre  elles, 
malgré  ses  soins,  moururent  ;  elle  voulut  les  ensevelir  de  ses  pro- 
pres mains.  Une  autre  fois,  elle  et  Adeline,  sa  sœur,  unissant  leurs 
efforts,  réussirent  à  porter  deux  cadavres  au  cimetière. 

A  dix-sept  ans,  elle  tomba  malade  elle-même  d'une  angine  et  fut 
sur  le  point  de  mourir.  Gomme  le  peuple  l'aimait  tendrement,  on 
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se  désolait  à  la  pensée  de  la  voir  finir  si  jeune.  On  commença  une 
neuvaine  à  Notre-Dame  de  la  Salette,  et,  à  peine  avait-on  murmuré 
les  premières  prières  tout  auprès  de  son  lit,  la  mourante  leva  les 
yeux,  assura  qu'elle  ne  mourrait  pas  encore  de  cette  fois,  demanda 
un  peu  de  lait,  le  but  et  fut  guérie. 

Mais  au  bout  de  trois  semaines,  elle  fut  atteinte  d'une  névralgie 
atroce,  à  laquelle  vint  s'ajouter  un  cruel  abcès  sous  l'aisselle.  Pen- 
dant vingt  jours,  elle  resta  clouée  sur  une  chaise,  la  tête  appuyée 
sur  la  table,  sans  jamais  proférer  une  plainte  ou  manifester  un  signe 
de  tristesse.  Le  29  mars,  elle  eut  un  vomissement  de  sang,  s'alita, 
et  son  état  empira  tellement  qu'elle-même  crut  sa  dernière  heure 
venue,  si  bien  qu'elle  fit  ses  adieux  à  sa  famille  et  reçut  le  saint 
Viatique  pendant  la  soirée. 

Tout  à  coup,  elle  se  sent  portée  à  demander  à  Dieu  sa  guérison, 
et,  aussitôt  sa  demande  faite,  elle  rassura  son  entourage,  en  décla- 
rant qu'elle  ne  mourrait  pas  encore.  Pour  dire  vrai,  toute  douleur 
avait  disparu  ;  mais  il  lui  restait  une  grande  faiblesse.  Elle  essaya 
de  se  lever  pendant  trois  jours  consécutifs;  mais,  après  quelques 
instants,  elle  n'en  pouvait  plus.  Cependant  le  20,  —  qu'on  remarque 
la  date,  —  elle  dit  avec  une  grande  joie  :  «  Demain,  j'irai  à  la 
messe  et  je  communierai  à  l'église.  » 

Personne  ne  pouvait  y  croire;  cependant  le  bmit  s'en  répandit 
dans  le  peuple  presque  immédiatement.  Le  lendemain,  Louise,  com- 
plètement à  jeun,  se  lève  pleine  de  vigueur,  et,  au  grand  étonne- 
ment  de  sa  mère  et  de  ses  jeunes  sœurs,  dès  sept  heures,  elle  se 
dirige  vers  l'église,  à  travers  une  épouvantable  tempête.  La  foule 
l'y  avait  précédée,  bien  que  ce  fût  un  jour  de  semaine  et  sans  fête 
d'aucune  sorte.  Tout  le  monde  voulait  constater  de  ses  propres 
yeux,  si  elle  accomplirait  sa  prophétie  de  la  veille.  Lorsqu'on  vit 
l'ange  du  village  sur  le  seuil  du  temple  et  s'acheminer  vers  l'autel, 
un  murmure  de  joie  et  d'étonnement  se  fît  entendre  dans  tous  les 
rangs,  et  plus  d'une  larme  d'attendrissement  brilla  sur  les  rudes 
visages  des  paysans  et  des  ouvriers.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire 
le  24  avril,  Louise  était  stigmatisée. 

Son  enfance  n'avait  rien  fait  présager  d'extraordinaire.  C'était 
une  bonne  petite  fîlle  pieuse,  aidée  en  cela  par  les  exemples  et  la 
bonne  éducation  de  la  mère,  fort  habile  à  faire  admettre  à  ses 
enfants,  comme  récompense  de  leur  sagesse,  un  pèlerinage  à  la 
Vierge  de  Familleureux  ou  à  la  chapelle  de  Saint-Hubert  ou  à  Notre- 
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Dame  des  Sept-Douleurs.  L'enfant  fut  admise  à  la  première  com- 
munion dans  sa  dixième  année,  et  elle  accomplit  cet  acte  avec  une 
grande  ferveur.  Une  de  ses  cousines  résume  ainsi  son  opinion  sur 
Louise  :  «  Cette  bonne  petite  fille  se  faisait  remarquer  par  son 
affection  singulière  pour  sa  mère,  à  laquelle  elle  donnait  sans  cesse 
des  témoignages  de  sa  piété  filiale.  Elle  était  douce,  affectueuse, 
charitable  avec  ses  sœurs  et  avec  tout  le  monde.  Elle  avait  un  pen- 
chant pour  la  vie  cachée  et  silencieuse  ;  elle  réunissait  une  pru- 
dence extrême  à  une  discrétion  au-dessus  de  son  âge.  Sa  simplicité 
inspirait  l'amitié  (1);  et  cependant  il  y  avait  en  elle  je  ne  sais  quelle 
réserve  qui  imposait  le  respect.  Sa  piété  était  tendre  et  joyeuse  ; 
elle  avait  une  grande  dévotion  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  et 
elle  l'alimentait  par  le  fréquent  exercice  du  chemin  de  la  croix  et 
par  l'assistance  à  la  sainte  messe.  » 

Elle  ne  donnait  pas  grand  temps  à  l'oraison  ;  elle  ne  le  pouvait 
pas,  étant  très  absorbée  par  son  ménage  ou  par  les  travaux  de  cou- 
ture auxquels  elle  se  livrait  avec  ses  sœurs  pour  assurer  le  pain 
quotidien.  Et  cela  continua  même  après  qu'elle  fut  honorée  des 
sacrés  stigmates;  car  il  faut  savoir  que  cette  famille  n'a  jamais 
accepté  de  présents,  quelque  dissimulés  qu'ils  pussent  être,  ni  des 
visiteurs  ni  des  personnes  pieuses.  Pour  avoir  offert  une  pièce  d'or, 
l'un  de  ces  visiteurs  se  vit  fermer  la  porte  qui  lui  avait  été  ouverte. 

Louise  récitait  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  le  rosaire  quel- 
quefois entier;  elle  communiait  tous  les  jours.  11  est  vrai  que  depuis 
longtemps  Dieu  travaillait  ce  cœur  pur  pour  se  l'unir  plus  étroite- 
ment. Se  rappelant  l'époque  où  elle  menait  paître  son  troupeau, 
Louise  aimait  à  dire,  avec  cette  candeur  qui  lui  était  familière  : 
«  On  était  si  bien  là,  seule  à  seul  avec  Dieu!  »  —  Une  autre  fois, 
comme  on  lui  demandait  l'emploi  de  son  temps  à  cette  époque  de  sa 
vie,  elle  répondit  :  «  Je  pensais  continuellement  à  Dieu,  et  je  le 
mettais  dans  tout  ce  que  je  faisais.  » 

Elle  se  fit  inscrire  au  Tiers-Ordre  de  Saint-François,  et  pendant 

(l)  Tout  le  monde  était  séduit  par  la  charmante  simplicité  de  Louise.  Le 
docteur  Lefebvre  dit  en  parlant  d'elle  :  «  C'était  une  âme  simple,  droite,  je 
dirais  volontiers  transparente.  »  Il  ajoute  en  note  :  «  Plusieurs  témoins 
ecclésiastiques  ou  médecins  se  sont  servis  de  termes  équivalents  pour 
rendre  l'impression  que  Louise  produisait  sur  leur  esprit.  »  —  «  C'est  une 
âme  de  cristal,  disait  Tua  d'eux;  on  voit  dans  son  intérieur.  »  {Souvenirs  de 
Bois-d'Haine,  Louise  Lateau.  Paris.  Librairie  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul, 
6,  rue  Cassette,  1885.) 
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la  cérémonie  de  réception  elle  portait  sur  le  visage  un  recueillement 
si  angélique  que  le  sacristain  Couteau,  qui  en  avait  vu  par  centaines, 
ne  put  s'empêcher  d'exprimer  son  admiration  en  disant  :  «  Celle-là 
pour  sûr  veut  devenir  une  sainte!  » 

De  fait,  quelques  jours  après,  pendant  qu'elle  faisait  le  chemin 
de  la  croix,  Louise  commença  à  se  sentir  plus  fortement  entraînée 
à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  et  au  désir  de  souffrir  avec  Jésus- 
Christ.  Ces  lumières  intérieures  et  ces  sentiments  ne  firent  que 
croître,  et  ses  vertus  se  perfectionner  de  jour  en  jour  jusqu'au 
moment  où  parurent  les  stigmates  et,  pour  dire  vrai,  jusqu'à  l'heure 
de  sa  précieuse  mort.  Celui  qui  désirerait  d'autres  détails  en  trou- 
vera en  abondance  dans  les  divers  opuscules  où  nous  avons  puisé 
ceux-ci  (1)  et  dans  d'autres  parus  pendant  qu'on  discutait  les  pro- 
diges de  Bois-d'Haine  (2).  Au  reste,  tous  ceux  qui  eurent  le  loisir 
d'étudier  les  faits  sur  les  lieux  mêmes,  crédules  ou  incrédules,  con- 
viennent que,  dans  toute  cette  histoire  des  stigmates  de  Louise 
Lateau,  le  caractère  et  les  vertus  de  cette  jeune  fille  ne  permettent 
pas  le  moindre  soupçon  de  supercherie  de  sa  part;  car  rien  n'a 
manqué  à  la  preuve,  ni  la  surveillance,  ni  les  surprises  (3),  ni  même 

(1)  Louise  Lateau  de  Bois-d'Haine,  étude  médicale,  par  le  docteur  Lefebvre. 
seconde  édition.  Louvaia,  1873.  —  Louise  Lateau.  Discours  prononcé  à 
TAcadémie  royale  de  Médecine  de  Belgique,  séance  du  9  octobre  1875,  par  le 
docteur  Lefebvre.  Bruxelles,  1875.  —  Louise  Lateau,  la  stigmatisée  de  BdS' 
d'Haine,  par  le  professeur  docteur  A.  Rohling.  Traduction  du  docteur  Arsène 
de  Noue.  Bruxelles,  Pari?,  1874.  —  Louise  Lateau;  souvenirs  de  Bais- 
d'Haine.  Paris,  1885. 

(2)  Voir,  par  exemple,  la  Biographie  de  Louise  Lateau,  Bruxelles,  Vromant, 
1873.  écrite  par  Van  Looy,  où  se  trouvent  les  opinions  de  quelques-uns  des 
théologiens  délégués  pour  examiner  la  stigmatisée. 

(3)  En  voici  un  exemple  entre  autres  :  En  1872,  alors  que  le  docteur 
Lefebvre  écrivait,  plus  de  cent  médecins  et  de  deux  cents  théologiens  sans 
parler  d'une  foule  innombrable  de  simples  fidèles  de  toute  condition,  avaient 
voulu  examiner  les  événements  de  Bois-d'Haine  sur  le  lieu  même.  Louise, 
par  humilité,  et  sa  mère,  à  cause  de  l'ennui  et  du  trouble  qu'occasionnaient 
toutes  ces  allées  et  venues,  demandaient  instamment  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques d'y  vouloir  mettre  fin,  refusant  de  consentir  à  de  telles  visites. 
Dans  le  principe,  on  fit  droit  à  leur  demande  pendant  une  semaine.  Préci- 
sément, un  de  ces  jours,  le  docteur  Lefebvre  fut  appelé  au  loin,  et  il  s'en 
alla.  Le  vendredi  venu,  une  dame  de  haute  condition  se  présenta  sur  le 
seuil  de  l'habitation,  mais,  coLiime  il  avait  été  convenu,  elle  ne  fut  pas 
admise.  Or,  en  ce  même  instant,  le  docteur  Lefebvre,  ayant  fini  sa  besogne 
plus  vite  qu'il  ne  pensait,  arriva  à  la  maison  à  l'improviste.  Comme  il  n'y 
avait  pas  de  consigne  pour  lui,  on  le  laissa  entrer;  il  va  droit  à  la  chambre 
de  Louise,  et  il  la  trouve  en  extase  avec  les  stigmates  ouverts  et  saignants 
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l'expédient  des  gants  scellés  au  poignet.  Telle  fut  aussi  l'opinion 
des  rationalistes  qui  voulurent  sur  cette  question  montrer  quelque 
gravité.  Quant  à  ceux,  comme  Boens,  qui  écrivaient  pour  les  jour- 
naux libres  penseurs,  comme  ils  suppléaient  à  l'absence  de  raison 
par  des  grossièretés  à  l'adresse  du  clergé,  et  par  des  insinuations 
indécentes  contre  l'extatique,  ce  serait  outrager  la  science  que  d'en 
tenir  compte. 

Arrivons  maintenant  à  l'exposé  du  phénomène. 

Le  vendredi  1h  avril  1868,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
Louise  s'aperçut  qu'elle  perdait  du  sang  par  le  côté.  Réservée 
comme  elle  l'était,  elle  n'en  souffla  mot  à  personne.  Le  vendredi 
suivant,  le  sang  recommença  à  sortir  du  même  endroit  et,  de  plus, 
des  deux  cou-de-pied.  Elle  ne  divulgua  point  le  fait,  mais  elle  le 
confia  à  son  confesseur  qui  lui  ordonna  de  garder  le  silence  et  de  se 
tenir  en  paix.  Le  troisième  vendredi,  le  sang  sortit  des  mêmes 
endroits,  et,  en  outre,  des  deux  côtés  des  mains  en  grande  abon- 
dance. Le  confesseur  lui  ordonna  alors  de  consulter  le  médecin,  un 
certain  docteur  Gonne,  qui,  n'ayant  obtenu  aucun  résultat  après  un 
traitement  de  plusieurs  semaines,  fut  congédié.  Depuis  ce  temps-là, 
les  mêmes  plaies  saignantes  se  rouvrirent  huit  cent  fois,  c'est-à-dire 
autant  qu'il  s'écoula  de  vendredis,  à  quelques  exceptions  près,  jus- 
qu'à la  mort  de  Louise.  Le  25  septembre  de  la  même  année  s'ajouta 
la  couronne  d'épines,  et  le  h  août  1873  la  plaie  de  l'épaule  droite 
sur  laquelle  le  Sauveur  avait  porté  la  croix  dans  son  douloureux 
voyage  du  prétoire  au  Calvaire.  Ces  derniers  stigmates  jetaient  du 
sang  comme  les  autres  et  dans  le  même  temps. 

Le  docteur  Lefebvre,  qui  avait  été  délégué  avec  deux  autres 
médecins  pour  étudier  le  phénomène,  en  décrit  minutieusement  les 
diverses  phases.  Nous  en  donnerons  un  très  court  résumé. 

Examinées  pendant  la  semaine,  c'est-à-dire  du  samedi  au  jeudi 
matin,  les  plaies  des  mains,  comme  les  autres,  se  trouvent  fermées 
aussi  bien  dessous  que  dessus.  Elles  se  présentent  sous  une  forme 
ovale  allongée  de  3  centimètres  environ  de  longueur;  la  couleur  est 
rose  et  la  peau  est  un  peu  plus  lisse  que  celle  qui  les  entoure.  Les 


commp  à  l'ordinaire.  «  On  ne  joue  pas  lacomi^die  pour  los  seules  murailles  i, 
conclut  le  docteur  dont  la  loyauté  égale  la  clairvoyance.  —  Soumise  à  une 
surveillance  active  et  aux  épreuves  les  plus  blessantes,  comme  celle  des 
gants  scellés,  qui  indiquent  bien  le  soupçon  de  fraude,  Louise  n'en  eut  aucun 
ressentiment;  toujours  sereine,  docile  et  heureuse  d'obéir  à  ses  supérieurs. 
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cicatrices  clés  pieds  ont  une  forme  quadrangulaire  allongée,  d'une 
longueur  de  3  centimètres,  avec  les  angles  arrondis;  la  pellicule  est 
rose  et  blanche  comme  celle  des  mains. 

Pour  examiner  directement  la  plaie  du  côté  sans  blesser  la  mo- 
destie de  l'extatique,  le  docteur  attendait  que  celle-ci  fût  ravie 
en  extase  :  ce  qui  fait  qu'il  ne  l'a  jamais  vue  que  ouverte. 

La  réouverture  périodique  des  cicatrices  avait  lieu  de  la  manière 
suivante.  Vers  la  moitié  du  jour  du  jeudi,  la  pellicule  commençait 
à  former  une  cloque  remplie  d'une  sérosité  limpide  et  transpa- 
rente. Entre  minuit  et  une  heure  du  matin  du  vendredi,  les  clo- 
ques crevaient,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre,  et  leur  pellicule  s'en 
allait  entraînée  par  l'humeur  et  le  sang  qui  commençaient  à  couler 
de  la  peau  de  dessous.  Dans  la  plaie  ouverte  du  côté,  on  apercevait 
également  les  traces  de  la  cloque  déchirée.  La  plaie  était  circulaire 
de  1  centimètre  et  demi  de  diamètre.  Le  docteur  n'eut  pas  le  temps 
d'examiner  la  plaie  de  l'épaule  qui  ne  s'est  manifestée  que  plus 
tard.  Quant  à  la  couronne  d'épines,  les  blessures  qui  la  représen- 
taient en  un  cercle  allant  des  sourcils  à  la  nuque,  n'étaient  visibles 
qu'à  la  loupe. 

La  quantité  de  sang  que  la  stigmatisée  perdait  ainsi  chaque 
semaine,  variait  d'un  litre  à  250  grammes.  Les  plaies  étaient  exces- 
sivement douloureuses.  Louise  avouait  qu'il  lui  semblait  qu'on  lui 
serrait  la  tète  dans  un  cercle  avec  une  lame  de  fer  rouge;  quant  à  la 
douleur  de  l'épaule,  elle  était  si  forte  que  la  patiente  ne  savait  pas 
comment  elle  pouvait  y  résister. 

L'écoulement  du  sang  durait  tantôt  plus,  tantôt  moins,  jusques 
vers  II  heures  et  demie  de  l'après-midi,  et  encore  davantage;  quel- 
quefois, au  contraire,  mais  rarement,  il  s'arrêtait  à  11  heures  du 
matin  ou  à  midi,  bien  que  Louise  demeurât  en  extase. 

Le  samedi,  les  stigmates  étaient  déjà  secs,  et  le  dimanche  ou  le 
lundi,  ils  étaient  guéris.  Mais  dès  le  matin  du  samedi,  Louise  reve- 
nait de  bonne  heure  à  ses  affaires,  qu'elle  n'interrompait  que  pour 
aller  assister  à  la  messe  de  la  paroisse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  phénomène  des  stigmates  dans  Louise 
Lateau  s'entremêlait  avec  celui  des  extases  relatives,  elles  aussi,  aux 
mystères  de  la  Passion  (1).  Ces  dernières  ne  se  manifestèrent  véri- 

(1)  Un  autre  prodigieux  pliénûmène  se  manifesta  dans  Louise  :  celui 
de  rester  sans  manger  pendant  neuf  ans,  tout  en  demeurant  forte.  La  méde- 
cine devrait  bien  nous  expliquer  ce  cas,  et,  —  ce  qui  serait  mieux  encore,  — 


LES   EXTASES,    LA   MÉDECINE   ET  l'ÉGLISE  /l79 

tablement  que  trois  mois  après  la  stigmatisation,  bien  qu'auparavant 
Louise  ait  eu  quelques  soulèvements  d'esprit,  mais  ceux-ci  n'étaient 
jamais  arrivés  à  une  véritable  extase.  De  même,  il  lui  arrivait  quel- 
quefois, pendant  la  semaine,  particulièrement  en  certaines  fêtes 
de  plus  grande  dévotion,  d'avoir  des  ravissements,  mais  ils  étaient 
passagers  et  ne  ressemblaient  en  rien  à  ceux  du  vendredi  observés 
plusieurs  fois  par  le  docteur  Lefebvre. 

«  Lorsque,  dans  la  matinée  du  vendredi,  dit-il,  Louise  était  laissée 
seule,  l'effusion  du  sang  lui  rendait  tout  travail  impossible;  elle 
avait  coutume  de  se  mettre  en  prière,  et,  de  toutes  les  manières  de 
prier,  elle  choisissait  la  plus  simple,  le  Rosaire.  Je  l'ai  vue  alors 
assise  sur  sa  chaise  de  paille,  ses  deux  mains  saignantes  croisées 
sous  le  petit  linge  qui  les  recouvrait;  elle  priait  avec  beaucoup  de 
recueillement,  avec  un  visage  rayonnant  de  calme  et  de  sérénité. 
Tout  à  coup,  elle  lève  les  yeux  au  ciel,  les  y  fixe,  et  l'extase 
commence,  n 

Cependant,  la  prière  n'était  pas  le  préambule  nécessaire  du  ravis- 
sement. Mgr  d'Herbomez,  évéque  de  la  Colombie  anglaise,  alla, 
comme  bien  d'autres,  visiter  Louise,  le  vendredi  13  aoùl  1869. 
Il  était  8  heures  du  matin,  et  Louise  travaillait  à  la  machine  à 
coudre.  Les  stigmates  saignaient  fortement  aux  mains  et  aux  pieds; 
le  sang  suintait  du  front  et  de  la  tête  et  coulait  le  long  des  tempes 
et  du  visage.  Pendant  que  le  prélat  l'examinait  et  l'interrogeait, 
tout  à  coup  la  machine  s'arrête;  Louise  était  entrée  en  extase. 

Ordinairement,  l'extatique  demeurait  assise  pendant  presque  toute 
la  durée  du  ravissement.  «  Le  corps  légèrement  incliné  en  avant, 
les  mains  sanglantes  cachées  sous  le  linge  qui  les  enveloppait, 
immobile  comme  une  statue,  les  yeux  ouverts  et  levés  au  ciel,  elle 
semblait  absorbée  dans  la  contemplation  d'un  objet  lointain.  A  cer- 
tains moments,  elle  changeait  de  visage  et  d'attitude.  Parfois,  elle 


nous  donner  la  recette  à  l'usage  des  alïamés!  Du  9  avril  1871,  fête  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleur.'?,  jusqu'à  la  fin,  Louise  n'a  pu  rien  prendre  sans 
le  rejeter  immédiatement.  Elle  ne  retenait  que  les  saintes  Espèces  eucharis- 
tique? qu'on  lui  portait  également  le  vendredi.  Elle  fut  soumise,  sous  ce 
rapport,  à  toute  sorte  de  contrôlr".  Mais  If^  fait  étant  ainsi  et  no  pouvant 
réussir  à  le  changer,  il  a  bien  fallu  s'incliner.  Quelqu'un  a  supposé  que 
la  bonne  fille  se  nourrissait,  sans  s'en  apercevoir,  dans  l'état  de  somnambu- 
lisme. Mais,  sans  insister  sur  ce  point,  comment,  dans  une  famille  si  pauvre, 
aurait-on  pu  cacher  la  disparition  de  la  nourriture  nécessaire  à  une  personne, 
non  seulement  pendant  une  semaine,  mais  pendant  neuf  années  entières? 


480  REVUE  DU  mo>;de  catholique 

paraissait  se  rasséréner  ;  les  yeux  luisaient,  les  lèvres  dessinaient 
un  sourire  de  béatitude;  parfois  aussi,  les  paupières  retombaient 
et  voilaient  à  naoitié  le  regard,  le  visage  se  contractait  et  quelques 
larmes  coulaient  lentement  sur  les  joues.  Quelquefois,  enfin,  elle 
pâlissait;  le  visage  exprimait  la  terreur  et  faisait  un  Foubresaut 
accompagné  d'un  cri  étouffé.  A  c€;rtains  moments,  toute  sa  personne 
se  tournait  lentement  ainsi  que  le  regard,  comme  si  elle  suivait  le 
passage  d'un  objet  invisible.  Dans  d'autres,  l'extatique  se  levait  et 
se  penchait  en  avant,  appuyée  sur  la  pointe  des  pieds,  comme  si 
elle  voulait  partir:  les  mains  s'élevaient,  se  joignaient  ou  demeu- 
raient disjointes  et  tendues  dans  l'attitude  des  orantes  des  cata- 
combes; les  lèvres  s'agitaient  avec  anxiété;  le  regard  s'animait, 
et  son  visage,  d'aspect  très  ordinaire  avant  l'extase,  se  transfigurait, 
s'illuminait  d'une  beauté  vraiment  idéale. 

Ajoutez  à  cela  le  spectacle  des  stigmates;  le  front  couronné  de 
son  diadème  sanglant,  le  sang  coulant  sur  les  tempes  et  les  joues, 
ses  mains  petites  et  blanches  marquées  au  milieu  d'une  plaie  mysté- 
rieuse d'où  partent,  en  guise  de  rayons,  des  filets  de  sang.  Repré- 
sentez-vous, groupés  et  contemplant  ce  spectacle  insohte,  une  foule 
d'hommes  et  de  femmes  de  toute  condition,  portant  tous  sur  le 
front  une  émotion  mêlée  de  respect,  et  vous  aurez  l'idée  d'une  des 
scènes  dont  nous  avons  été  souvent  les  témoins  à  Bois-d'Haine. 

«  Vers  2  heures  le  tableau  change.  L'extatique  s'incline  un  peu 
en  avant;  elle  commence  à  se  soulever,  et  puis  en  se  détendant 
elle  tombe  le  visage  contre  terre.  Elle  reste  là  étendue,  la  tète 
appuyée  sur  le  bras  gauche,  les  yeux  fermés,  et  tout  allongée.  A 
3  heures,  suit  une  secousse;  les  bras  s'ouvrent  en  forme  de  croix; 
les  deux  pieds  également  se  croisent,  de  telle  sorte  que  le  cou- 
de-pied droit  repose  sur  la  plante  du  pied  gauche...  Ensuite  l'exta- 
tique se  relève  et  revient  s'asseoir...  L'extase  se  termine  souvent 
par  une  scène  épouvantable.  Les  bras  tombent  le  long  du  corps,  la 
tête  s'incline  sur  la  poitrine,  les  yeux  se  ferment,  le  nez  s'amincit; 
le  visage  se  couvre  d'une  pâleur  de  mort  et  d'une  sueur  froide  ;  les 
mains  sont  glacées;  le  pouls  est  imperceptible,  et  le  râle  de  l'agonie 
semble  annoncer  la  consommation  du  sacrifice.  Cet  état  dure  de 
dix  à  quinze  minutes,  après  quoi  la  vie  revient  avec  tous  les  signes 
de  la  santé;  peu  après,  l'extase  finit  et  Louise  reprend  possession 
d'elle-même.  » 

Voilà   ce  qu'écrit  le  docteur  Lefebvre,  non  seulement  témoin. 
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mais  encore  méticuleux  observateur  des  faits.  Il  les  discute  ensuite 
an  point  de  vue  médical,  et  il  conclut  que  les  stigmates  comme  les 
extases  de  Louise  Lateau  constituaient  un  phénomène  que  des 
causes  purement  naturelles  ne  sauraient  expliquer. 

Le  bruit  que  firent  ces  événements  de  Bois-d'Haine,  le  grand 
concours  des  personnes  de  distinction  qui,  malgré  l'opposition  de 
l'autorité  ecclésiastique,  de  Louise  et  de  sa  famille,  finissaient  par 
obtenir  d'en  être  les  témoins  oculaires  et  en  racontaient  ensuite 
partout  le  caractère  miraculeux,  tout  cela  avait  allumé  les  colères 
de  la  presse  incrédule. 

Mais  lorsque  apparut  le  livre  de  M.  Lefebvre,  médecin  de  grande 
autorité  non  seulement  en  Belgique  mais  dans  l'Europe  entière, 
livre  oîi  l'éminent  docteur  avouait  et,  même,  soutenait  la  surnatu- 
ralité  de  ces  faits,  il  s'éleva  de  l'école  rationaliste  un  cri  universel 
d'indignation.  Le  docteur  Lefebvre  et,  après  lui,  les  docteurs 
Imbert  et  Rohling  avaient  nié  que  la  médecine  moderne  fût 
capable  d'expliquer  naturellem.ent  les  stigmates  et  les  extases  de 
Louise  Lateau.  Des  confrères  tels  que  Charbonnier,  Warlomont, 
Boëns,  Bourneville,  lancèrent  un  démenti,  renouvelé  récemment 
par  MM.  Bourru  et  Burot  dont  notre  Mantcgazza  invoque  les  expé- 
riences hypnotiques.  Il  serait  téméraire  de  notre  part  de  vouloir 
nous  ériger  en  juges  dans  un  si  grand  conflit  entre  les  premiers 
savants  de  la  médecine  moderne.  Aussi  ne  ferons-nous  que  nous 
incliner  devant  la  sentence  de  leur  tribunal  ;  et  nous  y  trouverons 
de  nouvelles  lumières  relativement  aux  autres  cas  de  stigmatisation 
rapportés  par  l'hagiographie  chrétienne.  Il  doit  tarder  à  nos  lec- 
teurs d'avoir  la  clef  scientifique  de  ces  étranges  phénomènes  ;  nous 
les  prions  de  prendre  patience  et  d'attendre  notre  prochain  article. 

B.  Gassl^t,  Pr.  ap. 
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MOEURS  ET  COUTUMES  ÉGYPTIENNES 


Les  femmes  arabes.  —  Grandes  dames  égyptiennes  :  leur  toilette.  —  Bains 
publics.  —  La  promenade  de  Choubrah.  —  Anecdote  racontée  par  Napo- 
léon I^»".  —  Une  fête  dans  un  palais  princier. 


I 

Les  femmes  arabes,  qui  font  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la 
population  de  l'Egypte,  sont  en  général  de  grandeur  moyenne, 
et  se  font  remarquer  par  l'élégance  de  leur  taille.  Elles  participent 
de  la  bonne  constitution  de  l'homme  et  sont  admirablement  con- 
formées; leurs  mains  et  leurs  pieds  sont  petits  et  potelés.  De  grands 
yeux  noirs,  ombragés  de  longs  cils,  et  étincelants  de  vivacité,  don- 
nent à  leur  visage  une  belle  expression.  Leur  regard  a  une  douceur 
qui  va  à  l'àme  ;  leur  nez  est  petit  et  droit  ;  elles  ont  les  lèvres  un  peu 
épaisses;  leurs  dents,  irréprochablement  alignées  et  d'une  éclatante 
blancheur,  contrastent  avec  la  teinte  de  leur  peau.  Celle-ci  est  plus 
ou  moins  foncée,  suivant  qu'elles  sont  de  la  haute,  de  la  basse  ou 
de  la  moyenne  Egypte.  Leur  démarche  est  élégante;  leurs  gestes, 
pleins  de  grâces,  rappellent  de  suaves  souvenirs  de  l'antiquité. 

J'ai  été  frappée  de  la  douceur  de  leur  voix,  qui  se  marie  si  bien  à 
La  charmante  tendresse  de  leurs  expressions  familières.  En  vous 
adressant  la  parole,  elles  vous  appellent  :  mes  yeux,  mon  cœur,  mon 
âme.  lakhhcmj,  iahkolbi,  iahrohih'i. 

Lorsqu'elles  parlent  à  un  homme,  elles  lui  donnent  toujours  le 
nom  de  maître  ou  celui  de  frère. 

Les  Égyptiennes  se  préoccupent  beaucoup  de  leur  toilette.  Elles 
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ont  une  ambition  excessive  de  plaire;  clans  ce  but,  elles  imaginent 
mille  pratiques  curieuses.  Ainsi,  au  lieu  de  laisser  croître  librement 
leurs  sourcils,  elles  en  diminuent  la  largeur  et  n'en  conservent 
qu'une  ligne  très  mince.  Elles  teignent  en  noir  le  bord  de  leurs 
paupières  ;  pour  cette  opération,  elles  se  servent  d'une  poudre  noire, 
appelée  Mo/,  renfermée  dans  un  petit  flacon  en  argent  ou  en  cristal  ; 
elles  y  introduisent  un  stylet  avec  lequel  elles  portent  la  poudre 
sur  le  bord  des  paupières,  qu'elles  veulent  par  Là  rendre  plus  bril- 
lantes. Elles  obtiennent  assez  bien  ce  résultat  lorsqu'elles  ne  sur- 
chargent pas  trop  la  teinte.  Elles  placent  aussi  des  mouches  noires 
sur  différentes  parties  du  visage,  du  cou,  et  sur  la  gorge,  et  se  tei- 
gnent les  ongles,  l'extrémité  palmaire  des  doigts  et  de  la  plante  des 
pieds  en  rouge,  avec  des  feuilles  de  l'arbre  appelé  henné.  Ces 
feuilles,  réduites  en  poudre,  sont  humectées  avec  de  l'eau,  et  for- 
ment une  pâte  qu'elles  appliquent  le  soir  sur  leurs  mains.  Tous  ces 
soins  ont  pour  but  de  faire  ressortir  la  blancheur  de  la  peau. 

On  voit  que  la  coquetterie  n'est  pas  uniquement  une  invention 
parisienne;  elle  est  en  usage  sur  les  bords  du  Nil,  comme  sur  les 
bords  de  la  Seine. 

Les  femmes  turques  sont  les  plus  belles  que  l'on  rencontre  en 
Egypte.  La  plupart  sont  des  esclaves  venues  de  Géorgie  ou  de  Cir- 
cassie.  Ce  sont  les  odalisques  des  sérails.  Elles  sont  très  blanches, 
et  la  perfection  de  leur  taille,  la  régularité  et  la  noblesse  de  leurs 
traits  les  font  passer,  à  bon  droit,  pour  les  plus  belles  femmes  du 
monde. 

Les  femmes  des  grands  se  distinguent  par  la  richesse  et  la  variété 
de  leurs  costumes.  L'or,  la  soie,  les  broderies,  les  cachemires  aux 
couleurs  éclatantes,  constituent  leurs  toilettes. 

Leur  coiffure  se  compose  d'une  petite  calotte  rouge,  autour  de 
laquelle  est  élégamment  roulé,  en  forme  de  turban,  un  mouchoir  de 
moussehne  blanche,  richement  brodé. 

Les  cheveux  de  devant  de  la  tète  tombent  en  boucles  sur  les 
tempes  ou  sont  ramenés  en  bandeaux.  Les  Égyptiennes,  de  même 
que  les  Européennes,  rejettent  la  masse  de  leurs  cheveux  en  arrière; 
mais  au  lieu  de  les  arrêter  sur  la  tête,  elles  les  laissent  retomber  sur 
leur  dos,  en  les  divisant  en  une  multitude  de  petites  tresses. 

Elles  font  entrer  dans  la  composition  de  ces  tresses  trois  légers 
cordons  de  soie  noire;  de  petites  paillettes  ou  des  bijoux  en  or  sont 
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attachés  à  ces  cordons.  Chacune  des  tresses  est  terminée  par  un 
ornement  en  or,  une  grappe  en  perles,  ou  simplement  une  pièce  de 
monnaie  percée  à  son  bord.  L'ensemble  de  cette  coiffure  est  appelé 
sefé. 

Les  bijoux,  les  perles,  les  diamants,  employés  à  profusion,  brillent 
du  reste  en  riches  pendants,  aux  oreilles  de  la  dame  du  harem,  se 
roulent  en  nom.breux  colliers  autour  de  son  cou  et  chargent  ses 
doigts  de  bagues  étincelantes. 

En  général,  les  dames  égyptieimes  ne  portent  point  de  bas.  La 
peau  de  leure  pieds,  souvent  lavée  dans  une  eau  parfumée,  est  aussi 
douce  que  celle  de  leurs  m.ains.  Leurs  ongles,  coupés  très  ras,  sont 
teints  avec  de  l'henneh.  Les  plus  recherchées  dans  leur  toilette 
vont  jusqu'à  garnir  leurs  orteils  d'anneaux  aussi  précieux  que  ceux 
qui  parent  leurs  mains.  Une  espèce  de  ;^oulier  (mezz),  en  maroquin 
jaune,  ou  en  velours  richement  brodé,  chausse  ce  pied,  dont  la 
coquetterie  aime  encore  à  relever  la  beauté  naturelle  par  l'éclat  du 
luxe.  Le  niezz  tient  lieu  de  bas  aux  dames;  elles  le  portent  sur  les 
divans  et  les  tapis.  Lorsqu'elles  doivent  marcher  ailleurs,  elles  ont 
des  babouches,  espèces  de  pantoufles,  en  maroquin  jaune,  dont  la 
pointe  est  recourbée.  Quand  elles  sortent,  elles  passent  leurs  pieds 
et  leurs  jambes  dans  de  petites  bottes,  également  en  maroquin  jaune. 

Le  costume  que  les  Égyptiennes  portent  dans  l'intérieur  du  harem 
est  gracieux  et  élégant;  mais  celui  qu'elles  revêtent  pour  sortir  res- 
semble à  nos  dominos. 

Quand  les  femmes  égyptiennes  sortent,  elles  s'enveloppent  d'une 
grande  blouse  en  soie  noire  (sahieh),  par  dessus  laquelle  elles 
mettent  un  grand  voile  en  taffetas,  nommé  habbarah,  qui  enveloppe 
toute  leur  personne.  Un  autre  voile  en  mousseline  cache  leur  visage, 
excepté  les  yeux.  Le  habbarah  des  femmes  mariées  est  noir,  celui 
des  jeunes  filles,  blanc.  Les  femmes  de  condition  inférieure,  qui 
n'ont  pas  de  habbarah  en  soie,  portent  le  même  vêtement  en  tissu 
de  lin  et  de  coton  bleu.  Il  porte  alors  le  nom  de  clianeh. 

Les  musulmans  croient  que  les  femmes  sont,  sous  le  rapport  de 
l'intelligence,  dans  un  état  d'infériorité  très  grande  à  l'égard  de 
l'homme.  On  sait  que  Mahomet,  à  cause  de  cette  infériorité,  ne  leur 
a  pas  imposé  la  rigide  observation  des  devoirs  pureuient  religieux. 
Plusieurs  docteurs  sont  allés  jusqu'à  douter  qu'elles  eussent  une 
àme.    Grâce   aux   nombreuses    communautés   religieuses   établies 
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maintenant  dans  toutes  les  villes  princi|.iales  de  l'Orient  auxquelles 
les  musulmans  confient  leurs  filles,  le  bienfait  de  l'instruction  a 
pénétré  aussi  chez  les  femmes  arabes,  en  étendant  sur  elle  sa  salu- 
taire influence. 

Ce  sont  surtout  nos  religieuses  françaises  qui  ont  contribué 
puissamment  k  leur  réveil  moral  et  ont  amélioré  leur  situation. 

Dans  tout  l'Orient,  la  polygamie  a  toujours  été  admise,  tandis 
qu'en  Occident  le  christianisme,  qui  a  donné  à  la  civilisation  euro- 
péenne cette  magnifique  impulsion  dont  nous  voyons  les  admirables 
résultats,  a  prêché  l'austérité  des  mœurs,  l'unité  et  l'indissolubilité 
du  mariage.  L'Occident  tout  entier  a  écouté  sa  voix  et  rempli  ses 
commandements. 

Le  mahométisme,  au  contraire,  a  permis  la  polygamie  et  a  consacré 
l'infériorité  morale  de  la  femme. 

La  plus  grande  partie  de  l'Asie,  rebelle  aux  apôtres  du  Sauveur, 
s'est  ralliée  sous  l'étendard  de  Mahomet. 

La  loi  mahométane  admet  la  polygamie.  Elle  permet  à  un  homme 
d'avoir  quatre  épouses  et  un  nombre  illimité  d'esclaves.  En  d'autres 
termes,  le  mahométisme  sanctionne  la  polygamie;  mais  on  s'abuse- 
rait si  l'on  croyait  que  la  licence  donnée  parle  prophète  est  commu- 
nément mise  à  profit. 

La  plupart  des  Egyptiens  n'ont  qu'une  femme.  11  serait  impos- 
sible qu'il  en  fût  autrement,  à  moins  que  le  nombre  des  femmes 
dépassât  considérablement  celui  des  hommes;  or,  en  Egypte,  la 
population  féminine  balance,  à  peu  de  chose  près,  la  population 
mâle.  D'ailleurs,  l'entretien  d'un  nomhi-eux  harem  exige  de  grandes 
dépense  et  n'est  qu'à  la  portée  d'une  fortune  considérable,  aussi  la 
polygamie  n'est-elle  pratiquée  que  dans  les  sommités  de  la  société. 

Un  homme  de  classe  inférieure  a  quelquefois  plusieurs  épouses, 
dont  chacune  subvient,  par  son  travail,  aux  frais  de  son  entretien. 
Mais,  en  moyenne,  on  peut  évaluer  qu'en  Egypte,  il  n'y  a  pas  plus 
d'un  homme  sur  vingt,  qui  jouisse  de  la  prérogative  de  la  pluralité 
des  femmes. 

C'est  avec  étonnement  que  les  musulmanes  se  sont  entendu  dire 
quelquefois,  par  nous  Européennes,  qu'elles  sont  malheureuses  de 
ne  pouvoir  se  montrer  au  public.  Elles  font  des  réponses  naïves  et 
piquantes  au  sentiment  de  commisération  qu'on  exprime  sur  leur 
état.  Si  nous  leur  demandons  à  quoi  leur  servent  les  parures  qu'elles 
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sont  forcées  de  cacher,  ainsi  qu'elles-mêmes,  à  tous  les  yeux  : 

«  Elles  nous  servent,  nous  répondent-elles,  à  paraître  convenables 
aux  yeux  de  notre  seigneur  et  maître  ;  et  vous,  ajoutent-elles,  est-ce 
non  pour  vos  maris,  mais  pour  les  autres  hommes  et  les  autres 
femmes  que  vous  vous  parez?  » 

Lorsqu'on  leur  dit  qu'elles  sont  bien  à  plaindre  de  ne  pouvoir 
sortir  et  aller  partout. 

«  Vous  êtes  bien  plus  malheureuses  que  nous,  répliquent-elles, 
si  nous  avons  besoin  d'acheter  quelque  chose,  nous  faisons  venir  les 
marchands  chez  nous,  vous  êtes  forcées,  vous,  d'aller  les  chercher 
dans  leurs  boutiques.  » 

Les  dames  du  harem  ont  une  grande  prédilection  pour  les  bains 
de  vapeur,  qui  sont  pour  elles  des  lieux  de  réunion  où  elles  se  racon- 
tent les  petits  incidents  de  leur  vie  domestique,  où  elles  causent  de 
tout  ce  qui  les  touche,  où  elles  mènent  quelquefois  des  intrigues 
politiques  et  arrangent  des  mariages. 

La  femme  arabe,  la  Cophte  comme  la  Turque,  va  au  bain  tous  les 
huit  jours.  Elle  a  l'habitude  d'y  passer  au  moins  cinq  à  six  heures, 
elle  y  déjeune,  elle  y  fume  et  y  dort.  Elle  retrouve  là  d'autres 
femmes,  en  un  mot,  c'est  pour  elle  une  partie  de  plaisir. 

Napoléon  I"  raconte  dans  ses  Mémoires  une  petite  conspiration 
ourdie  dans  les  bains  publics,  que  nous  aimons  à  rappeler  ici.  Elle 
prouve  que  le  séjour  de  Bonaparte  en  Egypte  avait  ému  tous  les 
sentiments,  excité  toutes  les  imaginations,  même  celle  des  femmes, 
et  paraissait  devoir  commencer  pour  tout  un  nouvel  ordre  de 
choses. 

«  Le  général  Menou,  ayant  épousé  une  femme  de  Rosette,  la 
traita  à  la  française.  Il  lui  donnait  le  bras  pour  entrer  dans  la  salle 
à  manger,  lui  désigna  la  première  place  à  table  ;  les  meilleurs  mor- 
ceaux étaient  pour  elle.  Si  son  mouchoir  tombait,  il  s'empressait  de 
le  ramasser. 

«  Quand  cette  femme  eut  raconté  ces  circonstances  dans  les 
bains  de  Rosette,  les  autres  dames  musulmanes  conçurent  une 
espérance  de  changement  de  mœurs,  et  signèrent  une  demande  au 
sultan  Kébir  pour  que  leurs  maris  les  traitassent  de  la  même 
manière.  » 

Les  femmes  égyptiennes  prennent  dans  l'éducation  qu'elles  reçoi- 
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vent  l'habitude  de  F.ouaiission  et  de  respect.  Mais  il  faut  l'avouer,  la 
vertu  des  femmes  n'est  jamais  appuyée,  en  Orient,  sur  de  solides 
principes  de  morale  ;  la  crainte  seule  les  retient,  mais  non  le  respect 
d'elles-mêmes.  Si  leurs  époux  les  tiennent  dans  une  étroite  surveil- 
lance, c'est  que  la  sûreté  de  leur  honneur  dépend  de  la  continuité 
de  leur  vigilance  et  de  la  prudence  de  leurs  précautions. 

Une  fort  belle  route,  plantée  de  superbes  sycomores,  conduit  du 
Caire  k  Choubrah,  où  se  trouve  le  palais  d'été  du  vice-roi  et  où  les 
princi])aux  pachas  et  beys  ont  leurs  harems. 

A  l'extérieur,  ces  palais  arabes  n'ont  rien  de  remarquable.  Mais  à 
peine  met-on  le  pied  sur  le  seuil  que  le  parfum  des  orangers  vous 
saisit,  le  murmure  et  la  fraîcheur  des  eaux  vous  attirent  dans  une 
cour,  entourée  d'un  portique,  soutenu  par  des  colonnes  légères.  Au 
centre,  une  gracieuse  fontaine  à  demi  cachée  par  la  verdure  des 
arbrisseaux  qui  l'ombragent.  Jamais  je  n'oublierai  les  moments 
agréables  que  j'ai  passés  dans  ces  splendides  harems  des  bords  du  Nil. 

Par  les  Dames  du  Bon-Pasteur,  j'avais  fait,  au  Caire,  la  connais- 
sance d'une  charmante  famille,  attachée  à  la  cour  du  khédive  (vice- 
roi),  M""'  de  C...,  qui  parle  parfaitement  l'arabe  et  voit  intimement 
les  princesses,  eut  l'amabilité  de  m'obtenir  une  invitation  pour  une 
fête  donnée  au  palais  d'été  du  khédive,  à  Choubrah. 

Notre  voiture,  précédée  d'un  sais,  rivalisant  de  vitesse  avec  les 
chevaux  fringants,  nous  eut  bientôt  déposées  à  la  porte  du  palais. 
t!n  nombreux  personnel  de  gardes  et  de  domestiques  en  remplis- 
saient le  premier  corps  de  bâtiment. 

Nuus  traversons  une  galerie,  à  ciel  ouvert,  soutenue  par  des 
colonnes  de  marbre,  conduisant  à  l'appartement  des  femmes,  situé 
au  milieu  des  jardins. 

Enfin  nous  pénétrons  dans  un  harem  du  souverain.  Ce  mot 
évoque  à,  l'esprit  tout  un  monde  poétique  et  merveilleux.  Dans  uni 
vaste  pièce,  revêtue  de  marbre  blanc,  l'antichambre  de  la  salle  de 
réception,  nous  voyons  une  quantité  de  femmes  en  costumes  variés 
et  à  visage  découvert. 

On  soulève  de  lourdes  portières  et  on  nous  introduit  dans  une 
grande  salle,  dont  les  meubles,  les  tentures,  étaient  en  splendides 
étofles  de  soie,  brochées  d'or  ;  de  superbes  tapis  de  perse  couvraient 
le  sol.  Une  sorte  de  trône  se  trouvait  au  fond  de  la  salle;  tout 
autour  des  divans,  près  desquels  étaient  disposés  des  fauteuils  et 
des  chaises  pour  les  serviteurs  européens. 

l^'  septemd:ie  (n"  75).  4«  séuie.  t.  xix.  32 
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En  entrant  dans  la  salle,  nous  saluons  la  princesse  selon  l'étiquette 
arabe,  qui  consiste  à  porter  la  main  aux  lèvres,  puis  au  front  et  au 
cœur.  Il  est  d'usage  de  lui  prendre  la  main,  comme  pour  la  baiser, 
mais  elle  la  retira  aussitôt.  Ce  début  avait  un  cachet  oriental. 

La  princesse  qui  s'était  levée  à  notre  approche,  nous  reçut  avec 
une  grâce  parfaite.  Des  femmes  de  pachas  l'entouraient  et  lui  for- 
maient une  petite  cour. 

La  femme  du  khédive,  à  laquelle  on  donne  le  titre  d'altesse,  a  un 
charme  réel.  Elle  nous  adressa  quelques  questions  et  nous  dit  des 
paroles  aimables.  Sa  grâce  et  sa  beauté  me  frappèrent,  et  je  priai 
mon  interprète  de  lui  faire  en  arabe,  cette  langue  poétique  par 
excellence,  un  compliment  bien  senti,  sur  la  respectueuse  sympathie 
qu'elle  m'inspirait. 

Voici  son  portrait  :  un  teint  mat,  sans  fard  aucun,  une  bouche 
petite  et  vermeille.  Ses  grands  yeux  bleus,  ombragés  de  longs  cils 
noirs,  ses  joues  roses,  trahissent  son  origine  circassienne.  C'est,  en 
effet,  une  princesse  de  Constanlinople  :  on  sait  que  le  sérail  du 
sultan  se  recrute  parmi  les  blanches  filles  du  Caucase. 

Revêtue  du  costume  oriental  d'une  grande  richesse,  elle  le  portait 
avec  un  laisser-aller  charmant.  Il  se  composait  d'un  large  pantalon 
en  moire  antique  vert  pâle,  brodé  d'or  et  de  pierreries.  Une  tunique 
en  satin  violet,  ouverte  sur  le  devant,  formait  la  queue  par  derrière, 
comme  un  manteau  de  cour. 

Par  dessus  une  espèce  de  paletot,  en  velours  noir,  descendant 
jusqu'aux  genoux.  Une  ceinture  en  or  massif,  avec  une  boucle  en 
diamants,  serrait  sa  taille  mince  et  svelte.  Comme  toutes  les  dames 
du  barem,  elle  ne  portait  pas  de  corset.  La  coiffure  lui  allait  cà 
merveille;  elle  se  composait  d'une  espèce  de  fichu  de  dentelle 
noire  et  or,  dont  une  pointe  s' avançant  sur  le  front,  était  fixée  par 
une  agrafe  de  diamants;  tandis  que  les  deux  autres  pointes  se 
croisaient  par  derrière  la  tête,  retenues  également  par  des  bouquets 
de  diamants. 

Des  esclaves  blanches,  revêtues  de  brillants  costumes,  appor- 
tèrent le  café  sur  un  plateau,  couvert  d'un  tapis  de  velours  rouge, 
brodé  d'or  et  de  perles  fines. 

Le  cai'è  était  servi  dans  de  petites  tasses  de  porcelaines,  nommées 
fingeans,  et  posées  sur  des  supports  de  métal,  appelées  zarfs^  qui 
ont  la  forme  de  coquetiers  :  ceux-ci  étaient  de  vrais  bijoux  en  or 
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ciselé,  enrichi  de  pierreries  et  du  travail  le  plus  esquis.  Les  dia- 
mants et  les  pierres  précieuses  sont  répandus  dans  ces  harems 
princiers  avec  une  profusion  qui  fait  songer  aux  trésors  de  la 
Lampe  merveilleuse. 

Après  avoir  fait  circuler  des  sorbets,  des  sucreries  de  toutes 
sortes,  on  apporta  des  sièges  plus  simples  à  l'extrémité  du  salon; 
les  esclaves  musiciennes  de  Son  Altesse  vinrent  y  prendre  place 
et  commencèrent  le  concert.  L'orchestre  féminin  se  composait 
d'instruments  fort  primitifs  :  un  daro.bouka^  espèce  de  tambour  de 
basque,  un  violon  datant  incontestablement  de  l'enfance  de  l'art, 
et  une  sorte  de  luth  ou  de  mandoline,  comme  on  en  voit  dans  les 
peintures  du  moyen  âge.  Quelques-unes  des  artistes  s'accompa- 
gnaient en  chantant.  Elles  entonnèrent  une  mélodie  nationale  sur 
un  rythme  un  peu  lent,  mais  qui  ne  manquait  pas  d'originahté. 
Pourtant  ce  chant  et  cet  accompagnement  semblaient  médiocre- 
ment harmonieux  à  nos  oreilles  européennes. 

De  temps  en  temps  on  offrait  le  café,  des  sucreries,  et  on  renou- 
velait les  chibouks  ou  narguilehs.  Après  un  assez  long  entr'acte, 
les  musiciennes  reprirent  leurs  instruments  et  quatre  danseuses 
entrèrent  dans  la  salle.  Leurs  vêtement'^,  de  même  forme  que  ceux 
des  autres  esclaves,  étaient  en  brillantes  étoffes  de  soie,  de  cou- 
leurs vives.  L'une  d'elles,  la  Taglioni  du  harem,  portait  h  sa  cein- 
ture une  énorme  agrafe  de  diamants  que  le  khédive  lui  avait 
donnée  dans  un  moment  d'enthousiasme,  et  qui  eût  fait  envie  à  une 
princesse  d'Europe. 

Les  aimées  (danseuses)  étaient  pour  moi  toute  la  fête,  et  ce 
spectacle  me  captiva  vivement.  Les  jeunes  danseuses  présentaient 
le  type  le  plus  accompli  de  la  beauté  orientale.  Impossible  d'avoir 
des  yeux  plus  vifs,  des  dents  plus  blanches,  un  nez  plus  droit,  des 
traits  plus  fms  et  plus  réguliers.  Elles  avaient  les  bras  et  les  pieds 
nus.  Lne  bande  de  gaze  couvrait  à  demi  leur  poitrine;  et  leurs  che- 
veux noirs,  flottant  en  arrière,  étaient  ornés,  jusqu'à  l'extrémité,  de 
petites  monnaies  d'or,  passées  dans  de  minces  cordons  de  soie. 

Les  aimées  s'accompagnaient  pour  danser  du  tar  ou  tambour 
de  basque,  et  de  castagnettes  de  cuivre  en  forme  de  cymbales, 
appelées  en  arabe  sadget  ou  sagannet,  dont  elles  jouaient  avec 
une  dextérité  merveilleuse.  Leur  chant  monotono,  lent,  singulière- 
ment primitif  et  absolument  étranger  à  tontes  les  notions  musi- 
cales de  nos  pays,  avait  je  ne  sais  quel  charme  indéfinissable  ;  sa 
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monotonie  même  faisait  sa  puissance  et  quoiqu'il  sentît  d'une  lie  je 
ses  Pharaons,  k  la  longue  il  charmait  l'àaie  et  la  berçait  dans  une 
profonde  rêverie. 

Les  danses,  beaucoup  plus  variées  que  les  chants,  étaient  exécu- 
tées avec  une  grâce,  une  légèreté,  une  ardeur  extraordinaires.  Nos 
ballets,  ni  rien  de  ce  qu'on  voit  dans  nos  salons,  n'en  sauraient 
donner  l'idée.  Les  danses  espagnoles  seules  s'en  approchent  un 
peu,  avec  cette  différence  que  les  dernières  s'exécutent  par  cou- 
ples, tandis  que  les  aimées  dansent  toujours  seules.  Leurs  danses 
et  une  partie  de  leur  costume  sont  absolument  les  mêmes  que  l'on 
voit  représentés  dans  les  peintures  des  anciens  hypogées.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  se  soient  conservés  par  tradition. 

Les  aimées  forment  en  Egypte  une  caste  à  part,  comme  elles  en 
formèrent  une  au  temps  des  Pharaons.  Elles  sont  beaucoup  plus 
cultivées  que  les  autres  femmes  de  l'Orient,  savent  lire,  écrire,  et 
un  grand  nombre  sont  poètes. 

Vivant  en  dehors  de  la  loi  commune,  elles  ne  se  marient  point, 
ignorent  par  conséquent  la  claustration  du  harem,  et  aussi  indé- 
pendantes par  nature  que  par  profession,  elles  jouissent  d'une 
liberté  illimitée.  Appelées  dans  les  fêtes  privées  et  pubUques,  il 
n!y  en  a  pas  sans  elles. 

Les  aimées  mettent  souvent  leur  présence  à  de  très  haut  prix.  Il 
y  en  a  qui  se  font  payer  aussi  cher  qu'une  célèbre  cantatrice, 
engagée  pour  chanter  dans  un  salon  du  faubourg  Saint-Germain. 

Mon  attention  était  captivée  par  cet  étrange  spectacle  et  mes 
yeux  erraient  sur  les  objets  qui  m'environnaient.  Tous  mes  souve- 
nirs des  Mille  et  une  Nuits  me  revinrent  à  l'esprit.  Il  ne  fallait  pas 
un  grand  effort  d'imagination  pour  placer  toute  cette  scène  dans  le 
domaine  du  rêve  et  me  croire  transportée  dans  un  de  ces  palais 
enchantés,  où  quelque  puissante  sultane  m'aurait  conviée  à  une 
fête  merveilleuse.  La  femme  du  khédive  (vice-roi)  gracieusement 
étendue  sur  son  divan,  tenant  machinalement  dans  ses  doigts 
effilés  l'ambre  enrichi  de  diamants  de  son  chibouk,  était  une  sul- 
tane idéale,  qui  brillait  comme  une  perle  fine  au  milieu  de  sa  cour. 
Ces  belles  Orientales,  cette  musique,  ces  danses,  ces  nombreuses 
esclaves,  groupées  çà  et  là,  complétaient  admirablement  le  tableau, 
et  je  croyais  parcourir  réellement  ce  monde  féerique,  oîi  je  n'avais 
voyagé  jusqu'alors  que  par  la  pensée. 
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En  dernier  lieu,  la  Taglioni  des  aimées  exécuta  la  célèbre  danse 
du  sabre  :  danse  d'un  caractère  étrange,  qui  exige  beaucoup  d'agi- 
lité et  encore  plus  d'adresse,  car  le  mouvement  des  pieds,  des  bras, 
du  corps  tout  entier,  doivent  se  combiner,  s'accompagner,  pour 
ainsi  dire,  les  uns  les  autres  et  s'harmoniser  sans  efforts  avec  un 
art  poussé  jusqu'au  naturel.  Tantôt  le  sabre  tourbillonne  sur  la 
tète  de  la  danseuse  en  jetant  des  éclairs,  tantôt  cl'e  l'abaisse  et  le 
tient  fixé  sur  le  sol  comme  pour  frapper  un  ennemi  terrassé. 

En  Egypte,  la  politesse  d'une  visite  se  mesure  à  sa  longueur  ;  il 
nous  sembla  avoir  satisfait  aux  lois  de  l'étiquette  aussi  bien  qu'à 
notre  curiosité.  Nous  prîmes  congé  de  la  princesse  en  lui  faisant 
traduire  des  compliments  dans  le  goût  arabe.  Son  Altesse  se 
montra  fort  gracieuse  et  nous  invita  à  revenir  la  voir. 

Dans  l'antichambre  de  marbre,  des  esclaves  nous  offrirent  des 
sirops  dans  des  vases  d'argent,  et  nous  présentèrent  de  fins  tissus 
brodés  d'or  pour  nous  essuyer  les  lèvres.  Puis  les  lourdes  portières 
se  relevèrent  devant  nous,  pour  retomber  sur  les  dames  du  harem 
princier.  Les  gardes  se  rangèrent  sur  nos  pas..  Des  torches,  portées 
par  des  esclaves  ou  des  domestiques  converties  en  candélabres, 
éclairaient  les  jardins,  d%  avait  lieu  un  feu  d'artifice;  les  fusées, 
en  s'élançant  dans  fespace,  retombaient  en  gerbes  étincelantes  sur 
le  Caire  et  le  Nil. 

J'étais  dans  le  rêve,  dans  fenchantement,  en  regagnant  notre 
voiture,  tout  en  rendant  grâces  à  Dieu  d'être  chrétienne  et  libre. 
Pour  tous  les  trésors  de  l'Arabie,  je  n'aurais  voulu  échanger  mon  sort 
contre  celui  des  princesses  confinées  dans  ces  s{)len(lides  retraites. 

11  ne  faudrait  pas  juger,  d'après  un  harem  princier,  des  harems 
des  particuliers.  Mises  par  leur  titre  en  rapport  continuel  avec  les 
Européennes,  les  princesses  orientales  ont  de  fréqu^tes  occasions, 
et  des  moyens  tout  naturels  de  développer  leur  esprit,  parfois  elles 
sont  mêlées  aux  affaires  du  gouvernement.  Tandis  que  chez  nous  la 
vie  des  cours  n'est  souvent  qu'un  brillant  esclavage  pour  les  filles 
des  souverains,  elle  est  au  contraire  une  liberté  relative  pour  les 
princesses  mahométanes.  Cette  captivité  dorée  pèse  le  plus  lourde- 
ment sur  leurs  pauvres  esclaves.  Les  princesses  sortent  presque 
journellement  en  voiture  et  échangent  des  visites;  les  esclaves  ne 
franchissent  jamais  l'enceinte  du  harem. 

J.-T.  DE  Belloc, 
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I 

Le  Disciple.  Ce  livre  qui  a  déjà  fait  tant  de  bruit,  et  que  plusieurs 
proclament  un  livre  de  haute  portée  philosophique  et  morale,  est-il, 
oui  ou  non,  un  bon  livre?  nous  demandent  certains  lecteurs,  fati- 
gués des  compromis  de  la  grande  critique  si  sujette,  disent-ils,  aux 
complaisances  de  la  camaraderie.  Leur  donner  une  réponse  en 
termes  aussi  catégoriques  serait  difficile.  Certes,  nous  ne  conseille- 
rions pas  le  Disciple  aux  bonnes  et  ferventes  chrétiennes,  ni  à  leurs 
très  jeunes  fils  dont  la  foi  n'a  point  encore  été  éprouvée  et  qui 
restent  encore  sous  l'égide  de  la  famille;  mais  M.  Paul  Bourget 
dédie  son  œuvre  aux  jeunes  hommes  lancés  dans  le  «  train  »  du 
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siècle,  «  à  ceux  qui  ont  plus  de  dix-huit  ans  et  moins  de  vingt-cinq  », 
€t  qui  vont  dévorant  tant  d'ouvrages  inalsains.  A  ceux-là,  sous 
certains  rapports,  cette  lecture  pourra  être  salutaire.  Ces  jeunes 
hommes,  M.  Paul  Bourget  le  leur  rappelle  éloquemment,  ils 
devraient  être  l'espoir  de  la  France,  ((  ils  sont  la  patrie  elle-même!  » 
S'ils  se  perdent,  ils  perdent  en  même  temps  le  pays...  Le  siècle 
qui  s'achève  en  a  fuit  «  des  cyniques  et  des  jouisseurs,  ou  des 
sceptiques  et  des  nihilistes  »;  ces  derniers,  plus  que  les  autres 
encore,  inquiètent  M.  Bourget,  car  «  leur  corruption  est  bien  plus 
profonde,  car  le  bien  et  le  mal,  la  beauté  et  la  laideur,  le  vice  et  la 
vertu  ne  leur  paraissent  que  des  objets  de  simple  curiosité,  l'âme 
humaine  ne  les  intéresse  que  comme  une  mécanique  savante,  livrée 
à  leurs  expériences;  car  leur  culte  unique  est  celui  du  moi  ».  Le 
romancier,  ou  plutôt  le  penseur,  cherche  à  les  arrêter  sur  cette 
pente  eflrayante.  Peut-être  se  fera-t-il  écouter  par  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  n'accepteraient  pas  un  avertissement  donné  sous 
une  autre  forme,  ou  venu  d'ailleurs.  Au  moment  où  nous  parcou- 
rions les  pages  de  ce  roman,  une  malheureuse  concierge  était 
assassinée,  dans  une  maison,  pour  nous,  ainie,  par  des  jeunes  gens 
de  vingt  ans;  le  surlendemain,  des  enfants  de  seize  ans,  s'essayaient 
à  un  crime  semblable.  C'est  ainsi  que,  chaque  jour,  s'annonce  la 
génération  nouvelle,  élevée  en  dehors  des  principes  religieux  ou 
gâtée  par  l'athéisme  ambiant,  et  nous  ne  sommes  pas  au  bout  des 
épouvantes  qu'elle  nous  prépaie!  Certes,  elle  est  coupable;  mais 
iM.  Paul  Bourget  a  raison  de  reprocher  sa  dépravation  précoce  aux 
hommes  qui,  après  avoir  ébranlé,  par  lem's  spéculations  philoso- 
phiques, les  fondements  de  toute  croyance  comme  de  toute  morale, 
prétendent  n'assumer  aucune  responsabilité.  Le  maître  de  ce  terrible 
disciple  dont  le  romancier  va  analyser  avec  tant  d'art  la  pensée  et 
les  sensations;  ce  maître  responsable,  quoi  qu'il  en  dise,  Adrien 
Sixte,  est  un  philosophe  entièrement  voué  à  l'étude,  vivant  avec  la 
régularité  du  vieux  Kant;  un  «  saint  laïque  »  à  la  façon  de  Littré;  il 
publie  des  ouvrages  tels  que  :  la  Psychologie  de  Dieu,  la  Théorie  des 
passions,  etc.  Ces  livres  tombent  dans  le  domaine  public,  ils  vont 
troubler  les  jeunes  âmes.  Un  collégien  de  Clermont,  Robert  Greslou, 
les  a  lus  avec  avidité  :  Intelligent,  passionné,  facile  à  corrompre, 
l'enfant  s'éprend  des  doctrines  scientifiques  de  M.  Sixte,  dont  il 
réclame  les  conseils  et  la  direction.  Bientôt  l'élève,  avec  la  redou- 
table logique  de  son  âge,  met  en  pratique  les  théories  du  maître. 
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Spinosa  et  M.  Sixte  ont  écrit  que  «  le  droit  n'a  d'autres  limites  que 
la  puissance  » ,  qu'on  peut  tout  sacrifier  à  l'avancement  scientifique, 
«  que  le  bien  et  le  mal  marquent,  seulement,  un  ensemble  de  con- 
ventions parfois  utiles,  parfois  puériles  ».  Greslou  s'en  souviendra 
quand,  ses  études  terminées,  il  entrera  comme  précepteur  dans  une 
honorable  famille;  il  y  porte  d'ailleurs  un  orgueil,  une  susceptibilité, 
un  fonds  d'immoralité,  qui  rappellent  le  caractère  de  Jean-Jacques. 
Une  jeune  fille  charmante  se  rencontre  sur  son  chemin;  elle  lui 
servira  de  sujet  pour  ses  expériences.  Son  maître  a  regretté  souvent 
qu'on  ne  puisse  inculquer  un  vice,  comme  on  inculque  une  maladie, 
afin  de  mieux  l'étudier,  Robert  tentera  f  épreuve  sur  Charlotte  de 
Jussat,  épreuve  peu  philosophique  du  reste,  et  qui  satisfera  ses 
instincts  sensuels  en  même  temps  que  ses  haines  plébéiennes,  puis- 
qu'il abaissera,  du  même  coup,  la  noble  famille  chez  laquelle  il  a  dû 
accepter  une  sorte  de  domesticité.  M"^  de  Jussat  finit  par  succomber 
sous  la  fascination  du  jeune  monstre;  dans  son  étonnante  exaltation, 
elle  consent  à  tout,  pourvu  que  Robert  loi  promette  de  s'empoi- 
sonner avec  elle.  On  ne  comprend  guère,  avouons-le,  une  folie 
amoureuse  de  ce  genre,  chez  une  jeune  fille  telle  que  le  romancier 
s'est  plu  à  l'esquisser,  car  Greslou  s'y  prend  à  la  façon  d'un  séduc- 
teur vulgaire.  Il  n'essaie  pas  de  corrompre  l'esprit  de  Charlotte-,  il  ne 
lui  arrache  pas  ses  croyances,  il  attaque  cette  nature  d'élite  par  des 
moyens  tout  sensuels  et  il  s'en  empare,  ce  qu'on  pourrait  admettre 
encore  à  la  rigueur;  mais  comment  expliquer  cette  rage  d'un  suicide, 
qui  ne  cacherait  pas  la  honte,  et  contre  lequel  les  sentiments  reli- 
gieux de  la  jeune  fille  doivent  protester  ?  N'appuyons  point,  du  reste, 
sur  des  scènes  qui  nous  semblent  doublement  regrettables,  disons, 
brièvement,  que  Robert  manque  de  résolution  au  moment  de 
rempUr  sa  promesse  et  qu'il  laisse  Charlotte  s'empoisonner  seule. 
L'idée  d'un  suicide,  chez  M"^  de  Jussat,  paraît  inadmissible;  on 
accuse  le  jeune  précepteur  de  l'avoir  fait  mourir  par  une  basse 
jalousie.  Greslou  ne  se  défend  pas;  il  a  cette  dernière  pudeur  ou, 
plutôt,  ce  suprême  orgueil  ;  mais  il  écrit  à  son  maître ,  lui  raconte 
sa  vie,  lui  cite  les  passages  de  la  Psychologie  de  Dieu  et  de  la 
la  Théorie  des  passions  qui  l'ont  déterminé  à  séduire  M""  de  Jussat, 
lui  demande,  enfin,  de  raffermir  sa  foi  scientifique,  de  le  conseiller, 
de  le  soutenir.  De  son  côté,  la  mère  de  Robert,  qui  vient  apporter  au 
philosophe  le  manuscrit  de  son  fils,  implore  M.  Sixte  avec  toute  la 
véhémence  de  la  douleur.  «Il  possédait  la  foi,  s'écrie  la  pauvre  femme. 
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VOUS  le  lui  avez  prise;  s'il  était  resté  chrétien,  je  m'adresserais  à  son 
confesseur;  le  prêtre  l'assisterait,  l'exhorterait,  le  sauverait  sans 
cloute,  faites  donc  ce  qu'aurait  fait  le  prêtre,  puisque  vous  prétendez 
le  remplacer!.,  w  M.  Sixte,  dérangé  dans  sa  quiétude  d'égoïste, 
impuissant  à  prêcher  un  coupable,  comme  à  l'absoudre,  à  l'éclairer 
comme  à  lui  faire  accepter  l'expiation  volontaire,  ne  tente  même  pas 
une  visite  au  prisonnier.. .  Les  dernières  scènes  rentrent  un  peu  dans 
les  données  du  roman  judiciaire,  quoique  M.  Bourget  ait  le  bon  goût 
de  ne  point  abuser  des  détails  de  cour  d'assises.  Un  nouveau  person- 
nage y  joue  le  rôle  principal.  C'est  le  comte  André,  le  frère  de 
Charlotte;  un  de  ces  hommes  de  vieille  race  que  Greslou  déclarait 
inférieurs  parce  qu'ils  représentent  le  type  primitif  et  restent  réfrac- 
taires  aux  raffinements  du  '<  progrès  scientifique  ». 

Charlotte,  avant  de  mourir,  lui  a  tout  confessé  dans  une  lettre... 
Cette  lettre  sauverait  la  tète  de  Greslou.  Le  comte  de  Jussat  se 
déterminera-t-il  à  produire  cette  preuve  de  déshonneur,  laissera-t-il 
condamner  un  homme  relativement  innocent?  Le  combat  est 
atroce...  Le  gentilhomme  va  étouffer  la  voix  de  sa  conscience,  quand 
M.  Sixte  l'avertit  que,  lui  aussi,  connaît  l'affreux  secret.  André, 
alors,  dévoile- la  honte  de  sa  sœur  en  plein  tribunal,  devant  la 
foule  et  devant  son  malheureux  père;  Robert  Greslou  sort  acquitté... 
Une  heure  après,  le  comte  André,  refusant  de  se  battre  avec  ce 
monstre,  lui  brûle  la  cervelle.  M.  Sixte  est  là,  pourtant,  il  s'est 
rendu  aux  assises;  il  est  témoin  de  tout  le  mal  causé  par  ses  doc- 
trines. Les  yeux  fixés  sur  le  cadavre  de  celui  qui  fut  son  disciple  le 
plus  ardent,  ce  matérialiste  qui,  toute  sa  vie,  avait  attaqué  la 
croyance  chrétienne  au  «  Père  céleste  »,  se  sent  remué  jusqu'au 
fond  de  son  être;  il  cherche  le  souvenir  lointain  d'une  prière,  il  ne 
lui  en  revient  pas  d'autre  que  le  Pater.  «  S'il  existe,  ce  Père  céleste, 
vers  lequel  grands  et  petits  se  tournent  aux  heures  affreuses,  comme 
à  leur  seul  recours,  n'est-ce  pas  la  plus  touchante  des  prières  que 
ce  besoin  de  le  prier.  Et  si  ce  Père  céleste  n'existait  pas,  aurions- 
nous  cette  faim  et  cette  soif  de  lui  à  ces  heures-là?  »  Ainsi, 
M.  Bourget,  comme  M.  Ohnet,  dans  le  Docteur  Rameau,  conclut  en 
indiquant  un  retour  nécessaire  vers  le  spiritualisme;  ce  thème  ne  les 
a  ni  l'un  ni  l'autre  mal  inspirés.  Le  Disciple  restera  parmi  les 
œuvres  les  plus  achevées  de  l'auteur,  la  meilleure,  a.ssurément,  de 
celles  qu'il  a  jusqu'ici  données  au  public.  Il  l'a  composée,  assure-t- 
il,  avant  qu'un  procès  récent  et  trop  célèbre  ait  pu  lui  en  fournir 
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l'idée,  l'état  seul  de  notre  société  l'amenant  à  cette  étude,  de  même 
que  la  conclusion  qu'il  en  tire  s'impose  à  ceux  qui  veulent  sérieu- 
sement réfléchir. 

I.  —  IV 

Passionnément.  Ce  roman,  peu  édifiant,  se  ferme  pourtaat  aussi, 
sur  une  parole  de  l'Évangile;  M.  Delpit  avoue  que  «  ceux  que  Dieu 
a  liés  ne  peuvent  être  déliés  par  personne  ».  Mais  pour  arriver  là, 
combien  de  pages  il  faudrait  sauter  !  Le  romancier  nous  prévient 
qu'il  «  peint  le  monde  qui  s'en  va  «,  mais  son  tableau  n'a  rien 
de  piquant  et  ne  sort  guère  des  lieux  communs.  Des  deux  héroïnes, 
l'une  se  montre  dépravée  avec  eflVonterie;  l'autre  est  censée  person- 
nifier l'honnête  femme,  d'après  la  morale  laïque;  elle  annonce  le 
monde  nouveau.  Protestante  d'origine,  élevée  dans  un  collège  de 
filles,  elle  est,  au  fond,  presque  aussi  sensuelle  que  sa  rivale,  et 

la  manière  dont  elle  entend  le  mariage  n'a  rien  de  biblique 

M.  Delpit  adore  les  femmes  de  l'avenir;  celles  qui  commencent  à 
marcher  «  comme  on  ne  marchait  pas  il  y  a  dix  ans,  qui  ne  sont 
point  béyueides,  qui  laissent  tout  dire,  pourvu  que  la  forme  enjolive 
le  fond  )),  qui  se  soucient  peu  d'être  bonnes  mères  de  famille,  mais 
qui  connaissent  tous  les  secrets  de  la  coquetterie,  avant  même 
de  quitter  les  bancs  du  collège.  Il  les  aime,  dit-il,  malgré  leurs 
défauts  et,  surtout,  à  cause  de  ces  défauts  mêmes...  Nous  espérons 
que  les  femmes  chrétiennes,  gardiennes  des  vieilles  traditions 
d'honneur  et  de  vertu,  protesteront  contre  de  telles  maximes;  c'est 
à  elles  de  préserver  au  moins  un  petit  coin  du  monde  nouveau  de  la 
démoralisation  qu'on  prépare. 

Le  Tremplin  descend  d'un  degré  plus  bas  dans  le  natura- 
lisme. Du  moins,  cette  peinture,  rudement  brossée,  a-t-elle  de  la 
vigueur  et  de  l'actualité;  les  portraits  charbonnés  par  M.  Desplats 
n'ont  pas  besoin  d'étiquette;  voilà  bien  ce  monde  grouillant  du 
radicalisme  où  se  brassent  tant  de  vilaines  affaires,  où  manœu- 
vrent les  Égéries  bourgeoises  et  plébéiennes,  plus  avides  que 
les  favorites  de  l'ancien  régime.  L'auteur,  dont  la  critique  touche 
à  tout,  se  déclare  «  l'ennemi  du  verbeux  commentaire,  de  la  leçon 
prêchée,  de  la  thèse  déclamée  confinant  au  thème  odieux  du 
roman  w  ;  il  veut  innover,  dans  la  forme;  seulement  toute  vie 
humaine  portant  avec  elle  son  enseignement  il  aboutirait  encore  à 
la  vieille  moralité^  si  les  naturalistes  ne  lui  avaient  appris  à  neutra- 
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User  l'effet  de  la  leçon  par  la  brutalité  des  termes  et  de  la  mise  en 
scène. 

Grandterroir,  dédié  à  M.  Cherbuliez,  reproduit  certains  pro- 
x:édés  et  certaines  situations  favorites  du  romancier  académicien. 
Son  auteur  aime  les  champs,  les  connaît,  en  comprend  toute  la 
poésie,  sans  tourner  à  l'idylle,  néanmoins;  d'âpres  passions  tour- 
mentent ses  champêtres  personnages,  et  son  roman  finit  comme  un 
drame.  Bon,  mais  faible  de  caractère,  le  héros  de  Grandterroir  subit 
fatalement  la  tyrannie  de  son  père  et  la  séduction  d'une  femme 
aussi  audacieuse  qu'elle  est  belle  ;  tiraillé  entre  ces  deux  despotes 
ennemis,  le  malheureux  n'échappe  à  de  longues  souffrances  que  par 
une  lâcheté  suprême;  il  se  tue.  On  eût  pu  étendre  cette  étude, 
la  varier,  en  montrant  la  faiblesse  de  caractère  aux  prises  avec  les 
devoirs  sociaux.  Au  lieu  de  tant  appuyer  sur  l'injustice  et  la  mala- 
dresse du  père,  il  eût  été  plus  moral  de  blâmer  davantage  le  jeune 
homme  qui  déserte  si  misérablement  le  combat  de  la  vie.  Mais 
pour  bien  lutter,  il  faut  un  point  d'appui,  et  le  romancier  écarte 
toute  foi,  tout  principe  religieux.  S'il  mêle  à  ses  personnages  un 
rôle  de  prêtre,  on  croirait  que  c'est  afin  d'accentuer  une  indifférence 
systématique.  Son  héros  meurt  entre  les  bras  d'un  curé  bon  vivant, 
sans  que  ce  dernier  songe  à  lui  suggérer  la  moindre  pensée  chré- 
tienne. L^intrépide  curé  de  Morval  ne  convertit  que  les  femmes, 
encore  leur  recommande-t-il  de  ne  pas  être  trop  pieuses. 

V.  —  IX 

Bouche  close.  Les  devoirs  d'une  reconnaissante  amitié,  la  religion 
du  serment,  les  scrupules  d'une  conscience  loyale,  fournissent  ici 
des  scènes  fort  émouvantes.  Le  dénouement,  auquel  prend  une  part 
active  un  grave  missionnaire  d'Alger,  paraîtra  peut-être  quelque 
peu  théâtral,  mais  nous  ne  voulons  pas  faire  la  critique  d'un  livre 
que  nous  avons  lu  avec  tant  do  plaisir.  Très  expert  dans  la  science 
du  monde,  connaissant  bien  aussi  le  cœur  humain,  écrivain  char- 
mant, romancier  de  bonne  race,  M.  de  Tinseau  est  toujours  resté 
sympathique  à  nos  lecteurs,  malgré  quelques  œuvres  trop  légères; 
celle-ci  leur  prouvera  qu'il  est  loin  d'avoir  oublié  les  sentiments 
chrétiens  de  ses  jeunes  années. 

Les  Péchés  de  vieillesse  de  M.  de  Pontmartin  consistent  en 
quelques  récits  du  passé,  dans  lesquels  le  conteur  a  mis  tout  son 
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art.  Demeurant  d'une  génération  presque  disparue,  M.  de  Pont- 
martin  aime  à  évoquer  les  ombres  déjà  fuyantes  de  tant  d'écrivains, 
d'artistes,  d'orateurs,  d'hommes  politiques,  qui  furent  ses  contem- 
porains et,  souvent,  ses  amis.  Il  éclaire  d'un  rayon  lumineux  les 
souvenirs  de  la  cour  de  Charles  X;  il  redit,  avec  un  mélancolique 
sourire,  les  illusions  et  les  fièretés  des  légitimistes  après  1830;  il 
parle  un  peu  de  tout,  de  la  cour,  de  la  ville,  du  théâtre.  Le  vieux 
critique  se  retrouve  dans  les  pages  intitulées  :  Rachel  à  trois  épo- 
ques, les  plus  curieuses  du  livre.  Le  nom  de  M.  de  Pontmartin 
suffit,  d'ailleurs,  à  recommander  ce  recueil  auprès  du  pubUc  lettré. 

Louk  Louhilsch  est  également  un  recueil  de  nouvelles,  moitié 
russes,  moitié  françaises,  racontées  avec  l'élégante  facilité  dont 
M'"'  Henry  Gréville  a  donné  tant  de  preuves;  ces  récits  qui,  pour- 
tant, ne  s'adressent  pas  aux  jeunes  filles,  ont  un  côté  moral  ;  l'amour 
conjugal  de  M"^  Louk  Loutitch  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme;  les  fils 
de  la  veuve  Riemer  jettent  généreusement  le  manteau  de  Noé  sur 
la  faute  de  leur  mère;  la  marâtre  d'Yanid  peut  servir  de  modèle  de 
patience,  et  dans  :  un  Mariage  cCamonr,  M""'  Gréville  fait,  avec 
finesse,  la  critique  du  luxe  actuel.  On  regrette,  seulement,  que  la 
narratrice  ne  permette  les  convictions  religieuses  qu'à  ses  person- 
nages russes;  les  autres  gagneraient  à  ne  pas  les  ignorer. 

Demoiselle  Micia,  jolie  peinture  des  mœurs  galiciennes,  due  au 
pinceau  délicat  de  W^"  Poradowska.  Aux  gracieux  détails  de  l'en- 
fance de  Micia,  aux  péripéties  par  lesquelles  passe  son  amour  pour 
Conrad,  à  la  terrible  scène  finale,  se  joignent  des  renseignements 
presque  techniques  sur  l'exploitation  des  sources  olagineuses  en 
Piussie;  renseignements  d'autant  plus  intéressants,  que  tout  le 
monde  visite,  en  ce  moment,  le  panorama  de  l'Exposition  du  pétrol 
au  Champ  de  Mars,  Nous  aurions  indiqué  ce  roman  pour  les  lec- 
tures en  famille,  si  les  situations  n'y  étaient  un  peu  risquées,  et  si 
Vaiithoress,  quoique  pénétrée  de  la  poésie  des  vieilles  coutumes 
c:itholique3  en  Galicie,  n'affectait  trop  souvent  le  ton  d'une  libre 
penseuse. 

IX.  —  XI 

La  Confession  (Twi  père  et  Maman  Capitaine,  par  M.  Victor 
Fournel,  sont  inspirés,  on  le  suppose  bien,  par  un  tout  autre  esprit. 
Le  premier  de  ces  livres  est  beaucoup  moins  un  roman  qu'une 
sérieuse  et  très  attachante  étude  de  la   vie   bourgeoise  à  notre 
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époque.  Le  héros  de  M.  Fournel  lutte,  non  pas  contre  la  misère, 
mais  ce  qui  devient  pire  quelquefois,  contre  la  médiocrité.  Employé 
dans  un  ministère,  il  jouit  d'une  aisance  relative  sans  pouvoir  rien 
économiser,  et  quand  il  faut  établir  ses  enfants,  il  se  sent  véritable- 
ment gêné.  Il  a  une  fille  charmante,  mais  qu'on  n'épousera  pas 
sans  dot.  Voilà  l'épine  de  tant  de  petits  ménages,  la  cause  de  tant 
de  drames  intimes  et  douloureux  ;  devant  le  désespoir  de  sa  femme 
et  de  sa  fille,  l'honnête  homme  faiblit  un  instant,  il  garde  une  liasse 
de  billets  de  banque  trouvée  dans  un  wagon.  Bientôt  les  remords  le 
torturent.  Il  rendra  les  billets  au  milieu  de  circonstances  qui  font 
de  cette  restitution  un  acte  héroïque;  il  se  réhabiUtera  ainsi,  même 
à  ses  propres  yeux,  et  pourtant  une  catastrophe  doit  clore  cette 
douloureuse  histoh-e.  M.  Fournel,  dont  l'observation  est  si  admira- 
blement vraie,  sait  que  la  vie  est  une  épreuve,  dont  les  compensa- 
tions ne  se  trouvent  pas  toujours  ici-bas;  il  n'a  pas  voulu  d'un 
dénouement  vulgaire  et  banal  par  lequel  toutes  choses  s'arrangent 
à  la  satisfaction  de  tout  le  monde.  Dans  Mama?i  Capitaine,  M.  Victor 
Fournel  nous  peint  les  souffrances  d'une  âme  simple  et  droite,  mais 
un  peu  trop  fière.  Il  touche  aux  détails  d'une  misère  noire,  prouvant 
aux  réalistes  que  :  «  la  vérité  peut  bien  être  honnête,  saine,  innocente 
même,  et  que  si  elle  sort  d'un  puits,  elle  n'est  pas  obligée  de  sortir 
d'un  égout.  »  Une  amusante  boutade  :  les  Infortunes  ctiui  critique 
herbivore,  racontée  avec  beaucoup  d'esprit  et  en  homme  du  métier, 
complètent  le  volume. 

Fou  d'amour.  Exaspéré,  sans  doute,  par  les  bruyantes  fêtes  du 
centenaire,  M.  Charles  d'Héricault  n'a  pas  pris,  cette  fois,  pour 
cadre,  Tépoque  révolutionnaire  qu'il  ne  connaît  que  trop;  afin  de 
l'oublier  quelque  peu,  il  se  lance  dans  le  roman  moderne,  cherchant 
à  diagnostiquer  la  maladie  du  siècle.  Est-ce  bien  la  folie  d'amour 
dont  souffre  notre  époque?...  La  question  pourrait  nous  entraîner 
loin.  En  tous  cas,  le  sujet  a  ses  côtés  scabreux  et  demande  «  des  tons 
chauds.  Le  romancier  se  rend  cette  justice  qu'il  l'a  traité  avec 
honnêteté;  son  nom  suffn-a  comme  garant,  il  l'espère,  et,  après  avoir 
prévenu  le  public  que  ce  roman  ne  convient  point  aux  jeunes  filles, 
il  l'offre  avec  confiance  «  au  reste  de  l'humanité  ». 

Le  Théâtre  de  Marioive,  traduit  par  M.  Félix  Rabbe,  s'adresse 
particulièrement  aux  lettrés.  M.  Jean  Richepin,  qui  en  a  écrit 
la  préface,  prétend  que  notre  époque  est  faite  pour  comprendre 
le  vieux  dramaturge  anglais,  «  parce  qu'elle  est  sœur  de  la  Renais- 
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sauce  et  parce  que  la  génération  présente  est,  à  la  fois,  mécréante 
et  lyrique,  éprise  de  la  réalité  et  de  la  poésie,  dévotieuse  à  la  force 
et  à  la  beauté,  sous  leurs  formes  les  plus  diverses,  et  délibérément 
affranchie  de  toute  morale  ».  Nous  autres  rétrogrades,  qui  pro- 
testons contre  un  affranchissement  si  honteux,  nous  ne  saurions 
guère  apprécier  des  œuvres  dont  les  Anglais  peuvent  goûter  la 
forme  et  dans  lesquelles  ils  admirent  «  la  suprême  beauté  de  l'art  », 
mais  dont  la  trarJuction,  impuissante  à  nous  rendre  le  génie,  nr3 
laisse  que  trop  saillir  la  grossière  licence.  L'introduction  de  M.  Rabbe 
mérite  pourtant  d'être  lue;  l'auteur  y  résume  tous  les  travaux  des 
biographes  ou  des  critiques  anglais  et  français  qui  se  sont  occupés 
du  célèbre  rival  de  Shakespeare.  Il  relève  les  erreurs  de  Villemain 
et  de  Victor  Hugo,  s'en  référant,  surtout,  à  la  savante  thèse  latine  : 
de  Marlovinnis  fabidis,  de  M.  Ernest  Faligan,  et  rend  à  cet  érudit,  si 
sérieux  mais  si  modeste,  le  plus  sincère  hommage.  Seulement,  pour 
juger  Marlowe,  son  théâtre  et  la  Renaissance  en  Angleterre,  M.  Rabbe 
se  place,  à  peu  de  chose  près,  au  même  point  de  vue  que  M.  Taine. 
«  L'ère  d'Elisabeth,  à  nulle  autre  pareille  »,  les  enchante  tou- 
deux.  Les  catholiques  trouvent  qu'il  serait  temps  de  déplacer 
l'objectif  pour  obtenir  une  vue  d'ensemble  véritablement  exacte. 

Marlowe  naquit  deux  mois  avant  Shakespeare,  dans  l'échoppe 
d'un  pauvre  cordonnier  de  Cantesbury.  élevé  par  la  charité  pu- 
blique; il  fit  de  bonnes  études  et  montra,  dès  sa  sortie  de  l'Univer- 
sité, un  irrésistible  entraînement  vers  le  théâtre.  On  croit  que, 
comme  Shakespeare,  il  fut  à  la  fois  acteur  et  auteur;  il  mourut  très 
jeune  encore,  en  1593,  à  la  suite  d'une  querelle  de  cabaret;  son 
rival  d'amour,  lui  tournant  brusquement  le  poignet,  le  força  à 
s'enferrer  sur  la  lame  de  son  propre  couteau.  La  vie  de  Marlowe 
explique  ce  qu'il  y  a  de  grossier  dans  ses  pièces.  On  peut  exalter 
son  génie,  le  saluer  comme  le  guide  de  Shakespeare,  de  Milton  et  de 
Gœthe,  qui,  très  probablement,  a  connu  les  admirables  scènes  de 
son  Faust,  le  regarder  comme  le  véritable  créateur  de  la  tragédie 
anglaise,  exagérer,  en  parlant  de  lui,  toutes  les  formules  de  l'en- 
thousiasme, ainsi  que  l'ont  fait  souvent  ses  compatriotes;  il  faut 
bien  reconnaître,  pourtant,  que  les  puritains  de  son  temps  n'avaient 
pas  tout  à  fait  tort  quand  ils  lui  reprochaient  ses  palinodies  reli- 
gieuses, son  athéisme,  l'immoralité  de  sa  vie  et  de  la  plupart  de  ses 
œuvres.  M.  Rabbe  s'emporte  contre  les  puritains,  sans  beaucoup 
blanchir  son  héros  de  leurs  imputations  :  il  se  contente  de  nous  dire 
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que  Marlowe  fut  un  libre-penseur,  mais  non  point  un  athée  sytéma- 
tique.  Quant  au  reproche  d'immoralité,  on  s'en  inquiète  peu,  nous 
l'avons  vu,  dans  Técole  de  M.  Richepin.  Si  les  puritains  et  J^arlowc 
se  détestaient  mutuellement  et  cordialement,  ils  étaient  unis  contre 
les  papistes  qu'on  marlyrisait,  à  leur  époque,  avec  tant  de  fureur  sur 
le  sol  anglais.  Courtisan  de  la  plèbe  féroce,  en  même  temps  que  du 
pouvoir,  le  dram.aturge  flattait,  sur  la  scène,  les  passions  du  peuple 
et  l'orgueil  tle  la  reine.  On  voit  dans  le  Massacre  de  Paris  (la 
Saint-Barthélémy),  traduit  par  M.  Rabbe,  à  quelles  violences  de 
langage  s'abandonnait  alors  le  parti  de  la  Réforme.  Marlowe  fait  du 
pape  et  des  cardinaux  des  monstres  abominables,  et  promet  la 
bénédiction  divine  à  la  cruelle  Elisabeth,  parce  qu'elle  «  hait  les 
papistes  ».  Rem.arquons-le,  en  passant,  l'auteur  du  Massacre  de 
Paris,  qui  écrivait  à  moins  de  quinze  ans  de  distance  des  événe- 
ments, et  qui  cherchait  à  noircir  son  drame,  même  au  moyen  de  la 
calomnie,  ne  charge  pas  le  i  ôle  de  Charles  IX  ;  il  n'a  aucune  idée 
de  ce  balcon  légendaire,  non  construit  en  1572,  et  dont  on  a  si  fort 
abusé  depuis,  pour  montrer  un  roi  1res  chrétien  tirant  sur  son 
peuple.  Le  Juif  de  Malte  est  conçu  avec  des  préjugés  antipapistes 
non  moins  haineux;  les  moines  et  les  nonnes  y  jouent  des  person- 
nages aussi  stupides  qu'infâmes.  On  sait  que  la  légende  de  Faust 
fut  une  machine  de  guerre  dressée  contrôle  catholicisme;  Marlowe, 
dans  son  drame  si  justement  admiré,  sous  d'autres  rapports,  ne 
la  traite  pas  autrement.  N'insistons  pas  sur  le  côté  plus  que  licen- 
cieux des  productions  erotiques  du  poète.  On  nous  répondrait 
en  citant  l'exemple  des  chantres  les  plus  illustres  de  l'humanité 
dans  tous  les  temps,  en  nous  disant  que  le  Ganymède  de  Marlowe 
((  vaut  un  tableau  du  Corrège  »,  en  nous  répétant  qu'après  tout, 
Marlowe  fut  de  son  siècle,  qu'il  est  du  nôtre;  que  le  sensualisme 
sera  toujours  le  péché  mignon  des  muses.  Tout  cela  n'empêchera 
jamais  la  morale  de  rester  éternelle  et  imprescïiptible,  quoi  qu'on  en 
dise,  même  en  face  du  génie...  Nous  aurions  voulu  que  le  traducteur 
de  Marlowe  soit  de  cet  avis...  son  étude  y  eût  gngné,  à  nos  yeux,  du 
moins. 

Helcn  Clifford  vient  aussi  d'au  delà  de  la  Manche,  traduit 
ou  plutôt  adapté  par  une  plume  élégante.  Malgré  de  fort  jolies 
pages,  mnlgré  le  bon  exemple  d'une  héroïne  se  sacrifiant  au  devoir 
filial,  on  hésite  à  recommander  ce  roman  pour  la  bibliothèque  des 
jeunes  filles.  Je  sais  bien  qu'elles  s'émancipent  chaque  jour  davan- 
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lage,  nos  jeunes  filles,  mais  il  me  déplaît  toujours  de  les  voir 
iniiiées,  par  la  lecture,  aux  libertés  qu'autorisent  les  mœurs  anglaises 
entre  jeunes  gens  et  aux  exaltations  amoureuses  dont  rien  ne  pré- 
serve la  jeune  protestante. 

Adoptée.  Il  nous  serait  difficile  de  mal  parler  d'un  livre  que  nous 
avons  nous-même  traduit,  rien  ne  nous  empêche,  du  reste,  de  le 
présenter  avec  quelque  complaisance,  le  traducteur  s'effaçant 
derrière  l'auteur.  Celui-ci,  ou  plus  exactement  celle-ci,  est  une 
femme  très  lettrée  et  d'un  gracieux  talent,  dont  les  familles  d'outre- 
Rhin  apprécient  l'inspiration  élevée  et  pure,  la  composition  pleine  de 
fraîcheur  et  d'originalité.  Ses  compatriotes  lui  trouvent  «  l'esprit 
français  »,  elle  se  rapproche,  d'ailleurs,  de  ceux  de  nos  plus  délicats 
j'omanciers  qui  écrivent  pour  l'éducation.  Plus  large  qu'eux,  peut- 
êire,  dans  le  choix  des  situations,  M^'=  Herbert  aborde  franchement 
l'étude  de  la  vie  réelle.  Dans  Adoptée,  elle  a  montré  l'égoïsme  sous 
toutes  les  formes.  L'adoptée  comme  Vadoptant  sont  de.  terribles 
amateurs  d'eux-mêmes,  entre  lesquels  la  lutte  doit  bientôt  éclater, 
tandis  que  l'abnégation  de  deux  autres  personnages  fait  contraste. 
L'auteur,  profondément  catholique,  nous  introduit  dans  un  milieu 
cathoUque  avec  lequel  nous  pouvons  sympathiser,  malgré  nos 
patriotiques  préventions  contre  l'Allemagne. 

XV.  —  XVII 

Les  trois  ouvrages  suivants  ne  doivent  point  être  confondus  avec 
les  romans;  le  premier  surtout,  intitulé  la  Vie  au  Collège,  rentre 
presque  dans  la  catégorie  des  livres  de  piété,  il  servirait,  au  besoin, 
de  lecture  préparatoire  pour  la  première  communion.  Sous  la  forme 
de  dialogues  très  animés,  entre  collégiens,  il  présente  une  série 
d'excellentes  et  graves  leçons.  L'auteur,  qui  se  souvient  d'avoir  été 
élève,  mais  qui  certainement  est  devenu  un  maître  expérimenté, 
n'ignore  aucune  des  passions  dont  les  germes  fermentent  déjà  dans 
le  petit  monde  enfantin.  Il  sait  que  les  caractères  s'ébauchent  de 
bonne  heure  et  met  l'éducation  de  l'àme  et  du  cœur  à  un  prix  encore 
j)lus  haut  que  celle  de  l'intelligence  et  de  l'esprit.  Son  collège,  dirigé 
par  des  ecclésiastiques,  a  bon  ton,  les  élèves  n'y  sont  point  des 
potaches,  ni  les  surveillants  des  pions;  on  y  croit  en  Dieu,  on  s'y 
respecte  mutuellement;  mais  une  exacte  surveillance  n'empêche  pas 
quelques  brebis  galeuses  de  s'y  glisser  et  de  chercher  à  contaminer  le 
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troupeau.  Il  ne  s'en  faut  guère  que  le  faible  et  vaniteux  Roger,  circon- 
venu par  un  mauvais  camarade,  ne  commette  un  sacrilège  le  jour 
de  sa  première  communion;  chez  les  enfants,  comme  chez  les 
hommes,  la  lâcheté  se  faiL  la  complice  des  pires  actions,  alors 
même  qu'elle  les  réprouve.  Raconté  avec  un  tact  parfait  et  beau- 
coup de  cœur,  cet  épisode  de  la  vie  de  collège  impressionnera 
vivement  les  jeunes  imaginations.  On  ne  peut  fermer  le  livre  avant 
d'être  sur  que  le  bien  l'emporte  enfin  sur  le  mal.  Une  tendre  piété 
déborde  dans  les  derniers  chapitres,  mais  on  déflorerait  de  telles 
pages  en  les  analysant. 

Les  Neiges  cfantan,  cette  réédition  des  œuvres  de  M"""  J.  La- 
vergne  sera  bien  accueillie  de  ses  anciens  lecteurs,  devenus  tous  ses 
amis.  Ils  verront  avec  plaisir  le  portrait  qui  accompagne  le  premier 
volume,  quoique  l'héliographie  n'ait  pu  rendre  le  charme  de  ce 
regard  mouillé,  un  peu  rêveur,  mais  brillant,  même  à  travers  les 
larmes,  de  toute  la  gaieté  d'une  âme  pure  et  chrétienne.  Le  premier 
volume  renferme  la  collection  des  récits  flamands,  pour  lesquels 
l'auteur  avait  une  prédilection  spéciale.  Mgr  Mermillod  exprimait 
bien  l'impression  que  produisent  ces  pages,  quand  il  éciivait  : 
«  L'âme  s'y  sent  rassénérée  parce  qu'elle  y  vit  dans  une  atmosphère 
de  lumière,  de  paix  et  de  force  chrétiennes.  »  On  a  réuni,  dans  la 
seconde  série,  les  biographies  d'artistes,  et  Mgr  de  Dreux-Brézé, 
après  avoir  respiré  le  parfum  qui  s'en  échappe,  les  louait  à  son 
tour  de  la  façon  la  plus  flatteuse;  il  y  reconnaissait  à  notre  vieille 
et  gracieuse  langue  française,  dont  «  M""'  Lavergne  reproduisait, 
dit-il,  l'incomparable  clarté,  la  naïve  finesse,  la  simphcité  digne 
et,  à  l'occasion,  l'enjouement  et  l'aimable  entrain  ».  Souhaitons, 
comme  le  fait  le  vénérable  prélat,  aux  jeunes  filles  qui  veulent 
s'exercer  à  écrire,  de  savoir  goûter  les  œuvres  de  cette  aimable 
devancière,  d'aimer  à  les  relire,  pour  se  former,  en  même  temps, 
le  style  et  le  cœur. 

Une  grande  dame  dans  son  ménage  au  temps  de  Louis  XIV. 
Nous  avons  promis  de  revenir  sur  la  remarquable  étude  con- 
sacrée par  M.  Charles  de  Ribbe  au  manuscrit  de  la  comtesse  de 
Rochefort,  Madeleine  des  Porcellets,  qui  épousa,  en  1GS3,  André 
de  Brancas;  nous  tenons  très  volontiers  cette  promesse.  M.  Charles 
de  Ribbe,  est-il  besoin  de  le  rappeler,  fouille  depuis  longtemps  les 
archives  des  familles  françaises,  surtout  dans  les  provinces  méri- 
dionales, pour  y  découvrir,  lui  aussi,  le  «  document  humain  », 
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non  dans  le  but  d'accuser  le  passé  ni  d'amuser  une  curiosité  mal- 
saine, mais  afin  d'en  tirer  d'utiles  renseignements  et  de  montrer 
sur  quelles  bases  solides  était  bâtie  cette  vieille  société  tant 
calomniée  par  ceux  qui  datent  toute  civilisation  de  1789.  Nous  ne 
citerons  pas  les  titres  des  ouvrages  précédents  de  cet  infatigable 
chercheur,  dont  les  belles  études  ont  contribué  à  réveiller,  chez  quel- 
ques-uns, le  souvenir  des  pieuses  traditions  nationales;  ce  nouveau 
livre  continue  l'œuvre  de  la  manière  la  plus  intéressante,  il  devra, 
nous  l'avons  déjà  dit,  prendre  place,  avec  ses  aînés,  dans  toute  biblio- 
thèque sérieuse.  Il  renferme  de  précieux  détails  sur  l'économie 
domestique  au  seizième  siècle;  la  noblesse  française  commençait 
alors  à  s'épuiser  en  folles  dépenses,  mais  elle  conservait,  comme 
tout  le  reste  de  la  nation,  un  fonds  de  vertus  et  de  moralité  chré- 
tiennes dont  les  travaux  de  M.  de  Ribbe  font  foi  et  qui  paraît 
évidemment  dans  ce  livre  de  ménage.  M""^  de  Rochefort  était  du 
nombre  des  grandes  dames  de  cette  époque,  capables  de  suivre  les 
conseils  de  saint  François  de  Sales  ou  de  Fénelon;  elle  répara  les 
folies  d'un  mari  joueur  et  dépensier,  elle  parvint  à  relever  les 
ruines  de  sa  maison.  «  Parmi  les  plus  curieux  textes  domestiques 
que  nous  ayons  rencontrés,  écrit  M.  de  Ribbe,  en  voici  un  d'un 
ordre  et  d'un  intérêt  tout  à  fait  à  part.  Il  s'offre  à  nous  sous  la 
forme  d'un  registre  peu  volumineux,  mais  bien  rempli,  dont  les 
quatre-vingt-deux  feuillets  sont  recouverts  simplement  en  basane 
et  en  tête  duquel  on  lit  :  Journal  de  ce  que  fay  fait  depuis  le 
27  mai  1689,  jour  du  départ  de  M.  de  Rochefort.  Or,  au  mois 
de  mai  1689,  il  y  a  deux  cents  ans,  juste  un  siècle  avant  la  l\évo- 
lution,  «  toute  l'Europe  était  en  feu  »,  comme  le  marque  avec  ter- 
reur M™°  de  Sévigné  dans  ses  lettres.  Le  prince  d'Orange,  qui 
travaillait  à  supplanter  son  beau-père  sur  le  trône  de  la  Grande- 
Bretagne,  venait  de  déclarer  la  guerre  à  Louis  XIV;  le  roi  levait 
le  ban  et  l'arrière-ban  du  royaume;  on  appelait  à  l'armée  jusqu'aux 
enfants  de  dix-sept  ans  et  le  ravage  du  Palatinat  allait  commencer. 
M.  de  Rochefort  rejoignait,  à  la  hâte,  les  drapeaux,  laissant  sur 
les  épaules  de  sa  jeune  femme  une  lourde  tâche.  Faible  de  santé, 
occupée  des  soins  de  deux  petits  enfants,  privée  du  secours  d'un 
intendant  expérimenté  qui  partait  avec  son  maître,  Madeleine  ne 
se  mit  pas  moins  courageusement  à  la  besogne  :  levée  avant  l'aube, 
toujours  en  mouvement,  luttant  contre  les  créanciers,  surveillant 
les  fermiers,  tirant  parti  des  moindres  revenus,  n'accordant  rien 
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au  superflu,  la  noble  femme,  non  seulement  éteignit  les  dettes, 
mais  sauvegarda  et  améliora  le  patrimoine  de  ses  enfants.  Son 
journal,  «  document  peut-être  unique  en  ce  genre  »,  ne  témoigne 
pas  que  de  sa  sage  administration,  il  donne,  comme  le  dit 
M.  de  Ribbe,  «  une  sorte  d'épreuve  photographique,  où,  pour  la 
Provence,  est  venu  se  fixer,  avec  l'œuvre  accomplie  par  la  comtesse 
de  Rochefort,  le  mode  traditionnel  d'existence  de  cette  partie  de 
la  noblesse  qui  n'avait  pas  encore  rompu  avec  les  vieilles  mœurs 
ni  déserté  les  campagnes  » . 

Mais,  au  milieu  de  ces  curieux  détails  des  habitudes  de  la  France 
du  Midi,  au  seizième  siècle,  se  détache  la  physionomie  morale  de  la 
vaillante  comtesse  si  bien  mise  en  relief  par  son  biographe.  M"°  de 
Rochefort  n'avait  rien  de  commun  avec  ses  trop  célèbres  «  homo- 
nymes du  Nord  »,  lesquelles  figurent  parmi  la  scandaleuse  galerie 
de  Bussy-Rabutin  ;  cette  honnête  femme  n'a  point  d'histoire,  et 
personne  n'aurait  parlé  de  son  mérite  modeste,  si  M.  de  Ribbe 
ne  l'eût  deviné  à  travers  ces  notes  de  ménage;  il  lui  a  fallu  lire  un 
peu  entre  les  hgnes  du  journal  d'affaires  et  de  comptes,  car  Made- 
leine ne  s'y  livre  à  aucun  épanchement,  pas  plus  qu'elle  n'y  songe 
à  la  littérature.  Si  le  cœur  de  M"""  Rochefort  s'y  trahit,  c'est  bien  à 
son  insu  ;  mais  quand  il  s'agit  de  son  mari  ou  de  ses  enfants,  toute 
sa  tendresse  se  fait  jour.  Ses  enfants  ne  sont  pas,  pour  cette  mère 
chrétienne,  des  poupées  ni  des  bébés;  on  s'étonne  de  la  façon  res- 
pectueuse avec  laquelle  la  comtesse  de  Rochefort  appelle  toujours 
ses  fils  au  berceau  «  mon  fils  le  marquis,  mon  fils  le  chevalier  », 
travaillant  dès  lors  à  leur  imprimer  le  caractère  de  la  situation  qu'ils 
occuperont  dans  le  monde  et  à  en  faire  des  hommes.  Dieu  sait  pour- 
tant quelle  était  la  sensibilité  de  son  amour  pour  eux  et  jusqu'où 
la  pieuse  mère  poussait  sa  sollicitude,  que  de  neuvaines  elle  multi- 
pliait pendant  leurs  maladies,  que  de  soucis  lui  donnait  leur  enfance! 

En  terminant  son  journal,  la  comtesse  de  Rochefort  écrit  ces 
simples  lignes  :  «  Enfin,  le  bon  Dieu  nous  a  fait  la  grâce  de  remé- 
dier à  l'état  de  nos  affaires,  dans  le  temps  que  j'y  pensais  le  moins. 
J'espère,  moyennant  sa  grâce,  les  régler  dans  quelques  années; 
mais  il  faut,  pour  cela,  que  la  maison  soit  bien  réglée,  il  faut  même 
e^^pargner  tout  ce  qu'on  peut;  car  autrement,  on  ne  saurait  lier  les 
deux  bouts  dans  les  mauvaises  années.  Et  puis  on  doit  se  priver  en 
bien  des  choses  pour  donner  aux  pauvres.  »  Si  la  noblesse  du 
seizième  et  du  dix-huitième  siècle   avait   été  plus  généralement 
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animée  de  ces  sentiments  chrétiens,  combien  de  maux  eussent 
été  évités,  sans  doute!  Madeleine  des  Poicellets,  comtesse  de 
Rochefort,  n'en  a  pas  moins  donné,  à  son  siècle,  un  bel  exemple 
dont  le  nôtre  pourrait  profiter.  La  réforme  sociale,  la  vraie,  ne 
s'opérera  que  par  celle  de  la  famille,  et  les  femmes  de  tous  les 
temps,  depuis  la  prédication  de  l'Évangile,  sont  appelées  à  cette 
mission  de  salut.  On  ne  reprochera  pas  à  cette  sainte  du  foyer 
d'avoir  négligé  ses  devoirs  ni  ses  intérêts  temporels;  c'est  en  y  tra- 
vaillant pour  les  siens,  sous  le  regard  de  Dieu,  qu'elle  est  devenue 
l'admirable  chrétienne  que  M.  de  Ribbe  propose  comme  modèle 
à  toutes  les  jeunes  femmes.  A  côté  de  cette  sage  ménagère,  notre 
érudit  nous  montre  beaucoup  de  ménages  de  la  haute  société  fort 
mal  ordonnés;  car  il  ne  dissimule  pas,  dans  le  passé,  les  fautes 
inséparables  de  la  condition  humaine.  De  moins  grands  personnages 
fournissent  à  M.  de  Ribbe  un  très  intéressant  appendice,  dans  lequel 
il  étudie  les  papiers  laissés  par  une  ancienne  famille  de  jurisconsultes, 
les  de  Cabassole,  dont  une  des  aïeules  fut  une  femme  forte,  digne 
d'être  nommée  après  la  comtesse  de  Rochefort.  Nous  y  faisons  encore 
connaissance  avec  la  lignée  des  Grimoald  de  Beauvoir;  noble  race, 
un  instant  égarée  par  l'hérésie,  mais  conservant  toujours  l'intégrité 
des  vieilles  mœurs  et  revenant,  presque  tout  entière,  à  la  foi  catho- 
lique. Si  la  lecture  de  ces  livres  de  raison,  où  la  dignité  humaine 
s'affirme  d'une  manière  si  frappante,  en  regard  des  abaissements 
de  notre  époque,  nous  faisait  désespérer  du  présent  et  de  l'avenir,  il 
faudrait  se  rappeler  le  beau  passage  du  journal  de  Jeanne  de 
Laurens,  publié  par  M.  de  Ribbe,  dans  une  Famille  au  seizième 
siècle.  M"'  de  Laurens,  parvenue  à  un  âge  avancé,  entendait  autour 
d'elle  se  plaindre  sans  cesse  des  désordres  publics.  On  lui  disait, 
quand  elle  racontait  les  événements  de  sa  jeunesse  :  «  Ah  !  c'était 
un  temps  bien  autre  et  meilleur  que  celui-ci!  »  Mais  la  vaillante  fille 
répondait  :  «  Tout  temps  a  son  bon,  pour  vivre  bien  et  vertueuse- 
ment ;  Dieu  est  aussi  puissant  que  pour  lors,  moyennant  que  nous 
taschions  de  nous  rendre  dignes  de  ses  grâces  et  que  nous  ne 
soyons  pas  ingrats  !  » 

M.  de  Ribbe  donne  à  ses  lecteurs  ce  qu'on  réclame  en  ce  moment, 
du  vécu.  Un  vécu  plus  vrai  que  celui  des  romanciers,  qui  n'engendre 
ni  découragement,  ni  pessimisme,  mais  qui  nous  apprend  à  vivre  et 
à  triompher  des  épreuves  de  la  vie. 

J.  de  RocHAY. 
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Où  donc  les  républicains  en  sont-ils  arrivés  pour  sauver  leur 
république?  Se  peut-il  un  spectacle  plus  honteux  que  celui  de  leur 
affolement  et  de  leur  violence?  Quoi  de  plus  odieux  que  ce  procès 
qui  n'a  été,  sous  les  apparences  de  la  justice,  qu'un  coup  monté 
contre  un  adversaire  ;  quoi  de  plus  inique  que  cette  condamnation 
qui  n'est  qu'une  exécution?  Sans  doute,  le  général  Boulanger  est 
un  ennemi.  Sa  conduite,  ses  paroles  sont  celles  d'un  prétendant  au 
pouvoir,  qui  veut  le  renversement  du  régime  établi;  ses  succès 
électoraux  présageaient  une  élévation  qui  eût  été  la  ruine  des 
possesseurs  actuels  du  gouvernement.  Mais  qu'y  faire?  Le  général 
Boulanger,  devenu  aujourd'hui  l'ennemi,  n'est-il  pas  une  créature 
des  républicains;  ce  prétendant  n'est-il  pas  un  produit  du  système 
républicain?  —  On  ne  pouvait  Paccuser  d'être  le  premier  auteur  de 
sa  fortune.  —  Pour  conquérir  la  faveur  populaire,  pour  préparer 
son  avènement,  pour  s'élever  au  degré  d'importance  qu'il  occupe 
aujourd'hui  dans  l'opinion,  s'est-il  servi  d'autres  moyens  que  ceux 
par  lesquels  on  arrive  à  la  popularité  et  au  pouvoir  en  république? 
A-t-il  violé  les  lois?  S'est-il  rendu  coupable  d'actes  criminels?  A-t-il 
conspiré?  A-t-il  commis  un  attentat?  C'était  là  le  procès,  mais  ce 
procès  pouvait-il  être  fait? 

A  la  veille  des  élections,  et  devant  la  faveur  croissante  du  général 
Boulanger,  les  républicains  du  parti  gouvernemental  ont  cru  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  sauver  leur  situation  qu'en  se  débarrassant  de 
leur  adversaire.  A  la  vérité,  ils  n'avaient  pas  le  choix  des  moyens. 
Nos  mœurs,  notre  organisation  sociale,  n'admettent  guère  les  pro- 
cédés violents,  et  il  n'y  a  plus  à  compter  sur  le  secret  d'un  assas- 
sinat ou  d'un  empoisonnement.  Se  saisir  du  général  Boulanger  et 
le  faire  exécuter  sur-le-cliamp  ou  l'enfermer  à  perpétuité  dans 
quelque  bagne  lointain  n'était  plus  au  pouvoir  des  républicains,  dès 
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le  jour  même  où  ils  avaient  résolu  d'agir  contre  leur  ennemi, 
puisque  celui-ci  leur  avait  échappé  à  temps. 

Il  ne  restait  vraiment  plus  qu'un  procès  à  faire,  et  ce  procès,  en 
même  temps,  était  impossible.  Par  nécessité,  les  républicains  se 
sont  jetés  dans  cette  solution  absurde,  inique,  odieuse.  Ils  ont  fait 
le  procès,  et  ils  l'ont  conduit  de  manière  à  montrer  qu'ils  n'avaient 
qu'un  but,  qu'une  intention  :  se  défaire  de  leur  adversaire.  On  n'en 
est  plus  à  compter  leurs  iniquités,  mais  ils  n'avaient  jamais  donné 
une  pareille  preuve  de  faiblesse. 

Le  général  Boulanger  était  donc  bien  redoutable  ;  il  pouvait  donc 
bien  compter  sur  le  pays  pour  que  les  hommes  du  gouvernement  et 
des  Chambres  n'aient  pas  hésité  à  commettre  un  acte  d'une  partialité 
et  d'une  injustice  si  évidentes  !  Voilà  ce  que  tout  le  monde  a  pu  se 
dire  en  voyant  de  quelle  manière  on  s'est  conduit  envers  lui. 

Quand,  sous  le  coup  de  l'émotion  causée  par  l'élection  de  Paris 
du  57  janvier,  la  majorité  parlementaire  décida  de  traiter  le  général 
Boulanger  en  factieux  et  de  le  traduire  comme  criminel  d'État 
devant  la  Haute-Cour  de  justice,  ses  accusateurs  pouvaient  croire, 
ou  du  moins  espérer,  que  les  résulats  d'une  instruction  menée  à 
fond  et  englobant  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchaient  au 
«  chef  du  parti  national  »,  leur  procureraient  quelque  prétexte  à 
une  accusation  en  règle.  Mais,  devant  l'inanité  des  charges  relevées 
contre  l'élu  de  Paris,  devant  l'impossibilité  de  fonder  sérieusement 
sur  de  tels  griefs  une  poursuite  pour  attentat  contre  la  sûreté  de 
l'État,  le  procès  intenté  devant  la  Haute-Cour  ne  pouvait  plus  être 
que  le  témoignage  de  l'impuissance  et  de  la  peur  de  ceux  qui 
avaient  entrepris  de  perdre  le  général  Boulanger. 

Ils  avaient  la  chance,  il  est  vrai,  d'avoir  rencontré  un  magistrat 
décidé  à  les  soutenir,  et  même  contre  eux,  s'il  l'eût  fallu,  dans  leur 
entreprise,  un  magistrat  qui  n'a  pas  hésité  à  engager  son  nom, 
son  honneur  et  même  son  avenir  dans  un  acte  d'accusation  rédigé 
de  manière  à  donner  une  apparence  de  justice  au  procès.  Et,  en 
effet,  les  deux  chefs  de  complot  et  d'attentat  contre  la  sûreté  de 
l'État  s'y  trouvaient  formulés  avec  de  prétendues  preuves  à  l'appui. 
En  fallait-il  plus?  Ne  suffisait-il  pas  que  le  général  Boulanger  put 
être  accusé  par  le  magistrat  compétent,  dans  un  acte  judiciaire,  à 
la  suite  d'une  instruction  en  règle,  pour  que  le  procès  eût  lieu  et 
que  les  formes  fussent  sauvées  ? 

Pvien  de  plus  vain,  cependant,  au  point  de  vue  de  la  justice,  que 
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l'acte  d'accusation  dressé  par  M.  le  procureur  général  Quesnay  de 
Beaurepaire,  avec  le  réquisitoire  prononcé  par  lui,  à  l'appui,  devant 
la  Haute-Cour.  Les  faits  principaux  sur  lesquels  les  deux  documents 
varient  étrangement,  y  sont  faux  et  les  preuves  absolument  nulles. 
Tout  ne  repose  que  sur  des  rapports  suspects  de  police  et  des 
témoignages  fallacieux  :  les  démentis  opposés  par  les  personnes 
les  plus  qualifiées  pour  témoigner,  les  réponses  péremptoires  du 
général  Boulanger  et  les  débats  eux-mêmes  ont  prouvé  l'inanité  de 
l'accusation.  Il  était  absurde  de  faire  remonter  les  préméditations 
criminelles  du  général  Boulanger  avant  même  l'époque  où,  par  le 
choix  des  républicains,  il  occupa  successivement  les  plus  hautes 
situations  comme  gouverneur  militaire  de  la  Tunisie  et  ministre  de  la 
guerre.  Il  était  dérisoire  de  faire  résulter  le  complot  des  manifesta- 
tions survenues  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon,  lors  du  départ 
du  général  pour  Glermont,  quand  il  n'eût  tenu  qu'à  lui,  s'il  avait  été 
vraiment  conspirateur,  de  marcher  à  la  tète  de  la  foule  sur  l'Elysée. 
Il  était  inique  de  rechercher  la  pensée  d'un  attentat,  dans  un  propos, 
équivoque  d'ailleurs  et  contesté,  proféré  dans  une  réunion  nocturne 
où  se  trouvaient  plusieurs  des  chefs  du  parti  radical  et  où  l'on  ne 
s'occupa  que  du  moyen  d'empêcher  M.  Jules  Ferry  de  devenir  pré- 
sident de  la  république.  Il  était  monstrueux  de  voir  l'exécution  de 
l'attentat  dans  la  présence  cachée  du  général  Boulanger  à  Paris,  le 
jour  de  la  revue  du  l/i  juillet  1887,  alors  que  les  témoignages  les 
plus  autorisés,  et  de  son  ancien  chef  d'état-major,  et  d'un  médecin 
militaire  appelé  à  lui  donner  des  soins,  et  des  personnes  de  la  ville, 
attestaient  sa  présence  à  la  même  date,  à  Glermont,  au  siège  de  son 
commandement  miUtaire,  en  même  temps  que  le  locataire  de 
l'appartement  où  l'on  disait  qu'il  avait  été  vu,  affirmait  qu'il  ne 
connaissait  même  pas  le  général  Boulanger  et  que  personne  n'était 
venu  chez  lui  ce  jour-là. 

Évidemment,  la  justice  n'était  pour  rien  dans  le  procès  intenté  au 
chef  du  parti  national  devant  la  juridiction  extraordinaire  de  la 
Haute- Cour,  La  droite  du  Sénat  pouvait-elle  s'associer  à  un  acte 
politique  de  ce  genre?  Avait-elle  à  servir  la  passion  républicaine,  au 
détriment  d'un  homme  en  qui  elle  a  autant  de  raison  que  la  gauche 
de  voir  un  adversaire,  mais  qu'elle  ne  pouvait  condamner  sans 
motif?  Dans  un  sentiment  d'impartialité  et  de  dignité  qui  contraste 
honorablement  avec  le  parti-pris  républicain,  la  droite  n'a  eu  égard 
qu'au  droit,  et  en  démontrant  l'illégitimité  du  procès,  elle  a  sauve- 
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gardé  la  justice  et  satisfait  à  la  conscience  publique.  Avant  tout 
examen  du  fond,  la  Haute-Cour  avait  régulièrement  à  rechercher  si 
€lle  était  compétente  pour  statuer  sur  le  fait  dont  elle  était  saisie. 
Et,  en  cet  effet,  la  Constitution  limite  sa  compétence  au  cas  d'at- 
tentat contre  la  sûreté  de  l'État.  Juridiquement,  l'attentat  est  un 
acte  matériel  et  violent,  ayant  pour  but  de  renverser  l'autorité  cons- 
titutionnelle ou  d'exciter  les  citoyens  à  s'armer  contre  elle,  et  c'est 
l'exécution  ou  la  tentative  qui  constitue  seule  l'attentat.  Y  aurait-il 
eu  vraiment  attentat  de  la  part  du  général  Boulanger?  Personne 
n'avait  entendu  parler  d'un  fait  de  ce  genre  avant  l'élection  triom- 
phale du  27  janvier.  C'était  déjà  exhorbitant  de  créer,  pour  les 
besoins  du  procès,  un  attentat  rétroactif,  dont  nul  ne  se  serait  avisé 
au  moment  de  l'exécution  et  qui  n'aurait  paru  criminel  que  plu- 
sieurs années  après  l'événement.  Au  moins  fallait-il  que  les  faits, 
ainsi  qualifiés  d'attentat  après  coup,  en  eussent  le  caractère.  A  cet 
égard,  le  premier  réquisitoire  du  procureur  général  requérant  ins- 
truction contre  le  général  Boulanger,  et  le  second  réquisitoire  à  fin 
d'accusation  présentaient  la  plus  étrange  variation.  De  l'un  à  l'autre, 
les  faits  qualifiés  d'attentat  n'étaient  plus  les  mêmes.  Ceux  qui 
avaient  servi  h  motiver  l'instruction  étaient  remplacés  par  d'autres 
dans  l'acte  ji' accusation  ;  la  date  de  l'attentat  avait  varié,  et  des 
années  1888  et  1889  il  était  reporté  à  l'an  1887.  Se  pouvait-il  que, 
tant  sur  la  nature  que  sur  la  date  d'un  attentat,  qui  est,  avant  tout, 
un  fait  de  notoriété  publique,  il  y  ait  eu  pareille  incertitude? 
D'ailleurs,  les  faits  retenus  en  dernier  lieu  par  l'accusation,  à  les 
supposer  établis,  manquaient  du  caractère  constitutif  de  l'attentat 
ou  de  la  tentative  d'attentat.  Aucun  d'eux  ne  constituait  des 
attaques  matérielles  ou  violentes,  tendant  au  renversement  du  gou- 
vernement, et  personne,  pas  même  les  accusateurs  et  les  juges 
actuels  du  général  Boulanger,  ne  leur  avait  jamais  donné  ce  carac- 
tère et  n'avait  pensé  qu'ils  tombassent  sous  le  coup  d'une  loi  pénale 
quelconque;  d'où  il  suivait  que  la  Haute-Cour  était  incompétente 
pour  en  connaître. 

Le  procès  manquait  donc  par  la  base.  C'est  avec  raison  que  la 
droite  sénatoriale,  après  avoir  présenté  au  préalable  un  déclinatoire 
d'incompétence,  que  la  gauche  n'a  même  pas  voulu  discuter,  s'est 
retirée,  infirmant  d'avance  le  jugement  qui  allait  être  rendu.  Elle 
laissait  la  Haute-Cour  à  son  œuvre.  Au  lieu  d'un  tribunal  de  justice, 
il  n'y  avait  plus,  dès  lors,  qu'un  tribunal  d'exécution.  Et,  en  effet, 
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la  majorité  républicaine,  réduite  à  elle  seule,  n'a  pas  jugé,  elle  a 
condamné.  Sans  preuves,  contre  le  droit,  contre  les  règles  ordi- 
naires de  la  justice,  contre  les  témoignages  les  plus  recevables, 
contre  l'évidence  même,  elle  a  condamné  le  général  Boulanger  et  ses 
deux  complices,  MM.  Dillon  et  Pvochefort,  à  la  plus  forte  peine,  à  la 
déportation  à  perpétuité  dans  une  enceinte  fortifiée.  C'est  même 
trop  de  parler  de  condamnation.  A  la  faveur  d'un  expédient  judi- 
ciaire et  sous  un  simulacre  de  procès,  la  Haute-Cour,  réduite  aux 
sénateurs  de  la  gauche,  a  exécuté  les  vengeances  et  servi  les  intérêts 
du  parti,  en  se  débarrassant  de  l'homme  qui  la  gênait  et  l'inquiétait. 

Rien  n'a  manqué  au  scandale.  Pour  déconsidérer  l'adversaire 
qu'on  voulait  perdre,  pour  ajouter  au  prétendu  crime  d'attentat 
l'odieux  de  crimes  de  droit  commun,  l'acte  d'accusation  a  relevé  à 
la  charge  du  général  Boulanger  des  faits  de  détournement  et  de 
concussion.  Si  ces  faits  eussent  été  vrais  on  aurait  du  s'y  tenir. 
Puisque  l'accusation  d'attentat  et  de  complot  manquait  de  bases, 
pourquoi  se  donner  l'odieux  de  recourir  à  une  juridiction  excep- 
tionnelle et  de  faire  prononcer  une  sentence  manifestement  pas- 
sionnée? Il  n'y  avait  qu'à  borner  le  procès  à  la  concussion  et  à  la 
malversation,  rester  dans  le  droit  commun,  traduire  l'accusé  devant 
le  tribunal  compétent  et  le  faire  juger  selon  la  loi  pénale.  Alors 
l'accusé,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  fuyait  que  des  adversaires, 
mais  qu'il  acceptait  des  juges,  ne  pouvait  plus  échapper  au  juge- 
ment par  la  contumace,  et  le  coupable  eût  été  d'autant  plus  frappé 
qu'il  eût  été  condamné  en  conseil  de  guerre  par  ses  pairs.  Mais  les 
gens  de  la  secte  et  du  gouvernement  ne  voulaient  ni  justice  ni 
juges,  ils  voulaient  un  tribunal  exceptionnel  composé  d'ennemis 
politiques,  décidés  à  passer  outre  au  droit  et  à  l'équité  pour 
condamner,  avec  ou  sans  preuves,  l'homme  dont  il  fallait  se 
débarrasser. 

Certes,  le  général  Boulanger  ne  sort  pas  absolument  pur  d'un 
procès  où  les  faits  de  la  vie  privée  de  l'homme  ont  été  divulgués 
avec  une  rigueur  que  n'autorisait  point  la  morale  républicaine,  et 
où  surtout  les  prétentions  du  soldat  de  fortune  au  pouvoir  ont  été 

I montrées  sous  un  jour  qui  fait  ressortir  davantage  en  lui  l'aven- 
turier que  l'on  connaissait.  Mais,  qui,  parmi  ses  accusateurs  et  ses 
juges,  pouvaient  lui  reprocher  son  ambition,  ses  agissements,  ses 
visées  politiques?  L'opposition  n'est-elle  pas  de  droit  avec  les  prin- 
cipes du  libéralisme,  et  le  pouvoir  n'est-il  pas  toujours  à  prendre  en 
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république?  Est-on  coupable  de  se  servir  des  circonstances,  de  la 
popularité,  du  suffrage  universel  pour  arriver  à  ses  fins?  Ne  sont- 
ce  pas  là  les  moyens  légaux  mis  à  la  disposition  de  tous  les  citoyens 
et  justifiés  tant  par  les  principes  de  89  que  par  les  antécédents?  Et 
le  général  Boulanger  n'avait-il  pas  le  droit  de  faire  ce  qu'avaient 
fait  avant  lui,  les  Jules  Favre,  les  Picard,  les  Pelletan,  les  Jules 
Simon,  les  Gambetta,  qui,  après  avoir  combattu  l'empire  et  conspiré 
contre  le  régime  impérial,  se  sont  emparés  du  pouvoir  au  !i  sep- 
tembre? N'avait-il  pas  le  droit  de  suivre  l'exemple  que  les  Gam- 
betta, les  Grévy,  les  Ferry,  les  Clemenceau  et  les  autres  lui  avaient 
donné  en  ameutant  l'opinion  contre  le  gouvernement  du  maréchal 
Mac-Mahon  et  en  le  faisant  tomber  sous  la  menace  d'une  guerre 
civile  ? 

Si  le  général  Boulanger  est  un  conspirateur,  un  factieux,  il  fallait 
le  traduire  devant  la  Haute-Cour,  non  seulement  en  compagnie  de 
MM.  Dillon  et  Rochefort,  qui  ont  été  ses  agents  principaux,  mais 
avec  le  million  d'électeurs  qui  ont  été  ses  complices.  Malgré  lui 
l'accusateur  public  n'a  pu  échapper  à  cette  logique  des  faits.  Le 
procès  du  général  Boulanger,  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  a 
été  surtout  le  procès  du  suffrage  universel.  Pour  noircir  l'accusé, 
M.  le  procureur  général  Quesnay  de  Beaurepaire  a  du  incriminer  le 
peuple  dont  celui-ci  est  l'élu.  Son  réquisitoire  n'a  été  qu'une  cri- 
tique ouverte  de  la  souveraineté  du  peuple,  c'est-à-dire  du  principe 
même  du  gouvernement  au  nom  duquel  il  parlait,  du  dogme  fonda- 
mental de  la  république. 

Le  général  Boulanger  est-il,  oui  ou  non,  l'élu  de  six  départements 
et  de  la  capitale?  A-t-il,  oui  ou  non,  réuni,  à  diverses  reprises  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  un  million  de  suffrages?  Est-il, 
oui  ou  non,  plus  que  personne  en  ce  moment  le  représentant  du 
peuple,  le  produit  du  suffrage  universel?  On  ne  pouvait  mécon- 
naître en  lui  l'application  la  plus  large  du  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  le  titre  incontestable  de  représentant  du  peuple. 
Dès  lors,  ou  il  était  absurde  d'attribuer  la  popularité  du  général . 
Boulanger  et  ses  succès  électoraux  à  des  causes  aussi  grossières  etp 
aussi  futiles  que  celles  que  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  a  données, 
au  cheval  noir  et  à  la  barbe  blonde  du  général,  aux  images  et  aux» 
chansons  fabriquées  en  son  honneur;  ou  il  était  injurieux  pour  le 
suffrage  universel,  et  par  conséquent  subversif  de  l'ordre  légal,  de  U 
représenter  comme  accessible  à  de  tels  moyens  de  captation.  Plac 
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dans  cette  alternative  ou  de  diffamer  le  suffrage  universel,  ou  d'ab- 
soudre le  général  Boulanger,  l'accusateur  public  a  mieux  aimé 
accuser  le  peuple  d'être  faible,  imbécile,  capable  de  se  laisser 
circonvenir  par  quelques  centaines  de  «  camelots  »  aux  gages  du 
général,  de  se  décider  par  des  images  d'enfant  et  des  chansons  de 
rue  sorties  de  l'officine  boulangiste,  et  même  de  se  laisser  corrompre 
avec  une  poignée  de  sous,  plutôt  que  de  reconnaître  les  justes  griefs 
du  pays  contre  la  république,  et  les  véritables  raisons  de  la  popula- 
rité et  des  multiples  élections  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre.  Mais 
qui  a-t-on  trompé? 

Ni  l'acte  d'accusation,  ni  le  réquisitoire  du  procureur  général 
près  la  Haute-Cour  de  justice,  ni  les  débats  du  procès  n'ont  pu 
prouver  que  le  général  Boulanger,  en  gagnant,  par  les  circonstances 
plutôt  que  par  son  action  personnelle,  la  faveur  populaire,  en  pro- 
voquant les  acclamations  de  la  foule,  en  se  faisant  décerner  un 
million  de  suffrages,  avait  commis  un  attentat  contre  la  sûreté  de 
l'État.  Les  coupables,  ce  sont  les  ministres,  les  membres  de  la  majo- 
rité républicaine  des  deux  Chambres,  les  magistrats  du  parquet, 
les  juges  de  la  Haute-Cour  de  justice,  qui  ont  commis  un  attentat 
contre  la  souveraineté  du  peuple,  en  traduisant  en  justice,  en  accu- 
sant et  en  condamnant  l'élu  du  suffrage  universel.  Si  le  général 
Boulanger  est  coupable,  c'est  le  peuple  qui  a  commis  le  crime; 
mais  puisque  le  peuple  est  souverain,  ce  sont  ceux  qui  ont  méconnu 
sa  souveraineté  qui  sont  les  criminels. 

Déjà  les  maîtres  du  pouvoir  avaient  attenté  au  suffrage  universel 
en  changeant,  par  défiance  et  sans  son  autorisation,  un  mode  de 
scrutin  qu'il  avait  consacré  par  les  élections  de  1885,  et  surtout  en 
lui  interdisant  de  nommer  ses  candidats  à  son  gré  et  autant  de  fois 
qu'il  le  jugerait  à  propos;  c'est  un  attentat  encore  plus  grave  qui 
•vient  d'être  commis  par  la  Haute-Cour  de  justice.  L'arrêt  qu'elle  a 
rendu  sanctionne  l'injure  faite  au  peuple  par  le  procès  du  général 
Boulanger,  et  infirme,  tant  dans  le  passé  que  pour  l'avenir,  son 
•verdict  souverain,  en  déclarant  criminel,  déchu,  et  à  jamais  inéli- 
gible l'élu  de  six  départements  et  de  la  capitale,  le  candidat  désigné 
du  mécontentement  et  de  la  protestation  aux  prochaines  élec- 
tions. 

Le  peuple  souverain  aura  mérité  d'être  traité  avec  ce  mépris, 
et  le  suffrage  universel  aura  consenti  lui-même  à  sa  déchéance,  s'il 
ne  répond  pas  à  l'arrêt  infamant  et  usurpateur  de  la  Haute-Cour  de 
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justice  par  un  plébiscite  en  faveur  du  général  Boulanger  et  de 
ses  alliés.  Malheureusement,  le  souverain  est  multiple  :  chez  lui, 
autant  de  sentiments  que  de  têtes.  Il  n'a  pas  non  plus  en  commun 
cette  susceptibilité  pour  les  atteintes  portées  à  son  honneur,  ni  ce 
souci  de  sa  souveraineté  qu'on  lui  suppose,  quand  on  parle  en  son 
nom.  Le  suffrage  universel,  c'est  la  foule,  et  la  foule  est  essen- 
tiellement diverse  et  mobile.  L'injure  qui  lui  a  été  faite  dans  le 
procès  du  général  Boulanger  ne  suffît  pas  pour  faire  croire  que  le 
peuple  n'aura  d'autre  pensée,  aux  prochaines  élections,  que  de 
montrer  à  ses  insulteurs  qu'il  est  le  maître,  et  de  répondre  à  sa 
propre  condamnation  par  la  condamnation  de  ses  juges. 

Malgré  l'attentat  commis  par  la  Haute-Cour  contre  la  souveraineté 
du  peuple,  en  la  personne  du  général  Boulanger,  l'élu  du  suffrage 
universel,  il  est  certain  que  les  futures  élections  législatives  ne  se 
feront  pas  uniquement  sur  le  procès  du  général.  Elles  n'auront  pas 
ce  caractère  théorique  de  représailles  qu'elles  pourraient  avoir  si  le 
suffrage  universel  était  un  être  un  et  indivisible.  Il  faut  prendre  le 
peuple,  dont  les  doctrines  révolutionnaires  et  ceux  qui  en  ont  l'es- 
prit et  le  langage  parlent  toujours  comme  d'un  être  de  raison,  pour 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  pour  une  simple  collection  d'individus  pen- 
sant et  agissant  différemment.  On  ne  doit  pas  se  demander  ce  que 
fera  le  corps  électoral,  qui  n'est  qu'une  fiction,  mais  ce  que  feront 
les  majorités  dans  chaque  circonscription  électorale.  Les  élections, 
c'est  le  problème  qui  se  pose  maintenant  pour  le  pays.  Quelles 
seront-elles?  Jusqu'ici,  tout  le  monde  le  reconnaît,  la  situation 
électorale  ne  se  dégage  pas  clairement.  Ni  les  républicains  ne  savent 
au  juste  ce  qu'ils  doivent  craindre,  ni  les  conservateurs  ce  qu'ils 
peuvent  espérer.  On  ne  doit  plus  compter,  avec  le  scrutin  d'arron- 
dissement, sur  un  grand  courant  d'opinion,  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Si  les  élections  avaient  eu  lieu  au  scrutin  de  liste  et  avec  le 
droit  aux  candidatures  multiples,  le  lendemain  du  triomphe  électoral 
du  général  Boulanger,  il  est  probable  qu'elles  se  seraient  changées 
en  plébiscite  pour  l'élu  de  la  capitale.  Toutes  les  oppositions  au 
régime  actuel  seraient  venues  se  confondre  dans  un  large  courant 
de  protestation  contre  les  hommes  et  les  choses  du  gouvernement. 
Tout  le  monde  aurait  eu  la  même  pensée  de  se  servir  du  général 
Boulanger  en  vue  d'un  changement,  où  chaque  parti,  chaque 
opinion,  aurait  cru  trouver  ensuite  son  avantage.  L'homme  étant  là 
et  le  branle  étant  donné,  on  se  serait  mis  spontanément  d'accord 
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pour  faire  de  lui  le  représentant  de  tous  les  griefs  et  de  tous  les 
vœux  contre  l'étal  de  choses  actuel. 

Mais  la  situation  a  changé  depuis.  L'élan  qui  portait  la  masse 
électorale  vers  le  favori  du  suffrage  universel  est  brisé.  Le  général 
Boulanger  a  perdu  de  son  prestige  et  de  son  ascendant,  en  n'étant 
plus  ce  héros  populaire  posé  devant  le  pouvoir  établi  comme  un 
adversaire  déjà  triomphant.  Sa  condition  d'exilé,  de  fugitif,  lui  a 
nui.  Les  mesures  électorales  prises  contre  lui  ont  aussi  considéra- 
blement modifié  les  conditions  du  suffrage.  En  le  visant  personnel- 
lement, elles  ont  atteint  du  même  coup  les  intérêts  conservateurs. 
Avec  le  mécontentement  qui  règne  dans  la  masse  honnête  et  paisible 
contre  le  régime  de  persécution,  de  gaspillage,  de  déficit  et  de 
désordre  subi  depuis  dix  ans  par  le  pays,  il  aurait  pu  s'établir  plus 
facilement,  au  sein  des  populations,  un  mouvement  d'opinion  qui 
eût  emporté  les  auteurs  de  tous  ces  méfaits  dans  un  scrutin  de 
liste  et  fait  arriver  aux  affaires  des  hommes  plus  honnêtes,  plus 
justes,  plus  intelUgents  Mais,  dans  le  scrutin  d'arrondissement  et 
de  section,  la  pression  administrative  et  les  influences  locales  exer- 
cent souvent  une  action  prédominante,  que  subissent  ceux  qui 
auraient  voté  librement  et  selon  leur  conscience  avec  le  scrutin  de 
liste.  A  la  campagne  surtout,  auprès  des  populations  rurales  plus 
ou  moins  dépendantes  des  autorités  admininistratives  et  plus  ou 
moins  accessibles  aux  considérations  personnelles,  ces  influences 
s'exercent  plus  facilement,  lorsque  la  lutte  électorale  se  circonscrit 
dans  un  arrondissement  et  entre  deux  ou  trois  candidats  seulement. 

C'a  été,  sans  contredit,  une  précaution  habile  de  la  part  du  parti 
républicain  gouvernemental  de  changer  le  mode  de  scrutin.  Ce 
n'est  pas  que  le  scrutin  d'arrondissement  ne  soit  en  lui-même  plus 
rationnel  et  plus  sincère,  mais  à  la  condition  d'être  libre.  Or,  il  est 
clair  que  les  républicains,  en  le  rétablissant,  ont  moins  cherché 
l'avantage  de  la  vérité  que  la  garantie  de  leurs  intérêts.  Et  l'on  voit 
dès  maintenant  l'usage  qu'ils  en  veulent  faire  par  les  instructions 
plus  ou  moins  confidentielles  adressées  par  les  ministres  aux  divers 
fonctionnaires  qui  relèvent  d'eux.  Assurément,  ce  n'est  point 
l'impartialité  que  M.  Constans  recommande  aux  préfets,  ni  la 
neutralité  que  M.  Rouvier  conseille  aux  agents  des  finances,  ni 
l'inaction  que  M.  Fallières  enjoint  aux  instituteurs.  D'ici  aux  élec- 
tions les  circulaires  secrètes  ou  publiques  aux  fonctionnaires  du 
gouvernement  ne  manqueront  pas,  et,  de  toutes  parts,  on  signale 
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déjà  les  menées  de  l'adiuinistration,  la  mise  en  œuvre  des  mille 
moyens  de  corruption  ou  d'intimidation  par  lesquels  s'exerce,  de 
près  ou  de  loin,  en  petit  ou  en  grand,  l'action  gouvernementale. 

Et,  n'est-ce  pas  de  la  plus  haute  pression  administrative  que  ce 
banquet  du  18  août  offert,  à  l'instigation  du  gouvernement,  par  le 
Conseil  municipal  de  Paris,  aux  maires  de  toutes  les  communes  de 
France?  Qu'a-t-on  voulu  faire  en  les  faisant  venir  à  Paris,  si  ce  n'est 
d'exciter  leur  zèle  et  leur  enthousiasme  pour  le  régime  répubhcain,  à 
la  vue  de  l'Exposition,  et  de  flatter  leur  amour-propre,  en  les  recevant 
en  grande  pompe  à  la  place  des  souverains  qui  n'ont  pas  daigné 
venir?  Tous,  il  est  vrai,  n'ont  pas  répondu  à  l'invitation,  et  c'est 
même  peu,  avec  les  facilités  de  transport  et  de  séjour  dans  la 
capitale  qui  leur  étaient  accordées,  que  huit  ou  dix  mille  seulement, 
sur  trente-sept  mille,  aient  accepté  d'être  les  hôtes  de  M.  Carnot  et 
de  M.  Chautemps.  On  n'en  a  pas  moins  voulu  les  gagner  tous,  les 
séduire,  les  associer  à  l'action  gouvernementale  dans  les  élections. 
Le  discours  plein  d'admiration  pour  la  Révolution,  d'enthousiasme 
pour  la  République  et  d'espoir  dans  le  suffrage  universel  que  leur  a 
tenu  M.  Carnot,  au  milieu  des  chaleurs  du  vin,  qui  n'ont  pas  laissé, 
parait-il,  tous  les  convives  insensibles,  s'adressait,  dans  sa  pensée, 
aux  trente-sept  mille  maires  de  France.  C'est  à  tous  les  élus  des 
communes  françaises  qu'il  a  fait  l'éloge  des  bienfaits,  de  la  force, 
de  la  vitalité  du  régime  républicain,  en  lui  attribuant  le  relèvement 
de  la  patrie  française  par  la  réorganisation  de  son  armée,  par  la 
garantie  de  sa  sécurité  et  de  son  indépendance,  par  le  développe- 
ment du  travail  et  de  la  richesse,  par  le  progrès  des  arts  et  de 
l'industrie;  c'est  à  eux  tous  qu'il  a  témoigné  son  espoir  dans  le 
maintien  de  la  république,  grâce  à  leur  concours  empressé  dans 
l'œuvre  de  concentration  républicaine  et  à  leur  dévouement  aux 
principes  de  la  Révolution. 

Combien  d'entre  eux  n'auront  pas  été  séduits  par  la  flatterie  des 
vains  honneurs  qui  leur  ont  été  rendus  et  par  le  spectacle  des 
grandeurs  apparentes  de  la  France  républicaine!  Du  reste,  cette 
Exposition  du  centenaire  de  1789,  ouverte  l'année  des  élections, 
n'a  été  qu'une  immense  séduction  exercée  sur  le  peuple  français. 
On  s'est  moins  attaché  à  lui  donner  le  caractère  sérieux  d'une 
exhibition  des  produits  des  arts  et  du  travail  qu'à  en  faire  un 
immense  rendez-vous  de  plaisir,  où  tous  les  genres  de  spectacle  et 
d'amusement,  même  ceux  qui  flattent  les  plus  mauvais  instincts, 
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ont  été  offerts  à  la  foule.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  des  millions  de 
visiteurs  auront  passé  par  ce  lieu  de  plaisir,  auront  goûté  aux  jouis- 
sances mises  à  leur  disposition,  auront  subi  les  fascinations  exercées 
par  ce  vain  déploiement  de  luxe  et  le  spectacle  de  toutes  ces  fausses 
merveilles.  Les  entrepreneurs  de  l'Exposition  ne  se  sont  pas  trompés 
en  comptant  sur  l'effet  de  cette  réclame  électorale.  Combien  d'élec- 
teurs ne  seront  pas  disposés  à  attribuer  l'Exposition,  et  les  soi-disant 
merveilles  qu'ils  y  auront  admirées,  et  les  jouissances  qu'ils  y  auront 
trouvées,  à  la  république  ! 

Mais  il  faut  s'attendre  aussi  à  ce  que  la  nouvelle  loi  militaire 
exerce  une  influence  considérable  sur  les  élections.  Ce  n'est  pas 
en  vain  que  les  républicains  ont  flatté  le  besoin  d'égalité  qui  règne 
aujourd'hui  dans  les  masses  en  décrétant  le  service  militaire  obliga- 
toire pour  tout  le  monde,  et  en  y  assujettissant  le  clergé  lui-même. 
D'un  autre  côté,  en  le  réduisant  à  trois  ans,  ils  ont  paru  alléger  les 
charges  de  la  partie  de  la  population  sur  laquelle  pèse  le  plus  lour- 
dement la  conscription.  Dans  les  campagnes  surtout,  cet  avantage 
sera  particulièrement  ressenti,  et  les  candidats  républicains  ne 
manqueront  pas  de  le  présenter  comme  un  bienfait  de  la  république, 
pendant  qu'ils  accuseront  leurs  concurrents  d'être  les  adversaires 
de  la  nouvelle  loi.  Du  reste,  pour  rendre  plus  sensibles  les  effets  de 
cette  réduction  du  service  militaire  à  trois  ans,  le  gouvernement 
vient  d'ordonner  le  licenciement  d'une  portion  des  contingents  pré- 
sents sous  les  drapeaux.  Les  hommes  ainsi  libérés,  à  leur  grande 
satisfaction,  avant  le  temps,  deviendront,  au  village  surtout,  autant 
de  courtiers  électoraux  qui  feront  valoir  les  mérites  de  la  nouvelle 
loi  militaire. 

Jusqu'à  quel  point  toutes  ces  considérations  influeront-elles  sur 
les  élections  et  viendront-elles  contrebalancer  le  mécontentement 
d'une  grande  partie  du  pays?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire  avant 
l'événement.  Les  élections  s'annoncent  surtout  comme  devant  être 
très  confuses.  D'aucun  côté  les  positions  ne  sont  nettes.  Opportu- 
nistes, radicaux,  conservateurs,  boulangistes  sont  engagés  pêle- 
mêle  dans  la  lutte  électorale.  Aucun  programme  ne  se  dégage 
clairement,  aucun  drapeau  ne  se  montre  ostensiblement.  On  ne  sait 
pas  si  les  opportunistes  sont  devenus  radicaux,  ou  si  les  radicaux  se 
sont  faits  opportunistes.  M.  Ferry  a  proclamé  dans  les  Vosges  que 
son  programme  était  la  république  ouverte,  ce  qui  est  aussi  celui 
du  général  Boulanger;  M.  Goblet  a  recommandé  de  son  côté,  comme 
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M.  Carnet,  la  politique  d'union  entre  les  républicains,  mais  de 
manière  à  se  faire  désavouer  par  beaucoup  d'entre  eux.  Il  y  a  des 
républicains,  et  M.  Floquet  en  tête,  qui  réclament  la  révision  à 
l'instar  des  boulangistes.  Quant  aux  conservateurs,  ils  se  présentent 
sous  le  couvert  de  la  fusion,  sans  couleur  politique,  les  uns  roya- 
listes, les  autres  impérialistes,  ceux-ci  boulangistes,  ceux-là  simples 
conservateurs,  n'ayant  pas  d'autre  programme  que  celui  de  rem- 
placer le  régime  actuel  par  un  meilleur,  mais  sans  dire  au  juste  s'il 
s*agit  d'un  changement  de  gouvernement,  ou  d'une  révision  de  la 
constitution  républicaine,  ou  d'une  simple  modification  de  majorité 
et  de  ministère.  De  part  et  d'autre  la  situation  est  équivoque.  Dans 
cette  condition,  le  seul  sens  que  puissent  avoir  les  élections,  si  elles 
tournent  en  faveur  des  candidats  des  diverses  nuances  de  l'opposi- 
tion, ce  sera  d'indiquer  clairement,  par  des  chiffres  et  des  résultats, 
un  besoin  de  changement.  Le  scrutin  actuel  n'ira  pas  au  delà.  Ce 
qui  aura  lieu  ensuite,  ce  que  fera  la  majorité  parlementaire  issue  de 
ces  élections  confuses,  est  plus  incertain  encore  que  ce  qui  arrivera 
au  scrutin  du  22  septembre. 

C'est  l'avenir  qui  se  joue.  S'il  est  impossible  de  prévoir  ce  qui 
sortirait  de  la  victoire  remportée  en  commun  par  toutes  les  fractions 
opposantes,  il  n'est  que  trop  certain  que  le  succès  des  divers 
groupes  républicains  serait  le  prolongement  ou  plutôt  l'aggravation 
du  régime  de  persécution,  de  gaspillage,  d'anarchie  et  de  stérilité 
dont  souffre  le  pays.  Tout  vaut  mieux  que  la  continuation  de  cet 
état,  qui  est  la  guerre  civile,  la  déchéance  et  la  ruine  pour  la  France. 
Si  la  majorité  des  électeurs  le  comprend,  ce  sera  déjà  un  grand  et 
heureux  résultat  que  d'être  sorti  d'une  pareille  situation.  Après, 
l'on  verra. 

Le  souci  des  élections  n'est  pas  le  seul  du  moment.  On  se 
demande,  non  sans  anxiété,  ce  qui  se  prépare  en  Europe  contre  la 
France.  Que  signifient,  en  effet,  ces  allées  et  venues  des  souve- 
rains, ces  entrevues,  ces  démonstrations  militaires,  tout  ce  mouve- 
ment dont  nous  sommes  témoins  depuis  moins  d'un  mois?  Ce  qu'on 
voit,  ce  n'est  pas  seulement  la  suite  des  visites  aux  principales  cours 
d'Europe  que  le  jeune  empereur  d'Allemagne  a  entreprises  à  son 
avènement.  11  est  évident  qu'il  y  a  un  intérêt  politique  en  jeu  dans 
ces  déplacements  :  les  faits  eux-mêmes  le  démontrent.  Que  Guil- 
laume II,  de  lui-même  ou  à  l'instigation  de  M.  de  Bismarck,  ait 
pris  pour  base  actuelle  de  la  politique  allemande  le  maintien  et 
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même  l'extension  de  la  triple  alliance,  ses  démarches  et  ses  paroles 
le  disent  assez.  Croira-t-on,  après  cela,  qu'il  soit  allé,  en  si  grand 
appareil  de  mer,  en  Angleterre,  simplement  pour  saluer  la  reine 
Victoria,  et  que  le  gouvernement  britannique  ait  donné  à  l'auguste 
visiteur  le  spectacle  de  la  plus  belle  flotte  qu'on  eût  vu  réunie  en  ce 
siècle,  et  d'une  revue  de  l'armée  de  terre,  comme  jamais  l'Angle- 
terre n'en  a  mise  sur  pied,  uniquement  pour  le  plaisir  des  yeux? 
Dans  l'attention  même  de  l'empereur  Guillaume  à  rapprocher  dans 
les  mêmes  éloges  et  dans  la  même  admiration  la  flotte  anglaise  et 
l'armée  allemande,  ne  pourrait-on  pas  voir  la  preuve  de  certaines 
préoccupations  au  sujet  du  mutuel  secours  que  l'une  et  l'autre 
pourraient  se  prêter?  En  Angleterre  même,  on  a  cru  que  la  visite  de 
l'empereur  d'Allemagne  à  la  reine  Victoria  n'était  pas  seulement 
une  démarche  privée  et  personnelle  du  jeune  souverain.  Les  idées 
étaient  telles  à  cet  égard  qu'on  a  pu  demander  au  gouvernement, 
s'il  était  vrai,  comme  la  nouvelle  en  était  répandue,  qu'une  entente 
eût  été  établie,  qui  assurerait  la  conformité  de  la  politique  de  l'An- 
gleterre à  celle  des  puissances  de  la  triple  alliance,  dans  les  ques- 
tions européennes.  Si  le  représentant  du  gouvernement  a  répondu 
d'une  manière  équivoque  à  la  Chambre  des  Communes  que  l'action 
du  gouvernement  anglais,  au  cas  où  une  guerre  éclaterait,  s'inspi- 
rerait des  circonstances  particuUères  et  des  intérêts  de  l'Angle- 
terre, et  qu'il  n'avait  été  souscrit  aucun  engagement  de  nature  à 
l'entraver,  en  Allemagne,  le  principal  organe  officieux  du  chance- 
lier n'a  pas  observé  tout  à  fait  la  même  réserve.  La  Gazette  de 
r Allemagne  du  Nord  se  plaît  à  dire  que  la  visite  de  l'empereur 
Guillaume  à  la  reine  d'Angleterre  a  eu  une  portée  plus  étendue 
qu'une  simple  visite  de  famille,  qu'elle  a  eu  pour  effet  de  resserrer 
le  lien  d'entente  réciproque  qui  existe  entre  les  deux  nations 
parentes  d'origine.  En  même  temps,  ajoutait  la  feuille  officieuse,  le 
sentiment  de  solidarité  qui,  sur  tant  de  points,  unit  les  deux  nations 
l'une  à  l'autre,  a  trouvé  là  son  expression  naturelle.  Et  ainsi, 
conclut-elle,  en  fortifiant  et  en  ravivant  les  rapports  amicaux  des 
deux  nations,  Tempereur  a  créé  de  nouvelles  garanties  au  point  de 
vue  du  maintien,  de  la  tranquillité  internationale  et  a  donné  au 
monde  un  nouveau  gage  de  paix. 

C'est  le  thème  ordinaire  de  présenter  la  triple  alliance  comme 
la  meilleure  sauvegarde  de  la  paix  européenne.  Dans  les  toasts 
échangés  à  diverses  reprises,  l'empereur  d'Allemagne  et  le  prince 
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de  Galles  ont  exprimé  l'espoir  que  l'armée  allemande  et  la  flotte 
anglaise  contribueraient  à  assurer  le  maintien  de  la  paix.  C'est 
l'idée  qui  a  présidé  aussi  à  Tentrevue  de  l'empereur  d'Autriche  avec 
l'empereur  d'Allemagne,  à  Berlin, 

Il  semble  que  le  successeur  de  Guillaume  I"  ait  voulu,  par  l'éclat 
de  la  réception  et  les  démonstrations  d'amitié  prodiguées  à  son 
auguste  visiteur,  montrer  à  l'Europe  que  l'alliance  de  leurs  deux 
gouvernements  et  de  leurs  deux  peuples,  qui  avait  paru  se  relâcher 
un  peu,  était  plus  solide  et  plus  étroite  que  jamais.  Plus  significa- 
tives encore  ont  été  les  paroles  publiques  échangées  entre  les  deux 
souverains.  «  Aux  acclamations  enthousiastes  qui  nous  ont  accueilli, 
a  dit  l'empereur  d'Allemagne,  Votre  Majesté  a  dû  sentir  combien 
sont  chaleureux  les  sentiments  d'amitié  qui  lient  nos  deux  peuples... 
Mon  peuple  et  mon  armée  maintiendront  fidèlement  l'alliance 
conclue.  Mes  soldats  savent  qu'il  leur  incombe  de  protéger  la  paix, 
avec  l'aide  de  la  brave  armée  austro-hongroise,  et  que,  si  telle  est  la 
volonté  de  la  Providence,  ils  devront  combattre  aux  côtés  de  leurs 
camarades.  »  —  «  Je  bois,  a  répondu  l'empereur  d'Autriche,  à  la 
santé  de  mon  ami  et  allié,  à  la  fraternité  indissoluble  de  nos  deux 
armées  et  aux  garanties  qui  assurent  la  paix  pour  le  plus  grand 
bien  des  États  et  des  peuples  alliés,  ainsi  que  de  l'Europe  tout 
entière.  » 

En  échangeant  de  tels  souhaits,  les  deux  souverains  ont  voulu 
eux-mêmes  que  leur  entrevue  à  Berlin  se  révélât  comme  un  témoi- 
gnage éclatant  de  l'indissolubilité  de  l'alliance  qui  unit  les  deux 
empires.  Unis  ensemble,  ils  le  sont  aussi  à  l'Italie.  Cette  entrevue 
des  deux  empereurs  n'est,  en  effet,  que  le  complément  de  la 
récente  visite  du  roi  Humbert  à  Berlin,  où  les  mêmes  démonstra- 
tions d'amitié,  les  mêmes  déclarations  d'entente  et  d'union  ont  eu 
lieu.  C'est  la  consécration  de  la  triple  alliance,  à  laquelle  la  pohtique 
allemande  tend  à  associer  plus  ou  moins  directement  l'Angleterre  et 
môme  à  adjoindre  l'Espagne. 

Des  efforts  semblent,  en  effet,  devoir  être  tentés  du  côté  de  ce 
pays,  pour  le  rattacher  à  la  politique  centrale  de  l'Europe,  et  c'est 
l'Italie  qui  aurait  été  chargée  de  l'attirer  dans  l'orbite  de  la  triple 
alliance.  Telle  serait  la  mission  que  le  général  Cialdini  aurait  reçue 
de  M.  Crispi  en  acceptant  le  poste  d'ambassadeur  d'Italie  à  Madrid. 
Le  moment  aurait  pu  paraître  favorable,  avant  qu'un  ministère  con- 
servateur ait  succédé  au  cabinet  libéral  qui  dirige  actuellement  les 
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affaires  et  ait  mis  fin,  pour  un  temps,  aux  crises  ministérielles  par 
lesquelles  l'Espagne  vient  de  passer.  L'Italie  gouvernementale  fera 
tons  ses  efforts  pour  réussir.  Toujours  ingénieuse  à  profiter  des 
occasions  et  à  chercher  son  intérêt  particulier  dans  l'intérêt  général, 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a  fait  choix  du  triste  héros  de  l'invasion 
des  États  pontificaux  pour  gagner  l'Espagne  à  la  cause  de  la  triple 
alliance,  qui  est  aussi  la  sienne.  Par  là,  en  effet,  elle  voudrait 
empêcher  cette  noble  nation  de  donner  au  Pape  le  refuge  que  déjà 
l'épiscopat,  tous  les  cœurs  catholiques  et  plusieurs  villes  lui  ont 
offert,  s'il  venait  à  quitter  Piome;  et  ainsi,  elle  en  serait  arrivée 
à  ses  fins,  en  réduisant  le  Pape  à  n'être  plus  rien  chez  lui,  tout  en 
l'empêchant  de  quitter  la  Ville  Éternelle. 

Il  est  douteux  que  l'Espagne,  même  sous  le  ministère  Sagasta,  se 
laisse  séduire  par  les  faux  avantages  de  la  triple  alliance.  Par  cela 
même  que  la  nation  et  son  gouvernement  veulent  la  paix  pour  éviter  le 
redoutable  conflit  entre  les  deux  plus  puissants  États  de  l'Europe,  l'Es- 
pagne ne  doit  pas  pencher  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre.  Elle  ne  sau- 
rait oublier  non  plus  ses  traditions  et  ses  intérêts  au  point  de  se  rendre 
ennemie  de  la  France,  l'aînée  des  races  latines  et  son  alliée  naturelle 
par  tous  les  liens  moraux  et  matériels  qui  les  unissent  l'une  à  l'autre. 

Cette  double  tentative  du  côté  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne 
montre  que  la  politique  de  la  triple  alliance  est  d'isoler  de  plus  en 
plus  la  France  et  de  former  une  coalition  générale  contre  elle.  Et 
comment  douter  que  cette  alliance  ait  été  reoouvelée  et  resserrée, 
probablement  même  spécialisée  en  vue  d'un  but  immédiat,  lors  de 
la  visite  du  roi  Humbert  à  Berlin  et  dans  l'entrevue  des  deux  empe- 
reurs? Les  journaux  officieux  allemands  ont  laissé  entendre  qu'on 
s'y  était  particulièrement  occupé  de  la  France.  Ce  n'est  pas  que  la 
situation  générale  se  soit  modifiée  depuis  le  jour  où  l'alliance  a  été 
conclue;  mais  il  paraîtrait  que  les  documents  du  procès  Boulanger 
ont  apporté  à  Berlin  des  révélations  nouvelles.  On  y  a  vu  combien 
la  guerre  avait  été  imminente  à  l'époque  où  le  général,  que  la 
Haute-Cour  de  justice  vient  de  condamner  à  la  déportation,  était 
ministre,  et  en  même  temps,  on  a  cru  nécessaire  de  se  prémunir 
contre  le  retour  d'une  situation,  que  l'avènement  du  général  Bou- 
langer et  de  ses  amis  au  pouvoir  ramènerait.  Ne  serait-on  pas 
décidé  à  la  prévenir  et  ne  chercherait-on  pas  à  empêcher  dès 
maintenant  que  l'idée  d'une  revanche  ne  naisse  un  jour  ou  l'autre 
dans  l'esprit  des  Français  ? 
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Rien  de  plus  suspect  que  le  mouvement  que  se  donnent  l'empe- 
reur d'Allemagne  et  ses  alliés.  On  dirait  que  l'approche  des  élections 
en  France  a  redoublé  l'activité  de  la  triple  alliance.  Le  zèle  de 
l'Italie  est  devenu  presque  inquiétant.  Ce  n'est  pas  seulement 
l'ambassade  du  général  Cialdini  à  Madrid  qui  manifeste  les  mauvais 
desseins  de  cette  puissance  à  notre  égard  ;  l'ardeur  de  son  roi  à 
inspecter  l'un  après  l'autre  tous  les  ports  du  littoral,  la  mise  en  état 
de  défense  des  forteresses  de  la  frontière  des  Alpes,  le  renforcement 
de  la  flotte,  les  armements  et  les  préparatifs  sur  terre  et  sur  mer, 
enfin,  la  brusque  clôture  de  la  session  parlementaire,  comme  si  la 
Chambre  actuelle,  malgré  sa  servilité  à  l'égard  de  M.  Crispi,  n'était 
pas  assez  disposée  à  le  suivre  sur  le  terrain  d'action  extérieure  où 
il  s'engage  de  plus  en  plus,  tout  cela  indiquerait  des  projets  à 
brève  échéance. 

Il  est  vrai  que  l'Italie  est  encore  plus  pressée  que  l'Allemagne 
de  sortir  d'une  situation  qui  la  paralyse  et  la  ruine.  Constamment 
menacée  dans  son  unité  et  son  existence  par  la  question  romaine, 
appauvrie  par  la  rupture  de  ses  relations  commerciales  avec  la  France, 
presque  réduite  à  la  banqueroute  par  le  mauvais  état  de  ses 
finances  et  la  perte  de  tout  crédit,  elle  a  besoin,  pour  se  relever, 
des  avantages  éventuels  que  lui  offrirait  la  triple  alliance  si,  associée 
aux  succès  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche,  elle  pouvait  partager 
avec  ces  puissances  le  bénéfice  de  la  victoire.  Un  agrandissement 
de  territoire,  une  part  de  l'indemnité  de  guerre,  des  traités  de 
commerce  avantageux,  la  consolidation  de  son  autonomie  et  l'affer- 
missement de  sa  puissance  :  c'est  là  ce  qu'il  lui  faut  pour  échapper 
à  une  prompte  dissolution  et  à  la  ruine,  et  ce  qu'une  guerre  heu- 
reuse seule  peut  lui  apporter. 

Mais  est-elle  si  pressée  qu'il  faille  s'attendre  à  des  événements 
immédiats?  Et  l'Allemagne  est-elle  d'accord  avec  elle  pour  agir  au 
plus  vite?  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  semblent  même  plus  vouloir  dissi- 
muler leurs  desseins  à  l'égard  de  la  France.  Si  la  conduite  du  roi 
d'Italie,  qui  affecte  d'inspecter  les  places  fortes  de  la  côte,  comme 
à  la  veille  d'une  guerre,  est  provocante,  la  visite  de  l'empereur 
d'Allemagne  à  Strasbourg  ne  l'est  pas  moins.  Et  certes,  ce  n'est  pas 
dans  une  intention  pacifique  qu'il  est  venu  se  montrer  en  triompha- 
teur dans  cette  ville  de  conquête  si  récente,  et  déclarer  d'un  ton  si 
hautain  que  l'Alsace-Lorraine  est  une  terre  allemande  et.  qu'elle 
restera  attachée  pour  toujours  à  la  patrie  allemande. 
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Devant  toutes  ces  menaces  de  guerre,  il  n'y  a  plus  d'autre  motif  de 
croire  à  la  paix  que  de  penser,  avec  le  premier  ministre  d'Angle- 
terre, lord  Salisbury,  que  la  gravité  même  des  conséquences  d'une 
guerre,  qui  serait  aujourd'hui  pour  le  vaincu  la  destruction  complète 
et  la  disparition  virtuelle  de  son  pays,  est  la  plus  sûre  garantie  de  la 
paix.  C'est  ce  qui  entretient  la  confiance  des  hommes  d'État,  qui, 
comme  le  comte  Kalnoky  le  déclarait  naguère  encore  aux  Déléga- 
tions autrichiennes,  ne  croient  pas  que  la  situation  européenne  soit 
exposée  à  être  troublée  en  ce  moment  par  les  entreprises  de  l'un  ou 
l'autre  État. 

Il  est  certain  que  l'Autriche,  pour  son  compte,  ne  désire  pas  la 
guerre.  D'aucun  côté  elle  ne  voudrait  la  provoquer.  La  triste  expé- 
rience qu'elle  en  a  faite  sous  le  règne  de  son  empereur,  la  rend  plus 
circonspecte  qu'aucune  autre  puissance.  On  doit  reconnaître  qu'elle 
apporte  beaucoup  de  prudence  et  de  ménagement  dans  les  affaires 
toujours  si  délicates  des  provinces  des  Balkans,  où  elle  a  à  lutter 
contre  les  prétentions  rivales  de  la  Russie. 

Dans  d'autres  temps,  Tinsurrection  Cretoise,  survenue  subitement 
au  milieu  des  complications  de  la  Serbie,  aurait  pu  être  le  signal 
d'un  déchaînement  général  dans  la  presqu'île  balkanique,  et  d'une 
reprise  de  la  question  d'Orient.  C'est  pour  la  seconde  fois,  en  moins 
de  vingt-cinq  ans,  qu'un  soulèvement  se  produit  en  Crète,  à  la 
suite  de  cruautés  et  de  massacres  commis  par  la  population  musul- 
mane contre  les  chrétiens.  Les  vœux  des  habitants  opprimés  se  sont 
de  nouveau  tournés  vers  la  Grèce,  qui  n'attend  qu'un  prétexte  pour 
s'emparer  de  cette  grande  île  et  qui  déjà  peut-être  serait  parvenue 
à  ses  fins  si  elle  n'avait  eu  à  craindre  la  concurrence  de  l'Angleterre. 
Mais  la  circulaire  envoyée  aux  puissiinces  par  le  gouvernement 
hellénique  au  sujet  de  l'insurrection  candiote  n'a  pas  produit  l'émo- 
tion sur  laquelle  on  comptait  sans  doute  à  Athènes.  Du  reste,  la 
Turquie  a  été  au-devant  d'une  intervention  des  puissances  euro- 
péennes, en  répondant  à  la  circulaire  grecque  et  en  annonçant  des 
mesures  propres  à  la  fois  à  rétablir  la  tranquillité  et  à  donner  satis- 
faction aux  plaintes  de  la  population  chrétienne.  De  leur  côté,  ni 
l'Angleterre,  ni  l'Allemagne,  ni  l'Autriche,  ni  l'Italie  ne  sont  dispo- 
sées à  encourager  les  visées  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  le  moment  de 
réveiller  la  question  d'Orient,  quand  de  si  grosses  éventualités 
pèsent  sur  l'Occident.  Si  la  Grèce  a  compté,  pour  obtenir  le  con- 
cours de  la  France,  sur  la  visite  de  complaisance  que  son  roi  a  faite 
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à  Paris,  et  qui  a  permis  qu'on  vît  au  moins  un  roi  avec  le  shah  de 
Perse  à  l'Exposition,  elle  ne  tardera  pas  à  reconnaître  son  illusion. 
Aucun  ministère  ne  serait  assez  fou  aujourd'hui  pour  lancer  la  France 
dans  une  aventure  en  Orient.  L'action  des  puissances  occidentales 
se  bornera,  cette  fois  encore,  à  empêcher  que  le  mouvement  insur- 
rectionnel de  la  Crète,  en  s'étendant  aux  Balkans,  ne  prenne  des 
proportions  de  nature  à  menacer  la  paix  européenne.  Quant  à  la 
Crète,  il  suffira  que  la  Grèce  ne  reçoive  pas  d'encouragements  du 
dehors  pour  que  la  Turquie  suffise  à  y  rétablir  l'ordre,  surtout  si  elle 
accomplit  les  réformes  promises  et  défère  en  cela  aux  vœux  des 
puissances  chrétiennes.  De  ce  côté,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de 
danger  en  ce  moment  :  n'y  en  a-t-il  pas  assez  de  l'autre? 

Arthur  Loth. 


MÉLANGES 


HERVÉ-BAZIN 


Au  commencement  de  cette  année,  la  cause  catholique  faisait 
une  immense  perte.  Hervé-Bazin  était  mêlé  à  toutes  les  luttes  reli- 
gieuses et  sociales  dont  notre  France  contemporaine  est  le  théâtre; 
dans  ces  luttes,  il  était  au  premier  rang,  vaillant  parmi  les  plus 
vaillants.  11  a  droit  à  nos  hommages.  Le  mien,  je  le  sais,  sera  bien 
insuffisant.  Je  ne  puis  que  simplement  dire  ce  que  j'ai  vu,  ce  que 
j'ai  connu,  à  la  faveur  d'une  intimité  dont  il  m'est  permis  de  me 
montrer  fier.  Je  tiens  à  rapporter  ici  ces  souvenirs  émus  :  ils  contri- 
bueront peut-être  à  faire  aimer  et  bénir  la  chère  mémoire  de  celui 
dont  la  mort  a  laissé  un  vide  si  cruel. 

Ferdinand- Jacques  Hervé  était  né  à  Angers.  II  aimait  sa  terre 
natale.  Jusqu'à  la  fin,  il  fut  heureux  d'y  vivre,  il  travailla  sans 
relâche  à  la  prospérité,  à  la  grandeur  de  sa  chère  cité  et  de  sa 
belle  province,  dont  il  restera  une  des  gloires  les  plus  pures.  Rare 
exemple  d'attachement  au  sol  et  aux  traditions,  dans  notre  temps 
d'instabilité  et  avec  nos  habitudes  cosmopolites! 

Après  de  solides  études,  au  cours  desquelles  se  révélèrent  toutes 
les  qualités  qui  le  distinguèrent  plus  tard  :  l'amour  du  travail,  la 
simplicité,  la  piété,  le  dévouement  cordial  à  ceux  qu'il  aimait, 
Ferdinand  vint  à  Paris  pour  étudier  le  droit.  H  put  traverser  impu- 
nément tous  les  dangers  de  cette  difficile  période  de  la  vie.  Une 
foi  robuste,  unie  à  la  pratique  des  œuvres  de  zèle  et  de  charité,  le 
puissant  secours  d'amitiés  de  choix,  devaient  le  préserver  de  tous 
les  périls  qui  environnent  la  jeunesse  des  écoles.  Le  souvenir  d'une 
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pure  alTection  élevait  surtout  son  cœur  et  son  âme  au-dessus  des 
misères  morales  dont  il  avait  le  triste  exemple  autour  de  lui.  Cette 
affection,  consacrée  par  les  grâces  du  mariage  chrétien,  a  été  la 
poésie  de  sa  jeunesse  et  le  charme  de  sa  vie  tout  entière.  Il  était 
digne  de  goûter  ces  nobles  et  saintes  joies  d'une  union  heureuse 
et  bénie  de  Dieu. 

Reçu  docteur  en  droit,  Hervé  songea  à  suivre  la  profession  du 
barreau  ou  à  se  pourvoir  d'un  oflice  ministériel.  La  Providence 
avait  d'autres  desseins  sur  lui.  Les  grands  dons  qu'il  avait  reçus 
le  désignaient  pour  jouer  un  rôle  important  dans  le  mouvement 
catholique  de  la  fin  de  ce  siècle.  Homme  de  grande  intelligence  et 
de  grand  cœur,  il  devait  se  dévouer,  jusqu'à  l'épuisement  de  ses 
forces,  à  défendre  la  vérité,  à  la  faire  aimer,  à  rapprocher  les 
hommes  divisés  par  les  haines,  fruit  de  nos  révolutions. 

C'était  l'heure  où  les  catholiques  venaient  de  faire  la  conquête 
de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Puissance  immense  remise 
entre  leurs  mains!  En  ont-ils  suffisamment  usé?  A-t-on  tiré  de 
cette  liberté  péniblement  conquise  tous  les  résultats  qu'elle  pouvait 
produire?  Les  sacrifices,  —  si  lourds  pourtant,  —  faits  en  vue  de 
soutenir  la  concurrence  contre  l'enseignement  officiel,  ont-ils  été 
à  la  hauteur  de  cette  belle  cause?  Ce  n'est  point  le  lieu  de  le 
rechercher  ni  d'exprimer  des  regrets  superflus.  L'avenir  dira  si  les 
catholiques  français  de  ce  temps  n'ont  point  passé  à  côté  d'un  grand 
devoir.  Quelques-uns,  du  moins,  l'ont  noblement  compris.  Ce  sera 
l'honneur  de  Mgr  l'Évêque  d'Angers  d'avoir  été  à  leur  tête.  Parmi 
les  titres  glorieux  devant  l'histoire  de  son  fécond  épiscopat,  la 
fondation  d'une  Université  cathohque  dans  sa  vilie  épiscopale  sera 
en  première  figue.  L'éminent  Évêque  si  bien  servi  pour  l'accom- 
plissement de  son  dessein,  par  ses  qualités  personnelles,  son  savoir, 
son  expérience  des  choses  de  la  science,  son  intrépide  volonté, 
trouva  des  auxiliaires  généreux  dans  sa  catholique  province.  Il  put 
rapidement  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  faire  face  aux  frais 
de  premier  établissement.  Puis,  sans  tarder,  il  groupa  un  noyau 
de  professeurs  dévoués  et  capables,  jeunes  pour  la  plupart,  et  pleins 
de  cet  enthousiasme  indispensable  pour  aborder  les  grandes  entre- 
prises et  les  conduire  au  succès.  Dans  cette  phalange  d'élite,  Hervé- 
Bazin  avait  sa  place  marquée. 

Arracher  à  l'erreur  sa  prétention  de  monopoliser  la  science,  la 
suivre  sur  le  terrain  où  elle  entend  battre  en  brèche  les  affu'mations 
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de  notre  foi,  montrer  l'Église  amie  des  lumières,  dispensatrice 
unique  de  la  vérité,  saisir  les  jeunes  générations  et,  en  cultivant  les 
intelligences,  les  attacher  à  leurs  croyances,  les  fixer  dans  l'amour 
du  bien  ;  telle  apparut  la  mission  des  nouvelles  Universités  catho- 
liques. Ce  rôle  était  bien  fait  pour  attirer  et  séduire  l'âme  d'Hervé. 
Il  se  consacra  sans  réserve  à  une  œuvre  qui  donnait  carrière  à  sa 
passion  pour  le  travail  de  l'esprit,  qui  ouvrait  devant  lui  les  vastes 
horizons  de  la  science  et,  en  même  temps,  offrait  à  son  cœur  aimant 
l'occasion  d'exercer  un  apostolat  sur  de  jeunes  âmes,  de  les  former, 
de  faire  passer,  dans  d'autres  cœurs  dignes  de  le  comprendre,  les 
ardeurs  pour  le  vrai  qui  enflammaient  le  sien. 

Fixé  à  Angers,  au  milieu  de  ses  proches,  il  jouissait  du  charme 
d'études  intéressantes,  de  la  douceur  du  devoir  noblement  accompli, 
du  bonheur  de  la  vie  de  famille.  Et  quelle  famille  unie  et  char- 
mante! Autour  d'Hervé  et  des  siens  se  groupait  une  élite  d'intelli- 
gences distinguées  et  d'esprits  aimables.  Dans  ces  réunions,  toutes 
les  grandes  questions  s'agitaient,  il  se  formait  de  généreux  projets, 
on  étudiait,  on  discutait,  on  se  passionnait  pour  l'art,  pour  les 
lettres,  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  beau.  Ferdinand  était  l'âme  de 
ce  groupe  choisi  de  parents  et  d'amis.  Admirablement  secondé  à 
son  foyer  dans  la  pratique  de  ses  obligations  domestiques,  comme 
dans  ses  travaux,  il  restait  en  tout  l'homme  du  devoir;  jusque  dans 
les  distractions  et  les  plaisirs  tout  était  ordonné  dans  cet  intérieur 
chrétien  en  vue  de  la  vérité  à  défendre,  tout  était  dominé  par 
l'esprit  de  foi  et  l'amour  du  bien. 

Le  professorat  mit  en  lumière  les  grandes  ressources  intellec- 
tuelles d'Hervé,  ses  aptitudes  variées,  ses  puissantes  facultés  d'assi- 
milation, son  talent  de  parole.  Le  premier  fruit  de  son  enseignement 
fut  la  composition  d'un  manuel  d'économie  politique  (1).  Aucun 
ouvrage  alors  ne  répondait  aux  nécessités  des  programmes  et  aux 
légitimes  exigences  des  parents  et  des  maîtres  chrétiens.  Le  livre 
d'Hervé  a  eu  plusieurs  éditions,  il  a  été  traduit  dans  diverses 
langues.  C'est  aujourd'hui  un  livre  classique  dans  la  matière.  Par 
cette  publication  l'auteur  commençait  â  prendre  position  dans  le 
monde  de  la  science.  Il  aurait  pu  poursuivre  le  cours  de  ses  succès 
de  cet  ordre.  De  brillantes  perspectives  s'ouvraient  devant  lui  :  il 
avait  droit  de  prétendre  à  des  couronnes  qui  sont  un  honneur  digne 

(l)  Traité  élémentaire  (T économie  politique,  2"  éd.,  1  vol.  ia-12. 
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d'envie;  il  pouvait,  en  travaillant  à  la  défense  et  à  la  glorification 
de  la  vérité,  travailler  en  même  temps  à  se  faire  un  nom  célèbre. 

Il  était  d'une  trempe  d'âme  supérieure  aux  honneurs  que  décer- 
nent les  hommes.  Les  succès  académiques  et  scientifiques  ne  vont 
pas  d'ordinaire  sans  certains  accommodements  avec  les  opinions 
reçues  qui  ne  sont  pas  toujours  les  plus  conformes  au  vrai.  Les 
suffrages  du  public  même  lettré  et  penseur  (ne  pourrais-je  pas  dire  : 
surtout  du  pubhc  lettré  et  penseur?)  ne  s'obtiennent  guèce  sans 
l'abandon  de  quelque  parcelle  de  vérité,  sans  ménagements  pour 
certaines  erreurs,  ou  du  moins  pour  certains  personnages,  amis  ou 
soutiens  de  l'erreur.  Nos  grands  lutteurs  cathoHques  de  la  plume 
ou  de  la  parole  ont  rarement  siégé  à  l'Institut.  Louis  Veuillot  et  le 
cardinal  Pie,  deux  des  plus  grands  parmi  ceux  de  notre  temps,  ont 
manqué  à  la  gloire  de  l'Académie. 

Hervé  appartenait  à  cette  race  de  croyants  qui  préfèrent  la 
défense  de  la  vérité  intégrale  aux  succès  acquis  par  la  plus  légère 
compromission.  Pour  lui,  faire  le  bien,  servir  Dieu  et  son  Église, 
c'était  le  but;  il  le  poursuivait  sans  se  laisser  détourner  par  aucune 
considération;  de  Dieu  seul  il  attendait  la  récompense.  Dans  sa 
carrière  de  professeur,  il  ne  vit  que  des  intelligences  à  éclairer,  des 
âmes  à  former. 

Il  devait  aussi  trouver  dans  le  travail  de  l'enseignement  l'autorité 
nécessaire  pour  poursuivre  utilement  d'autres  œuvres  plus  vastes, 
d'un  caractère  plus  général,  pour  affirmer  sa  foi  sur  un  plus  large 
terrain. 

Au  moment  où  le  jeune  professeur,  grâce  à  une  précoce  maturité, 
jouissait  déjà  d'une  renommée  qui  le  classait  parmi  les  maîtres,  la 
France  se  débattait  sous  l'étreinte  du  mal,  conséquence  de  la  révo- 
lution commencée  un  siècle  plus  tôt.  Les  institutions,  le  gouverne- 
ment, avaient  fait  divorce  avec  la  loi  de  Dieu;  les  désastres  d'une 
guerre  étrangère,  bientôt  suivie  des  horreurs  d'une  guerre  civile, 
avaient  conduit  le  pays  sur  le  bord  d'un  abîme.  Mais  de  l'excès 
même  des  malheurs  publics  était  résulté  un  réveil  du  bon  sens 
national.  Beaucoup  s'étaient  demandé  si  le  mal  ne  devait  pas  se 
réparer  en  renouant  la  chaîne  des  traditions  interrompues;  on  com- 
mençait à  voir  le  remède  dans  le  retour  à  l'antique  principe  de  la 
monarchie  très  chrétienne  qui  avait  donné  à  la  France  des  siècles 
de  gloire. 

Alors  vivait  dans  l'exil  un  admirable  prince  préparé  et  tenu  eui 
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réserve,  semblait-il,  pour  le  salut  de  son  peuple.  Ame  magnanime, 
intelligence  hors  de  pair,  homme  du  devoir,  pénétré  des  besoins  de 
son  temps,  le  descendant  de  saint  Louis,  l'héritier  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XVI  pouvait  opérer  la  réconciliation  entre  le  passé  et  le 
présent.  Il  voulait  reprendre  avec  le  pays  le  grand  mouvement  de 
réforme  que  l'esprit  révolutionnaire  a  fait  dévier  à  ce  point  qu'au- 
jourd'hui, après  cent  ans,  nous  n'avons  pas  obtenu  tout  ce  que 
réclamaient  nos  pères  en  1789!  Son  programme,  son  but,  son 
moyen,  c'était  de  rappeler  Dieu  dans  une  société  qui  L'avait  banni. 
Toute  l'œuvre  de  la  Révolution  avait  été  de  substituer  la  toute- 
puissance  de  l'homme  à  celle  de  la  Divinité.  Henri  de  Bourbon 
n'avait  d'autre  plan,  d'autre  mission,  que  d'assurer  le  triomphe  du 
principe  opposé.  «  Dieu,  disait-il,  doit  régner  en  maître  pour  que  je 
puisse  gouverner  en  roi!  » 

Hervé-Bazin,  si  fortement  convaincu  de  la  puissance  régénéra- 
trice du  christianisme,  si  épris  de  la  grandeur  de  la  France,  était 
l'homme  de  ce  splendide  programme.  Son  ardent  patriotisme  lui  fit 
embrasser  avec  passion  la  cause  de  la  Restauration  du  droit  monar- 
chique, indissolublement  liée,  dans  sa  pensée,  à  l'expansion  de 
toutes  les  libertés  catholiques,  condition  indispensable  de  la  régéné- 
ration du  pays.  Son  chaud  talent  de  parole,  son  dévouement  sans 
bornes,  toutes  les  flammes  de  son  cœur,  furent  rais  au  service  de 
celui  en  qui  il  voyait  le  salut  du  pays.  Sans  se  ménager,  à  toute 
heure,  de  toute  manière,  par  des  conférences  éloquentes,  par  la 
plume  dans  le  journalisme,  il  se  fit  le  soldat  disciphné,  infatigable 
de  cette  grande  cause  royale,  chrétienne  et  française. 

Entré  dans  la  voie  de  l'action  politique,  notre  ami  rendit  d'immen- 
ses services.  Chez  lui,  elle  aurait  été  bien  légitime  l'ambition  de  faire 
entendre,  dans  les  conseils  de  la  nation,  sa  voix  si  écoutée  des  audi- 
toires les  plus  divers,  de  prendre  à  la  direction  des  affaires  publiques 
une  part  que  son  expérience,  son  savoir,  son  intelligence,  auraient  dû 
faire  grande.  Mais  la  politique  a  souvent  des  dessous  odieux  à  con- 
sidérer. Qu'ils  sont  rares  ceux  qui  servent  leur  parti,  avant  l'intérêt 
de  leurs  convoitises,  de  leurs  ambitions,  de  leurs  passions!  Un 
homme  incapable  de  faire  fléchir  ses  convictions  devant  un  calcul 
ambitieux,  incapable  de  sacrifier  à  des  questions  de  coterie,  à  des 
préjugés  de  secte,  à  de  mesquines  querelles  de  personnes,  une  part 
quelconque  de  ce  qu'il  regarde  comme  vrai  et  juste,  trouve  diffici- 
lement place  dans  notre  monde  politique,  si  égoïste  et  si  faux. 
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Hervé  était  loyal  avant  tout,  oublieux  de  soi  toujours,  toujours 
animé  d'une  exclusive  passion  du  devoir;  il  défendait  le  droit  sans 
songer  à  son  propre  avantage.  Une  telle  rectitude,  une  telle  fermeté 
de  principes  ne  pouvait  être  du  goût  de  certains  meneurs  politiques. 
Il  ne  fut  donc  pas  député.  La  France  y  perdit,  mais  Hervé  n'en 
paraîtra  que  plus  grand  à  ceux  pour  qui  l'intégrité  de  l'honneur 
passe  avant  le  succès.  Le  souci  de  sa  renommée  scientifique  et  litté- 
raire ne  lui  avait  pas  fait  commettre  la  moindre  faiblesse  pour  les 
écarts  de  la  science  officielle;  jamais,  dans  l'intérêt  de  sa  fortune 
politique,  il  ne  chercha  à  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  parlemen- 
taires par  des  complaisances  pour  leurs  erreurs  et  leurs  fautes. 

C'est  là  un  trait  de  grandeur  morale  qui  élève  un  homme  dans 
l'estime  des  gens  de  cœur  plus  haut  que  l'éclat  de  la  plus  brillante 
destinée  et  la  gloire  légitime  des  plus  enviables  triomphes! 

D'ailleurs,  le  talent  et  le  dévouement  d'Hervé  ne  furent  point 
sans  rencontrer  les  admirateurs  qu'ils  méritaient  et  sans  recevoir 
de  justes  récompenses. 

Le  grand  Évêque  d'Angers  avait  pour  lui  un  profond  attachement 
qu'il  sut  bien  lui  témoigner  :  c'est  sa  main  qui  attacha  sur  la 
poitrine  du  vaillant  champion  de  l'Église  la  croix  de  Saint-Grégoire 
le  Grand,  si  noblement  gagnée.  Les  collègues  d'Hervé  lui  étaient  tous 
sincèrement  attachés;  il  trouva  parmi  eux  un  ami  incomparable, 
appui  précieux  dans  toutes  ses  œuvres;  l'éminent  et  sympathique 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  a  été  leur  interprète  heureusement 
inspiré  dans  la  notice  touchante  qu'il  a  consacrée  à  retracer  la  vie 
trop  courte  du  regretté  professeur.  Ses  concitoyens  l'envoyèrent 
siéger  au  Conseil  municipal  d'Angers,  où  il  prit  bien  vite  une  place 
importante.  Le  public  aussi  dédommagea  largement  l'écrivain  et 
l'orateur  de  son  labeur  et  de  ses  fatigues,  par  l'accueil  sympathique 
fait  à  ses  écrits  et  à  sa  parole.  Souvent  ses  conférences  furent  de 
vrais  triomphes  oratoires;  il  excitait  de  chauds  enthousiasmes,  et 
tel  était  l'attrait  qu'il  exerçait  que  partout  où  il  se  faisait  connaître, 
il  se  créait  des  amitiés  durables,  qui  ont  été  une  des  meilleures 
jouissances  de  sa  vie.  Enfin  une  récompense  précieuse  entre  toutes 
pour  lui  fut  la  confiance  particulière  dont  l'honora  le  prince  dont  il 
était  le  serviteur  passionnément  dévoué. 

11  est  dans  notre  société  désorganisée  une  classe  qui  souffre  plus 
qu'une  autre  des  conséquences  de  l'état  révolutionnaire,  de  la  perte 
de  la  foi  religieuse.  Le  trouble  dans  le  monde  du  travail  est  la  cause 
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des  plus  graves  désordres  sociaux.  Quelle  plus  belle  tâche,  quelle 
plus  noble  mission  que  de  ramener  la  paix  et  le  calme  dans  l'âme 
de  ces  malheureux  trompés  par  les  sophistes,  de  faire  cesser  les 
haines  en  rétablissant  l'harmonie  sociale  par  le  dévouement  des 
classes  dirigeantes  pour  les  ouvriers  nos  frères?  C'est  le  but  que 
poursuit  la  grande  œuvre  des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  dont 
le  nom  appelle,  dans  la  pensée  de  tous,  le  nom  glorieux  du  comte 
Albert  de  Mun.  Hervé  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
favoriser  ce  mouvement  si  beau,  si  large,  si  catholique,  que  son 
âme  d'apôtre  était  si  bien  faite  pour  comprendre  et  pour  aimer.  Ses 
dernières  années!...  Le  temps  approchait,  hélas!  où  la  Providence 
allait  le  juger  digne  de  recevoir  la  couronne  impérissable,  piix  de 
ses  travaux  et  de  ses  combats... 

Il  s'occupait  toujours,  sans  mesurer  le  labeur  à  ses  forces,  des 
corporations  ouvrières  magnifiquement  reconstituées  à  Angers,  sous 
l'influence  de  ses  conseils  et  grâce  à  son  énergique  impulsion. 
L'exemple  des  corporations  d'Angers  démontre  tous  les  résultats 
féconds  que  l'amour  du  peuple,  l'expérience  des  questions  sociales 
et  la  science  économique  peuvent  faire  produire  à  l'association 
vivifiée  par  l'esprit  de  l'Église. 

Les  jeunes  gens  de  l'Université  catholique  étaient  aussi  l'objet  de 
sa  prédilection  :  il  les  groupait,  les  faisait  travailler,  les  formait 
aux  combats  pour  la  vérité,  les  conduisait  enfin  vers  ce  type  idéal 
du  jeune  homme  chrétien,  dont  il  a  tracé  le  portrait  dans  une  de 
ses  pages  les  plus  charmantes  (1). 

11  prenait  encore  une  part  active  aux  luttes  du  journalisme.  C'est 
à  sa  forte  direction,  à  sa  collaboration  si  appréciée  que  F  Anjou 
dut  de  prendre  une  place  importante  dans  la  presse  de  province. 
Un  pareil  labeur  aurait  suffi  à  remplir  plusieurs  vies;  lui  trouvait 
encore  le  temps  d'écrire  de  beaux  livres,  comme  les  Grandes  jour- 
nées ('2),  les  Grands  ordres  de  femmes  (3).  Toujours  on  y  retrouve 
la  même  inspiration,  il  se  montre  toujours  l'apologiste  couvaincu, 
soit  que,  dans  de  magnifiques  et  saisissants  tableaux,  il  mette  en 
pleine  lumière  l'intervention  providentielle  aux  heures  solennelles 
pour  la  chrétienté,  soit  qu'il  oppose  aux  proscriptions  contempo- 
raines le  spectacle  des  services  rendus  à  travers  les  âges  par  une 

(1)  Le  Jeune  homme  chrétien,  1  vol.  in-12. 

(2)  Le$  Grandes  journées  de  la  chrétienté,  1  vol.  in-S". 

(3)  Les  Grands  ordres  et  congrcgotions  de  femmes,  1  vol.  in-S". 
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des  institutions  les  plus  saintes  de  l'Église  catholique.  La  vocation 
d'Hervé,  c'était  de  venger  la  vérité  religieuse,  de  démontrer  le  rôle 
social  du  catholicisme.  Ses  livres  sont  encore  des  conférences  :  on  y 
reconnaît  le  souffle  oratoire  et  la  chaleureuse  conviction  de  l'éloquent 
conférencier.  Tous  ces  travaux  ne  lui  faisaient  point  négliger  les 
devoirs  qu'impose  une  nombreuse  famille.  Sa  merveilleuse  activité 
lui  fournissait  le  moyen  de  se  rappeler  aux  amis  qu'il  comptait  un 
peu  partout.  Il  reste  de  lui  des  lettres  charmantes,  cordiales, 
bonnes,  pleines  de  vie  et  de  foi  ;  sa  correspondance,  toujours  inté- 
ressante, était  comme  parfumée  par  l'esprit  chrétien  qui  l'animait 
tout  entier. 

Sa  vie  était  un  incessant  travail;  grâce  à  ce  labeur  écrasant,  il 
semblait  ne  point  connaître  les  nécessités  qu'impose  à  tous  la  briè- 
veté du  temps.  Mais  «  le  temps  se  venge  de  ceux  qui  se  passent  de 
lui  ))  :  c'est  la  remarque  qu'avait  faite  Lacordaire  au  sujet  d'Oza- 
nam;  elle  a  été  cruellement  vraie  aussi  pour  Hervé-Bazin.  Une 
première  fois,  les  atteintes  de  la  maladie  vinrent  surprendre  son 
courage  et  sa  confiance  dans  sa  robuste  constitution.  L'épreuve  fit 
éclater  davantage  la  haute  vertu  de  notre  ami,  sa  résignation,  son 
énergie.  Après  quelques  soins  et  quelques  moments  d'un  précaire 
repos,  il  put  reprendre  ses  travaux  et  le  cours  de  toutes  ses  œuvres 
de  dévouement.  Il  écrivait,  il  parlait;  son  action  se  faisait  sentir 
salutaire  et  féconde  dans  les  diverses  entreprises  auxquelles  il 
s'était  généreusement  dévoué.  Ainsi,  on  pouvait  se  faire  illusion  sur 
l'état  de  sa  santé.  Toutefois  le  premier  avertissement  reçu  avait 
laissé  à  son  foyer,  si  joyeux  jusque-là,  le  germe  de  poignantes 
inquiétudes.  Alarmes  trop  justifiées,  hélas!...  Le  vaillant  athlète 
fut  terrassé  au  milieu  de  la  lutte.  La  mort  le  frappa  sortant  d'une 
réunion  qu'il  venait  de  présider.  C'était  le  bon  serviteur  que  le 
Maître  trouvait  veillant... 

Si  j'ai  quelque  peu  réussi  cette  rapide  esquisse  de  la  vie  d'Hervé, 
j'ai  fait  comprendre  qu'il  cherchait  à  faire  le  bien  avec  le  plus  entier 
et  le  plus  rare  désintéressement.  C'est  qu'il  plaçait  l'idéal  plus  haut 
que  le  succès;  vraiment  c'était  l'apôtre  qui  travaille  pour  Dieu. 
Ajouterai-je  qu'il  était  pieux?  Sa  foi  vigoureuse  était  d'une  tou- 
chante simpUcité.  Pieux  et  chrétien  dans  toute  la  noblesse  et  la 
force  de  ce  nom,  il  était  humble  de  la  plus  parfaite  humilité 
chrétienne. 

Cet  homme  à  l'âme  si  haute,  à  la  grande  intelligence,  était  bon. 
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aimant,  compatissant,  doux  aux  faibles  et  aux  petits.  Ce  cœur  si 
fort  était  capable  de  toutes  les  tendresses. 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  toutes  ses  admirables  qualités, 
ses  belles  vertus  grandissaient;  ses  œuvres,  sa  correspondance,  sa 
conversation,  le  révélaient  chaque  jour  plus  pénétré  du  sens  chré- 
tien ;  son  âme  montait,  s'élevait.  Visiblement  Dieu  l'attirait  vers  Luiî 

Aujourd'hui  nous  le  pleurons,  mais  avec  la  douce  confiance 
qu'une  pareille  existence  ne  peut  être  que  le  prélude  et  le  commen- 
cement d'une  vie  plus  belle  et  qui  ne  finira  point.  Il  voit  mainte- 
nant les  splendeurs  infinies  du  beau,  du  juste,  du  vrai,  qu'il  avait 
rêvées  ici-bas,  pour  lesquelles  il  avait  travaillé,  combattu,  souffert 
et  prié.  Il  intercède  pour  ceux  qu'il  a  aimés  ;  puisse-t-il  obtenir  ce 
qu'il  avait  souhaité  pour  tout  ce  qui  lui  fut  cher!  Daigne  le  Christ, 
qui  aime  les  Francs,  exaucer  ses  prières,  et  en  considération  de  ses 
mérites,  susciter  à  l'Eglise  et  à  la  France  des  serviteurs  comme  lui! 

Sans  doute  ces  quelques  pages  écrites,  je  crois,  avec  la  fidélité 
d'un  témoin,  et  certainement,  avec  la  tendresse  d'un  ami,  ne  louent 
point,  comme  il  l'aurait  mérité,  celui  auquel  je  les  ai  consacrées. 
Ne  puis-je  espérer  du  moins  avoir  fait  comprendre  quels  sentiments 
de  profonde  sympathie  et  de  sincère  admiration  il  était  capable 
d'inspirer?  J'ai  essayé  de  dire  une  partie  de  ce  qu'avait  fait  Hervé, 
d'indiquer  à  la  hâte  ce  qu'il  était.  11  faudrait  y  insister  :  montrer 
tous  les  trésors  de  foi,  de  bonté,  de  dévouement  contenus  dans  cette 
grande  âme. 

Une  main  délicate  nous  découvrira  ces  richesses,  saura,  avec  le 
charme  suave  du  talent  le  plus  distingué,  nous  faire  profiter  de  la 
leçon  de  cette  belle  vie.  Souhaitons  voir  et  posséder  bientôt  ce 
livre  sorti  d'un  cœur  fraternellement  uni  au  cœur  d'Hervé,  et  étroi- 
tement associé  à  toutes  ses  pensées. 

Hervé  revivra,  et  sa  vie  ainsi  racontée  inspirera  de  nouveaux 
dévouements  aux  causes  qui  lui  étaient  chères  ;  l'exemple  de  ses 
vertus  servira  toujours  d'enseignement  et  de  modèle  à  la  jeunesse 
qu'il  aimait  et  qui  apprendra  encore  de  lui  le  secret  des  fortes  con- 
victions et  des  généreux  sacrifices  ! 

Alex.  Celier. 
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Xr«?sor  de  chronologie,  d'histoire  et  de  géographie,  pour 
l'étude  et  l'emploi  des  documents  du  moyen  âge,  par  M.  le  comte  Mas 
Latrie,  membre  de  l'Institut.  In-folio.  Victor  Palmé. 


Ce  gros  in-folio  comprend  environ  1200  pages  à  deux  et  à  trois 
colonnes  de  menu  texte. 

Le  seul  aspect  du  volume  donne  à  admirer  l'énergie  et  la  géné- 
rosité du  libraire  qui  a  tenté  et  mené  à  bien  l'impression  de  ce 
formidable  travail  d'érudition,  d'histoire  et  géographie;  érudition, 
il  est  vrai,  consacrée  à  la  recherche  et  à  la  constatation  de  la  vérité, 
par  conséquent  à  la  gloire  de  l'Eglise.  C'est  de  l'histoire  du  moyen 
âge  qu'il  s'agit  en  effet,  et  l'histoire  du  moyen  âge,  où  la  France  a 
une  grande  part,  est  surtout  l'histoire  de  la  lutte  et  des  triomphes 
de  l'Eglise  par  toute  la  terre.  La  pensée  de  la  patrie  et  le  dévoue- 
ment à  l'Eglise  peuvent  seuls  expliquer  la  colossale  entreprise  de 
la  publication  d'un  volume  d'une  composition  difficile  et  déhcate, 
plein  de  chiffres  et  de  tableaux. 

L'ouvrage  est  le  résumé  et  le  fruit  d'une  vie  d'étude  et  de  travail, 
et  il  a  fallu  à  l'auteur  l'application  et  l'expérience  de  cinquante 
années  pour  concevoir  et  parfaire  cet  immense  labeur.  Membre 
aujourd'hui  de  l'Institut,  M.  le  comte  de  Mas  Latrie  a  consacré 
toute  sa  vie  aux  études  du  moyen  âge,  aux  études  des  documents 
du  moyen  âge,  comme  dit  le  titre  de  son  remarquable  in-folio. 

Il  a  été  professeur  à  l'Ecole  des  chartes  après  en  avoir  été  élève  ; 
il  a  concouru  à  l'enseignement  que  Guessard  et  Quicherat  avaient 
inauguré  à  cette  école,  enseignement  sérieux,  solide,  précis,  qui 
ne  sacrifiait  rien  à  la  phrase,  ofi  le  souci  du  professeur  n'était  pas 
de  briller  et  de  se  faire  valoir,  mais  bien  d'instruire  ses  auditeurs, 
de  leur  inculquer  les  principes  d'une  étude  saine  et  sérieuse,  et  de 
leur  montrer  le  chemin  de  la  vérité.  Nous  parlons  ici  de  la  vérit 
historique.  En  prenant  sa  part  de  cet  enseignement  remarquable^ 
qui  a  été  tout  particulier  à  l'Ecole  des  chartes,  et  dont  il  est 
désirer  qu'elle  conserve  et  maintienne  les  traditions,  M.  de  Maa 
Latrie  donnait  au  public  des  œuvres  d'érudition  qui  ont  mis  soi 
nom  hors  de  pair.  L'histoire  de  Chypre,  les  relations  de  la  France 
avec  l'Orient  et  l'Afrique  ont  principalement  attiré  son  attention  el 
ont  été  le  thème  de  travaux  pleinement  et  justement  appréciés  pai 
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l'Europe  savante.  Il  a  visité,  pour  ses  études,  outre  les  divers 
monuments  des  anciens  pays  barbaresques,  les  archives  de  Chypre, 
celles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  de  Venise  particulièrement  et  des 
autres  cités  de  la  Péninsule  en  rapport  avec  l'Orient,  les  îles  et  la 
côte  africaine.  En  même  temps,  il  était  chef  d'une  des  sections  de 
nos  archives  nationales,  et  tout  son  temps,  depuis  les  jours  où  nous 
nous  sommes  rencontrés,  l'un  et  l'autre,  dans  ce  grenier  de  la 
Bibliothèque  alors  royale,  où  M.  Guérard  faisait  un  cours  prépara- 
toire à  l'Ecole  des  chartes,  tout  son  temps  et  toute  son  intelligence 
ont  été  voués  à  étudier,  manier  et  comparer  les  divers  documents 
du  moyen  âge.  C'est  dans  ce  maniement  et  cet  emploi  qu'il  a  dressé 
et  composé  les  diverses  parties  de  l'énorme  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Ce  n'est  pas  un  livre  en  l'air,  mais  un  livre  pratique,  d'une 
utilité  incontestable,  et  dont  Fusage  devient  indispensable  désor- 
mais aux  érudits  et  aux  archéologues.  Cette  œuvre  d'érudition  est 
en  effet  une  œuvre  d'expérience,  une  œuvre  vécue,  comme  disent 
aujourd'hui  les  romanciers  et  les  critiques  de  l'école  réaliste. 

C'est  pour  comprendre,  classer,  éclairer  et  utiliser  les  divers 
dq.uments  de  notre  histoire  nationale  que  M.  de  Mas  Latrie,  selon 
io  oesoin  de  ses  études  et  les  nécessités  de  se  reconnaître  à  travers 
les  obscurités  et  les  dédales  de  la  chronologie,  a  consulté,  dressé, 
réuni  les  diverses  tables  qu'il  nous  donne,  et  auiassé  tout  ce  véri- 
table trésor  de  lumière  et  de  critique  qu'elles  composent.  Il  n'a  pas 
travaillé  au  hasard,  par  caprice,  d'après  une  imagination  plus  ou 
moins  préconçue.  11  a,  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière, 
ramassé  au  jour  le  jour  et  combiné  les  renseignements  dont  il  avait 
besoin  lui-même  et  que  ne  lui  donnaient  pas  les  ouvrages  des  érudits 
ses  prédécesseurs.  Il  a  ainsi  complété  et,  en  quelque  sorte,  sur 
certains  points  où  ils  lui  faisaient  défaut,  suppléé  ces  œuvres  dont 
il  ne  parle  qu'avec  respect  et  que,  de  prime-abord,  il  n'eût  pas 
songé  à  perfectionner.  Il  les  tient  pour  des  modèles  incomparables; 
son  but  est  aujourd'hui,  en  analysant  leurs  conclusions  et  en  les 
répandant,  en  y  ajoutant  beaucoup,  dirons-nous,  de  réunir  en  un 
seul  volume  et  de  donner  «  dans  des  limites  restreintes  et  acces- 
sibles au  grand  nombre,  les  notions  et  les  instruments  de  travail 
les  plus  nécessaires  au  point  de  vue  de  la  chronologie,  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  pour  l'étude  et  l'emploi  des  monuments  écrits 
de  toute  nature  que  nous  a  laissés  le  moyen  âge  :  chartes,  chro- 

1er   SEPTEMBRE   (n<»   75).  4"   SÉR[E     T.    XIX,  35 
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niques,  écrits  des  Pères,  Conciles,  vies  des  saints,  cartulaires, 
obituaires,  calendriers,  pèlerinages  et  voyages  divers  ». 

La  première  partie  de  ce  gros  volume,  la  chronologie  technique, 
s'ouvre  par  la  dissertation  des  Bénédictins  de  rart  de  vérifier  les 
dates,  sur  les  dates  des  chartes,  des  chroniques  et  des  autres  monu- 
ments de  l'histoire  depuis  Jésus-Christ.  On  a,  de  nos  jours, 
bientôt  mis  une  date  au  bas  d'une  lettre,  et  on  l'a  aussi  vite  imprimée 
au  haut  d'une  feuille  périodique.  11  suffit  cependant  d'avoir  lu 
autre  chose  qu'un  journal  pour  savoir  que  les  affaires  étaient  plus 
compliquées  autrefois.  Dans  nos  dates  usuelles  même,  il  y  a  un 
chiffre  qui  demande  explication,  et  qui  est  un  hommage  à  l'incar- 
nation du  Verbe  de  Dieu.  Que  signifie,  en  effet,  ce  chiffre  de  1889 
que  nous  mettons  couramment?  c'est  l'année  de  Jésus-Christ. 
Quand  a  commencé  l'ère  ou  le  calcul  des  années  de  Jésus-Christ? 
A  la  naissance  ou  à  la  mort  du  divin  Sauveur?  H  y  a  une  ère  de 
l'Ascension.  D'autres  pohits  de  départ  ont  été  pris  pour  la  numération 
des  années,  et  quelques-uns  en  dehors  des  enseignements  et  de 
l'histoire  de  la  foi  catholique  :  les  Bénédictins  ont  dressé  les  tables 
des  Olympiades,  de  l'ère  Juhenne  et  de  celle  d'Alexandre,  des  ères 
d'Antioche  et  d'Alexandrie,  de  Constantinople  et  d'Espagne,  des 
martyrs  et  de  l'Hégire  ;  ils  en  mentionnent  plusieurs  autres  qui  ne 
sont  pas  portées  dans  leurs  tables  et  que  nous  n'avons  pas  l'inten- 
tion d'énumérer. 

Pour  nous  en  tenir  aux  années  de  Jésus-Christ,  il  y  a  d'autres 
calculs  que  celui  du  commencement  de  l'ère.  Le  commencement  de 
l'année  a  varié.  Noël  et  la  Pâque  ont  été,  tour  à  tour,  selon  les 
temps,  les  contrées  ou  les  inspirations  particulières,  pris  pour 
temps  primordiaux  :  la  Pâque  est  une  fête  mobile  ;  son  mouvement 
donne  lieu  à  divers  calculs  et  à  divers  moyens  de  calcul.  Le  terme 
pascal,  termi?ius  pascalis,  déterminait  le  jour  de  la  grande  fête,  et 
le  calcul  s'en  éclaire  de  la  combinaison  dite  des  lettres  dominicales. 
Il  y  avait  aussi  la  série  des  indictions,  l'Epacte,  le  nombre  d'or. 
Certains  de  nos  calendriers  portent  encore  ces  dénominations]  qui 
ne  sont  plus  bien  comprises  de  tout  le  monde,  mais  dont  les  men- 
tions au  cours  des  pièces  anciennes  servent  à  en  préciser  la  date. 

La  dissertation  des  Bénédictins  révèle  tous  ces  mystères,  [en 
mentionne  l'utilité,  en  explique  le  jeu.  Les  tables,  qui  suivent, 
donnent  la  concordance  selon  les  diverses  ères  de  la  chronologie 
du  monde  depuis  l'an  premier  de  Jésus-Christ  jusqu'à  l'an  2000; 
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elles  donnent  aussi  le  tableau  des  divers  cycles  sohires  et  lunaires 
de  rindiction,  de  l'Epacte  et  de  la  diversité  de  la  fête  de  Pâques. 
C'est  une  œuvre  immense,  minutieuse,  effrayante,  dont  nos  paroles 
ne  sauraient  faire  comprendre  l'utilité  que  saisira  le  premier  regard 
Jeté  sur  ces  grandes  pages  de  chiffres,  rangés  sur  dix-huit  ou  vingt 
colonnes.  Ce  sont  ces  tableaux  qui  donnent  son  titre  au  grand 
ouvrage  des  Bénédictins  :  Vart  de  vérifier  les  dates,  ouvrage 
vraiment  incomparable  qui  ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce 
et  dont  les  exemplaires  atteignent  un  prix  énorme,  quand  par 
hasard  ils  sont  soumis  au  feu  des  enchères. 

M.  de  Mas  Latrie  a  donc  raison  d'offrir  aux  hommes  d'étude  ce 
précieux  et  indispensable  instrument  de  travail.  Les  Bénédictins 
l'ont  fait  suivre  de  deux  calendriers  perpétuels,  lunaire  et  solaire, 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  d'exposer  ici  le  riiécanisme,  et  que  le 
Trésor  de  Chronologie  a  com.plétés  par  un  fort  remarquable  travail 
du  P.  EsGoffier,  qui  a  composé  un  calendrier  perpétuel  liturgique 
dressé  selon  la  date  pascale,  qui,  on  le  sait,  varie  et  se  meut  entre 
trente-cinq  jours,  du  22  mars  au  25  avril.  Ce  calendrier  liturgique 
donne  la  date  de  chacune  des  fêtes  fixes  ou  mobiles  de  l'Église 
catholique.  M.  de  Mas  Latrie  a  encore  ajouté,  à  l'œuvre  des  Béné- 
dictins, une  table  particulière  des  olympiades  et  une  du  calcul  des 
indictions.  Il  a  inséré  au  supplément  de  son  Trésor  un  calendrier 
mongol.  Une  table  de  la  concordance  de  l'ère  arménienne,  dressée 
d'après  les  travaux  de  M.  Dulaurier,  et  la  grande  table  de  Wiis- 
tenfeld  pour  la  production  des  années  de  l'Hégire  en  dates  chré- 
tiennes, ont  pris  rang  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  L'extension 
donnée  de  nos  jours  aux  études  de  l'histoire  des  croisades  et  des 
nations  musulmanes,  l'intérêt  aussi  porté  à  l'Extrême-Orient,  feront 
apprécier  l'insertion  de  ces  divers  travaux  dans  le  Trésor  de  Chro- 
nologie. 

Pour  en  terminer  avec  la  première  partie  de  ce  grand  ouvrage, 
celle  que  M.  de  Mas  Latrie  appelle  la  chronologie  technique,  il  fau- 
drait s'arrêter  au  Glossaire  des  dates.  Les  Bénédictins  l'avaient 
dressé;  mais  depuis  eux  les  travaux  et  les  recherches  des  érudits 
ont  relevé  toutes  sortes  de  renseignements  que  M.  de  Mas  Latrie  a 
classés  et  mis  en  ligne.  Nos  pères  qui  vivaient  de  la  vie  de  l'Eglise, 
ne  se  bornaient  pas  à  mettre  à  leurs  divers  actes  un  simple  chiflre, 
comme  nous  faisons  aujourd'hui.  Les  dates  qu'ils  avaient  à  noter, 
leur  rappelaient  des  fêtes,  des  prières,  des  réjouissances  :  de  là 
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toutes  sortes  de  dénominations,  les  unes  pittoresques  et  empruntées 
aux  usages  du  temps,  les  autres  pieuses  rappelant  un  saint  célèbre 
ou  une  fête  alors  bien  connue.  Les  offices  de  l'Église  étaient  fami- 
liers à  tout  le  peuple,  de  là  encore  cette  désignation  des  jours  de 
l'année  par  les  premiers  mots  de  Xinlroït  de  la  messe,  ou  par  le  récit 
de  l'Évangile  lu  en  ce  jour  :  le  jour  de  l'aveugle-né,  par  exemple, 
le  jour  de  la  promenade  Notre-Seigneur  sur  la  mer,  Amhulatio 
dominicain  mare  ;  on  dit  encore  tout  couramment  le  Dimanche  du 
bon  Pasteur  sans  que  tout  le  monde  comprenne,  d'ailleurs,  quel 
jour  est  désigné.  Le  Glossaire  des  dates  est  intéressant  à  lire,  il  y 
a  quelques  désignations  bizarres.  L'ensemble  est  touchant,  il 
témoigne  combien  tout  le  peuple  était  associé  à  la  vie  de  l'Église,  à 
sa  vie  liturgique,  et  comment  tous  les  accidents  de  la  vie  commune 
so  mouvaient  dans  ce  cycle  de  prières  et  d'adorations. 

La  seconde  partie  du  Trésor  s'ouvre  par  un  document  qui  est  un 
bien  plus  grand  témoignage  de  la  vertu  de  l'Église  :  c'est  le  cata- 
logue des  saints  :  environ  dix-huit  mille  dans  l'ordre  alphabétique, 
avec  renvois  aux  Acta  Sanctoriim  des  Bollandistes.  Une  seconde 
table  range  ensuite  leurs  noms  d'après  l'ordre  chronologique  et 
selon  les  diverses  contrées  où  ils  ont  vécu  et  triomphé.  Rien  qu'à 
jeter  un  regard  sur  cette  table  chronologique  et  régionale,  on 
admire  que  notre  France  ait  été  si  fertile  en  saints;  on  prend  aussi 
de  la  civilisation  des  siècles  écoulés  et  de  la  perfection  des  sociétés 
qui  nous  ont  précédés,  une  idée  que  les  histoires  ne  donnent 
qu'à  ceux  qui  savent  bien  lire.  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'a 
pas  d'autre  fin,  selon  le  catéchisme,  que  le  service  de  Dieu  et  la 
conquête  de  la  vie  éternelle.  Le  régime  social  le  plus  parfait  est  celui 
qui  donne  aux  hommes  le  plus  de  facilité  pour  profiter  des  mérites 
du  sang  de  Jésus-Christ,  et  la  plus  belle  civilisation  du  monde  a  été 
celle  qui  a  laissé  passer  le  plus  de  citoyens  en  paradis,  or,  d'après 
nos  tables,  ce  sont  les  sixième  et  septième  siècles  en  France,  qui 
se  font  surtout  remarquer  par  l'abondance  des  saints.  Il  y  a  là  un 
fait  évident  et  considérable  qui  contredit  bien  des  notions  historiques. 
Le  catalogue  chronologique  des  saints  se  termine  à  saint  Vincent 
de  Paul,  cela  n'empêche  pas  l'alphabétique  d'avoir  noté  des  saints 
postérieurs  à  ce  grand  apôtre  de  la  chariié  :  saint  Jeanne-Françoise 
Frémyot  de  Chantai,  par  exemple,  et  même  saint  Benoît- Joseph 
Labre  que  le  Trésor  un  peu  en  retard  mentionne  comme  bienheu- 
reux. Il  enregistre  la  vénérable  Louise  de  France,  mais  oublie  sa 
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nièce  la  vénérable  Clotilde,  reine  de  Sardaigne.  Il  y  aurait  donc  à 
ajouter  en  supplément  le  catalogue  déjà  bien  nombreux  des  saints 
et  des  vénérables  des  derniers  jours;  le  vénérable  Vianney,  curé 
d'Ars,  par  exemple  ;  les  Vénérables  Libermann,  fondateurs  de  l'apos- 
tolat des  Noirs,  et  André  Fournet,  fondateur  de  la  Congrégation  des 
filles  de  Saint- André  de  la  Puge  ;  la  vénérable  Emilie  de  Rodât,  de 
la  Sainte-Famille  de  Villefranche  de  Rouergue,  et  la  vénérable 
Anne-Marie  Rivier,  des  sœurs  de  la  Présentation.  Combien  d'autres 
témoigneraient  de  l'heureuse  abondance  de  saints  en  notre  triste 
dix-neuvième  siècle. 

Par  exemple,  si  l'on  peut  ajouter  au  Trésor  il  faudrait  aussi,  de 
ci  de  là,  retrancher  quelque  chose.  Le  cardinal  de  BéruUe,  qui  est 
vénéré  à  l'Oratoire  et  dans  les  carmels  de  France,  n'a,  que  je  sache, 
aucun  titre  dans  la  hiérarchie  des  saints.  C'est  à  tort  que  le  Trésor 
le  donne  pour  bienheureux.  L'erreur  est  de  peu  de  conséquence.  Le 
Trésor  ne  l'a  pas  inventée  et  n'a  fait  que  la  reproduire  d'après 
certains  livres.  Il  ne  faut  jamais  laisser  s'accréditer  les  erreurs  : 
elles  se  [)ropagent  trop  rapidement,  et  font  souvent  comme  la  lice 
de  la  fable  qui  ayant  un  pied  en  veut  quatre.  Le  Trésor  le  prouve. 
Ce  catalogue  des  saints  si  précieux  pour  l'historien  qui  par  les  indi- 
cations des  Acta  et  de  leurs  divers  volumes  se  voit  à  même  de 
vérifier  les  faits  de  la  vie  de  chacun  de  ces  grands  héros;  ce  cata- 
logue dressé  avec  autant  de  souci  de  l'érudition  que  d'amour  pour 
l'Église  renvoie  impitoyablement  presque  tous  les  saints  apostoli- 
ques des  Gaules  au  troisième  siècle.  Saint  Martial,  l'enfant  de  la 
tribu  de  Benjamin,  qui  portait  les  cinq  pains  le  jour  de  la  multi- 
plication, est  placé  à  l'an  "250,  sous  le  couvert,  j'en  conviens, 
des  Bollandistes;  et  il  n'est  pas  mentionné  dans  le  catalogue  chrono- 
logique, non  plus  saint  Denys  de  Paris,  notre  aéropagite,  que  le 
Catalogne  alphabétique  classe  à  l'année  250,  toujours  sous  le 
couvert  des  Bollandistes.  Saint  Front,  par  contre,  du  sentiment 
des  Bollandistes  encore,  est  mis  au  premier  siècle,  et  il  ouvre 
même  le  catalogue  chronologique,  mais  le  même  saint  Front  es£ 
de  nouveau  noté,  avec  son  titre  de  premier  évoque  de  Périgueux, 
au  second  siècle.  Nous  n'insistons  pas  :  la  question  de  l'apostoli- 
cité  de  nos  Églises  est  aujourd'hui  résolue.  Le  culte  et  la  piété 
qui  avaient  hésité  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ont  repris  le  traia 
de  l'antique  et  vivante  tradition  romaine  et  nationale.  Dans  toutes 
nos  Églises   de  France,    des   travaux  ont  été   poursuivis  depuis 
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plus  de  quarante  ans  ;  partout  la  liturgie,  ramenée  au  rite  romain, 
a  réhabilité  l'apostolicité  de  nos  églises;  la  prière  publique  la 
proclame  à  Tours  comme  à  Paris,  à  Limoges  comme  à  Arles,  à 
Toulouse  et  à  Clermont.  Devant  cette  grande  voix  de  la  piété  popu- 
laire réveillée  par  l'érudition,  et  éclatant  dans  nos  temples,  faut-il 
que  l'Institut  se  bouche  les  oreilles  et  dédaigne  de  regarder  «  au- 
dessous  de  la  critique?  »  Avec  toutes  sortes  de  discrétions,  le 
savant  auteur  du  Trésor  ne  laisse  pas  de  souligner  à  sa  manière  ce 
parti-pris.  Le  Trésor  est  un  musée,  où  ont  été  recueillies  les  opi- 
nions autorisées  :  sous  le  couvert  des  Bollandistes,  il  renvoie  l'évan- 
gélisation  des  Gaules  à  saint  Denys,  à  l'an  250;  et  sous  leur  couvert 
encore,  il  glisse  que  saint  Lazare  de  Béthanie  a  été  le  premier 
évêque  de  Marseille.  Les  Acta  Sanctorum  ont  débattu  diverses 
thèses  et  les  ont  définies  de  modes  différents.  L'auteur  du  Trésor^ 
qui  ne  choisit  pas,  sait  mieux  que  personne  combien  la  question 
est  claire  et  simple;  mais  ne  faut-il  pas  ménager  l'Institut?  Et  ce 
ménagement  où  se  croit  tenu  un  de  ses  membres,  témoigne  de  la 
force  des  préjugés  de  tout  le  corps.  Il  n'a  pas  encore  donné  dans 
son  sein  droit  de  bourgeoisie  à  la  vérité  catholique.  Elle  le  con- 
querra. Aussi  le  Trésor  qui  fera  bien,  nous  l'avons  dit,  de  dresser 
un  supplément  des  Bienheureux  et  des  Vénérables  des  derniers 
jours,  y  pourra  ajouter  aussi  une  chronologie  exacte  de  nos  divers 
saints  apostoliques  et  évangéliques. 

Des  saints  aux  Pères  de  l'Église,  on  n'a  qu'à  tourner  la  page,  et 
le  Trésor  donne  la  chronologie  des  Pères  de  l'Église  et  de  leurs 
œuvres.  Cette  chronologie  est  empruntée  à  la  Patrologie  latine  de 
l'abbé  iMigne.  Ces  index,  dit  M.  de  Mas  Latrie,  faciliteront  la  mise 
en  œuvre  des  ressources  historiques  de  cette  belle  publication.  Elle 
comprend,  on  le  sait,  le  texte  de  nos  historiens  nationaux,  saint 
Grégoire  de  Tours,  Richer,  0,  Vital,  les  historiens  des  Croisades  et 
les  autres.  Elle  contient  aussi  les  lettres  des  papes  jusqu'à  Inno- 
cent III;  ces  lettres  tirées  des  archives  du  Vatican,  dont  la  publi- 
cation est  comme  une  rénovation  historique.  On  sait,  en  outre, 
quel  intérêt  ont,  pour  l'histoire  de  l'introduction  du  christianisme, 
les  écrits  des  premiers  Pères.  Ajoutons  que  plusieurs  des  volumes 
de  la  Patrologie  dressés  par  les  Bénédictins  de  Solesmes  et,  en 
particulier,  par  le  cardinal  Pitra,  de  vénérée  et  érudite  mémoire, 
sont  illustrés  de  documents,  de  dissertations  et  de  notes  critiques 
que  signalent  les  index. 
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La  chronologie  historique  des  papes,  qui  suit  celle  des  Pères  de 
l'Egiise,  a  mis  en  œuvre  toutes  les  découvertes  des  derniers  jours; 
et  les  années  du  pontificat  de  chacun  des  successeurs  de  saint 
Pierre  sont  calculées  d'après  les  registres  de  Jaffé,  ceux  de  Potast 
et  tous  les  travaux  sur  les  Souverains  Pontifes,  publiés  par  les 
savants  français  et  étrangers  dont  nous  n'avons  que  faire  d'énu- 
mérer  les  noms  respectés  et  connus.  Outre  ce  calcul  des  années  de 
chaque  pontificat  et  les  divers  caractères  diplomatiques  des  actes 
des  Souverains  Pontifes,  le  Trésor  donne  les  itinéraires  de  chacun 
de  ces  vicaires  de  Jésus-Christ.  Ces  itinéraires,  qui  désignent 
chacun  des  lieux  où  ont  passé  et  vécu  les  Papes  sur  la  terre,  sont 
absolument  nécessaires  pour  la  vérification  des  dates.  Ils  ont  été 
dressés  d'après  les  historiens  et  en  majeure  partie  d'après  le  texte 
môme  des  actes  pontificaux.  Il  y  a  un  certain  intérêt  à  parcourir 
ces  documents.  Longtemps  les  Papes  semblent  ne  pas  quitter  Rome 
ni  l'Italie.  Quand  les  tumultes  les  obligent  à  s'éloigner  un  peu  du 
tombeau  de  saint  Pierre,  au  sixième  siècle,  on  les  voit  venir  à 
Constantinople,  quelquefois  comme  prisonniers.  C'est  le  Pape  saint 
Etienne  II  qui,  le  premier,  vient  en  France  y  sacrer  Pépin  le  Bref. 
Je  ne  veux  pas  rappeler  les  noms  des  Souverains  Pontifes  appelés 
par  diverses  raisons  dans  notre  patrie,  auprès  de  Charlemagne  et 
de  ses  successeurs.  Mais  les  successeurs  de  saint  Grégoire  VII, 
particulièrement  depuis  que  saint  Urbain  II  eut  prêché  la  croisade 
et  passé  une  année  entière  dans  notre  pays  (août  1095,  septem- 
bre 1096),  les  Souverains  Pontifes  du  douzième  siècle,  Pascal  II, 
Calixte  II,  Innocent  II,  Eugène  III,  qui  avait  été  moins  à  Clairvaux, 
Alexandre  III,  ont  paru  et  séjourné  dans  les  villes  et  les  monastères 
de  notre  France  très  chrétienne.  Je  trouve  je  ne  sais  quel  plaisir, 
au  double  titre  de  catholique  et  de  Français,  à  saluer  et  à  lire  les 
noms  des  divers  lieux  honorés  de  ces  visites  et  de  ces  séjours  des 
vicaires  de  Jésus-Christ  constatés  dans  des  actes  authentiques. 

Nous  nous  étendons  trop  sur  ces  divers  documents  du  Trésor,  et 
nous  avons  tort  de  nous  arrêter  à  relever  ce  qu'ils  nous  disent  : 
nous  sommes  à  peine  à  la  moitié  du  volume;  il  ne  faut  pas  avoir  la 
prétention  de  signaler  dans  un  seul  article  du  journal  tous  les 
renseignements  intéressant  l'histoire  de  l'Eglise  classés  dans  ce 
précieux  volume.  La  chronologie  des  cardinaux  comprenant,  — 
avec  de  brèves  notices  sur  les  basiliques  de  Rome  et  les  titres  des 
cardinaux,  prêtres  et  diacres,  —  la  série  des  évêques  suburbicaires 
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et  celle  des  cardinaux  selon  l'ordre  des  promotions,  du  pontificat  de 
saint  Léon  IX  à  celui  de  Benoît  XIV,  cette  chronologie  avec  ses 
compléments  au  supplément  et  dans  une  addition  au  supplément, 
est  un  document  à  peu  près  nouveau  qui,  sans  doute,  a  besoin 
d'être  complété,  comme  le  remarque  avec  modestie  l'auteur,  mais 
qui  tel  qu'il  est,  étayé  surtout  de  la  liste  chronologique  des  scrip- 
tores  et  dataires  des  actes  pontificaux,  doit  rendre  de  grands  ser- 
vices, et  met  aux  mains  des  hommes  d'études  un  instrument  de 
recherches  et  un  repaire  de  vérifications  important. 

La  chronologie  des  conciles  donne  une  notice  fort  abrégée  de 
chacune  de  ces  assemblées  jusqu'au  concile  du  Vatican  :  ces  notices 
qui  occupent  soixante-douze  des  grandes  colonnes  de  ce  volume, 
sont  suivies  d'une  brève  table  alphabétique  avec  indication  chro- 
nologique. 

Une  chronologie  précieuse  est  celle  des  pèlerinages  itinéraires  et 
descriptions  de  la  Terre-Sainte.  On  y  suit  jusqu'aux  premières 
années  du  dix-septième  siècle  (1625)  le  mouvement  des  peuples 
chrétiens  vers  les  lieux  saints,  depuis  le  pèlerinage  de  sainte 
Hélène.  Je  fais  grâce  à  mon  lecteur  de  Ptolémée,  de  Strabon  et  des 
autres  païens.  Mais  je  lui  signale  la  Uste  chronologique  des  divers 
ordres  religieux,  depuis  saint  Benoît  jusqu'aux  petites  Sœurs  des 
pauvres,  qui  ne  s'attendaient  pas,  j'en  sûr,  à  être  jamais  inscrites 
au  Trésor  d'histoire  et  de  chronologie. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  séries  historiques  qui  suivent.  M.  de 
Mas  Latrie  explique  dans  la  préface  qu'il  a  été  contraint  de  se  res- 
treindre et  de  résumer,  en  en  donnant  l'essentiel,  les  séries  des 
Bénédictins  relatives  aux  empereurs,  rois,  souverains  et  chefs  d'État 
de  divers  titres  (khans,  hospodars,  sultans,  émirs)  dans  le  monde 
entier.  Il  indique  aussi  ce  qu'il  a  ajouté  à  ces  nomenclatures  qui 
paraissent  sans  fin  et  dont  il  a  redressé  et  complété  plusieurs.  Les 
additions  sont  formidables.  Elles  ont  trait  principalement,  avons- 
nous  dit,  aux  contrées  de  l'Europe  orientale,  à  l'Orient  latin, 
à  l'Asie,  à  l'Afrique  musulmane.  Rien  de  précieux  et  d'utile  pour 
les  études  de  nos  relations  avec  ces  contrées  livrées  aujourd'hui  à 
l'islamisme  et  à  la  barbarie,  que  ces  renseignements  s'étendent  du 
Magreb  marocain,  au  Turkestan,  à  la  Chine  et  même  au  Japon. 

Pour  la  France,  le  Trésor  a  complété  les  listes  des  grands  fonda- 
taires  données  par  les  Bénédictins;  il  y  a  ajouté  celles  des  grands 
officiers  de  la   couronne,  référédentaires,   chambellans,  amiraux, 
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maréchaux  et  autres,  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs  :  il  a 
ajouté  celles  des  familles  et  des  seigneuries  féodales  relevées  dans 
ces  derniers  temps  par  les  érudits  voués  aux  études  historiques. 
Nous  regrettons  de  ne  pas  entrer  dans  le  détail;  la  nomenclature 
seule  des  travaux  accomplis  dans  ces  dernières  annnées,  que  le 
Jmor  analyse;  travaux  d'érudition  sérieuse  appliquée  aux  sources 
originales  :  cette  nomenclature  des  seigneuries  et  des  dignités 
nationales  est  infiniment  trop  longue  pour  que  nous  recherchions  à 
en  reproduire  quelque  chose.  Remarquons  simplement  que  l'histoire 
de  toutes  nos  provinces  et  de  la  plupart  des  cités  et  des  monastères 
de  France  y  est  intéressée. 

La  chronologie  des  évêques  et  archevêques  de  France  est  repro- 
duite d'après  les  Séries  du  P.  Gams  et  avec  Tautorisation  de  l'auteur. 
Son  travail,  réputé  le  plus  complet  dans  son  ensemble  et  le  meilleur, 
n'en  a  pas  moins  été  redressé  en  bien  des  détails;  et  les  diverses 
études  de  notre  érudition  départementale,  qui  est  infatigable,  ont 
mis  M.  de  Mas  Latrie  à  même  de  redresser  les  séries  épiscopales  d'un 
grand  nombre  de  nos  diocèses.  Il  cite  les  auteurs,  dont  les  travaux 
lui  ont  servi;  à  un  certain  nombre  d'anciens  élèves  de  l'École  des 
chartes,  aujourd'hui  archivistes  départementaux,  se  mêlent  beau- 
coup d'ecclésiastiques,  prêtres,  curés,  chanoines,  partout  sous 
l'impulsion  des  évêques,  appliqués  à  étudier  et  à  relever  les  monu- 
ments et  les  gloires  de  l'ancienne  vie  religieuse  de  notre  bon  et 
beau  pays. 

Dans  ce  travail  que  j'admire,  résumé  intelUgent,  patient  et 
en  général  exact,  je  veux  relever  une  erreur.  Faut-il  l'attribuer 
au  P.  Gams?  L'évêché  de  Moulins  n'a  pas  été  érigé  en  1790  ni  sup- 
primé en  1802.  Les  soi-disant  évêchés  que  la  (Constitution  civile  du 
clergé  avait  voulu  créer,  n'ont  jamais  eu  d'existence  canonique  et  le 
Concordat  s'est  gardé  de  les  désigner  :  pas  plus  Moulins  que  Saint- 
Maixent,  Guéret,  Vesoul  ou  Versailles,  dont  l'évêché  a  été  institué 
en  1801,  si  l'on  veut  s'en  rapporter  à  la  date  même  de  la  convention 
signée  avec  le  gouvernement  et  à  celle  de  la  bulle  de  ratification  du 
Souverain  Pontife,  mais  en  1802  seulement,  selon  la  date  de  la  bulle 
déterminant  la  nouvelle  circonscription  des  diocèses  de  France 
(9  av.  1802).  L'évêché  de  Moulins  ne  fut  érigé  qu'à  la  Restaura- 
tion, dont  le  premier  Concordat  de  1817  n'a  reçu  d'exécution 
qu'en  1823. 

Cette  série  des  archevêques  et  évêques  de  France  ouvre  en  fait 
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la  troisième  partie  du  Trésor.  Sous  le  titre  de  Hiérarchie  ecclésias- 
tique, elle  donne  le  tableau  des  provinces  ecclésiastiques  du  monde. 
C'est  le  répertoire  des  foyers  de  la  lumière  divine,  dont  un  grand 
nombre  est  éteint  aujourd'hui.  Les  verra-t-on  revivre  jamais?  Com- 
ment ne  pas  admirer  que  l'Afrique,  notre  Afrique  si  pesante  et  si 
rebelle,  ait  été  illuminée  jadis  et  comme  inondée  de  tant  de  clartés. 
Vingt  longues  colonnes  du  Trésor  suffisent  à  peine  à  enregistrer 
simplement  les  noms  des  évêchés  africains. 

La  liste  des  anciens  monastères  de  la  Gaule  et  de  la  France  et 
celle  des  monastères  du  monde  chrétien  viennent  ensuite.  La  pre- 
mière, dressée  depuis  longtemps  par  M.  de  iMas  Latrie  et  publiée 
par  la  société  de  l'histoire  de  France,  m'a  rendu  tant  de  services 
que  je  la  puis  recommander  en  pleine  connaissance  de  cause  ;  elle 
reparaît,  dans  le  Trésor,  augmentée  et  complétée;  elle  donne  le 
nom  latin  et  le  nom  vulgaire  des  monastères,  la  date  de  la  fondation 
et  le  titre  du  patron.  La  liste  des  monastères  du  monde  chrétien 
est  dressée  sur  le  même  plan  et  avec  la  même  exactitude.  Ces  deux 
listes  sont  suivies  d'une  autre  encore  plus  importante,  «  le  Réper- 
toire des  évêchés  du  monde  chrétien  )).  Plus  de  huit  mille  noms 
géographiques  y  sont  enregistrés  dans  l'ordre  alphabétique,  les 
noms  anciens  sont,  autant  que  possible,  identifiés  à  ceux  des  loca- 
lités modernes.  «  J'ai  voulu  rendre  ce  répertoire  aussi  complet  que 
possible,  dit  M.  de  Mas  Latrie;  j'y  ai  compris  tous  les  évêchés 
anciens  existant  encore,  tombés  en  déshérence  ou  supprimés  for- 
mellement, j'ai  cru  bon  d'y  admettre  les  évêchés  des  deux  Amé- 
riques et  les  évêchés  dont  la  création  plus  récente,  par  Pie  IX  et 
Léon  Xlll,  a  donné  une  si  féconde  impulsion  à  la  propagande 
catholique  et  par  là  à  l'influence  française  dans  le  monde  entier, 
depuis  la  Cochinchine  jusqu'en  Australie.  ^  Au  terme  de  ce  long 
article,  nous  ne  sommes  pas  fâchés  de  laisser  parler  l'auteur,  et 
pour  clore,  nous  ajouterons  que  le  Trésor  est  dédié  au  cardinal 
Lavigerie,  archevêque  de  Carthage  et  d'Alger,  «  en  hommage  de 
respectueux  et  chers  souvenirs  de  vénération  et  de  gratitude  cor- 
diales ». 

Léon  AuBiNEAU. 
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26  juillet.  —  Le  Comité  des  droites  nous  prie  de  publier  la  note  suivante  : 
«  Le  président  Alexandre  vient,   à  l'occasion  des  élections  législatives, 
d'organiser  un  service  de  permanence  confié  à  M.  de  Croissy.  Les  dem.andes 
de  consultation  doivent  lui  être  adressées,  3,  rue  de  Bourgogne.  » 

27.  —  Léon  XIII  adresse  le  bref  suivant  à  S.  Em.  le  cardinal  Americo 
Ferreira  dos  Santos  Silva,  évêque  de  Porto,  en  réponse  à  l'Adresse  de  fidé- 
lité au  Saint-Siège  et  de  revendication  de  ses  droits,  envoyée  au  Souverain 
Pontife  par  le  dernier  Congrès  des  catholiques  portugais. 

«  Cher  Fils,  sulut  et  bénédiction  apostolique. 

«  La  joie  que  nous  avions  éprouvée  en  apprenant  la  Convocation  du  Con- 
grès catholique  de  la  province  ecclésiastique  de  Braga,  a  été  plus  vive 
encore  lorsque  Nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous-même,  avec  les  autres 
prélats  et  les  excellents  catholiques  unis  à  vous,  Nous  avez  envoyée  en  date 
du  28  avril  dernier.  Nous  avons  été  heureux,  en  effet,  de  voir  avec  quel 
zèle  les  congressistes  se  sont  occupés  des  questions  touchant  aux  intérêts  de 
l'Eglise  et  au  bien  des  fidèles;  et  Nous  avons  été  touché  surtout  en  voyant 
que  le  Congrès  a  consacré  ses  principaux  soins  à  réclamer  qu'on  Nous  rendît 
cette  liberté  que  réclame  la  dignité  même  du  suprême  ministère  dont  Nous 
sommes  revêtu. 

j  Nous  n'avons  pas  été  moins  satisfait  des  paroles  si  affectueuses  par  les- 
quelles vous  manifestez  votre  esprit  docile  et  votre  volonté  décidée  à  obéir  à 
tout  ce  qui  émane  du  magistère  et  de  l'autorité  du  Siège  apostolique.  Ce 
sont  là  des  sentiments  qui  Nous  procurent  une  bien  grande  consolation  au 
milieu  de  la  douleur  qui  nous  opprime  à  cause  de  l'obstination  de  ceux  qui 
Nous  oppriment  à  cause  de  l'obstination  de  ceux  qui  combattent  la  foi  catho- 
lique, et  ces  sentiments  tournent  aussi  à  votre  louange  et  à  votre  honneur, 
car  vous  vous  montrez  ainsi  dignes  de  vos  aïeux  et  de  ces  princes  dont  la 
foi,  si  éclatante,  a  bien  mérité  de  Nos  prédécesseurs.  Cette  fermeté  mérite 
la  grâce  de  Dieu  et  anime  Notre  confiance  lorsque  Nous  lui  demandons  qu'il 
répande  sur  vous  l'abondance  de  t^es  bénédictions  ec  qu'il  féconde  les 
résolutions  de  votre  Congrès  pour  qu'elles  produisent  les  fruits  de  salut. 

«  Comme  gage  des  faveurs  divines,  Nous  vous  accordons  a.fïectueusement 
la  bénédiction  apostolique  à  vous,  cher  Fils,  aux  Vénérables  Frères  les 
évêques  et  à  tous  les  fidèles  de  la  province  ecclésiastique  de  Braga,  qui  ont 
assisté  au  Congrès  tenu  dans  votre  ville. 

(  Donné  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  27  mai  1889,  en  la  douzième 
année  de  Notre  Pontificat. 

t  Léon  XIII,  pape.  » 


5/l6  REVUE   DU    MONDE   CATHOLIQUE 

28,  —  Elections  dei  conseils  généraux,  résultats  définitifs  y  compris  le  scrutin 
de  ballottage  :  sur  1439  conseillers  généraux  élus  on  compte  :  949  républi- 
cains, 490  conservateurs. 

Les  républicains  ont  gagné  102  sièges;  mais,  par  contre,  ils  en  ont 
perdu  132,  ce  qui  fait  une  différence  de  30  sièges  en  faveur  des  conservateurs. 

29.  —  Les  journaux  d'Espagne  publient  une  éloquente  et  vigoureuse  protes- 
tation de  l'épiscopat  espagnol  contre  l'outrage  fait  au  Souverain  Pontife  par 
l'érection  à  Rome  d'un  monument  à  l'apostat  Giordano  Bruno  et  contre  la 
sacrilège  usurpation  des  États  de  l'Église.  En  voici  la  traduction  d'après 
V Univers  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  Un  fait  inqualifiable  vient  d'avoir  lieu  à  Rome,  et,  devant  ce  fait,  nous 
ne  pouvons  nous  taire,  nous,  évêques  espagnols,  qui  nous  glorifions  de  pro- 
fesser une  inébranlable  adhésion  à  la  personne  sacrée  de  Votre  Sainteté  et  à 
la  sainte  Église  dont,  par  la  disposition  divine,  vous  êtes  le  pasteur  suprême. 

«  Les  impies,  ennemis  acharnés  de  la  cause  divine  du  catholicisme,  et 
qui  n'ont  cessé  de  l'attaquer  par  tous  les  moyens  qu'ils  jugeaient  propres  à 
lui  nuire,  ont  préparé  et  réalisé  une  répugnante  explosion  d'injures  et 
d'outrages  contre  celte  cause  personnifiée  en  l'auguste  personne  de  Votre 
Sainteté,  contre  laquelle  ils  dirigent  spécialement  leurs  attaques,  en  vue  de 
la  vilipender. 

a  Mais,  grâce  à  la  protection  divine  qui  la  soutient,  plus  l'acharnement 
de  ses  ennemis  multiplie  les  assauts  qui,  souvent,  se  changent  pour  elle  en 
glorieux  triomphes,  plus  elle  résiste,  sans  s'affaiblir  jamais,  et  ce  suprême 
effort  de  l'impiété  recourant  à  l'apothéose  d'un  des  monstres  les  plus  abomi- 
nables dont  ne  souvienne  l'histoire  pour  dresser,  par  une  tentative  insensée 
et  dégradante  contre  la  brillante  figure  de  Votre  Sainteté,  la  misérable  figure 
de  Giordano  Bruno,  cet  effort  ne  servira  qu'à  augmenter  la  foi,  la  piété,  la 
valeur  du  peuple  chrétien  pour  combattre  sur  tous  les  terrains  en  faveur  de 
la  cause  du  pontificat,  qui  est  celle  de  notre  divin  Ré  lempteur  Jésus-Christ. 

«  Oui,  voilà  certainement  ce  qui  arrivera.  Car  la  cause  de  Votre  Sainteté 
et  de  l'Église  catholique  dont  vous  êtes  le  chef  suprême,  brille  avec  un  éclat 
d'autant  plus  vif  depuis  que  si  rude  est  le  com'oat.  Votre  Sainteté  opère 
admirablement  dans  celte  constante  résistance  qu'avec  une  valeur  divine. 
Elle  oppose  aux  combats  répétés  qu'elle  se  voit  obligée  de  soutenir  contre 
tant  d'ennemis  de  la  cause  du  ciel.  Et  il  arrive  que  la  valeur  de  Votre  Sain- 
teté se  communique  à  tous  les  membres  de  l'Église  qui,  chaque  jour,  acquiè- 
rent une  plus  grande  vigueur  pour  combattre  avec  l'intrépidité  que  vous 
leur  inspirez. 

a  Nous  avons  le  bonheur  de  nous  compter  parmi  eux,  avec  toute  TEspagne 
catholique,  nous,  évêques  soussignés,  et  de  nouveau  nous  protestons  que 
nous  confirmons  et  renouvelons  toutes  nos  anciennes  déclarations  contenues 
dans  des  documents  antérieurs  ;  qu'avec  le  secours  divin  nous  demeurons  et 
demeurerons  jusqu'à  la  mort  intimement  unis  à  Votre  Sainteté,  que  nous 
détestons  et  exécrons  la  doctrine  et  la  conduite  de  l'apostat  Bruno  et  de 
tous  ses  aveugles  sectateurs;  que,  de  nouveau,  nous  protestons  contre  l'in- 
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juste  et  sacrilège  détention  des  États  de  l'Église,  dont,  par  une  disposition 
providentielle,  elle  est  en  possession  et  en  jouissance  depuis  les  temps  les 
plus  reculés;  enfin,  que  nous  levons  les  mains  au  ciel  pour  demander  sans 
cesse  à  la  justice  divine  un  remède  prompt  et  efficace  à  tant  de  maux  qui 
vous  accablent  sur  terre  et  qui,  chaque  jour,  vous  font  boire,  plein  jusqu'au 
bord,  le  calice  d'amertume. 

«  De  Tolède,  en  la  fête  de  notre  glorieux  patron,  l'apôtre  saint  Jacques, 
le  25  juillet  1889.  » 

(Suivent  les  signatures  des  cardinaux  Pays,  archevêque  de  Tolède, 
patriarche  des  Indes;  Benavides,  archevêque  de  Saragosse;  Monescillo, 
archevêque  de  Valence  ;  Gonzalez,  archevêque  deSéville;  des  archevêques 
de  Burgos,  de  Compostelle,  de  Grenade,  de  Valladolid,  ainsi  que  des  évêques 
de  toutes  ces  provinces  et  des  évêques  des  provinces  de  Tarragone  et  de 
Santiago  de  Cuba  dont  les  sièges  métropolitains  sont  actuellement  vacants.) 

30.  —  Une  ordonnance  de  déchéance  contre  MM.  Boulanger,  Dillon  et 
de  Rochefort  Lucay,  signée  par  M.  E.  Le  Royer,  président  du  Sénat  et  de 
la  Haute  Cour  de  justice,  est  affichée  à  la  porte  des  domiciles  de  MM.  Bou- 
langer, Dillon  et  Rochefort,  et  à  la  porte  du  Sénat. 

31.  —  Arrivée  à  Paris  du  Shah  de  Perse.  Il  est  reçu  avec  sa  suite  à  la 
gare  Saint-Lazare,  par  M.  Carnot,  et  conduit,  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  au  n»  43  de  la  rue  Copernic,  qui  lui  a  été  choisi  comme  résidence 
pendant  son  séjour  à  Paris. 

l^^  août.  —  Le  Saint- Père  adresse  au  prince  de  Lœvenstein,  président  du 
comité  chargé  d'organiser  le  Congrès  des  catholiques  bavarois,  le  Bref  dont 
nous  publions  ici  la  traduction  : 

A  Notre  cher  fils  et  illustre  seigneur,  le  prince  Charles  de  Lœvenstein. 
LÉON  XIII,  PAPE 

«  Cher  fils  et  illustre  seigneur, 
«  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

€  La  lettre  que  vous  Nous  avez  fait  parvenir  a  été  pour  Nous  un  témoi- 
gnage éclatant  de  votre  foi  et  de  votre  délérence  et,  en  même  temps,  a 
apporté  un  agréable  soulagement  à  la  douleur  que  Nous  cause  la  dureté  des 
temps  présents. 

«  En  effet,  tandis  que,  chaque  jour,  Nous  sommes  blessés  par  la  haine 
des  sectes  préparant  impunément,  par  leurs  insultes,  la  ruine  de  l'Église 
et  de  l'État,  Nous  sentons  combien  sont  utiles  à  l'Eglise  et  à  Nous  ceux 
qui  organisent  ces  assemblées  publiques  do  fidèles  qui  s'étudient  à  défendre 
la  foi  héréditaire  et  à  étendre  le  règne  du  Christ  sur  la  terre  et  qui  rendent 
hautement  témoignage  de  l'obéissance  due  au  Saint-Siège  et  de  la  néces- 
sité d'assurer  sa  pleine  liberté  et  son  indépendance  vis-à-vis  de  tout  pou- 
voir étranger. 

«  C'est  là  que  tendaient  ces  nombreuses  assemblées  de  fidèles,  tenues 
récemment  en  Autriche,  en  Allemagne,  en  France,  en  Hollande,  en  Bel- 
gique, en  Espagne,  en  Portugal,  assemblées   où   se  réunirent  un  grand 
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nombre  d'hommes  remarquables  par  leur  science,  leur  vertu  et  leur  dignité, 
et  qui  ont  donné  un  exemple  qui  va  être  imité  dans  d'autres  régions. 

a  Les  témoignages  de  zèle  filial  prodigués  dans  ces  assemblées  à  l'Église 
et  à  Nous,  et  cette  pieuse  sollicitude  avec  laquelle  on  y  prend  la  défense 
de  Notre  liberté  et  de  nos  droits  ont  été  de  nature  à  mériter  de  grands 
éloges  aux  orateurs  de  ces  congrès  et  ont  été  pour  Nous  une  véritable 
consolation. 

«  Vous  comprenez  donc  avec  quelle  gratitude  Nous  avons  appris  qu'il  se 
formait,  en  Bavière,  un  comité  d'hommes  d'élite,  dont  vous  êtes  le  prési- 
dent, et  qui,  à  l'instar  de  ceux  que  nous  venons  de  citer,  va  organiser 
bientôt  dans  ce  royaume  un  congrès  de  catholiques. 

«  Nous  avons  une  ferme  confiance  que  tout  ce  qui  sera  fait  dans  ce 
Congrès  sera  digne,  par  la  religion,  par  la  piété  et  par  le  zèle  en  faveur 
du  Saint-Siège,  de  ce  passé  de  la  Bavière  catholique  qui  a  déjà  donné  tant 
de  gages  éclatants  et  nombreux  de  sa  foi. 

«  Pour  que  la  concorde  s'affirme  plus  solide  entre  nous,  pour  que  notre 
zèle  et  notre  charité  se  déploient  avec  plus  d'ardeur  dans  tout  ce  qui  peut 
servir  l'Éghse  ou  la  Société,  pour  qu'une  moisson  de  salut  plus  abondante 
sorte  de  vos  délibérations  et  de  vos  œuvres,  Nous  appelons  sur  vous  le 
concours  divin  et  Nous  vous  envoyons,  comme  un  heureux  présage  et 
avec  une  sincère  aSection,  la  bénédiction  apostolique  pour  vous  et  pour 
Nos  chers  fils  qui  se  joindront  à  vous  pour  prendre  part  à  ce  Congrès.  » 

2.  — N.  T.  S.  P.  le  Pape  adresse  à  Mgr  Mermillod  et  aux  autres  évêques 
de  la  Suisse  le  bref  suivant  : 

A  Nos  vénérables  Frères  Gaspard,  évéque  de  Lausanne  et  Genève,  et  aux  aiifres 
évêques  de  la  Suisse,  à  Fril 


LÉON   XIII,  PAPE 
«  Vénérables  Frères,  salut  et  Bénédiction  apostolique. 

«  La  lecture  des  lettres  que  vous  Nous  avez  adressées  en  la  fête  de  la 
Visitation  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  à  l'occasion  de 
la  réunion  annuelle  de  l'Episcopat  suisse  tenue  dans  le  monastère  d'Einsie- 
deln.  Nous  a  apporté  une  grande  consolation  et  causé  une  joie  particulière. 
Ces  lettres  Nous  ont  convaincu  de  l'harmonie  parfaite  avec  laquelle  vous 
mettez  en  commun  vos  labeurs  et  vos  lumières  pour  assurer  la  meilleure 
formation  du  clergé  de  la  Suisse,  travailler  au  salut  des  âmes  confiées  à  vos' 
soins  et  à  la  solide  prospérité  de  votre  patrie. 

a  Nous  avons  également  reconnu  votre  zèle  à  pénétrer  vos  fidèles  des 
enseignements  et  des  préceptes  qui  partent  de  cette  citadelle  de  vérité  et  à 
défendre  la  dignité  de  ce  Siège  apostolique.  Vous  voyez  avec  peine  la  vio- 
lation de  ses  droits,  les  obstacles  mis  à  sa  liberté,  à  son  indépendance,  et  le 
mépris  de  sa  souveraineté;  vous  avez,  dans  un  noble  langage,  élevé  une 
protestation  douloureuse  contre  cet  état  de  choses. 

«  Aussi  vous  avez  éprouvé  une  tristesse  non  moins  vive  que  la  Nôtre  à  la 
vue  de  l'audace  d'hommes  impies  qui,  dans  cette  ville  même,  en  un  jour  de 
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solennité  religieuse,  ont  rendu  à  un  scandaleux  ennemi  de  la  foi  des  hon- 
neurs qu'on  ne  devrait  réserver  qu'aux  hommes  de  la  plus  éclatante  vertu. 
«  Tous  ces  témoignages  vous  font  autant  d'honneur  qu'ils  Nous  procurent 
de  consolation;  c'est  pourquoi  Nous  approuvons  et  avons  pour  agréable 
votre  zèle  et  vos  hommages.  Nous  prions  Dieu  de  répandre  sur  vous  avec 
abondance  les  lumières  de  sa  sagesse  et  les  trésors  de  sa  miséricorde,  et 
comme  gage  de  Notre  affection  Nous  vous  accordons  tendrement  dans  le 
Seigneur,  à  vous,  Vénérables  Frères,  ainsi  qu'au  clergé  et  aux  fidèles  confiés 
à  votre  sollicitude  vigilante,  la  bénédiction  apostolique. 

«  Léon  XIII,  Pape.  » 

3.  —  Les  œuvres  catholiques  de  la  ville  et  du  canton  de  Fribourg 
envoient  au  Souverain  Pontife  une  très  belle  adresse  dont  nous  détachons 
les  passages  suivants  : 

«  Très  Saint-Père, 

«  S'il  est  vrai  que  Dieu  prédestine,  appelle,  sanctifie  et  glorifie  les  êtres 
qu'il  tire  du  néant,  à  commencer  par  l'humanité  de  Jésus-Christ,  choisie 
entre  tout  pour  être  unie  au  Verbe  de  Dieu,  dans  ce  mystère  insondable  de 
l'Incarnation  rédemptrice,  il  est  vrai,  aussi,  qu'il  y  a  des  familles  et  des 
nations  prédestinées. 

«  La  Pcépublique  de  Fribourg,  si  petite  soit-elle,  porte  à  toutes  les  pages 
de  son  histoire  les  empreintes  du  doigt  de  Dieu.  C'est  un  saint,  le  bienheu- 
reux Nicolas  de  Flue,  vivant  pendant  vingt  ans  du  seul  Pain  de  Dieu,  qui 
fut  le  parrain  de  notre  petite  nation.  Au  Congrès  de  Stanz,  en  1481,  alors 
que  nos  ancêtres  avaient  reçu,  sur  le  champ  de  bataille  de  Morat,  le  bap- 
tême de  sang  et  demandaient  leur  entrée  dans  la  Confédération,  c'est  le 
bienheureux  Nicolas  de  Flue  qui  répondit  de  l'avenir  de  Fribourg. 

«  La  haine  allait  diviser  les  vainqueurs,  ce  fut  l'homme  de  l'Eucharistie, 
du  silence,  qui  pacifia  la  patrie,  fit  recevoir  Fribourg  et  Scieur  dans  la  Con- 
fédération et  prédit  aux  magistrats  et  aux  guerriers  de  la  patrie  les  services 
que  Fribourg  rendrait  à  la  Suisse. 

(t  Dieu,  dans  sa  vérité  et  sa  miséricorde,  nous  a  tellement  aimés  que  notre 
canton  a  accompli,  jusqu'à  ce  jour,  la  glorieuse  promesse  de  l'Ermite  du 
Ranft  sur  Fribourg.  Le  passé  ne  répond-il  pas  de  l'avenir? 

«  Voilà  vingt-cinq  ans  que  ce  petit  pays  est  en  guerre  contre  le  libéra- 
lisme coalisé  avec  la  Révolution,  et  la  victoire  est  venue  encore  couronner 
les  humiliations  fécondant  les  saintes  luttes.  La  foi  intègre,  la  charité 
ardente,  l'infrangible  espérance  au  Christ-Jésus,  à  son  Vicaire,  dcmeurc:;t 
son  apanage. 

«  Aujourd'hui  même  ce  peuple,  par  toutes  ses  œuvres  catholiques,  est  uu 
spectacle  au  moude,  aux  anges  et  aux  hommes,  nous  le  disons  en  toute 
humilité,  Gloria  in  exielsis  Dco  et  gratias  agimiis  propter  glori-im  tuam.  Ren- 
dons des  actions  de  grâces  incessantes  à  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  Iloàtie. 
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Il  a  daigné  révéler  sa  présence  sur  notre  pays  dans  les  événements  qui  se 
sont  succédé  à  travers  les  siècles. 

«  Les  Œuvres  catholiques,  très  humblement  prosternées  à  Vos  pieds, 
défenderesses  des 'droits  de  l'Eglise  et,  par  dessus  tout,  de  la  liberté  des 
âmes  par  la  délivrance  du  captif  du  Vatican,  croient  que  la  solution  de 
toutes  les  questions  qui  agitent  et  tourmentent  notre  siècle  ont  leur  réponse 
dans  les  enseignements  qui  tombent  comme  une  lumière  céleste,  lume7i  in 
cœ'o,  des  hauteurs  de  la  chaire  de  Pierre.  Pierre  parle  encore  par  la  bouche 
de  Léon  le  Grand...  » 

4.  —  Le  Saint-Père  adresse  la  lettre  suivante  aux  Cardinaux  et  à  l'Épis- 
copat  de  la  Vénétie,  en  réponse  à  l'adresse  que  ces  prélats  lui  avaient 
envoyée  à  la  suite  de  l'érection  sacrilège  de  la  statue  de  Giordano  Bruno. 

Chers  Fils  et  Vénérables  Frères,  Salut  et  bénédiction  apoitolique. 

«  Après  les  tristes  et  pénibles  incidents  que  nous  avons  rappelés  dans 
Notre  allocution  au  très  illustre  Collège  des  Cardinaux  à  la  fin  de  juin,  il 
n'était  pas  douteux  pour  Nous  que  vous  réprouviez  et  condamniez  ce  que 
Nous  avons  réprouvé  et  condamné. 

«  C'est  pourquoi  ce  que  Nous  avons  lu  dans  vos  lettres  du  10  juillet,  si 
pleines  d'un  zèle  affectueux,  a  pleinement  répondu  à  Notre  attente  et  à  Nos 
vœux.  î]t  ce  qui  Nous  plaisait  le  plus  dans  ces  lettres,  c'est  qu'elles  Nous 
apportaient  un  témoignage  répété  de  votre  intime  attachement  au  Siège 
Apostolique,  et  qu'elles  mettaient  en  pleine  évidence  votre  sagesse  et  votre 
zèle  pastoral  envers  Nous. 

«  Nous  y  avons  vu  avec  quelle  perspicacité  vous  aviez  pénétré  le  but  où 
tendent  les  actes  des  ennemis  de  l'Eglise,  et  Nous  avons  compris  que  vous 
étiez  préparés  à  tout  aQronter  pour  remplir  les  devoirs  que  vous  impose  la 
difficulté  des  temps  présents,  votre  charité  paternelle  envers  le  troupeau  que 
vous  dirigez  et  la  sainte  grandeur  de  votre  ministère  épiscopal. 

«  Mais,  tout  en  déplorant  avec  vous  les  maux  qui  désolent  l'Église,  Nous 
vous  remercions  de  votre  constance  et  Nous  vous  félicitons  de  votre  fer- 
meté. Continuez  donc  à  combattre  le  bon  combat  avec  un  esprit  droit  et  un 
cœur  chaud  :  une  gloire  immortelle  viendra  récompenser  vos  efforts  dans  la 
lutte  que  vous  menez  pour  une  cause  juste,  tandis  que  les  ennemis  de  la 
religion  marchent  à  une  ruine  certaine. 

a  Que  Dieu  soit  avec  vous  pour  résister  à  leurs  assauts  et  défendre  vos 
ouailles  et  qu'il  vous  assiste;  c'est  dans  ce  but,  et  pour  vous  assurer  le 
concours  de  sa  grâce,  que  Nous  envoyons,  à  vous.  Nos  chers  fils  et  Vénéra- 
bles frères,  ainsi  qu'à  votre  clergé  et  aux  fidèles  de  vos  diocèses,  Notre 
bénédiction  apostolique.   » 

Mort  du  vieux  révolutionnaire  et  communard  Félix  Pyat,  député  des 
Bouches-du-Rhône.  Tout  le  monde  connaît  le  rôle  subversif  qu'il  joua  en 
France,  à  partir  de  1848  et  surtout  pendant  la  Commune. 

5.  —  Le  gouvernement  de  la  République  glorifie  par  une  descente  civile 
dans  les  caveaux  du  Panthéon  les  restes  de  quatre  de  ses  héros  :  Lazare 
Garnot,  Marceau,  Baudin  et  la  Tour  d'Auvergne  {premier  grenadier  de  France, 
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mort  au  champ  d'honneur,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre,  ce  dernier 
surtout,  avec  nos  républicains  gouvernemmtaux  du  jour. 

6.  —  Les  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  finalement  émus  des 
plaintes  exprimées  par  le  Souverain  Pontife,  dans  son  allocutioij  consisto- 
riale  du  30  juin  dernier,  à  propos  de  l'érection  sacrilège  de  la  statue  de 
Giordano  Bruno,  adressent  à  Sa  Sainteté  une  protestation  à  laquelle 
S.  Em.  le  cardinal  RampoUa  répond  de  la  part  du  Pape,  de  la  manière 
suivante  : 

A  Monsieur  le  comte  de  Caulaincourt, 

«  Très  illustre  Monsieur, 

«  L'adresse  affectueuse  et  dévouée  que  les  bons  catholiques  du  diocèse  de 
de  Cambrai,  membres  de  différentes  œuvres,  et  plus  particulièrement  de 
l'Université  catholique  de  Lille  ont  mis  aux  pieds  du  Saint-Père  pour  pro- 
tester contre  le  sacrilège  et  infâme  outrage  fait  à  l'Eglise  et  à  son  chef 
visible,  le  Pontife  romain,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et,  pour  renouveler  les 
protestations  de  leur  pleine  et  absolue  soumission  au  Siège  apostolique  et 
à  la  doctrine  du  Maître  infaillible,  a  rempli  le  cœur  de  Sa  Samteté  d'une 
douce  consolation  et  a  allégé  ses  justes  amertumes. 

«  C'est  en  son  nom  que  j'ai  le  devoir  de  remercier  tous  ceux  qui  ont  pris 
part  à  un  tel  acte  de  foi  et  de  piété  filiale,  en  les  assurant  de  la  bienveillance 
pontificale  et  en  leur  envoyant  la  bénédiction  apostolique  que  Sa  Sainteté 
leur  donne  comme  gage  de  tous  les  dons  les  plus  précieux  du  ciel  et  de 
toutes  les  divines  consolations. 

«  Pour  remplir  du  mieux  qu'il  m'est  donné  cet  ordre  du  Saint-Père,  je 
recours  à  votre  illustre  personne  qui  m'a  fait  parvenir  le  texte  de  cette 
adresse,  et  je  profite  de  cette  occasion  pour  me  dire,  avec  les  sentiments  de 
la  considération  la  plus  distinguée, 

<t  Votre  serviteur  affectionné  et  dévoué, 

a  M.  Card.  Rampolla. 

7.  —  Le  Saint-Père  adresse  la  lettre  suivante  aux  Cardinaux  Napolitains 
en  réponse  à  leur  lettre  de  protestation  contre  l'érection  de  la  statue  élevée, 
à  Rome,  à  Giordano  Bruno. 

A  Nos  chers  fils  et  Vénérables  Frères,  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

a  La  lettre  que  vous  Nous  avez  fait  parvenir  à  la  fin  du  mois  de  juillet  a. 
répondu  à  notre  attente  et  à  nos  souhaits,  par  ses  sentiments  de  foi  cons- 
tante et  par  l'union  qu'elle  témoigne  de  votre  volonté  et  de  la  Nôtre. 

«  Et  comme  nous  connaissions  de  longue  date  votre  zèle  sacerdotal. 
Nous  ne  Nous  sommes  pas  étonné  de  votre  indignation  et  de  votre  douleur 
en  présence  des  honneurs  rendus  dans  cette  Ville,  par  les  ennemis  île  la 
foi,  à  un  homme  vil  et  condamné  par  l'Église,  autant  pour  la  dépravation 
de  ses  mœurs  que  pour  l'absurdité  de  ses  enseignements. 

«  Et  c'est  avec  satisfaction  que  Nous  avons  vu  que  vous  redoubliez 
d'efforts  pour  triompher  de  ces  doctrines  fallacieuses  qui  nuisent  au;ant 
aux  particuliers  qu'à  l'État,  et  pour  arriver  à  faire  fleurir  la  justice  et 
briller  au  loin  cette  lumière  évangélique  qui  éclaire  les  âmes  aveuglées. 
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«  Après  avoir  lu  ces  lettres,  Nous  avons  béni  Dieu,  qui  règle  ainsi  les 
choses  humaines  que  les  crimes  mêmes  des  impies  deviennent  pour  ses 
serviteurs  comme  une  excitation  nouvelle  à  pratiquer  la  vertu  et  à  accom- 
plir plus  saintement  leur  pieux  office. 

«  Votre  pastoral  empressement  Nous  a  aussi  donné  l'espoir  qu'il  ne  se 
trouverait  personne  dans  vos  diocèses  pour  se  laisser  tromper  par  ces  odieux 
panégyristes  d'une  licence  sans  frein  et  qui  ne  vise  qu'au  rrjal.  Bien  plus, 
Nous  espérons  que  plusieurs  parmi  ceux  à  qui  vous  aurez  démontré  le 
danger  de  leur  erreur  embrasseront  avec  amour  la  vérité  catholique. 

«  Aussi,  implorant  Dieu  pour  qu'il  réponde  à  tous  vos  désirs,  lui  le 
maître  de  tous  les  biens,  et  pour  qu'il  vous  comble  tout  ensemble  et  chacun 
en  particulier  des  dons  de  sa  grâce,  Nous  envoyons  du  fond  du  coeur  la 
bénédiction  apostolique,  témoignage  de  Notre  affection,  à  vous,  Nos  chers 
•fils  et  Nos  Vénérables  frères,  et  à  votre  clergé  ainsi  qu'aux  fidèles  confiés  à 
votre  vigilante  tutelle. 

8.  —  Le  général  Boulanger  adresse  au  peuple,  son  seuljwje,  une  déclaration 
dans  laquelle  il  reprend,  point  par  point,  !e  réquisitoire  du  procureur  général 
près  la  Haute  Cour,  M.  Quesnay  de  Beaurepaire,  et  s'attache  à  en  faire 
ressortir  le.-;  assertions  erronées  en  ce  qui  concerne  son  attitude  en  Tunisie, 
ses  prétendues  relations  avec  Buret;  l'affaire  des  épaulettes,  l'emploi  des 
fonds  secrets  et  des  caisses  de  réserve  de  la  guerre,  le  paiement  des  dettes 
paternelles,  l'attentat  et  le  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etat  du  14  juillet, 
les  tentatives  d'embauchage  dans  l'armée,  etc.,  etc. 

9.  —  Audience  de  la  Haute  Cour  de  justice  au  palais  du  Luxembourg. 
Les  abords  du  Sénat  sont  défendus  par  un  cordon  de  gardiens  de  la  paix  et 
par  une  nuée  d'agents  en  bourgeois,  et  l'intérieur  est  gardé  par  un  régiment 
de  ligne. 

A  une  heure  cinq  minutes  est  fait  l'appel  nominal.  L'audience  est  ensuite 
ouverte  et  la  parole  donnée  au  greffier  en  chef  pour  la  lecture  de  divers 
actes.  Après  quoi  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  commence  le  développement 
de  son  réquisitoire.  Il  parle  pendant  quatre  heures  pour  ne  rien  apprendre 
de  nouveau  au  public.  Il  prend  tous  les  faits  connus  à  l'actif  du  général 
Boulanger,  depuis  son  séjour  en  Tunisie  jusqu'à  son  envoi  à  Clermont- 
Ferrand.  Il  les  groupe  d'une  certaine  façon  pour  les  besoins  de  sa  cause. 
Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  convaincre  le  public  sérieux  qui  ne  se  contente 
pas  des  racontars  des  Burei,  des  Aiibert  et  autres  compères  du  même 
genre. 

10.  —  La  deuxième  audience  de  la  Haute  Cour  de  justice  ressemble  à  la 
première,  elle  ne  nous  apprend  rien  dans  la  fameuse  question  :  d'où  vient 
l'argent  du  général  Boulanger?  de  l'embauchage  des  fonctionnaires,  de 
l'embauchage  dans  l'armée,  de  la  nuit  historique  et  du  départ  de  la  gare  de 
Lyon.  On  est  forcé  de  se  dire  encore  une  fois  :  ce  n^est  que  cela. 

Obsèques  de  Félix  Pyat,  dont  on  promène  le  cadavre  du  cottage  de  Saint- 
Gratien  au  Père-Lachaise,  aux  cris  de  :  Vive  la  Commune!  Au  cimetière 
plusieurs  discours  sont  prononcés  par  les  citoyens  Cluseret,  Protot,  Phi- 
libert, Audebrand,  Vaillant,  Ferroul,  Camélinat,  Henri  Brissac. 

10.  —  Troisième  représentation  donnée   à  la  Haute   Cour   de  justice, 
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par  M.  Quesaay  de  Beaurepaire.  Le  procureur  général  traite  à  nouveau  de 
l'attentat,  du  complot  des  laits  de  concussion  mis  à  la  charge  du  général 
Boulanger,  de  Taffaire  du  café  en  tableties,  de  l'affaire  des  épaulettes,  des 
fusils  Lebel  et  de  vente  de  décorations,  mais  tout  le  bruit  qu'il  fait  autour 
de  ces  affaires  multiples  se  borne  à  de  simples  insinuations  sans  une  seule 
preuve  formelle  et  écrasante  pour  l'inculpé.  Ainsi  finit  soq  trop  long  réqui- 
sitoire. 

11.  —  La  Haute  Cour  de  justice,  réunie  en  audience  secrète,  discute  la 
question  d'incompétence  soulevée  par  les  sénateurs  de  la  droite.  MM.  Bulïet, 
Oscar  de  Vallée,  Lenoël,  Lacombe,  Franck-Ghauveau,  Baragnon,  Trarieux 
et  Cazot,  prennent  tour  à  tour  la  parole  dans  la  discussion  sur  l'incompé- 
tence ou  la  compétence  de  la  Haute  Cour.  Finalement  M.  Audren  de  Ker- 
drel  lit  le  déclinatoire  d'incompétence  rédigé  par  la  droite.  M.  Trarieux 
propose  alors  de  lier  la  question  de  compétence  à  la  question  de  fond.  Cette 
proposition  est  adoptée  par  210  voix  contre  51. 

12.  —  A  la  suite  du  rejet  du  déclinatoire  d'incompétence  présenté  par  la 
f'roiie,  SCS  membres  se  réunissent,  et  après  une  contre-délibération,  décident 
iju'après  l'adoption  de  la  proposition  de  M.  Trarieux  le  groupe  n'a  plus 
qu'à  se  retirer.  Eu  conséquence  M.  de  Kerdrel  est  chargé  d'envoyer  à  M.  Le 
lioyer  une  lettre  au  nom  do  la  droite  sénatoriale,  annonçant  l'intention  de 
ce  groupe  de  ne  plus  prendre  part  aux  délibérations  de  la  Haute  Cour. 

13.  —  M.  Le  Royer,  président  de  la  Haute  Cour,  donne  lecture  de  la  lettre 
que  M.  Audren  de  Kerdrel  lui  a  adressée  au  nom  de  la  droite  et  dont  voici 
le  texte  : 

«  Monsieur  le  Président, 

a  Nous  avions  demandé  à  la  Haute  Cour  de  délibérer  sur  sa  compétence 
avant  toute  autre  question.  La  majorité  vient  de  -nous  le  refuser,  absolu- 
ment convaincus  de  notre  incompétence,  mes  collègues  et  moi  ne  croyons 
pas  possible  de  participer  aux  délibérations  de  la  Haute  Cour  sur  le  fond  du 
procès.  » 

Après  cette  lecture,  M.  Le  Royer  déclare  qu'un  membre  de  la  Haute  Cour 
veut  encore  discuter  la  question  de  compétence.  C'est  M.  Wallon.  Ce  dernier 
prétend  que,  lors  du  vote  de  la  loi  constitutionnelle,  il  a  été  entendu  que  la 
Haute  Cour  ne  serait  compétente  qu'en  matière  d'attentat,  et  non  en  matière 
de'complot.  Après  une  réponse  de  M.  Bérenger,  réclamant  la  compétence  de 
la  Haute  Cour  pour  les  faits  reprochés  aux  accusés,  on  vote  sur  sa  proposi- 
tion ainsi  conçue  :  La  Haute  Cour  a  une  compétence  générale  pour  complot, 
attentat  et  faits  se  rattachant  à  ces  deux  délits.  Cette  proposition  est  adoptée 
par  201  voix  contre  7  et  deux  abstentions.  A  la  reprise  de  l'audience,  la 
Haute  Cour,  sans  examiner  les  pièces  du  dossier  et  s'assurer  que  toutes  les 
allégations  du  réquisitoire  de  M.  Quesnay  de  Beaurepaire  sont  exactes, 
adopte,  au  pied  levé,  par  206  voix  contre  6  abstentions,  une  proposition  de 
M.  Bérenger  tendant  à  considérer  le  général  Boulanger  comme  coupable  de 
complot. 

Les  mêmes  juges  sont  appelés  à  voter  tout  aussitôt  sur  une  s(  conde  pro- 
position de  M.  Bérenger,  tendant  à  reconnaître  la  complicité  de  >IM.  Dilloa 
et  R,ochefort  sur  le  cas  de  complot. 
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M.  Dillon  est  déclaré  complice  de  complot  par  206  voix  contre  6.  M.  Roche  fort 
par  183  voix  contre  23  et  3  abstentions.  Arrive  une  nouvelle  proposition  de 
M.  Bèrenger,  tendant  à  considérer  le  général  Boulanger  comme  coupable  d'attentat. 
Cette  troisième  proposition  est  adoptée  par  198  voix  contre  12  et  2  absten- 
tions. L'examen  de  la  complicité  de  MM.  Dillon  et  Rochefort  sur  le  cas 
d'attentat  est  renvoyé  au  lendemain. 

14.  —  La  Haute  Cour  se  réunit,  dès  le  matin,  pour  en  finir  aujourd'hui 
avec  le  procès  Boulanger  et  consorts. 

Après  un  discours  de  M.  Trarieux,  qui  fait  ressortir  l'absolue  utilité  pour 
les  républicains  de  se  serrer  les  coudes,  on  décide,  par  100  voix  contre  97, 
d'écarter  la  question  de  la  nuit  historique. 

Puis  on  vote  en  courant  et  sans  discussion  sur  la  complicité  de  MM.  Dil- 
lon et  Rochefort,  en  ce  qui  concerne  Tattentat. 

Les  faits  de  détournement  et  de  concussion  sont  écartés  comme  n'étant 
pas  de  la  compétence  de  la  Haute  Cour,  l'affaire  des  242,000  francs  est  seule 
retenue,  et  le  général  est,  sur  ce  point,  reconnu  coupable  de  détournement 
de  fonds  par  130  voix  contre  48. 

Restent  à  examiner  les  pénalités  à  appliquer  et  la  question  des  circons- 
tances atténuantes.  Cet  examen  est  vite  achevé.  Les  circonstances  atté- 
nuantes sont  refuôées  aux  trois  accusés. 

Quant  aux  pénalités,  M.  Le  Royer  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  les 
mettre  aux  voix.  Les  circonstances  atténuantes  ayant  été  rejetées,  la  con- 
damimtioyi  doit  être  la  déportation  perpétuelle  dans  une  enceinte  fortifiée,  la  plus 
haute  peine  qui  existe  da7is  le  code  depuis  que  la  peine  de  mort  est  abolie  en  matière 
jjoli  tique. 

M.  Le  Royer  annonce  alors  que  les  débats  sont  terminés  et  suspend  l'au- 
dience pour  permettre  aux  greffiers  d'écrire  l'arrêt  qui  est  lu,  en  séance 
publique,  à  sept  heures  moins  un  quart  et  le  coup  est  fait  sans  que  la  Haute 
Cour  ait  pris  la  peine  d'examiner  les  pièces  du  dossier,  et  sans  tenir  aucun 
compte  des  démentis  énergiques  apportés  journellement  et  de  tous  côtés  au 
réquisitoire  du  procureur  général. 

21.  —  Léon   XIII  adresse  aux  patriarches,  archevêques  et  évéques  du 

monde  entier  la  lettre  encyclique  suivante,  sur  le  patronage  de  saint  Joseph 

et  de  la  très  sainte  Vierge,  qu'il  convient  d'invoquer  à  cause  de  la  difficulté 

des  temps  :  * 

LÉON  XHI,  PAPE 

«  Vénérables  Frères,  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Bien  que  plusieurs  fois  déjà  Nous  ayons  ordonné  des  prières  spéciales, 
dans  le  monde  entier,  pour  recommander  plus  instamment  à  Dieu  les  inté- 
rêts catholiques,  personne  cependant  ne  s'étonnera  si  Nous  croyons  utile,  à 
l'heure  actuelle,  d'inculquer  de  nouveau  ce  devoir  aux  fidèles! 

«  Dans  les  temps  difficiles,  surtout  lorsque  la  puissance  des  ténèbres 
paraît  pouvoir  tout  oser  pour  la  ruine  du  nom  chrétien,  l'Église  a  toujours 
eu  la  coutume  d'implorer  avec  plus  de  ferveur  et  de  persévérance  Dieu,  son 
auteur  et  son  défenseur,  en  recourant  aussi  à  l'intercession  des  saints,  —  et 
principalement  de  la  l'auguste  Vierge,  Mère  de  Dieu,  dont  le  patronage  lui 
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paraît  devoir  être  le  plus  efficace.  Le  fruit  de  ces  pieuses  supplications  et  de 
la  confiance  mise  dans  la  bonté  divine  apparaît  tôt  ou  tard. 

«  Or,  vous  connaissez  les  temps  où  nous  vivons,  Vénérables  Frères;  ils 
ne  sont  pas  beaucoup  moins  calamiteux  pour  la  religion  chrétienne  que  pour 
ceux  qui,  dans  le  passé,  furent  le  plus  remplis  de  calamités.  Nous  voyons 
s'éteindre  dans  un  grand  nombre  d'âmes  le  principe  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  la  foi;  la  charité  se  refroidir;  la  jeunesse  grandir  dans  la  dépra- 
vation des  mœurs  et  des*  opinions;  l'Église  de  Jésus-Christ  attaquée  de 
toutes  parts  par  la  violence  et  l'astuce-,  une  guerre  acharnée  dirigée  contre 
ie  souverain  PontiQcat;  les  fondements  mêmes  de  la  religion  ébranlés  avec 
une  audace  chaque  jour  croissante. 

«  Jusqu'à  quel  degré  on  est  descendu,  dans  ces  derniers  temps,  et  quels 
desseins  ou  agite  encore,  on  le  sait  trop  pour  qu'il  soit  besoin  de  le  redire 
ici. 

«  Dans  une  situation  si  difficile  et  si  malheureuse,  quand  les  remèdes 
humains  sont  impuissants  à  triompher  du  mal,  il  ne  reste  qu'à  implorer  de 
la  puissance  divine  la  guérison, 

«  C'est  pourquoi  Nous  avons  jugé  devoir  nous  adresser  à  la  pitié  du  peuple 
chrétien  pour  l'exciter  à  implorer  avec  plus  de  zèle  et  de  constance  le  secours 
du  Dieu  tout  puissant.  A  l'approche  donc  du  mois  d'octobre,  que  Nous  avons 
précédemment  prescrit  de  consacrer  à  la  Vierge  Marie,  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  du  Rosaire,  Nous  exhortons  vivement  les  fi  lèles  à  accomplir  les 
exercices  de  ce  mois  avec  le  plus  de  religion,  de  piété  et  d'assiduité  possible, 

«  Nous  savons  qu'un  refuge  est  prêt  dans  la  bonté  maternelle  de  la  Vierge 
€t  Nous  avons  la  certitude  de  ne  point  placer  vainement  en  elle  Nos 
espérances. 

«  Si  cent  fois  elle  a  manifesté  son  assistance  dans  les  époques  critiques  du 
monde  chrétien,  pourquoi  douter  qu'elle  ne  renouvelle  les  exemples  de  sa 
puissance  et  de  sa  faveur,  si  d'humbles  et  constantes  prières  lui  sont  partout 
adressées?  Bien  plus.  Nous  croyons  que  son  intervention  sera  d'autant  plus 
merveilleuse  qu'elle  aura  voulu  se  laisser  implorer  plus  longtemps, 

('  Mais  Nous  avons  un  autre  dessein  que,  selon  votre  coutume.  Véné- 
rables Frères,  vous  seconderez  avec  zèle.  Pour  que  Dieu  se  montre  plus 
favorable  à  nos  prières,  pour  qu'il  se  laisse  toucher  par  le  nombre  de  ceux 
qui  l'implorenc  et  vienne  plus  vite  et  plus  largement  au  secours  de  son 
Église,  Nous  croyons  que  le  peuple  chrétien  doit  s'habituer  à  invoquer  avec 
une  grande  piété  et  une  grande  confiance,  en  même  temps  que  la  Vierge 
Mère  de  Dieu,  son  très  chaste  époux,  le  bienheureux  Joseph;  ce  que  Nous 
estimons  de  science  certaine  être,  pour  la  Vierge  elle-même,  désiré  et 
agréable. 

«  Au  sujet  de  cette  dévotion,  dont  Nous  parlons  publiquement  pour  le 
première  fois  aujourd'hui.  Nous  savons  sans  doute  que  non  seulement  le 
peuple  y  est  incliné,  mais  qu'elle  est  déjà  établie  et  en  progrès.  Nous  avons 
vu,  en  effet,  le  culte  de  saint  Joseph,  que,  dans  les  siècles  passés,  les  Pon- 
tifes romains  s'étaient  appliqués  à  développer  peu  à  peu  et  à  propager, 
croître  et  se  répandre  à  notre  époque,  surtout  après  que  i*ie  IX,  d'heureuse 
mémoire,  Notre  prédécesseur,  eut  proclamé,  sur  la  demande  d'un  grand 
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nombre  d'évêques,  le  très  saint  patriarche,  patron  de  l'Église  catholique. 
Toutefois,  comme  il  est  d'une  si  haute  importance  que  la  vénération  envers 
saint  Joseph  s'enracine  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  catholiques, 
Nous  voulons  que  le  peuple  chrétien  y  soit  incité  avant  tout  par  Noire 
parole  et  par  Notre  autorité. 

«  Il  y  a  diverses  raisons  et  motifs  spéciaux  pour  lesquels  l'Eglise  a  |  ris 
nommément  saint  Joseph  pour  patron,  et  qui  lui  permettent  d'attendre 
beaucoup  de  sa  tutelle  et  de  son  patronage;  c'est  d'abord  que  Joseph  fut 
l'époux  de  Marie,  et  ensuite  qu'il  fut  réputé  le  père  de  Jésus- Christ.  De  là 
sa  dignité,  sa  faveur,  sa  sainteté,  sa  gloire. 

a  Certes,  la  Mère  de  Dieu  est  placée  si  haut  que  nul  ne  peut  la  surpasser 
en  dignité;  mais  Joseph  ayant  été  lié  à  la  Vierge  bienheureuse  par  le  lien 
conjugal,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  approché  plus  que  personne  de  cette 
dignité  suréminente  par  laquelle  la  Mère  de  Dieu  surpasse  de  si  haut  toutes 
les  natures  créées. 

ô  Le  mariage  est,  en  efiet,  la  société  et  l'union  de  toutes  la  plus  intime, 
qui  entraîne  de  sa  nature  la  communauté  des  biens  entre  l'un  et  l'autre 
conjoint.  Aussi,  en  donnant  Joseph  pour  époux  à  la  Vierge,  Dieu  lui  donna 
non  seulement  un  compagnon  de  sa  vie,  un  témoin  de  sa  virginité,  un  gar- 
dien de  son  honneur,  mais  encore,  en  vertu  même  du  pacte  conjugal,  un 
participant  de  sa  sublime  dignité. 

«  De  même  encore,  Joseph  brille  entre  tous  par  la  plus  augnste  dignité, 
parce  qu'il  a  été,  de  par  la  volonté  divine,  le  gardien  du  Fils  de  Dieu, 
regardé  par  les  hommes  comme  son  'père.  D'où  il  résultait  que  le  Verbe  de 
Dieu  était  humblement  soumis  à  Joseph,  qu'il  lui  obéissait  et  qu'il  lui  ren- 
dait tous  les  devoirs  que  les  enfants  sont  obligés  de  rendre  à  leurs  parents. 

«  De  cette  double  dignité  découlaient  d'elles-mêmes  les  charges  que 
la  nature  impose  aux  pères  de  famille,  de  telle  sorte  que  Joseph  était  le 
gardien,  l'administrateur  et  le  défenseur  légitime  et  naturel  de  la  maison 
divine  dont  il  était  le  chef.  Il  exerça  de  fait  ces  charges  et  ces  fonctions 
pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 

«  Il  s'appliqua  à  protéger  avec  un  souverain  amour  et  une  sollicitude 
quotidienne  son  épouse  et  le  divin  enfant;  il  gagna  régulièrement  par  son 
travail  ce  qui  était  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre  pour  la  nourriture  et  le 
vêtement;  il  préserva  de  la  mort  l'enfant  menacé  par  la  jalousie  d'un  roi,  en 
lui  procurant  un  refuge;  dans  les  incommodités  des  voyages  et  les  amer- 
tumes de  l'exil,  il  fut  constamment  le  compagnon,  l'aide  et  le  soutien  de  la 
"Vierge  et  de  Jésus, 

R  Or,  cette  maison  divine,  que  Joseph  gouverna  avec  un  pouvoir  analogue 
à  celui  du  père  de  famille,  elle  contenait  les  prémices  de  l'Église  naissante. 
De  même  que  la  très  sainte  Vierge  est  la  mère  de  Jésus-Christ,  elle  est  la 
mère  de  tous  les  chrétiens  qu'elle  a  enfantés  sur  le  mont  du  Calvaire,  au 
milieu  des  souffrances  suprêmes  du  Rédempteur;  Jésus- Christ  est  comme  le 
premier-né  des  chrétiens,  qui,  par  l'adoption  et  la  rédemption,  sont  ses 
frères. 

€  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  le  bienheureux  Patriarche  regarde 
comme  lui  étant  particulièrement  confiée  la  multitude  des  chrétiens  qui 
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compose  l'Église,  c'est-à-dire  celte  immense  famille  répatidue  par  toute  la 
terre,  sur  laquelle,  parce  qu'il  est  l'époux  de  Marie  et  le  père  de  Jésus- 
Christ,  il  possède  comme  une  autorité  paternelle.  Il  est  donc  naturel  et  très 
digne  du  bienheureux  Joseph  que,  de  même  qu'il  subvenait  autrefois  à 
tous  les  besoins  de  la  famille  de  Nazareth  et  l'entourait  saintement  de  sa 
protection,  il  couvre  maintenant  de  son  céleste  patronage  et  défende  l'Église 
de  Jésus-Ghrist- 

«  Vous  comprenez  aisément,  Vénérables  Frères,  que  ces  considérations 
sont  confirmées  par  l'opinion  qu'un  grand  nombre  de  Pères  de  l'Église  ont 
admise  et  à  laquelle  acquiesce  la  sainte  liturgie  elle-même,  que  ce  Joseph 
des  temps  anciens,  fils  du  patriarche  Jacob,  fut  la  figure  de  la  nôtre  et,  par 
son  éclat,  témoigna  de  la  grandeur  du  futur  gardien  de  la  divine  famille. 

«  Et,  en  effet,  non  seulement  Je  même  nom,  et  un  nom  significatif,  fut 
donné  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  vous  connaissez  parfaitement  les  ressem- 
blances évidentes  qui  existent  entre  eux  :  Celle-ci  d'abord,  que  le  prem.ier 
Joseph  obtint  la  laveur  et  la  bienveillance  particulière  de  son  maître,  et  que, 
étant  préposé  par  lui  à  l'admioistraiion  de  ses  biens,  il  arriva  que  la  pros- 
périté et  l'abondance  affluèrent,  grâce  à  Joseph,  dans  la  maison  du  maître  ; 
celle-ci  ensuite,  plas  iLnportante,  que,  par  ordre  du  roi,  il  présida  avec  une 
grande  puissance  au  royaume,  et  en  un  temps  oii  la  disette  des  fruits  et  de  la 
cherté  des  vivres  vint  à  se  produire,  il  pourvut  avec  tant  de  sagesse  aux 
besoins  des  Égyptiens  et  de  lears  voisins  que  le  roi  décréta  qu'on  l'appelle- 
rait le  S'uveur  du  inonde. 

«  C'est  ainsi  que  dans  cet  ancien  patriarche  il  est  permis  de  reconnaître 
la  figure  du  nouveau.  De  même  que  le  premier  fit  réussir  et  prospérer  les  inté- 
rêts domestiques  de  son  maître  et  bientôt  rendit  de  merveilleux  services  à 
tout  le  royaume,  de  même  le  second,  destiné  à  être  le  gardien  de  la  religion 
chrétienne,  doit  êire  considéré  comme  le  protecteur  et  le  défenseur  de 
l'Église,  qui  est  vraiment  la  maison  du  Seigneur  et  le  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre. 

«  Les  motifs  sont  nombreux  pour  que  les  hommes  de  toute  classe  et  de 
tout  pays  se  recommandent  et  se  confient  à  la  foi  et  à  la  garde  du  bienheu- 
reux Joseph. 

«  Les  pères  de  famille  trouvent  en  Joseph  la  plus  magnifique  personnifi- 
cation de  la  vigilance  et  de  la  sollicitude  paternelle;  les  époux,  un  parfait 
exemple  d'amour,  d'union  et  de  fidélité  conjugale;  les  vierges  ont  en  lui,  en 
même  temps  que  le  modèle,  le  protecteur  de  l'intégrité  virginale.  Que  les 
nobles  d'origine  apprennent  de  Joseph  à  conserver,  môme  dans  le  malheur, 
leur  dignité;  que  les  riches  comprennent,  par  ses  enseignements,  quels  sont 
les  biens  qu'il  faut  le  plus  désirer  et  acquérir  au  prix  de  tous  ses  efforts. 

a  Quant  aux  pauvres,  aux  ouvriers,  aux  personnes  de  condition  inférieure, 
ils  ont  comme  un  droit  spécial  à  recourir  à  Joseph  et  à  se  proposer  son 
exemple.  Joseph,  en  eflet,  de  race  royale,  uni  par  le  mariage  à  la  plus  grande 
et  à  la  plus  sainte  des  femmes,  regardé  comme  le  père  du  Fils  de  Dieu, 
passe  néanmoins  sa  vie  à  travailler  et  demande  à  son  ]al)eur  d'artisan  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  de  sa  famille. 

«  Il  est  donc  vrai  que  la  condition  des  humbles  n'a  rien  de  bas;  et  non 
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seulement  le  travail  de  l'ouvrier  n'est  pas  déshonorant,  mais  il  peut,  si  la 
vertu  vient  s'y  joindre,  être  grandement  ennobli.  Joseph,  content  du  peu 
qu'il  possédait,  supporta  les  difficultés  inhérentes  à  cette  médiocrité  de  for- 
tune avec  grandeur  d'âme,  à  l'imitation  de  son  fils  qui,  après  avoir  accepté  la 
condition  d'esclave,  lui,  le  Seigneur  de  toutes  choses,  s'assujettit  volontaire- 
ment à  l'iadigence  et  à  la  privation  de  tout. 

«  Par  ces  raisons,  les  misérables  et  tous  ceux  qui  vivent  du  travail  de  leurs 
mains  doivent  reprendre  courage  et  élever  leurs  pensées.  S'ils  ont  le  droit  de 
sortir  de  la  pauvreté  et  d'acquérir  une  meilleure  situation  par  des  moyens 
légitimes,  la  raison  et  la  justice  leur  défendent  de  détruire  l'ordre  établi  par 
là  providence  de  Dieu.  Bien  plus,  le  recours  à  la  force  et  les  tentatives  sédi- 
tieuses et  violentes  sont  des  moyens  insensés,  qui  aggravent,  la  plupart  du 
temps,  les  maux  pour  la  sappressiou  desquels  on  les  entreprend.  Que  les 
pauvres  donc,  s'ils  veulent  être  prudents,  ne  se  fient  pas  aux  promesses  des 
îiommes  de  désordre,  mais  à  l'exemple  et  an  patronage  du  bienheureux  Jo- 
seph, et  aussi  à  la  charité  maternelle  de  l'Église,  qui  prend  chaque  jour  de 
plus  en  plus  souci  de  leur  sort. 

«  C'est  pourquoi,  Nous  promettant  beaucoup  de  votre  autorité  et  de 
votre  zèle  épiscopal,  Vénérables  Frères,  et  ne  doutant  pas  que  les  bons  et 
pieux  fidèles  ne  fassent  volontairement  plus  encore  qu'il  ne  sera  ordonné, 
Nous  prescrivons  que,  pendant  tout  le  mois  d'octobre,  à  la  récitation  du 
Rosaire,  au  sujet  de  laquelle  il  a  été  précédemment  statué,  on  ajoute  une 
prière  à  saint  Joseph,  dont  la  formule  vous  sera  transmise  en  même  temps 
que  cette  lettre;  il  sera  ainsi  fait  chaque  année  à  perpétuité.  A  ceux  qui  réci- 
teront dévotement  cette  prière,  Nous  accordons  pour  chaque  fois  une  indul- 
gence de  sept  ans  et  sept  quarantaines. 

«  C'est  un  usage  salutaire  et  des  plus  louables  établi  déjà  en  de  nom- 
breuses contrées  de  consacrer  le  mois  de  mars  à  honorer,  par  des  exercices 
de  piété  quotidiens,  le  saint  Patriarche.  Là  où  cette  pratique  ne  pourra  point 
être  commodément  établie,  il  est  du  moins  à  souhaiter  que,  avant  le  jour  de 
sa  fête,  dans  l'église  principale  de  chaque  lieu,  un  triduum  de  prières  soit 
célébré. 

«  Dans  les  endroits  où  le  19  mars,  consacré  au  bienheureux  Joseph,  n'est 
pas  fête  de  précepte,  Nous  exhortons  les  fidèles  à  sanctifier  autant  que  pos- 
sible ce  jour  par  la  piété  privée,  en  l'honneur  de  leur  céleste  patron,  comme 
si  c'était  une  fête  de  précepte. 

«  Pour  le  surplus,  en  présage  des  bienfaits  de  Dieu  et  comme  témoignage 
de  notre  bienveillance,  Nous  accordons  atlectueusement,  dans  le  Seigneur,  à 
"VOUS,  Vénérables  Frères,  à  votre  clergé  et  à  votre  peuple,  la  bénédiction 
apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  15  août  188).  De  Notre  Pontificat 
i'an  douzième. 

t  Léon  XIII,  Pape.  » 


Nous  donnons  ici  le  texte  latin  et  le  texte  français  de  la  prière  que  le 
Souverain  Pontife  prescrit  d'ajouter  à  la  récitation  du  rosaire  : 


MEMENTO   CHRONOLOGIQUE  559 


ORATIO  AD  SANCTUM  JOSEPHUM 

«  Ad  te,  béate  Joseph  ,  ia  tribulatioae  nostra  confugimus,  atque  implorato 
SponStP  tufe  sanctissimiE  auxilio,  patrocinium  quoque  tuum  fidenter  expos- 
cimus.  Per  eam,  quœsutnus,  qiuB  te  cum  immaculata  Virgine  Dei  Génitrice 
conjunxit,  caritatem,  perque  pateroum,  quo  Puerum  Jesum  amplexus  es, 
amorem,  supplices  deprecamur,  ut  ad  heredilatem,  quam  Jésus  Christus 
acquisivit  sanguine  suo,  benignus  respicias,  ac  necessitatibus  nostris  tua 
\irlute  et  ope  succurras. 

«  Tuere,  o  Gustos  providentissinie  divinœ  Familite,  Jesu  Ghristi  sobolem 
electam;  prohibe  a  nobis,  amaotissime  Pater,  omnem  errorum  ac  corrupte- 
larum  luem;  propitius  nobis,  sospitator  noster  fortissime,  in  hoc  cum  potes- 
tate  tenebrarum  certamine  a  cœlo  adesto;  et  sicut  olira  Puerum  Jesum  e 
suramo  eripuisti  vitœ  discrimine,  ita  nunc  Ecclesiam  sanctam  Dei  ab  hosti- 
libus  insidiis  atque  ab  omni  adversitate  défende  nosque  singulos  perpetuo 
tege  patrocinio,  ut  ad  tui  exemplar  et  ope  tua  suffulti,  sancte  vivere,  pie 
mori,  sempiteruamque  in  cœlis  beatitudinem  assequi  possimus. 

«  Amen.  » 

PRIÈRE  A  SAINT  JOSEPH 

«  Nous  recourons  à.  vous  dans  nos  tribulations,  bienheureux  Joseph,  et, 
après  avoir  imploré  le  SL-cours  de  votre  très  sainte  épouse,  nous  sollicitons 
aussi  avec  confiance  votre  patronage.  Par  l'affection  qui  vous  a  uni  avec  la 
Yierge  immaculée,  mère  de  Dieu  ;  par  l'amour  paternel  dont  vous  avez  entouré 
TEnfant  Jésus,  nous  vous  supplions  de  nous  aider  à  arriver  en  possession  de 
l'héritage  que  Jésus-Christ  a  conquis  de  son  sang,  et  à  nous  assister  de  votre 
puissance  et  de  votre  secours  dans  nos  besoins. 

«  Protégez,  ô  très  sage  Gardien  de  la  divine  famille,  la  race  élue  de  Jésus- 
ChrisL;  préservez-nou.s,  ô  Père  très  aimant,  de  toute  souillure  et  de  toute 
corruptioQ;  soyez-nous  propice  et  assistez-nous,  du  haut  du  ciel,  ô  notre 
très  puissant  libérateur,  dans  le  combat  que  nous  livrons  à  la  puissance  des 
ténèbres;  et  de  même  que  vous  avez  arraché  autrefois  l'Eufant  Jésus  au  péril 
de  la  mort,  défendez  aujourd'hui  la  sainte  Église  de  Dieu  des  embûches  de 
l'ennemi  et  de  toute  adversité.  Accordez -nous  votre  perpétuelle  protection 
aûn  que,  soutenus  par  votre  exemple  et  votre  secours,  nous  puissions  vivre 
saintement,  pieusement  mourir  et  obtenir  la  béatitude  éternelle  du  Ciel. 

«  Ainsi  soit-il.  » 

16.  —  Les  trois  condamnés  de  la  Haute  Cour  envoient  de  Londres  le 
manifeste  suivant  : 

«  AUX  HONNÊTES  GENS 

«  L'exécution  sommaire  (juc  les  adversair(^s  du  parti  républicain  national 
qualifient  de  jugement  de  la  Haute  Cour  est,  personne  ne  l'ignore,  le  résultat 
d'un  pacte  conclu  entre  la  majorité  d'une  Chambre  déshonorée  et  celle  d'un 
Sénat  à  jamais  condamné  par  le  pays. 

«  La  première  a  dit  au  second  : 
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«  Débarrassez-nous  des  hommes  qui  nous  menacent  dans  notre  réélection, 
«  moyennant  quoi  nous  vous  laisserons  vivre.  » 

«  Et  les  fougueux  révisionnistes  qui,  en  tête  de  leurs  programmes  électo- 
raux, avaient  inscrit  la  suppression  du  Sénat,  déclarent  aujourd'hui  qu'il  a 
sauvé  la  République. 

«  Le  peuple  ne  se  trompera  pas  aux  motifs  qui  ont  dicté  ce  marché  hon- 
teux. Le  suffrage  universel  actuellement  à  plat  ventre  devant  le  suffrage 
restreint,  la  sécurité  des  citoyens,  l'honneur  de  la  nation  tombés  entre  les 
mains  des  complices  de  Ferry,  tel  est  le  résultat  de  la  monstrueuse  iniquité 
commise  à  notre  égard. 

«  Les  véritables  chefs  de  la  R,épublique  sénatoriale  sont,  à  cette  heure,  le 
faux  témoin  Alibert  et  l'escroc  Buret. 

c  Mais  cette  orgie  d'arbitraire,  de  calomnies  et  de  forfaiture  touche  heu- 
reusement à  sa  fln.  Malgré  les  nouveaux  coups  d'Etat  qui  s'élaborent  dans 
l'ombre,  nous  avons  confiance  dans  la  fermeté  du  corps  électoral. 

«  Nous  en  appelons  donc  du  mensonge  à  la  vérité  et  de  la  dictature  de  la 
houe  à  la  République  honnête. 

a  Vive  la  France! 

«  "Vive  la  République!  » 

■17.  —  Election  sénatoriale  dans  le  Tarn.  M.  Bernard  Lavergne,  député 
républicain,  est  élu. 

18.  —  Aujourd'hui  treize  mille  maires  de  communes  françaises,  quinze 
mille,  si  l'on  en  croit  la  presse  gouvernementale,  se  réunissent  à  THôtel  de 
Ville  de  Paris,  pour,  de  là,  se  rendre  en  cortège  au  palais  de  l'Industrie,  où 
un  banquet,  présidé  par  M.  Garnot,  leur  est  offert  aux  frais  des  contri- 
buables. Une  foule  immense  de  curieux  s'échelonne  le  long  du  cortège  et 
s'amuse  à  pousser  des  cris  de  «  Vive  M.  le  Maire!  »  et  autres  aménités  du 
même  genre.  Au  dîner,  M.  Chautemps,  président  du  Conseil  municipal  de 
Paris,  et  M.  Carnot,  lisent  chacun  un  discours  dans  lequel  ils  célèbrent  les 
bienfaits  de  la  Révolution  et  de  l'Exposition. 

19.  —  Ouverture  des  séances  des  Conseils  généraux  dans  toute  la  France. 
Partout  les  conservateurs,  qui  étaient  présidents  des  Conseils  généraux 
avant  les  élections,  sont  réélus. 

20.  —  M,  P'allières,  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 
adresse  aux  préfets  une  circulaire,  dont  le  but  évident  est  d'arriver  à  trans- 
former les  instituteurs  en  agents  électoraux. 

Charles  de  Beaulieu. 


Le  Directeur- Gériutl  :  Victor  PALMÉ. 


PAIÎI3.  — -  B.   DE  SOTE  ET  FILS,  IMPKIMEUES,   18,  EUE   DES  F0SSE3-SAIKI-JAC(JUW. 
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CHEMINS  DE  FER  DE  l'OUSST 


Trains  spéciaux. 

Afia  de  faciliter  le  retour  des  bains  de  mer,  la  Compagnie  de  l'Ouest  mettra  en 
circulation,  du  30  août  au  2  septembre  inclusivement,  des  trains  spéciaux  de  retour 
desservant  GourseuUes,  Bernières,  Saint- Aubin-sur-Mer,  Langrune,  Luc-sur-Mer, 
Douvres-la-Délivrande,  Mathieu,  Trouville,  le  Havre,  Fécamp,  les  Ifs  (Etretat)  et 
Saint- Valery-en-Caux . 

Ces  trains  contiendront  des  voitures  de  l''^  et  2«  classe. 

Ils  seront  directs  des  points  de  départ  sur  Paris  et  ne  prendront  ni  ne  laisseront  de 
voyageurs  en  route. 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  vient  de  mettre  à  la  disposition  du 
public,  moyennant  une  rétribution  de  0  fr,  10  par  personne,  un  ascenseur  destiné  à 
;ransporter  les  voyageurs  qui  en  feront  la  demande  entre  le  vestibule  du  rez-de- 
haussée  de  la  gare  Saint-Lazare  (cour  du  Havre)  et  les  quais  de  départ  des  grandes 
ignés. 

Cette  heureuse  innovation  sera  fort  appréciée,  notamment  des  personnes  peu  valides 
K)ur  lesquelles  la  montée  de  l'escalier  peut  être  une  fatigue. 

CHEMINS  DE  FER  DE  L^EST 


IToyages  d'excursion  avec  itinéraire  tracés  d'avance. 

AU    GBÉ   DES    VOYAGEURS 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  délivre  pendant  toute  l'année  des  billets  à 
rix  réduits  de  i^^,  2«  ou  3«  classe  pour  des  voyages  d'excursion  sur  les  réseaux  de 
Est,  de  l'Etat,  du  Midi,  du  Nord,  d'Orléans,  de  l'Ouest  et  de  Paris  à  Lyon  et  à  la 
[éditerranée  avec  itinéraires  tracés  d'avance  au  gré  des  voyageurs  et  pouvant  com- 
rendre  les  lignes  d'un  seul  ou  de  plusieurs  des  réseaux  participants. 

Les  itinéraires  sont  établis  par  les  voyageurs  eux-mêmes  mai.s  de  manière  toutefois 

les  ramener  à  leur  point  de  départ. 

Les  billets  peuvent  être  individuels  ou  collectifs. 

Le  minimuoi  du  parcours  est  de  300  kilomètres. 

Nota.  —  Pour  les  prix  et  conditions,  consulter  le  livret  spécial  publié  par  la  Com- 
■agnie  de  l'Est  pour  ses  voyages  circulaires  et  excursions  à  prix  réduits  et  délivré  gra- 
uitement  dans  sa  gare  de  Paris  et  ses  bureaux  succursales. 


CHEMINS  DE  FER  DE  PARIS-LYON-MÉDITERRANEE 


Exposition    universelle. 

A  l'occasion  de  l'Exposition  universelle,  la  Compagnie  organisera  pour  Paris  des 
tains  de  plaisir  à  prix  très  réduits  composés  de  voitures  de  2«  et  3*  classe  permettant 
e  passer  plusieurs  jours  dans  cette  ville. 

Ces  trains  qui  desserviront  toutes  les  gares  du  réseau  partiront  :  le  23  août,  de 
(Besançon;  le  29  août,  de  Marseille  et  Clermont-Ferrand;  le  30  août,  de  Lyon  et 
fcnève;  le  31  août,  de  Cette;  le  2  septembre,  de  Dijon;  le  3  septembre,  de  Nevers;  le 

septembre,  de  Lyon  ;  le  5  septembre,  de  Saint-Eiienne,  et  le  6  septembre,  de  Valence. 
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VIENNENT  DE  PARAITRE 


ANNE  DUC  DE  MONTMORENCY 

COSNÉTABIE  ET  PAIR  DE  FRANCE,  SODS  LES  ROIS  HESRI  II,  FRANÇOIS  II  ET  CHARLES  IX 
Par  Francis  DECRUE 

DOCTEUR  ES  LETTRES  DE  SORBONNE,  PROFESSEDR  A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  l'uNIVEESITÉ  DE  GE^ÈVE 
LAURÉAT     DE     l' ACADÉMIE    FRANÇAISE 

Un  volume  in-S°,  avec  fac-similé  d'autographe.  —  Prix 8  fr. 

LE  DUC  DE  PENTHIÈYRE 

MÉMOIRES  DE  DOM  COURDEMANCHE 

DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  LA.  FIN  DU  XYIII^  SIÈCLE 

Par  Etienne  ALLAIRE 

Un  volume  in-8.  —  Prix 7  fr.  50 

SOUVENIRS  SUR  LA  REVOLUTION 

L'EMPIRE  ET  LA  RESTAURATION 
Par  le    Général   Comte   DE   ROGHECHOUART 

AIDE  DE  CAMP  DD   DUC  DE  RICHELIEU, 
AIDE  DE  CAMP  DE  L'eMPEREDR  ALEXANDRE  l"",   COMMANDANT  LA  PLACE   DE  PARIS  SOUS  LOUIS  XYIII. 

MÉMOIRES  INÉDITS  PUBLIÉS  PAR  SON  FILS 

Un  volume  in-8°  en  caractères  elzéviriens,  avec  deux  portraits.  —  Prix.     .       7  fr.  5' 
Il  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  de  Hollande.  —  Prix 15  fr 


CORRESPONDANCE  INTIME 

DU 

COMTE  DE  VAUDREUIL  ET  DU  COMTE  D'ARTOIÎ 

PENDANT     L'ÉMIORATION 
1789-1815 

PUBLIÉE  AVEC  IXTRODUCTION,  NOTES  ET  APPENDICES 
Par    Léonce    PINGAUD 

Deux  vol.  in-8.  Ouvrage  accompagné  de  quatre  portraits  héliogravures.  —  Prix.  15  b 


HISTOIRE  DE  Li  mm  POPILÂIIIE  M  MM 

Par  Julien  TIERSOT 

Un  fort  volume  in  B°,  avec  musique.  —  Prix 12  fi 
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